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WANT-PROPOS. 


Depuis  la  iléœuverte  de  TAmérique  par  Christophe  Co- 
lomb, un  grand  nombre  de  documents  relatifs  à  l'histoire 
des  nations  de  ce  continent,  rédigés  soit  en  langue  indi* 
gène  ou  espagnole,  soit  écrits  en  peintures  figuratives,  etc. , 
ont  trouvé  place  dans  les  archives  et  les  bibliothèques 
publiques  ou  privées  de  l'Europe  :  quelques-uns  ont  été 
publiés  ou  traduits  dans  les  langues  modernes  ;  mais  jus- 
qu'ici aucun  des  ouvrages  originaux,  échappés  à  Tigno- 
rance  destructive  des  premiers  conquérants,  n'a  eu  la- 
van  tage  d'être  reproduit  par  la  presse.  Le  Lwre  Sacrée 
dont  nous  présentons  aujourd'hui  le  texte  avec  une  tra- 
duction en  regard ,  est  donc  le  premier  livre  américain 
qui  entre  dans  la  voie  scientifique,  ouverte  depuis  si  long- 
temps déjà  aux  ouvrages  analogues  qui  ont  eu  TOrient 
pour  berceau.  Celui-ci  obtiendra-t-il  le  même  encourage- 
ment? L'Occident,  après  avoir  été  conquis,  ruiné,  après 
avoir  vu  ses  monuments  de  toute  sorte  dispersés  et 
brûlés  par  des  mains  fanatiques,  ses  populations  les  plus 
policées  avilies  et  dégradées,  l'Occident,  disons-nous,  trou- 
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vera-l-il  i;ràre  aux  yeux  de  la  pliilosophiedc notre 6po(|ue? 
L'Amérique  aura  sans  doule  bien  des  difficultés  à  vaincre 
avant  d'avoir  sa  partdes  faveurs  accordées  à  TEgyple  et 
à  TAssyrie.  Ainsi  qu'au  siècle  dernier,  les  adversaires  ne 
lui  manquent  point,  et  peut-être  en  est-il  qui  voudraient 
voir  encore  classiûer  ses  antiques  nations  parmi  les  peu-» 
plades  sauvages  (1).  Les  Espagnols  ne  les  traitaient  guère 
autrement,  il  y  a  trois  cents  ans  :  ils  niaient  absolument 
que  les  Américains  eussent  une  âme  humaine,  afin  d'avoir 
le  droit  de  les  dépouiller  et  de  les  asservir.  Aujourd'hui  il 
y  en  a  qui  prétendraient  nier  leur  antiquité,  leur  histoire 
et  leur  civilisation,  afin  d'avoir  le  droit  de  n'en  rien  sa- 
voir et  d'étouffer  sous  le  boisseau  une  lumière  importune. 
Malgré  ces  préventions  et  le  dédain  de  quelques  jeunes 
aspirants  aux  dignités  scientifiques  pour  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  les  Etudes  américaines^  nous  continue- 
rons à  marcher  de  notre  mieux  dans  cette  voie  :  nous  y 
sommes  encouragé,  d'ailleurs,  par  des  hommes  éminents 
autant  par  leur  savoir  (jue  par  le  sens  intelligent  avec  le- 


(I)  Lc8  amis  des  Eiudet  Américaines 
ne  sauraicnl  troi)  remercier  M.  de 
1»ngpéricr  pour  re  boiii  qu'il  a  mis  à 
former  le  rtetit  ilutée  Américain  du 
Louvre  et  la  constance  de  seK  efforts 
pour  conserver  ce  mu>ée  au  milieu 
de»  circoostanees  les  plus  découra- 
geantes. Les  Antiquités  Américaines j 
«qu'une  hoitilité  sysiémfttiqiie  s'obs- 
tmeâ  considérer  comme  des  sauvage- 
riu,  ont  été,  malgré  les  réclamatioiis 
de  M.  de  Longpéricr,  transférées  suc- 
cctBivement  du  vestibole  d^en  bas  an 
vestibule  d'en  haut,  puis  reléguées 
jot^^au  déménagement  procbain 
dans  un  corridor  obscur  derrière  le 
ifmséê  dit  Elhnogfenf>hiqm€.  On  a 
reprocbé  au  savant  Conservateur  la 
fMUVfMé  du  Musée  Américain  et  la 
ffTOSsièreté  dct»  objets  au'il  renferme. 
Mais  ceux  de  rantiquité  celtique  on 
gauloise  sont-ils  beaucoup  plus  par- 
faite ?  A-t-on  vu  les  beaux  vases,  pro- 


venant de  Guatemala  et  du  Pérou,  si 
supérieurs  comme  art  céramique  à 
ceux  de  l'Egypte  et  de  rEtniric,  qu'on 
oblig0  M.  (le  Longpérier  à  garder 
dans  son  cabinet  partiQutier,  faute 
d'emplacement  pour  les  cxpc^r  en 
publie  ?  A't-on  payé,  comme  pour  les 
bords  de  TEuphrale  ou  du  Nil, quel- 
que mission  chargée  d'aller  recneitllr 
les  belles  sculptures  d'Dxmal,  do  Pa- 
Fenqué  ou  de  Mitia  (Mictfan),  dont 
M.  Cbarnay  vient  d'apporter  des  co- 

R'ea  photographiques  si  remarqua^ 
es?  Non,  que  je  le  sache,  i^uaat  à 
ces  photographies,  d*on  métro  de 
long,  nous  en  avons  vn  queloues- 
nnes  ehei  M.  Lemercier,  qui  est  en 
train  de  les  publier.  Des  hommes 
savants,  des  jnges  compétents  les  ont 
vueségalenocut,  et  eux  ne  disent  pas 
<(ue  rAméfique  n'a  pas  eu  une  civi- 
lisation très^vancée  et  par  consé- 
quent ses  temps  antiques. 
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quel  ils  ouvrent  les  rangs  de  la  science  à  ces  «Uiides  nou- 
velles, et  nous  nous  souvenons^vec  gratitude  de  la  bien- 
veillance avec  laquelle  V Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  a  daigné  nous  écouter  en  1857  (1).  Ce 
souvenir  n'a  cessé  depuis  de  nous  soutenir,  soit  dans,  les 
travaux  que  nous  avons  continués  sans  relâche,  soit  du- 
rant le  nouveau  voyage  que  nous  avons  entrepris  sur 
risthme  de  Tehuantepec  et  dans  TAmérique  centrale, 
sous  les  auspices  de  S.  E.  le  iMinistre  de  l'Instruction  pu- 
blique (2).  Aucun  appui  moral  ne  nous  a  donc  fait  défaut; 
aussi  n'avons-nous,  malgré  la  modicité  de  nos  ressources, 
reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  arriver  au  but  que 
nous  nous  sommes  proposé,  celui  de  faire  connaître,  au- 
tant qu'il  était  en  nous,  la  civilisation  de  l'Amérique  an- 
cienne. C'est  donc  sans  crainte  que  nous  présentons  à 
TEuropë  savante  ce  livre,  dans  sa  forme  originale,  en 
la  priant  d'accueillir  avec  quelque  sympathie  ce  nou- 


(1)  Avant  même  mon  retour  de 
Bieiico,en  l8ôl,M.  Prosper  Mérimée, 
en  réponse  à  Thomroageque  je  lui  (isi 
alorH  de  mes  Lettret  jHjur  servir  d'in- 
troduction à  Vhistotre  primitive  des 
nations  eivilitées  de  l'Amérique,  etc., 
imprimées  au  Meiique  en  esp^ignol  et 
en  français ,  m^encourageait  avec 
beaucoup  de  bienveillance  et  me  don- 
nait dantf  cette  voie  nouvelle  des 
eoneeils  que  je  n'ai  jamais»  perdus  do 
vue  depuis:  ils  mont  empêché  de 
m*érarter  dans  des  systèmes  conçus 
d'avance  et,  je  le  dis  avec  reconnais- 
^ancf,  ils  n  ont  cessé  d'éclairer  ma 
marche  dans  ces  Etudes  américaines, 
alors  bien  plus  obscures  encore 
qu'aujourd'hui. 

(2)  Le  voyage  que  j'ai  entrepris  en 
1059,  avec  une  mission  scientifique 
de  S.  E.  le  Ministre  de  Tlnstruchon 
publique, était  mon  quatrième  voyage 
en  Amérique.  Aprrâ  avoir  parcouru 
la  plus  grande  partie  de  rËurope  en 
1843  et  1844,  je  partis  pour  Boston  au 
mois  de  juillet  I84&  et  ne  revins  qu'à 


la  tin  de  1846,  après  a  voir  vu  le  Canada 
et  le  nord  des  Etats-Unis.  Eu  juillet 
1848,  je  me  rembarquai  pour  les 
Etals- Cuis,  Que  je  i>ai  courus  de  New- 
York  à  la  Nouvel  le -Orléans  ,  d*où 
j'allai  au  Mexique  à  la  lia  d'octobre  : 
je  l'eslai  deux  ans  entiers  à  Mexico, 
employai  une  année  à  \oya^cr  dans 
l'intérieur  jusqu'en  Californie  et  re- 
tournai eu  Europe  en  octobre  18&1. 
En  juillet  1854,  je  partis  pour  i'A- 
méri(]uc  centrale,  visitai  les  Etals 
de  Nicaragua,  de  San-Salvador  et  de 
Gualcmal.i,  et  c'est  jusqu'à  mou  re- 
tour, au  commencement  de  1857,  que 
je  résidai  dans  plusieurs  paroisses 
indigènes  dont  Mgr  l'anheveque  me 
conféia  l'administration^  entre  au- 
tres à  Rabinal,  où  j'appris  la  langue 
quirhée.  EnHn  je  repartis  en  mars 
1859,  parcounis  l'istnine  de  Tehuan- 
tepec, l'Etat  de  Chiapas  et  la  portion 
occidentale  de  la  république  guaté- 
malienne, d'où  je  suis  retourné  à 
Paris  depuis  le  mois  d'oclol»re  1800. 
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veau  fruit  de  nos  labeurs  cl  de  nos  longues  pérégrinations. 

Le  commentaire  qui  raccompagne,  nous  en  sommes  as- 
suré d'avance,  ne  saurait  être  à  Tabri  de  la  critique.  Mais 
qu'on  veuille  bien  se  souvenir  que  nous  sommes  un  des 
premiers  pionniers  dans  cette  voie  encore  difficile  et  obs- 
cure :  nous  n'en  éprouvons  pas  moins  de  plaisir,  cepen- 
dant, à  contribuer  à  l'ouvrir  pour  ceux  qui  s'y  sentiront 
[)Oussés  à  leur  tour  et  qui  certainement  trouveront  les 
moyens  de  l'élargir  en  y  marchant.  A  mesure  que  TAraé- 
rique  sera  mieux  connue,  les  monuments  de  toute  sorle 
qu'elle  renferme  lui  attireront  un  plus  grand  nombre  d'a- 
deptes^ et  les  patronages  illustres  qui  ont  favorisé  tant 
d'autres  études^  ne  lui  manqueront  pas  davantage.  Ce 
n'e?.l  [las  notre  faute  si  jusqu'ici  nous  avons  cheminé  près- 
(|ue  seul  ;  les  conseils  dont  nous  aurions  eu  besoin,  à  peu 
d'exceptions  près,  nous  ont  fait  défaut  pour  l'ordinaire,  et 
nous  avons  été  dans  la  nécessité  d'avancer  sans  autre 
appui  que  nous-mfime. 

Le  présent  ouvrage,  il  faut  bien  le  dire,  est  autant  le 
fruit  de  nos  observations  de  voyageur  que  de  nos  études  ; 
c'est  en  vivant  parmi  les  Quiches,  et  ensuite  parmi  les 
Mams,  durant  notre  séjour  dans  leurs  montagnes  en  1 860, 
(|ue  nous  l'avons  en  grande  partie  traduit  et  commenté. 
A  cette  occasion,  nous  manquerions  au  devoir  que  nous 
impose  la  reconnaissance,  si  nous  ne  répétions  ici  ce  que 
nous  devons,  dans  la  poursuite  de  nos  travaux,  h  la  bien- 
veillance éclairée  de  Mgr  l'archevêque  de  Guatemala  et 
de  ses  dignes  coadjuteurs  (1).  Nous  désirons  également 


(1)  Mgr  José  Maria  Barrutia,  évèque 
de  Camaco,  et  Mgr  Juan  Félix  de  Jé- 
sus Zepeda^évêque  d*Arinde1e,  ont  été 
consacrés  en  1859  coadjuteurs  de 
Guatemala.  J'ai  reçu  fréquemment  de 


l'un  et  de  Tautre  des  marques  sincè- 
res d'estime  et  d'affection,  ainsi  que 
de  don  Manuel  Francisco  Barru tin,  et 
je  les  prie  ici  d^en  recevoir  mes 
entières  actions  de  grâces. 


en  renouveler  i*expression  à  don  José  Antonio  Azmilia, 
président  de  la  cour  suprême,  el  à  don  Juan  Gavarrele, 
I  le  savant  archiviste  du  Palais  national,  pour  Taide  et  Tap- 
pui  qu'ils  ont  constamment  donnés  à  nos  recherches. 
Ajoutons,  que  durant  notre  dernier  voyage,  nous  n'avons 
cessé  de  trouver  partout ,  à  Tehuantepec,  comme  dans 
TEtat  de  Chiapas  et  ta  république  de  Guatemala,  l'es- 
time  et  la  cordialité  la  plus  sincère,  et  que  nulle  part 
rhospitalité  si  large  et  si  vraie  de  rHispano-Américain 
ne  nous  a  Tait  défaut  (1),  à  quelque  parti  qu'il  appartint. 
Dans  la  nécessité  de  p9rcourir  alors  deux  des  Etats  mexi- 
cains, au  milieu  des  luttes  ardentes  d'une  guerre  civile, 
qiri  malheureusement  ne  paratt  pas  encore  à  son  terme, 
nous  avons  rencontré  le  même  accueil  chez  les  hommes 
de  la  faction  libérale,  comme  dans  celle  de  TEglise.  Mal- 
gré les  profonds  dissentiments  qui  divisaient  déjà  Tévéque 
diocésain  et  le  gouverneur  général  de  TEtat  de  Chiapas, 
nous  avons  été  à  la  fois,  et  dans  le  même  temps,  de  Tun 
comoie  de  Pautre,  Tobjet  des  prévenances  les  plus  gra- 
cieuses. A  San-Cristobal  (2),  Mgr  don  Carlos  Maria  Co- 
lina  et  les  chefs  de  son  clergé  m'ont  comblé  par  leur  bonté 
et  leur  empressement  flatteur  et  toutes  leurs  archives 
m'ont  été  spontanément  ouvertes.  Dans  la  ville  de 
Chiapa  de  Indios,  reçu  chez  sa  tante,  par  le  gpuverneur 


(1)  En  remerciant  ici  les  personnes 
de  qui  j*ai  reçu  toujours  une  hospita- 
lité si  aimabre.et  en  particulier  MM. 
les  curés  de  l'Etat  de  Chiapas  et  du 
Guatemala,  je  dois  dire  cependant 
que  4*ai  trouve  une  exception  à  cette 
hospitalité  universelle  dans  ces  con- 
trées, c*est  de  la  part  de  don  Buena- 
Ventura  Outras ,   curé  de  Patsum^ 

3ui  me  IVk  refusée,  ainsi  qu'à  tant 
autres  voyageurs  avant  moi;  chose 
rare  heureusement,  dan»  ce  pays, 


ou  il  n'existe  point  d'auberges. 
(2|  Mgr  don  Carlos  Maria  Gotina, 
un  des  prélats  les  plus  distingués  de 
l'Eglise  mexicaine,  est  actuellement 
en  exil  à  Guatemala  :  il  avait,  depuis 
le  commencement  de  son  cpiscopat, 
donné  un  grand  essor  aux  études 
dans  son  diocèse,  et  son  séminaire 
possède,  grâce  à  sa  libéralité  éclairée, 
un  des  cabinets  de  physique  les  plus 
complets  qui  existent  dans  les  collé- 
gi^  (ic  l'Amérique. 
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général,  don  Angel  Albino  Corso,  j'ai  éprouvé  de  ia 
part  de  ce  magistrat,  ainsi  que  de  tous  les  membres  de  sa 
famille,  le  même  empressement  et  Thospitalité  la  plus  gé- 
ûéreuse  (i).  Je  tiens,  en  outre,  de  don  Angel  Corso,  plui- 
sieurs  objets  précieux  provenant  des  ruinçs  de  Palenqué 
et  des  manuscrits  de  l'histoire  et  de  la  langue  chiapanè- 
ques,  probablement  uniques  aujourd'hui.  Je  ne  saurais, 
pour  tant  de  marques  de  faveur,  témoigner  trop  vive- 
ment tous  mes  sentiments  de  reconnaissance. 


(1)  Je  rappellerais  bien  volontiers 
ici  les  noms  de  don  Carlos  Borduin  à 
San-Cristobal,  de  M.  Jules  Liekens  à 
TiixUa«  de  M.  Denis  Grapain  à  Nil- 
tepec,  de  M.  Lcopold  Goût,  ainsi  que 
de  M.  Alexandre  de  Gives,à  Juchitan, 
tous  Français  que  j'ai  eu  le  plaisir  de 


copnaitre  en  route,  et  à  qui  je  serais 
heureux  que  ces  lignes  pu^nt  par- 
venir un  jour,  pour  leur  montrer  ma 
f;ratitude  de  leur  excellente  hospita- 
ité  :  J*y  ajouterai  celui  de  don  luan 
Avendano  a  Tehuantepec  à  qui  je  ne 
dois  pas  moins. 


NOTICE  BIBLlOGRAPHlQUi: 


SUR  LK  LIVRE  SAOKE 


Le  Livre  Sacré  est  divisé  en  quatre  parties  distinctes  :  les  deux 
premières  sont  les  plus  intéressantes;  car  elles  contiennent  une 
transcription  à  peu  près  littérale  du  Popol  Vtih,  qui  parait  avoir 
été  Toriginal  du  Teo-Amaxtli,  ou  Livre  divin  des  Toltèques  (1), 
si  célèbre  dans  les  traditions  mexicaines.  Les  deux  dernières^ 
quoique  contenant  encore  un  grand  nombre  de  traditions  relatives 
à  des  époques  fort  anciennes,  présentent  plutôt  dans  leur  ensemble 
un  recueil  d'annales  historiques  qui  ont  pour  objet  la  nation 
Quichée,  maîtresse,  au  temps  de  la  conquête,  de  la  plus  grande 
partie  de  la  république  actuelle  de  Guatemala.  Les  noms  inscrits 
dans  les  listes  des  dynasties  royales  de  cette  contrée,  d'accord 
avec  ceux  qu'on  trouve  dans  plusieurs  autres  documents  origi- 
naux (2), contre-signes  par  le  conquérant  Don  F^edro  de  Alvarado, 
par  les  évèques  Las  Casas  et  Marroquin,  etc.,  témoignent  qu'il  a 


{l)  ÏAS  liire  de  Livre  sacré,  que  je 
donne  à  cet  ouvrage,  n'est  pas  rigoii- 
reutetnent  la  tradnctioo  de  Popcl  Vuh, 
que  je  traduis  dans  le  texte  par  Iirre 
natûmal.  Le  mot  popol  vient  de  pop, 
verbe  radical  qui  signitie  s'asseni- 
Mer,  se  réunir  en  conseil;  mais  les 
cbclii  de  la  naiioo  ayant  seuls  la  préro- 
jçative  de  délibérer,  il  s'ensuit  que  le 
mot  popol^  tout  en  exprimant  une  idée 
commune,  s'appliquait  à  la  nation  par 
excollence,  au  sénat;  Je  là  le  titre  de 
Ubro  del  eomtm,  ainsi  que  le  traduit 
Xinienex;  de  là  aussi  le  caractère  de  ce 
livre,  qui  était  d'autant  plus  sacré,  qu'il 
renfermait  l'oriffine  des  dienx  et  de  la 
religion,  et  que  les  noMes  H  lei  prêtres 


seuls  pouvaient  le  consulter.  Le  radical 

fwp  signifie  aussi  la  natUN  le  tapis;  de 
à  ahpop,  maître  d'un  upit,  pour  sei- 
gneur, parce  que  les  seigneurs  seuls 
y  avaient  droit;  mais  il  est  impossible 
de  dire  si  le  root  pop,  natic  ou  tapis,  a 
pour  origine  le  verbe,  parce  qu'on  s'as- 
semblait asêit  sur  des  naiies,  ou  si  le 
verbe  vient  de  la  natte,  où  l'on  se  réU" 
nissait. 

(2)  L'un  de  ces  documents.  Titre  ter- 
ritorial des  seigneurs  de  Çucsalte- 
nango  et  de  Momostenango,  signé  d*  Al- 
varado et  des  derniers  rois  du  Quiche, 
est  entre  mes  main$  :  je  le  tiens  de  don 
Juan  Gavarrete,  archiviste  du  palais 
national  à  Guatemala. 
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du  être  rédigé  dans  son  état  actuel,  dix  ou  quinze  ans  environ 
après  rétablissement  du  gouvernement  espagnol.  Dans  le  préam- 
bule qui  précède  son  recueil,  Fauteur  dit  lui-môme  :  «  Ceci  nous 
»  récrirons  depuis  qu'on  a  promulgué  la  parole  de  Dieu  et  en 
»  dedans  du  christianisme,  et  nous  le  produirons,  parce  qu'on  ne 
»  voit  plus  le  Livre  national,  où  l'on  voyait  clairement  qu'on 
»  était  venu  de  l'autre  côté  de  la  mer.  »  Ces  mots  indiquent  suf- 
fisamment le  rang  de  l'annaliste,  qu'on  suppose  avoir  été  un 
prince  de  la  famille  royale  déchue,  les  classes  élevées  ayant  eu 
seules  dans  ces  contrées  le  privilège  de  l'instruction.  Inspiré, 
ainsi  que  le  furent  au  Mexique  et  au  Pérou  d'autres  nobles  Amé- 
ricains, du  d^sir  de  soustraire  au  fanatisme  aveugle  des  conqué- 
rants les  monuments  de  l'histoire  de  son  pays,  il  apprit  à  se  ser- 
vir de  l'écriture  européenne  et  transcrivit  ce  livre  curieux  qui, 
sans  cela,  eût  été  perdu  pour  la  postérité. 

Nous  avons  démontré  ailleurs  l'existence  d'une  écriture  parfai- 
tement phonétique  chez  les  Américains,  antérieurement  aux  dé- 
couvertes de  Colomb  (1)  ;  le  Mémoire  de  M.  Aubin,  dont  nous 
avons  le  premier  publié  la  partie  la  plus  intéressante  (2),  ne  laisse 
pas  le  moindre  doute  à  cet  égard,  et  l'on  sait  maintenant  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  manière  dont  les  populations  indigènes  de  l'A- 
mérique conservaient  les  souvenirs  de  leur  histoire.  La  publica- 
tion des  cartouches  gravés  sur  les  monuments  de  Palenqué, 
d'Uxmal,  de  Chichen-Itza,  etc.,  dont  les  inscriptions  apparu 
tiennent,  suivant  toute  apparence,  à  la  langue  maya  ou  à  ses 
dialecteg,  ne  manquera  pas  de  jeter  une  grande  clarté  sur  cette 
question  intéressante.  En  attendant,  pour  mettre  le  lecteur  à 
même  d'apprécier  ici  cette  branche  de  la  science  américaine, 
nous  répéterons  ce  que  dit  un  auteur  contemporain  dont  le 
témoignage  ne  saurait  être  suspect  à  cet  égard. 

«  Quant  à  cela,  dit  Las-Casas  (3),  il  faut  savoir  que  dans  toutes 
»  les  républiques  de  ces  contrées,  dans  les  royaumes  de  la  Nou- 
»  velle-Espagne  et  ailleurs,  entre  autres  professions  et  gens  qui  en 


(1)  Voir  riniroduction  de  mon  His- 
toire des  nations  civilisées  du  Mexique 
et  de  l'Amérique  centrale,  durant  les 
siècles  antérieurs  à  Christophe  Co' 
hmh,  tomcl. 


(2)  Mémoire  sur  la  peinture  didacti- 

Îue  et  récriture  figurative  des  anciens 
ïexicains,  Paris  1849. 

(3)  Uisi.  apolog,  de  las  Ind.  Occid., 
toojf  IV,  cap.  236.  MS. 
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avaient  la  charge,  étaient  ceux  qui  faisaient  les  fonctions  de 
chroniqueurs  et  d'historiens.  Us  avaient  la  connaissance  des 
origines  et  de  toutes  les  choses  touchant  à  la  religion,  aux 
dieux  et  à  leur  culte,  comme  aussi  des  fondateurs  des  villes  et 
des  cités.  Ils  savaient  comment  avaient  commencé  les  rois  et 
les  seigneurs,  ainsi  que  leurs  royaumes,  leurs  modes  d*élection 
et  de  succession  ;  le  nombre  et  la  qualité  <les  princes  qui  avaient 
passé;  leurs  travaux,  leurs  actions  et  faits  mémorables,  bons  et 
mauvais;  s'ils  avaient  gouverné  bien  ou  mal;  quels  étaient  les 
honmies  vertueux  ou  les  héros  qui  avaient  existé;  quelles 
guerres  ils  avaient  eu  à  soutenir  et  comment  ils  s'y  étaient 
signalés;  quelles  avaient  été  leurs  coutumes  antiques  et  les 
premières  populations;  les  changements  heureux  ou  les  dé- 
sastres qu'ils  avaient  subis;  enfin  tout  ce  qui  appartient  à  l'his- 
toire; afin  qu'il  y  eût  raison  et  mémoire  des  choses  passées. 

>  Ces  chroniqueurs  tenaient  le  comput  des  jours,  des  mois  et 
des  années.  Quoiqu'ils  n'eussent  point  une  écriture  comme 
nous,  ils  avaient,  toutefois,  leurs  figures  et  caractères,  â  l'aide 
desquels  ils  entendaient  toui  ce  qu'ils  voulaient,  et  de  cette  ma- 
nière ils  avaient  leurs  grands  livres  composés  avec  un  artifice  si 
ingénieux  et  si  habile^  que  nous  pourrions  dire  que  nos  lettres 
ne  leur  furent  pas  d'une  bien  grande  utilité. 

>  Nos  religieux  ont  vu  de  ces.  livres,  et  moinnème  j'en  ai  vu 
également  de  mon  côté,  bien  qu'il  y  en  ait  eu  de  brûlés  sur 
l'avis  des  moines,  dans  la  crainte  qu'en  ce  qui  touchait  à  la 
religion,  ces  livres  ne  vinssent  à  leur  être  nuisibles.  Il  arrivait 
quelquefois  que  quelque&-uns  de  ces  Indiens,  oubliant  certaines 
paroles  ou  particularités  de  la  doctrine  chrétienne  qu'on  leur 
enseignait,  et  n'étant  pas  capables  de  lire  notre  écriture,  se 
mettaient  à  l'écrire  en  entier  avec  leurs  propres  figures  et  carac- 
tères, d'une  manière  fort  ingénieuse,  mettant  la  figure  qui 
correspondait  chez  eux  à  la  parole  ou  au  son  de  notre  vocable; 
...  Quant  à  moi,  j'ai  vu  une  grande  partie  de  la  doctrine  chré- 
tienne ainsi  écrite  en  flgures  et  en  images  qu'ils  lisaient  comme 
je  lis  nos  caractères  dans  une  lettre,  et  c'est  là  une  production 
peu  commune  de  leur  génie. 

>.I1  ne  manquait  jamais  de  ces  chroniqueurs;  car,  outre  que 
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»  r/était  une  pmfession  qui  passait  de  pèixî  en  lils  et  Tort  consi- 
»  dérée  dans  toute  la  république,  toujours  il  arrivait  que  celui 
»  qui  en  était  chargé  instruisait  deux  ou  trois  frères  ou  parents 
»  de  la  même  famille  en  tout  ce  qui  concernait  ces  histoires;  il 
»  les  y  exerçait  continuellement  durant  sa  vie,  et  c'était  à  lui 
»  qu'ils  avaient  recours  lorsqu'il  y  avait  du  doute  sur  quelque 
»  point  de  l'hi^ire.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  ces  nouveaux 
»  chroniqueurs  qui  lui  demandaient  conseil,  c'étaient  les  rois,  les 
»  princes,  les  prêtres  eux-mêmes.  Dans  tous  les  doutes  qui  pou- 
»  vaient  leur  survenir  relativement  aux  cérémonies  et  aux  pré- 
»  ceptes  de  la  religion,  aux  fêtes  des  dieux  ou  à  tout  ce  qui  avait 
»  rapport  aux  royaumes  antérieurs  en  matière  profane,  du  mo- 
»  ment  qu'elles  étaient  de  quelque  importance,  c'étaient  ces  chro- 
»  niqueurs  qu'on  s'empressait  de  consulter,  chacun  suivant  ce 
»  qu'il  avait  à  leur  demander.  » 

Cette  citation  laisse  d'autant  moins  de  doute  sur  le  caractère  de 
l'auteur  du  Livre  Sacrée  que  la  province  où  ce  document  fut  décou- 
vert est  une  de  celles  où  le  Protecteur  des  Indiens  exerça  davan- 
tage son  zèle  apostolique.  Outre  l'intérêt  philologique  que  ne 
saurait  manquer  d'inspirer  un  ouvrage  écrit  en  entier  dans  une 
des  langues  indigènes  de  l'Amérique,  facile  à  entendre,  élégante, 
sonore  et  riche  dans  ses  expressions  comme  dans  ses  formes 
grammaticales,  encore  en  usage  avec  ses  dialectes  entre  des  po- 
pulations qu'on  peut  évaluer  à  plus  de  six  cent  mille  âmes,  ce 
livre  offre  aussi  l'avantage  d'expliquer  une  foule  de  dogmes  et  de 
rites  dépendants  de  l'ancienne  religion  mexicaine,  restés  jusqu'ici 
à  peu  près  inexplicables.  Quant  à  la  partie  cosmogonique,  par  la- 
quelle le  livre  commence,  elle  est  d'autant  plus  curiaise  qu'elle 
s'éloigne  davantage  des  idées  reçues  et  en  particulier  des  consé- 
quences que  les  premiers  ijligieux  espagnols  tirèrent  des  pein- 
tures relatives  à  la  Femme-Serpent  et  au  déluge.  Sans  compter 
les  étranges  détails  de  cette  genèse  américaine,  qu'on  voit 
figurés  dans  la  plupart  des  documents  reproduits  par  ordre  de  lord 
Kingsborough  et  qu'on  rencontre  également  dans  la  collection  de 
M.  Aubin,  en  outre  encore  du  caractère  particulier  des  choses  et 
du  langage,  celui-ci  port(»  en  lui  les  preuves  d'une  authenticité 
d'autant  plus  n^manjuahle.  que  les  mômes  détails  se  retrouvent. 
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iinsi  que  les  personnages,  désignés  soub  les  mêmes  dénomina' 
tioos,  dans  plusieurs  manuscrits  tout  à  fait  distincts;  nous  cite- 
rons, entre  autres,  le  Codex  Chiinalpojxxa,  écrit  dans  la  langue 
oahuatl  (1),  et  considéré  comme  un  des  plus  complets  et  des  plus 
réridiques  de  Tancienne  histoire  mexicaine.  Oi>  les  retrouve  avec 
des  variantes  dans  sept  autres  documents,  dont  nous  possédons 
des  copies  ou  les  originaux  en  quiche,  en  cakchiquel,  en  tzutohi! 
ou  en  espagnol,  transcrits  à  des  époques  diverses  par  ordre  du 
gouvernement  colonial  et  déposés  aux  archives  nationales,  tous 
le  complétant  les  uns  par  les  autres  et  remplissant  d'une  manière 
plus  ou  moins  complète  les  lacunes  qu  on  y  trouve.  Ce  n'est  qu'en 
s'éioignant  des  origines  communes  aux  différents  peuples  de  ces 
contrées  que  les  faits  deviennent  tout  à  fait  distincts  :  à  mesure 
qu'ils  s'en  séparaient,  chacun  d'eux  retraçait  dans  ses  annales,  à 
la  suite  des  choses  relatives  à  son  berceau,  le  récit  des  faits  qui 
lui  étaient  particuliers.  Aussi  les  savants  à  qui  nous  avons  eu 
l*honneur  de  les  communiquer  les  regardentrils  comme  une  des 
preuves  les  plus  étonnantes  de  leur  antiquité. 

Le  Père  Francisco  Ximenez,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
découvrit  ce  document,  dans  les  dernières  innées  du  xvu*"  siècle, 
au  bourg  de  Saiito-Tomas  Ghichicastenango  (i),  dont  il  était 
alors  curé  doctrinaire;  la  longue  pratique  qu'il  avait  de  la  langue, 
des  mœurs  et  des  usages  des  indigènes  de  Guatemala,  lui  en  fit 
aussitôt  comprendre  l'importance.  Mais  peu  versé  dans  les 
questions  générales  d'histoire,  et  sans  aucune  étude  préalable  des 
traditions  et  des  annales  du  Mexique,  qu'il  avait  dédaignées  pro- 
habituent,  parce  qu'elles  avaient  leur  (iliation  dans  un  ordre 
rival  (3),  Ximenez,  imbu  des  préjugés  de  son  temps,  crut  voir. 


(1)  Coétx  CMwialpopoca  ^  MS.  en 
laogiie  nabuatl,  de  la  colleclion  de 
BMtnriDi,  où  il  est  dassé  boqb  le  n*  13, 
S  Tiii,  soud  le  titre  de  Hittoria  de  los 
reffnos  de  Culhvacan  y  Mexico.  Je  l'ai 
eopié  en  entier  sur  le  manuicrii  d'Ixt- 
laxochiU,  oni  n'en  est  cepemJant  pas 
l'aolear  :  e  est  un  des  documents  les 
plus  importants  de  Tliistoire  du  Ifcxi- 
que.  M.  Aubin  en  possède  deux  copies, 
lanefajtopar  Gamaet  l'autre  par  le 
père  Pichardo. 

(2)  Chichicastenan^o ,    «n  qaicbc 


Chuvi-La,  est  une  bourgade  indigèm; 
d'environ  12,000  âmes,  à  trois  lieues 
an  sad  de  Santa-Cruz  del  Qniché,  et  k 
U2  lieues  environ  au  N.-O.  de  Guate- 
mala. Le  premier  nom  vient  de  chichi- 
caxtli,  arbre  à  feuilles  trôs-causti(|ues, 
de  lenan,  auprès,  etro,  le  lieu,  en  lan- 
gue naboaiJ.  Le  nom  quicbé  a  presque 
le  même  seos. 

(3)  Ximenez  était  dominicain  vi  dé- 
testait les  franciscains.  De  ttMis  U-^  or- 
dres rcligitMiX  qui  allèrent  dans  eei» 
contrccp,   «fux-ri   furent  Ip»  plu*  sa- 
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comme  il  le  dit  lui-même  dans  ses  ScoUes,  nue  agence  diabo- 
lique qui  aurait  travesti  à  dessein,  dans  la  cosmogonie  quichêe, 
ie  récit  des  livres  saints.  Dans  les  noms  symboliques  donnés  au 
Créateur  et  au  Formateur,  il  reconnaissait  la  main  du  démon, 
obscurcissant  à  ^  manière  les  vérités  révélées,  afin  d'accom- 
moder plus  aisément  le  mensonge  et  Tidolâtrie  à  l'usage  des  pau- 
vres Indiens.  C'était,  du  reste,  une  idée  reçue  à  cette  époque,  et 
qn  la  trouve  exprimée  dans  tous  les  ouvrages  contemporains,  que 
les  rites  et  les  formes  religieuses  du  Mexique,  auxquels  on  trouve 
tant  de  ressemblance  parfois  avec  les  rites  de  l'Eglise  catholique, 
ne  pouvaient  être  que  des  contrefaçons  sacrilèges  de  l'esprit  de 
ténèbres  pour  empêcher  les  indigènes  d'ouvrir  les  yeux  à  la  véri- 
table religion. 

Ce  livre  devenait  donc  plus  que  jamais  un  livre  scellé  entre  ses 
mains  :  malgré  la  connaissance  rare  qu'il  avait  de  la  langue  qui- 
chée,  il  lui  fut  impossible  d'en  rendre  la  traduction,  je  ne  dirai 
pas  seulement  compréhensible,  mais  même  supportable  (1);  tout 
y  est  vague  et  obscur,  et,  en  bien  des  endroits,  ce  sont  des  ver- 
sets entiers  qu'il  passe  sous  silence  ou  qu'il  abrège  en  quelques 
mots,  dans  l'impossibilité  où  il  était,  d'après  ce  système,  d'on 
faire  même  une  traduction  littérale. 

Ximenez  était  cependant  profondément  versé  dans  les  langues 
guatémaliennes,  surtout  dans  les  trois  dialectes  du  Quiche,  dont 
il  a  laissé  un  vocabulaire  complet,  sous  le  titre  de  Tesoro  de  las 
ienguas  quiche^  cakchiquel  y  tzutohil^  encore  manuscrit.  Ce  vo- 
cabulaire et  sa  traduction,  tout  imparfaite  qu'elle  soit,  nous  ont 
beaucoup  servi  néanmoins  pour  achever  celle  que  nous  donnons 
ici,  ainsi  que  pour  l'ensemble  de  nos  études  sur  les  langues  de 
l'Amérique  centrale.  Quant  à  la  vie  de  Ximenez,  ce  qu'on  sait 
c'est  qu'il  était  originaire  de  la  ville  d'Ecija,  dans  la  haute  Anda- 
lousie, et  qu'il  fut  provincial  de  son  oi*dre;  mais  on  ignore  la 
date  de  sa  naissance,  et,  si  ce  n'était  la  mention  que  Mgr  l'ar- 


vaoïB,  surtout  au  Mexique,  où  iU  con- 
servèrent à  peu  près  tous  les  documents 
3ue  Ton  possède  aujourd'hui.  Ce  furent 
es  franciscains  français  cl  flamands 
qui  enseignèrent,  dès  l'an  1522,  les 
lettres  eurom'^cnncs  à  la  noblesse  mexi- 
raine,  qui  les  premiers  apprirent  les 


langues  du  Mexique,  et  fondèrent  un 
peuplus  lard  le  collège  de  Sania-€niz 
de  Tlatilolco  à  Mexico. 

(l)  On  peut  voir  la  traduction  espa- 
gnole que  M.  le  D'  Scherzer  a  publiée 
à  Vienne  ei  dont  Tédiieur  ne  comprit 
pas  mémo  les  provincialisme». 
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cbevéque  actuel  de  Guatemala  en  fait  fréquemment,  en  citant  se^ 
ouvrages  dans  ses  Mémoires  sur  Thistoire  de  ce  pays  (I),  il  m» 
.serait  question  nulle  part  de  cet  illustre  dominicain.  Juarros,  qui 
se  propose  d  écrire  également  l'histoire  de  Tancien  royaume  de 
Guatemala  (i),  entre  autres  biographies,  donne  celles  de  plusieurs 
hommes  sans  aucune  valeur,  omettant  totalement  le  nom  de  Xi- 
menez.  Nous  savons  de  lui-même  toutefois,  qu'en  1731  il  écrivait 
la  page  247  du  troisième  tome  de  son  Histoire  générale  (3).  Cet 
ouvrage,  resté  manuscrit,  comprenait  quatre  volumes  in-folio,  et 
il  en  existait  deux  copies,  qui  des  archives  de  son  monastère 
passèrent  à  la  bibliothèque  de  l'université,  lors  de  la  suppression 
des  maisons  religieuses  sous  Morazan,  eA  1830.  Lorsque  nous  le 
vîmes  en  i8«%5,  les  deux  copies  étaient  incomplètes,  et  il  n*en 
restait  ensemble  q[ue  trois  volumes. qui  ne  concordaient  même 
pas.  Le  bibliothécaire  ne  put  nous  donner  aucun  renseignement 
sur  les  autres  ;  c'est  une  perte  d'autant  plus  regrettable  que  le 
Père  Ximenez  savait  beaucoup  de  choses  qu'il  avait  consignées 
dans  cet  ouvrage  U). 

Le  premier  volume  que  nous  eûmes  occasion  de  consulter 
commençait  avec  le  texte  et  la  traduction  du  manuscrit  quiche, 
qui  fait  l'objet  de  celui-ci.  C'est  là  que  nous  l'avons  transcrit  pour 
la  première  fois,  en  y  joignant  l'original,  lors  de  notre  arrivée  à 
Guatemala  en  i8«55.  Des  autres  ouvrages  de  Ximenez,  il  en  est 
un  encore,  fréquemment  cité  dans  les  Mémoires  de  Tarchevêque  : 
c'est  une  Histoire  naturelle  Au  royaume  de  Guatemala,  qui  parait 
avoir  été  fort  complète  ;  mais  nous  n'avons  jamais  été  assez  heu- 
reux pour  la  rencontrer  (5).  Quant  au  Tesoro  de  las  trfs  lenguas^ 
il  forme  deux  volumes  petit  in-folio,  dont  le  premier,  contenant 
le  Vocabulaire,  après  avoir  passé  par  des  mains  diverses,  tomba 


(1)  Memorias  para  la  hûtoria  del 
amiiguo  reino  de  Guatemala,  redëcttL- 
*d<»  por  el  Ilmo  Seftor  D'  D.  Fraocisco 
de  Paaia  Garcia  Pelaez,  arîobitpo  de 
esta  sanla  Iglesia  metropolilana,  3  vol. 
in-8«.  Guatemala,  18&1. 

(3)  Compendio  de  la  historia  de  la 
eiuéad  de  GuaUmala,  2  vol.  ia-8*.  Il 
y  a  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  la 
firetnière  est  de  1810  et  1818,  la  m- 
cofKtede  1867. 

\Zj  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  His- 


toria de  la  provincia  de  predicadores 
de  San-Vieente  de  Chiapas  y  Guate- . 
maki,  etc. 

(h)  Les  citations  qu'en  fait,  dans  set 
Mémoires,  Mgr  l'archevêque  de  Gua- 
temala, prouvent  une  profonde  connais- 
sance du  |>ays. 

(S)  Clavigero  et  Fabrégat  cMonl  une 
Hittoire  naturelle  par  un  père  Fran- 
cisco Ximenez,  imprimée  k  Mexico; 
mais  Je  ne  la  connaît  pat,  et  il  eti  dou- 
teux qu'il  s'agisse  du  même  aoieur. 
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dans  celles  du  colonel  Galindo,  d'où  il  trouva  son  chemin  vers 
Paris  :  le  second,  outre  une  Grammaire  extrêmement  détaillée 
des  trois  dialectes;  et  un  Confessionnaire  dans  les  mêmes  langues 
non  moins  étendu,  renferme  aussi  une  copie  du  manuscrit  quiche 
de  Chichicastenango.  C'est  la  première  qui  paraît  avoir  été  faite 
sur  l'original  indigène  par  Ximenez;  elle  est  suivie  de  ses  Scolies 
et  d'une  invocation  en  l'honneur  de  la  religion  de  Saint-Domini- 
que, écrite  à  Rabinal,  en  date  du  44  août  1734,  signée  Chaves,  et 
c'est  là  que  nous  l'avons  eue. 

Don  Ration  de  Ordofiez  y  Aguiar,  chanoine  et  proviseur  de 
l'évèché  deCiudad-Real,  autrement  dit  San-Cristobal  de  Chiapas, 
parait  avoir  été  le  premier  qui  ait  eu  connaissance  des  travaux 
historiques  de  Ximenez,  et  qui  se  soit  servi  de  la  traduction  du 
manuscrit  quiche  :  il  copia  ce  document,  en  l'altérant  d'un  bout 
à  l'autre,  afin  de  le  fondre  dans  son  indigeste  ouvrage  intitulé 
Historia  delctelo  y  de  la  tierra,  etc.  (1),  où  il  tend  à  établir  que 
Votan^  placé  comme  le  troisième  signé  du  calendrier  tzendal, 
était  le  descendant  des  Hévéens,  c'est-à-dire  des  Chananéens,  chas- 
sés par  Josué  de  la  Palestine,  et  qui,  émigrés  aux  Canaries,  au- 
raient passé  de  là  aux  Antilles.  Son  objet  était  surtout  de  prouver 
que  Quetzalcohuatl  était  le  même  que  l'apôtre  saint  Thomas  qui 
aurait  été  porté  miraculeusement  de  l'Inde  en  Amérique  pour 
y  prêcher  l'Évangile.  L'ouvrage  d'Ordoùez,  copié  en  partie  par 
don  Félix  Cabrera,  qu'il  accuse  de  plagiat  (2),  se  perdit  au  pillage 
de  la  bibliothèque  de  Guatemala;  mais  les  brouillons  du  premier 
volume,  avec  quelques  fragments  du  second,  ayant  été  réunis  par 
les  soins  de  don  Manuel  Larrainzar,  sénateur  de  l'Etat  de  Chia- 
pas, furent  déposés  deppis  aux  archives  du  Musée  national  i 
Mexico,  où  nous  les  avons  transcrits  en  entier,  en  1849.  C'est 
ainsi  que  nous  eûmes  connaissance  de  Ximenez,  dont  le  nom, 
comme  celui  d'Ordoûez,  n'a  été  révélé  pour  la  première  fois  au  pu- 
blic que  par  la  biographie  que  nous  leur  avons  consacrée,  dans  la 
première  de  nos  qudiire  Lettres ^  imprimées  à  Mexico  en  1851. 
M.  le  docteur  Scherzer  apprit  de  cette  manière  l'existence  des  ou- 


(1)  Voir  pour  le  tiire  eniier  de  oel 
ouvrage  prolixe  mon  Histoire  des  na- 
lions  tijfrilisées  du  Mexique ^  etc.,  lo- 


me  I,   Ifiiroduclion,  page  79,  note  i. 
(2)  Je  possède  rorigioal  du  MS.  de 
Cabrera.  Voir  ibid.,  page  80,  noie  5. 
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vragesdt'  Ximenez;  et  durant  son  si'jtmr  à  Guatemala,  il  lit  copier 
fa  traduction  du  manuscrit  quiche,  dont  la  publication,  faite  par 
lui  à  Vienne  en  4856,  fut  un  véritable  service  rendu  aux  études 
américaines. 

Dans  Toriginal  que  nous  publions  ici  intégralement,  il  nVxis- 
tait  aucune  division  par  livres  ou  chapitres  :  celle  que  nous  avons 
adoptée  a  pour  objet  d'en  faciliter  la  lecture,  et  nous  avons  à  des- 
sein coupé  chaque  chapitre  en  alinéas  fort  courts,  afin  d'en  ren- 
dre rinterprétation  plus  aisée  aux  philologues  désireux  de  com- 
parer cette  langue  à  d'autres,  en  en  étudiant  les  mots  et  les  formes 
grammaticales  :  la  traduction  du  Livre  Sacré  est  aussi  littérale 
qu'il  a  été  possible  de  la  faire.  On  n'y  trouvera  donc  ni  élé- 
gance ni  recherche  de  style  :  car  le  français  souvent  même  cor- 
respond mot  à  mot  à  la  phrase  quichée,  et  là  où  elle  est  cons- 
truite d'une  manière  trop  contraire  à  notre  génie,  nous  avons 
ajouté  des  notes  pour  en  éclairer  le  sens,  en  attendant  que  nous 
puissions  mettre  sous  presse  la  Grammaire  de  la  langue  quichée 
et  le  Vocabulaire  des  trois  langues  quichée,  cakchiquèle  et  tzutohile 
que  nous  sommes  en  train  de  préparer.  Le  Livre  Sacré  est  ainsi  le 
premier  volume  d'une  série  d'ouvrages  originaux  que  nous  comp- 
tons publier,  s'il  plcdt  à  Dieu,  sous  le  titre  général  de  Collection 
de  documents  dans  les  langues  indigènes^  pour  servir  à  l'étude  de 
l  histoire  et  de  la  philologie  de  V Amérique  ancienne.  C'est  là  ce 
qui  nous  a  obligé  en  quelque  sorte  à  mettre  en  tète  de  cette  série 
une  introduction  aussi  longue,  mais  qui  aura,  nous  l'espérons, 
lavantage  d'aider  le  lecteur,  encore  peu  au  courant  de  ces  ques- 
tions, à  embrasser  d'un  coup  d'oeil  les  fondements  de  l'histoire 
et  des  théogonies  antiques  du  continent  occidental. 


DISSERTATION 

Kl  tu 


MYTHES  DE  L'ANTIQUITÉ  AMÉRICAINE. 

Sl-R    LA    PIOlAllLITi     DEft   COMMl'NlCAnOM    KIISTANT    AKCIETlNRIIgKT 
D*rX   r.OHTIXBKT   A    l'aITBE, 


LES  MIGRATIONS  DES  PEUPLES  INDIGÈNES 

DB  L'AMIcBIQCR.  etc., 

D'après  le»  docuroenti  orifinaui,  Mrvaiil  d'Introdueliou 

Kr  M 

<X)MIIENTA1EE  Al  LIVEE  SACRÉ. 


Idée  féoCTvk  MIT  Im  rtcet  «merirainet.  Caimm  du  déclin  de»  iadifèaet  aprca  U  eonqiaèlt 
Qveftiow  Mr  les  sociét^t  primitives.  ElaU  Mceeuifc  de  civiliMlioii  et  de  barbarie. 


«  Le  problème  de  la  première  population  de  TAmérique  n'est 
pas  plus  du  ressort  de  l'histoire  que  les  questions  sur  Torigine 
des  plantes  et  des  animaux,  et  sur  la  distribution  des  germes  or- 
ganiques ne  sont  du  ressort  des  sciences  naturelles.  L'histoire,  en 
remontant  aux  époques  les  plus  reculées,  nous  montre  presque 
toutes  les  parties  du  globe  occupées  par  des  hommes  qui  se  croient 
aborigènes,  parce  qu'ils  ignorent  leur  filiation.  Au  milieu  d'une 
multitude  de  peuples  qui  se  sont  succédé  et  mêlés  les  uns  aux 
autres,  il  est  impossible  de  reconncdtre  avec  exactitude  la  pre- 
mière base  de  la  population,  cette  couche  primitive  au  delà  de  la- 
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quelle  commence  le  domaine  des  traditions  cosmogoniques.  Les 
nations  de  TAmérique,  à  l'exception  de  celles  qui  avoisinent  le 
cercle  polaire,  forment  une  seule  race  caractérisée  par  la  confor- 
mation du  crâne,  par  la  couleur  de  la  peau  et  par  des  cheveux 
plats  et  lisses.  La  race  américaine  a  des  rapports  très-sensibles 
avec  celle  des. peuples  mongols,  qui  renferme  les  desoendants  des 
Hiong-nu,  connus  jadis  sous  le  nom  de  Huns,  les  Kalkas,  les  Kal- 
mucks  et  les  Burattes.  Des  observations  récentes  ont  prouvé  même 
que,  non-seulement  les  habitants  d'Unalaska,  mais  aussi  plusieurs 
peuplades  de  l'Amérique  méridionale  indiquent,  par  des  caractè- 
res ostéologiques  de  la  tète,  un  passage  de  la  race  américaine  à  la 
race  mongole.  Lorsqu'on  aura  mieux  étudié  les  hommes  bruns  de 
l'Afrique,  et  cet  essaim  de  peuples  qui  habitent  Tintérieur  et  le 
nord-est  de  l'Asie,  et  que  des  voyageurs  systématiques  désignent 
vaguement  sous  le  nom  de  Tartares  et  de  Tschoudes,  les  races  cau- 
casienne, mongole,  américaine,  malaye  et  nègre  paraîtront  moins 
isolées,  et  l'on  reconnaîtra  dans  cette  famille  du  genre  humain 
un  seul  type  organique,  modifié  par  des  circonstances  qui  nous 
resteront  peutrêtre  à  jamais  inconnues  (i).^ 

Ces  paroles  qu'Alexandre  de  Humboldt  écrivait  il  y  a  quarante 
ans,  la  science  s'est  depuis  chargée  de  les  vérifier,  et  chaque  jour 
apporte  un  nouveau  tribut  au  système  de  l'unité  du  genre  hu- 
main. Quoique  ce  ne  soit  pas  là  la  matière  que  nous  ayons  en  vue 
dans  ce  travail,  elle  se  présente  néanmoins  comme  le  résultat  de 
toutes  nos  observations,  et  de  l'étude  que  nous  avons  faite  des  tra- 
ditions américaines,  pour  arriver  au  classement  des  races  et  des 
migrations  qui  se  sont  succédé  sur  ce  vaste  continent.  Saim 
aborder  l'origine  de  celles  qui  le  peuplèrent  d'abord,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer,  cependant,  que  l'existence  de  l'homnÄe  n'y  est 
pas  moins  ancienne  que  dans  le  nôtre,  et  qu'elle  doit  y  remonter, 
comme  en  Europe  et  en  Asie,  aux  premiers  temps  de  la  dispeN 
sion.  Car,  s'il  est  vrai  qu'on  ait  remarqué  une  si  grande  confor- 

(l)  Hunboldl,  Vues  dm  CordiUères\de  l'AméHqup,  Inlrodnclion,  lomr  I, 
et   monuments  des  peuples  indigènes  \pa^vW. 
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mité  dins  les  traite  et  ie  caractère  physique  des  nations  améri- 
caines, il  est  vrai  de  dire  aussi,  comme  nous  l'avons  obsen'é  ail- 
leQr8(4),  que  les  influences  du  climat  et  du  sol,  aussi  bien  que  des 
abments,  exercent  en  Amérique  une  action  d*une  extrême  puis- 
sance sur  tous  les  organes  et  sur  la  physiologie  de  Thomme,  et 
que  même  dès  la  première  génération  les  Européens  en  subissent 
qaelquefois  les  effets;  aussi,  de  quelque  part  de  Tancien  con- 
tinentqiie  se  soient  dirigées  les  émigrations,  croyons-nous  que  le 
contingent  qu'elles  ont  apporté  aux  populations  originales  a  dû 
promptement  s'absorber  dans  le  type  commun  de  la  race  améri- 
caine. Quoique  les  peuples  indigènes  soient  unis  par  des  rapporte 
généraux,  iteofilrent,  toutefois,  dans  leurs  traits  mobiles,  dans  leur 
teint  plus  ou  moins  brun  ou  cuivré  et  dans  la  hauteur  de  leur 
taille,  des  différences  aussi  sensibles  que  les  Russes,  les  Persans 
et  les  Slaves,  qui  appartiennent  tous  à  la  race  caucasienne  :  si  les 
unes  se  rapprochent  si  notablement  du  type  mongol,  les  autres 
présentent  bien  plus  d'analogie  avec  les  peuples  du  Caucase.  Ce- 
pendant, soit  par  suite  de  leurs  croisemente  répétés,  soit  par 
VtSéi  des  influences  dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  elles  pa- 
raissent conserver  toujours,  dans  leur  variété  même,  une  sorte 
de  ressemblance  commune  que  les  obser\'ateurs  ont  admise. 

Une  grande  inégalité  règne  dans  la  stature  de  l'Américain.  Il 
a  quelquefois  les  formes  élancées  de  Thomme  d'Europe,  quoiqu'on 
le  trouve  souvent  aussi  massif  et  trapu  ;  mais  il  se  distingue  tou- 
joon  par  la  largeur  de  sa  poitrine  ainsi  que  par  la  délicatesse  de 
ses  pieds  et  de  ses  mains.  Sa  taille  varie  suivant  les  familles  plutôt 
que  les  tribus,  et  à  tout  prendre  elle  n'est  pas  au-dessous  de  la 
nôtre.  Quant  i  ses  traite,  ils  sont  ordinairement  plus  mâles  que 
gracieux  et  rappellent  quelquefois  ceux  des  nations  mongoles  : 
oeDe^^i,  en  effet,  occupant  le  nord-est  de  l'Asie,  auraient  pu  se 
trouver  autrefois  dans  le  voisinage  de  quelque&-uns  des  essaims 
qui  passèrent  en  Amérique  ;  la  ressemblance  la  plus  marquée  se 

(I)  Voir  mon  ffitfoiVf  des  nations  cirilis^esdu  Mexique,  i*ic.,lome  I'',  pegc  T. 


—  XX  — 


représente  dans  la  rondeur  du  visage,  la  saillie  des  pommettes, 
la  raideur  de  la  chevelure  et  quelquefois  dans  la  rareté  de  la 
barbe  (i).  Mais  chez  la  plupart  des  nations  indigènes  la  coupe  du 
visage  est  presque  européenne,  et  dans  un  grand  nombre  le  nez 
est  aqùilin.  Pour  n'avoir  connu  que  des  peuplades  retombées  à 
l'état  sauvage,  abruties  par  le  contact  des  Européens  ou  dégradées 
par  les  conséquences  de  la  conquête,  la  plupart  des  voyageurs  ne 
leur  ont  trouvé  qu'un  développement  médiocre  des  facultés  intel- 
lectuelles :  mais  cette  inactivité  habituelle  de  l'esprit  qu'on 
reproche  au  plus  grand  nombre  des  nations  américaines,  et  qui 
donne  quelque  chose  de  si  froid,  de  si  morne  à  leur  physionomie, 
à  leur  caractère,  à  toute  leur  existence,  n'est  qu'apparente  chez 
celles  qui  ont  conservé  quelque  reste  de  la  civilisation  antique  ; 
elle  est  produite  uniquement  par  la  défiance  que  nous  leur  ins- 
pirons et  la  haine  sourde,  que  les  enfants  sucent  avec  le  lait  de 
leurs  mères,  contre  les  descendants  de  ceux  qui  les  asservirent  ou 
les  étrangers  qu'ils  confondent  avec  eux  (ï).  Cette  sorte  d'apathie 
mo  aie  que  les  colons  espagnols  leur  reprochaient,  en  disant  qu'ils 
ne  savaient  pas  rougir,  n'existe  point  :  l'Indien  ne  rougissait 
point  sous  les  coups  de  sangle  ou  les  mépris  d'un  mdtre  cruel  ; 
il  renfermait  tout  dans  son  cœur,  en  attendant  qu'il  pût  se  ven- 
ger. Les  insurrections  dont  on  ne  parle  point  et  qu'on  ne  connaît 
pas  en  Europe  en  sont  la  preuve. 

Quant  aux  populations  sauvages,  leur  intelligence  et  leur  sensi- 
bilité se  développent  rapidement  dès  qu'elles  entrent  en  coiitact 
avec  l'homme  civilisé.  A  cet  égard,  le  témoignage  des  voyageurs 
est  presque  unanime.  Ce  n'est  donc  pas  une  infériorité  naturelle 
et  pour  ainsi  dire  innée,  mais  une  éducation  sociale  plus  impair 


(1)  La  rareté  de  la  barbe  dans  les 
Américains  a  donné  lieu  à  de  graves 
erreurs  ;  mai»  on  sait  que  cbex  un 
grand  nombre  de  tribus,  c'était  un 
usage  de  s*épiler  à  l'aide  de  pâtes  ou  de 
pincettes  :  car  lu  barbe  n*esi  pas  une 
chose  rare.  Duns  la  plupart  dies  pays, 
montagneux  que  nous  connaissons,  au 
Mexique  ei  dans  l'Amérique  centrale, 


loin  du  contact  européen,  les  indigènes 
ont  pour  la  plupart  des  barbes  à  peu 
près  aussi  fournies  que  nous. 

(2)  Nous  avons  longtemps  vécu  avec 
les  indigènes  et  nous  les  avons  tou- 
jours trouvés,  quand  ils  perdaient  leur 
défiance,  aussi  gais,  aussi  intelligents 
et  aussi  bavards  que  les  Européens. 


—   XXI  — 


bite  qui  est  la  cause  du  peu  d'activité  d'esprit  que  les  races  incul- 
tes ont  montrée  josquUci,  comparées  à  celles  de  l'Europe  ou  de 
l'Asie.  En  eflTet,  si  Ton  considère  dans  quelles  vastes  solitudes  elles 
se  sont  trouvées  répandues  depuis  la  découverte  de  FAmérique, 
à  quels  excès  de  cruautés  les  conquérants,  d'après  leurs  propres 
relations,  se  portèrent  contre  elles,  les  décimant  par  le  fer  et  par 
le  feo,  par  le  travail  des  mines  et  l'esclavage,  on  s*étonnera  moins 
de  l'aiMÛssement  de  leur  caractère.  Si  Ton  y  réfléchit  sérieusement, 
m  verra  que  les  populations  qu'on  désignait  comme  sauvages 
{'étaient  bien  moins  qu'on  ne  se  le  représente  aujourd'hui;  car  il 
fapt  bien  qu'on  s'entende  sur  la  valeur  des  mots.  Dans  l'une  et 
l'autre  Amérique,  au  nord  du  Mexique  comme  dans  les  immenses 
territoires  arrosés  par  l'Amazone,  par  TOrénoque,  le  Rio  de  la 
Plata  et  leurs  affluents,  il  y  avait  sans  doute  des  sauvages  errants, 
comme  les  Sioux  et  les  Pieds-Noirs  aux  États-Unis,  comme  les 
Charraaë  et  les  Puelches  dans  les  Pampas  :  mais  il  y  avait  aussi 
un  grand  nombre  de  peuplades  agricoles  vivant  dans  de  grands 
vidages,  mieux  bâtis  même  que  ceux  où  nichent  actuellement  la 
plupart  des  descendants  avilis  de  la  race  con()uérante  (1),  capables 
de  les  fortifier,  au  besoin,  avec  des  fossés  et  des  retranchements 
au  pied  desquels  les  Espagnols  trouN'èrent  souvent  la  mort  [ii  ; 
ces  sauvages,  disons-nous,  tissaient  des  étoffes  d'une  grande 
beauté,  fabriquaient  des  poteries  également  admirables  de  formes 
et  de  peintures,  et  se  gouvernaient  généralement  sous  leurs  chefs 
par  des  institutions  régulières.  A  la  vérité,  leur  organisation,  soit 
civile,  soit  religieuse,  était  moins  savante  que  celles  des  nations 


(1)  Qà^  1*00  compare,  à  ruiclc  de» 
ilaiMMit  aodeoiHsdes  historiens  wpa 


gNOte,  le»  villaget  et  ptaitoi  is  des  popù  • 
iUMMM  tlilet  «avropet  av€»c  celles  des 
Mi«fit,  métis  oa  descendanis  d'Espa- 
nob,  en  beaocoop  de  Inoaliiôt  du 
Meiiqiie  et  de  l'Amérique  centndo,  et 
l'on  ferra  qoo  l'aYaniage  est  prei«que 
loojour»  poor  les  prcroicra. 


(3)  Hans  Siadeo,  'Hùf.  d'un  patjt 
fituédûHs  le  NoureaH-Mnndr,  nommé 
Àwiériqw  en  1547 ,  passnn.  —  Ulrich 


Schmidcl,  llist.  véritahlf  d'un  voyage 
curieux  ou  Rio  de  la  Plata  en  \^7. 
—  Narration  du  premier  voyage  de 
Nicolas  Federmann  en  1579.  —  Hist. 
de  la  f»ror.  de  Santa-Crux  en  îbùO, 
par  PiKiro  Magalhancs  de  GandAvo.  — 
Oviedo,  NUf,  de  Nicaragua.  — Com- 
mentaires d'Alvar  Suûei  Cabeça  de 
Vaca,  gouverneur  du  Rio  dt>  la  Pluia 
m  15:J7.  —  Reintions  et  naufragei  <lu 
in^m*'  dans  la  Fluriiie.  —  T^ii^tahinja  » 
Rf laiton  du  voyage  de  Cibola.  eiiin*- 
pris  en  1540  ;('oU.  Trriiaui). 
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policées  du  Mexique  ou  du  Pérou;  mais  ils  étaient  bien  moins 
sauvages  que  ne  le  sont  encore  a^iou^d'hui  beaucoup  de  nations 
asiatiques  ou  africaines,  que  ne  Tétaient  les  Celtes  ou  les  Ger- 
mains nos  ancêtres,  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans.  Qu'ils  aient 
eu  des  coutumes  barbares,  cruelles,  comme  de  faire  périr  leurs 
captifs  dans  les  tounnents,  de  dévorer  quelquefois  leurs  chairs, 
nous  sommes  loin  de  le  contester  :  mais  les  sacrifices  humains, 
l'anthropophagie  même,  ont  existé  parmi  les  nations  qui  nous 
ont  précédés  et  dont  nous  sommes  descendus,  et,  après  tout,  les 
horreurs  qu'ont  exercées  les  Espagnols  en  Amérique,  les  Anglo- 
Saxons  aux  États-Unis,  les  Anglais  dans  l'Inde,  sontrelles  plus 
excusables  que  celles  des  Iroquois  ou  des  Caraïbes  ? 

La  conquête  de  l'Amérique  n'a  pas  plus  épargné  les  nations 
civilisées  que  les  populations  qu'on  appelle  sauvages,  et  la  condi- 
tion des  unes  comme  des  autres  est  bien  inférieure  aujourd'hui 
à  ce  qu'elle  était  il  y  a  trois  siècles.  Dans  ce  vaste  continent, 
l'espace  était  immense,  la  végétation  effrayante  :  or,  la  destruo 
tion,  fut  telle  qu'un  demi-siècle  après  l'asservissement  de  ces  races 
malheureuses,  des  fwêts  couvraient  déjà  des  villes  où  Gortès 
avait  été  reçu  par  un  peuple  innombrable  (1);  la  dispersion  fut  si 
grande,  que  les  langues  déjà  nombreuses  se  diversifièrent  à  Yith 
Uni,  chaque  petit  groupe  d'hommes  finissant  par  s'isoler 'dans 
les  bois  où  il  s'enfonçait,  pour  échapper  à  la  fureur  de  ses  nou* 
veaux  maîtres  ou  aux  maladies  nouvelles  importées  par  eux  et 
qui  moissonnaient  par  milliers  les  familles  indigènes.  Cet  iso-* 
lement,  chez  les  nations  incultes,  tendait  à  produire  d'abord 


(1)  Cempoallan,  la  première  ciié  où 
fut  reçu  Cortès  et  qu'il  trouva  si  belle, 
perdit  la  moitié  de  sa  population  par 
la  petite  vérole,  inoio^  de  deux  afis 
après  ;  elle  n'existait  plus  à  la  fin  du 
xvrsîèi'Ie.  On  voit  dans  les  rôles  de  la 
population  de  cette  époque  une  miiiti^ 
tude  do  villes  et  de  villages,  cités 
comme  Turt  peuplés,  avec  de  vastes 
couvents,  de  grandes  églises  et  dont 
Ks  noms  sont  à  peu  près  oubliés 
aujourd'hui ,  soit  au  Mexique ,  soit 
dans  l'Amérique  centrale.  Si  on  cher- 


clie,  on  trouve  encore  parfois,  sur 
remplacement  désigné  une  ferme  ou 
une  métairie  ,  mais  le  plus  souvent 
des  ruines  espagnoles  à  deux  ou  trois 
lieues  des  ruines  indigènes:  depuis 
quclc^ues  années,  cependant,  la  popu- 
iion  indienne  est  en  voie  d'accroisse-r 
ment  1  Voir  Sahagun,  ReUidon  de  la 
Conquista,  etc.  cap.  30.  —  Torque- 
mada,  Monarq.  ïnd,  lib.  iv,  cap.  66. 
—  Herrera,  Hist.  gen.  d$  las  ïndias 
Occid.  Dccad.  ii,  lib.  I0,cap.  5  — Gomara, 
Cronica  de  Nueva'EspaM ,  etc.  cap.  1 0)  • 
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'ignorance  et  la  faiblewe,  puis,  quand  les  distaneus  diminuè- 
rent) la  défiance  mutuelle,  la  crainte  et  la  cruauté,  qu*on 
tfoa?e  encore  dans  la  plupart  des  sautages  du  nord  oomme 
du»  ceux  des  contrées  méridionales.  Les  provinoes  centrales, 
situées  sous  un  ciel  ardent,  au  sein  d'une  nature  puissante  et 
C»ende,  ainsi  que  les  régions  tempérées  qui  les  environnent, 
forent  celles  où  les  conquérants  s  établirent  de  préférence  :  la 
civilisation  antique  qui  s'y  était  maintenue  i  travers  les  viois- 
titudes  des  siècles  fut  remplacée  par  la  civilisation  européenne, 
et  les  ministres  de  TEvangile  travaillèrent  au  moins  i  nous  en 
conserver  les  débris,  tout  en  s'efibrçant  de  combattre  le  fléau  de 
la  dépopulation.  C'est  là  qu'en  étudiant  les  traditions  primitives 
00  croit  retrouver  le  berceau  des  premiers  peuples  policés,  et 
que  semblent  avoir  existé,  de  temps  immémorial,  les  tribus  in» 
digènes,  .organisées  en  corps  de  nations. 

Par  la  jpaison  inverse  des  circonstances  qui,  il  y  a  trois  siè- 
cles, rendirent  à  la  vie  des  forôts  les  peuplades  semi-civilisées 
du  nord  et  du  sud  de  l'Amérique,  on  peut  conclure  des  causes 
qui  auraient  contribué  anciennement  à  réunir  les  tribus  épar- 
ses  dans  les  contrées  où  la  civilisation  américaine  pandt  avoir 
pris  naissance.  Dans  les  régions  de  l'Amérique  centrale  et  du 
Mexique,  largement  ouvertes  du  côté  du  nord,  mais  presque 
sans  issue  vers  le  midi,  ainsi  qu'au  plateau  du  Ciindinaniarca 
et  dans  la  vallée  du  Pérou,  qui  est  pressée  entre  les  Andes  et 
la  mer  Pacifique,  des  bornes  naturelles  s'opposaient,  pour  ainsi 
dire,  à  leur  dispersion  illimitée  et  les  mettaient,  malgré  elles, 
en  un  contact  continuel  :  c'est  dans  ces  parages  que  l'histoire 
américaine,  longtemps  mystérieuse,  commence  à  entr'ouvrir  les 
pages  de  ses  annales  et  nous  montre  des  nations  civilisées,  exis- 
tant i  une  époque  où  l'Europe  presque  entière  était  encore  plongée 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  C'est  de  l'origine  de  ces  na- 
tions qu'il  est  parlé  dans  le  Livre  Sacré  des  Quiches  :  ce  sont  leurs 
longues  migrations  sur  le  continent  américain  dont  il  raconte 
les  péripéties  et  que  nous  allons  cherchera  élucider  ici  à  Taide  des 
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autres  documents  que  nous  avons  recueillis  parmi  les  indigènes. 
Les  principaux  essaims  d*hommes  qui  vinrent  se  joindre  i  la 
souche  primitive  de  la  population  américaine,  paraissent  s'y 
être  répandus  graduellement  du  nord  au  sud  et  de  Test  à  Tooest, 
ainsi  que  nous  renseignent  les  souvenirs  traditionnels  de  ceux 
dont  on  peut  encore  suivre  les  traces  dans  le  passé  :  c'est  la  mar- 
che naturelle  qu'on  a  observée  de  tout  temps  dans  les  migra- 
tions de  l'ancien  monde  et  qu'aujourd'hui  encore  on  observe 
dans  les  relations  de  l'Europe  avec  l'Amérique.  Mais  nous  n'a- 
vons aucun  renseignement  certain  sur  l'ordre  dans  lequel  leurs 
différents  groupes  se  sont  suivis,  et  les  seules  indications  qui 
répandent  quelque  lumière  sur  ce  sujet  sont  celles  qu'on  peut 
tirer  des  mœurs-,  des  croyances  et  des  traditions  qu'ils  appor- 
tèrent. Ils  offrent,  en  effet,  dans  leur  civilisation  ou  dans  leur 
barbarie,  des  rapprochements  divers  qui  nous  révèlent  jusqu'à 
un  certain  point  leur  différence  d'origine,  d'âge,  de  fortune  et 
presque  le  secret  de  leur  histoire  (1).  Ces  essaims  et  ceux  qui 
les  suivent  présentent  ordinairement  un  caractère  violent  et  fa- 
rouche, l'usage  des  sacrifices  humains  ou  la  coutume  de  dévorer 
les  captifs.  Ils  font  du  courage  et  de  la  ruse  la  première  des 
vertus,  se  plaisent  à  la  destruction,  affectent  le  mépris  de  la 
douleur.  Mais  les  contrées  qu'ils  traversèrent  ou  dent  ils  firent 
la  conquête  renfermaient  aussi  d'autres  populations  dont  le  ca- 
ractère pacifique  et  religieux  faisait  contraste  avec  la  violence 
des  nouveaux-venus.  Elles  étaient  sans  doute  plus  anciennes,  et 
elles  possédaient  des  éléments  de  civilisation  qui  révèlent  un 
état  progressif.  C'est  à  cette  race  antérieure,  soumise  plus  tard 
ou  confondue  avec  les  guerriers  du  nord,  mais  non  détruite  par 
eux,  qu'appartiendraient  les  nations  primitives  du  Mexique  et 
de  l'Amérique  centrale.  On  croit  la  reconnaître  aussi  dans  les 
Antilles,  où  quelques-unes  de  ces  tribus  avaient  trouvé  un  séjour 
paisible  et  d'où,  suivant  Lizana  (2),  elles  auraient  successive- 

(1)  Moke,  Histoire  des  peuples  amer  |     (2)  Hisloria  de  Nuestra  Senora  de 
ricains,  page  î.  (Btblioth.  itltistrêe.]     |  fsamal,  Parte  firimera»  cap.  3. 


ment  peuplé  l'Yucatan  et  les  eontrées  «jy^^ntes.  Peut-être  en- 
COR  seraient-ee  les  mêmes  qui  auraient  pénétré  dans  Tintérieur 
des  ÉtatfrUnis,  et  commencé  ces  constructions  gigantesques  et 
m  ouvrages  de  terrassement  en  forme  pyramidale,  dont  on  dé- 
couvre les  ruines  sur  les  bords  du  Mississipi  et  de  TOhio. 

Y  am^t41  donc  eu  un  âge  primordial  où  les  races  guerriè- 
res ne  dominaient  pas  encore  dans  le  continent  américain  ?  8*il 
exista^  il  faut  le  reculer  i  de  longs  siècles  avant  le  commenee- 
ment  de  notre  ère  :  c*est  à  cette  période  qu*il  faudrait  reporter 
la  tradition  d'un  sabéisme  antique  dont  il  est  question  dans  le 
Livre  Sacré  (1)  et  qu'on  retrouve  longtemps  après  dans  les  val- 
lées du  Nouveau-Mexique  (ï).  On  voit  naitre  presque  «multa- 
nément  ensuite  le  culte  astronomique  du  soleil  et  celui  du  ser- 
pent qui  répandit  alors  ses  dogmes  parmi  les  tribus  indigènes, 
des  sources  du  Mississipi  i  celles  de  rOrénoque.  L'Asie  pardt  le 
berceau  de  cette  religion  et  des  institutions  sociales  qu'elle  consa- 
crait :  mais  on  ne  sait  pas  comment  elle  aurait  pénétré  en  Amé- 
rique; car,  s'il  est  possible  qu'elle  y  ait  été  apportée  par  quelque 
peuple  émigré  de  l'ouest,  il  n'en  est  pas  moms  vrai  que  la  plupart 
des  traditions  indigènes  l'attribuent  à  des  honunes  blancs  et  bar- 
busvenus  de  l'est  ou  des  grandes  eaux  septentrionales.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'elle  exerça  sur  les  nations  antiques  de  cet 
hémisphère  une  action  assez  puissante  pour  faire  sortir  les  unes 
de  la  barbarie,  et  modifler  les  institutions  des  autres.  Dans 
le  nouveau  comme  dans  l'ancien  monde,  ce  fut  d'abord  sous 
des  formes  théocratiques  qu'on  vit  s'organiser  la  vie  sociale. 
Ces  tribus,  différentes  d'âge  et  d'importance,  mais  qui  toutes 
semblent  groupées  autour  des  mêmes  autels,  avaient  commencé 
par  s'organiser  en  monarchies  religieuses.  Mais  en  assouplis- 
sant l'homme  pour  le  rendre  calme  et  docile,  leur  culte  impé- 
rieux avait  pu  lui  ôter  de  son  ressort  et  de  sa  vigueur;  et  comme 


(t)  Votr  à  la  page  )l  I.  |  galion,  eU.,  f aile  par  Ucav.  Francisco 

(V.Cmlniieàti,  Relation  dut  0  gage  de]  Àlarcon,  page  315  (coll.  de  Mémoire» 
cA^ta,  ehap.  3.  HelaHon  de  la  iiari- 1  ftiir  rAmériqnc  de  Ternaax). 
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les  essaims  guerriers  qui  se  formèrent  dans  le  ûoixi  joignaient 
à  rénergie  des  races  indépendantes  les  avantages  de  la  force 
corporelle  et  Thabitudedes  armes,  le  développement  des  groupes 
pacifiques  fa%  presque  to^jours  interrompu  ou  poussé  dans 
des  voies  nouvelles  par  des  invasions  étrangères. 

Cependant  une  partie  de  cette  civilisation  qui,  d'un  côté,  com- 
mençait à  grandir,  et  ailleurs,  peut-êtoe,  penchait  vers  son  déclin» 
put  survivre  au  choc  des  races.  Quelques-unes  des  tribus  con- 
quérantes, non  moins  policées  que  celles  qui  les  avaient  précé- 
dées, apportaient  des  institutions  qui  rappellent  également  le 
monde  asiatique.  Dans  leur  contact  avec  les  vaincus,  elles  se 
transformèrent  mutuellement,  et  des  sociétés,  à  la  fois  guerrièVes 
et  civilisées,  naquirent  de  ce  mélange  de  populations  diverses 
et  d'éléments  hétérogènes.  Ainsi  se  développèrent  les  monai^ 
chies  puissantes  des  Chichimèques-Colhuas  et  des  peuples  de  la 
race  nahuatl  dont  les  institutions  se  répandirent  d'un  bout  iTautre 
du  continent  occidental  :  car  les  hordes  victorieuses,  au  lieu  de 
conserver  leurs  conquêtes,  s'en  virent  généralement  chassées 
après  un  siècle  ou  deux  de  domination.  Forcées  alors  de  conti- 
nuer leur  émigration,  les  unes  remontèrent  au  nord  et  i  l'ouest, 
les  autres  descendirent  dans  les  vastes  contrées  du  sud  et  dans 
les  vallées  des  Cordillères,,  où  elles  fondèrent  de  nouveaux  États, 
ou  bien,  trouvant  devant  elles  la  solitude  et  l'espace,  elles  se 
dispersèrent  et  brisèrent  les  liens  qui  les  avaient  unies  auparar 
vant.  Malgré  les  ténèbres  qui  recouvrent  encore  la  plus  grande 
partie  de  l'histoire  américaine,  on  discerne,  cependant,  plusieuts 
époques  bien  distinctes  où  des  événements  de  cette  nature  ont 
dû  avoir  heu  et  où,  par  suite  de  guerres  civiles  ou  de  nouvelles 
invasions  septentrionales,  des  émigrations  considérables  bou- 
leversèrent le  continent,  à  diverses  reprises,  durant  les  siècles 
antérieurs  à  notre  ère  et  dans  ceux  qui  suivirent  jusqu'à  deux  ou 
trois  cents  ans  avant  la  découverte. 

Entre  autres  sujets  que  cette  histoire  présente  à  notre  atten- 
tion, n'est-ce  pas  un  phénomène  bien  remarquable  que  ces  temps 
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de  barbarie  où  successivemeat  nous  trouvons  plongés,  dans  les 
deux  AniériqueSy  des  peuples  sortis  du  centre,  possesseurs  d'insti- 
tutions sociales  et  d'une  unité  politique  et  religieuse  qui  au- 
raient  dû  les  empêcher  de  se  dissoudre?  Soit  qu'on  interroge 
les  anciens  navigateurs  qui  voyaient  avec  effroi  les  côtes  du  Bré» 
sil  et  de  Ift  Nouvelle-Angleterre  habitées  par  des  peuplades  an- 
tiiropophages,  soit  qu'on  pénètre,  avec  les  voyageurs  modernes, 
dans  les  forêts  de  Tintérieur  ou  dans  ces  plaines  immenses  que. 
parcourent  les  hordes  nomades,  on  n'aperçoit  que  tribus  divisées^ 
que  clans  ennemis,  que  bandes  éparses.  Les  alliances  se  sont 
rompues  et  les  croyances  s'effacent  chaque  jour  davantage;  l'in- 
dustrie même  a  reculé,  si  ce  n'est  chez  les  peuples  qui  ont  eiiH 
brassé  la  vie  pastorale.  La  possession  du  cheval  et  du  bœuf,  ces 
deux  espèces  nouvelles  introduites  par  les  blancs,  devait  causer 
une  sorte  de  progrès  dans  l'état  matériel  des  nations  qui  sauraient 
se  les  approprier;  mais  ce  progrès  est  le  seul  qu'on  observe, et  il 
parait  loin  de  compenser  tout  ce  que  le  temps  a  fait  perdre  aux 
peuples  de  ce  continent,  depuis  trois  siècles  qu'ils  noua  sont 
connus. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  désordre  et  de  cette  décadence,  les 
vestiges  du  passé  ne  sont  pas  devenus  tout  i  fait  méconnaissables  : 
car,  tout  en  se  rompant,  les  races  antiques  n'ont  pas  disséminé 
leurs  débris  au  hasard.  A  part  les  populations  primitives  et  dès 
longtemps  vaincues,  dont  les  traces  même  sont  pleines  d'obscurité, 
les  essaims  qui  traversèrent  ou  qui  conquirent,  depuis  vingt  siècles, 
les  régions  renfermées  entre  le  Nouveau-Mexique  et  l'isthme  de 
Panama,  ne  se  confondent  point  entre  eux.  Des  observations  ré- 
centes, qu'on  ne  saurait  contester,  ont  montré  que,  dans  une 
vaste  partie  du  Nouveau-Monde,  les  événements  accidentels  ont 
rarement  séparé  une  tribu  quelconque  du  groupe  auquel  la  rat- 
tachent son  origine,  son  langage,  ses  mœurs.  Aussi  est-il  encore 
possible  aujourd'hui  de  tracer  assez  exactement  sur  la  carte  les 
principales  familles  de  peuples  qui  se  partagent  le  sol  dans  Tune 
(*t  l'autre  Amérique.  La  plupart  ne  forment  plus  qu'un  petit 
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nombre  de  masses  régulièrement  échelonnées  dans  Foi-dre  de 
leur  ancienneté  (1).  En  comparant  les  divepses  notions  recueillies 
par  les  voyageurs  et  les  antiquaires  aux  documents  que  les  racés 
indigènes  ont  laissés  au  Mexique  et  dans  TAmérique  cen- 
trale, on  finit  par  découvrir  leur  âge,  la  marche  qu'elles  ont 
suivie,  le  caractère  de  leurs  institutions  et  la  loi  générale  de 
leur  destinée.  Ainsi  commence  à  s'éclaircir  une  des  pages  les 
plus  mystérieuses  de  l'histoire  humaine.  Elle  offlre  sans  doute 
encore  bien  des  lacunes,  mais  on  peut  du  moins  les  mesurer. 
Si,  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  les  divisions  générales  ne  se 
dessinent  que  d'une  manière  assez  vague,  la  confusion  est  plus 
fréquente,  on  y  découvre  du  moins  un  ordre  de  faits  correspon- 
dant à  celui  qui  se  manifeste  dans  le  Midi.  Les  caractères  des 
groupes  principaux  sont  les  mêmes  des  deux  côtés  :  tantôt  des 
nations  errantes  dont  les  autels  sont  brisés;  tantôt  des  hordes 
anthropophages  qui  cultivent  la  terre  avec  des  mains  sanglantes  ; 
puis  des  ruines  de  cités  renversées  par  les  brusques  débordements 
de  la  barbarie.  Ce  qui  manquait  le  plus  à  l'histoire  des  races  di- 
verses, c'est  la  mesure  des  temps.  Or  cette  mesure  nous  est  don- 
née d'une  manière  assez  régulière  par  les  chronologies  conser- 
vées au  Mexique  et  dans  l'Yucatan,  et  par  leur  concordance  avec 
les  émigrations  qu'on  voit  arriver  dans  l'Amérique  centrale  et  les 
régions  situées  au  delà  de  l'isthme  de  Darien  jusqu'au  Pérou. 
Elles  ottteni  ainsi  des  termçs  de  comparaison  à  l'aide  desquels  on 
verra  que  les  indications»  historiques  viennent  se  lier  entre  elles 
et  se  prêter  un  appui  imprévu. 

(1)  AIdde  d'Orbigny,  l'homme  amé-i  craA»  Bùtory  of  the  Indians  of  ffi» 
rieaifif  passiin.  —  Moke,  Histoire  des   United  States,  vol.  1,  pawiin. 
peuples  américains,  page  12.— Scbool- 1 
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§   11. 


Orifiar  «ynbolMiiie  de*  Ancricaint.  Questioitt  sur  leur  l»erreau.  XoIïom  de  géographie  |»h;- 
w^ae  améncMime.  Diataiieet  de  l'Anie,  de  I*EuMipe  et  de  f  Afrique  à  F  Amérique.  PoMibilité  ' 
dftfotaget  aaeieaa  des  deut  premien  coutineoU  à  l'autre. 


Dans  un  paragraphe  d'une  extrême  concision,  qu  on  trouve 
rapporté  dans  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière  (1),  les  vieux  chroniqueurs  mexicains  paraissent  avoir 
voulu  résumer  en  quelques  lignes  toute  Thistoire  des  anciennes 
races  américaines.  Ils  disaient  que  les  habitants  des  pays  con- 
quis par  Cortès  étaient  venus  successivement  des  terres  loin tainies 
du  nord  ou  de  Torient,  en  douze  ou  treize  compagnies  ou  esca- 
dres :  que  les  premiers  avaient  été  les  Chichinièques  (2),  qui  vi- 
vaient de  la  chasse,  abandonnés  qu'ils  étaient  aux  instincts  de 
la  vie  sauvage.  Qu'ensuite  arrivèrent  les  Colhuas  (3),  qui  ensei- 
gnèrent aux  Chichimèques  à  cultiver  la  terre,  à  cuire  la  viande 
et  à  se  ser>  ir  des  autres  choses  en  usage  dans  la  vie  civilisée  ; 
enfin,  que  longtemps  après,  vinrent  les  Nahuas  ou  races  mexi- 
caines et  que  ce  furent  eux  qui  changèrent  la  religion  du  pays  et  in- 
troduisirent le  culte  des  idoles.  Ils  ^jouten  t  que  le  père  des  familles 
nahuas  était  un  vénérable  vieillard,  nommé  htac-Mixcohuatt  (A), 
lequel  eut  deux  femmes  :  de  la  première,  Han-cueitl  (5),  il  procréa 
six  fils  qui  furent  Xelhua,  père  des  Tecpanèques  (6)  ;  Tenuch,  père 


(1)  lk>fnara,  Cronicn,  et€.  cap  66.— 
Torquemada ,  Monarq,  Ind.  lib.  1, 
cap.  31. 

[2)CkUhimiiiue,  prononcez  tehit'- 
äumee;  e'eat  le  nom  que  les  auteurs 
mezicaiiis  donneni  généralemeni  aux 
popalaiione  aborigènes  les  plus  an- 
deofiea  du  Mexique. 

(3)  CoUma,  ou  eulhua,  culua,  de 
colite,  cboee  courbée.  De  là  le  nom  de 
la  cité  deCoi^tMi«Ni,qtt*OD  traduit  in- 
diUéremmeot,  ville  de  la  courbe,  de 
diosea  reeoartiées  (des  serpents),  et 
tnasi  des  aieux.  do  coUgm,  aïeul. 

(4)  li^me-MixcohuatU  blanc  serpeni 
Débuleaz.  JTiscofcNarl  eipriroe  le  tour- 
billoo   de  nuages,  t  orna  do  en  espa- 


gnol, phénomène  fort  commun  et  fort 
remarquable  dans  le  Mexiqut  ec  TA- 
mérique  centrale  (Aubin,  Mim.  sur  la 
peinture  didactique,  etc.,  page  &4). 

(&)  Ilan-cueitl,  TÏeux  jupon,  c'est-4- 
dire,  Tieille  femme,  de  tlantli,  Tieitte, 
et  de  eueitl,  jupoo  ;  enaguoi  en  espa- 
gnol. 

(6)  lelhua,  nom  d'un  de  ceux  cmi  se 
sauva  de  Tinondation,  suivant  le  CodMs 
Vatieanus,  annoté  par  Rica.  Tecpanè- 
ques se  prend  ici  pour  les  populations 
anciennes  des  pays  qui  relevaienl  de 
Tecpantlam,  nom  mexicain  de  la  ville 
capitale  des  Zoqui,  dans  l'Etat  de  Chia- 
pas, appelée  par  eux  Ohraray  dans 
leur  langue. 
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des  Mexicains  (1);  Ulmecatl,  père  des  Ulmecas  ou  Olmecas  (2); 
Xicalancatl,  père  des  Xicalancas  (3)  ;  Mixtecatl,  père  des  Mixte- 
cas  (4),  et  Oiomitl ,  père  des  Otomis  (5).  De  la  seconde 
femme  Chtmalmatl  (6)  il  n'eut  qu'un  seul  fils,  lequel  s'appela 
Quetzalcohuatl  (7). 

Ces  lignes  que  nous  lisions,  en  quelque  sorte,  comme  une  énigme, 
il  y  a  vingt  ans,  jettent  aujourd'hui  une  lumière  inattendue  sur 
nos  études  en  débrouillant  le  chaos  de  tant  d'émigrations  diver- 
ses qui  ont  sillonné  l'Amérique,  et  résunient  avec  une  étonnante 
exactitude  l'origine  et  la  provenance  des  principales  races  qui 
ont  peuplé  cet  hémisphère.  Sous  le  nom  générique  de  Chichi- 
mèques,  qui  a  tant  embarrassé  les  auteurs  anciens  et  modeiv 
nés,  la  tradition  mexicaine  admet  l'ensemble  des  populations 
aborigènes  du  nouveau  monde,  et  en  particulier  les  premières 
peuplades  qui  colonisèrent  ce  continent  à  l'origine  des  temps. 
Ainsi  s'expliquent  les  contradictions  apparentes  de  Sahagun,  de 
Torquemada,  etc.,  dans  les  récits  relatifs  à  ces  Ghichimèques, 
qu'ils  représentent  tantôt  comme  des  brutes  et  des  barbares, 
tantôt  comme  les  plus  civilisés  des  peuples  anciens  :  en 
effet ,  si ,  parmi  les  innombrables  nations  désignées  sous  ce 
nom  si  vague,  les  unes  s'abandonnèrent  à  la  vie  sauvage,  il  y 
en  eut  d'autres  qui  se  policèrent  ou  surent  améliorer  leur  con- 
dition sociale  au  contact  d'une  race  nouvelle,  désignée  dans  l'his- 
toire parle  nom  de  Colhua;  celle-ci  indique  à  la  fois  une  autorité 
paternelle  et  peutrêtre  aussi  le  culte  du  soleil  et  du  serpent. 
C'est  cette  race  qui  serait  venue  par  delà  les  mers,  directement 


(1)  Tenuch  ei  les  Mexicains  repré- 
senleoi  ici  les  aDcAires  primitifs  de  la 
race  DahuaU,  Tolièques  et  autres. 

(2)  Vlmeca ^nom  des  anciennes  popo- 
latioos  du  plateau  de  Cholnla  et  des 
Days  voisins,  dans  i'Eiai  de  Paebla  de 
los  Angeles. 

(3]L^Xtca2afi«<M  avaient  leur  capi- 
tale à  Xicalanco^  ville  située  naguère 
à  la  pointe  du  même  nom ,  vis-à-vis 
l'ile  Je  Carmen,  entre  la  mer  Atlanti- 
que el  la  lagune  de  Terniinos. 

(4)  Sous  le  nom  de  Mixtecas,  on  en- 


tend  les  fiopulations  de  )a  Mixtèque  et 

Feut-étre  aussi  les  Zapotèqnes  dans 
Etat  d'Oaxaca. 

(5j  Les  Ofomûbabilaient  la  vallée  de 
Mexico  et  s'étendaient  surtout  au  nord 
et  à  l'ouest  vers  le  Michoacan  :  Olom- 
pan^  aujourdliai  Otumba^  îùi  leur  ca- 
pitale. 

(6)  Chimalman ,  porte- bouclier,  de 
chimaili^  bouclier,  et  marna,  porter. 

(7)  Torquemada,  jrofiarq.  Jnd.  lib.  i. 
cap.  12.^tiomara,  Cronica,  etc.,  cap. 
66. 
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de  rorient,  et  qui  aurait  introduit  en  Amérique,  neuf  ou  dix 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  la  citilisation  dont  Palenqué  et 
Ibjrapaii  présentent  encore  dee  traces  si  remarquables  :  c'est 
cette  race  dont  les  descendants  se  seraient  trouvés  ensuite  en 
lotte  avec  des  nations  énergiques,  signalées  généralement  sous 
le  .nom  de  Nahuas,  et  qui  commencèrent  à  émigrer  du  nord-est 
lo^^tempa  avant  notre  ère.  Toutes  les  traditions,  toutes  leshi»- 
toires  et  les  théogonies  même,  Tensemble  des  documents  origi- 
nanx  que  nous  possédons  en  Europe  ou  en  Amérique,  dans  les 
eoUeotionB  publiques  ou  privées,  ne  seraient,  pour  ainsi  dire, 
que  des  eommentaires  de  ce  précis  et  la  relation  succincte  des 
événements  qui  furent  la  conséquence  de  la  dernière  invasion, 
laquelle  continua,  presque  sans  interruption,  plusieurs  sièdes 
avant  Fère  chrétienne  jusqu'au  onzième  ou  douzième  après.  D*où 
venaient  ees  races  guerrières  qui,  durant  tant  d'années, /oumi- 
rent  l'émigration  américaine,  qui  bouleversèrent  plusieurs  fois 
cet  hémisphère,  en  le  renouvelant,  en  changeant  ou  en  modi^ 
difiant  ses  institutions,  c^st  ce  que  nous  examinerons  à  Taide 
dea  traditions  indigènes,  après  avoir  exposé  brièvement  ce  que 
les  modernes  ont  pensé  de  la  possibilité  de  leur  passage  par  le 
Qord-owBt,  ainsi  qne  les  idées  reçues  à  cet  égard. 

Au  commencement  de  la  conquête  de  l'Amérique,  des  sy»> 
tèmesda  toute  nature  s-élevaient  sur  l'origine  et  Texisten^^ 
des  populations  qui  venaient  de  se  révéler  :  en  voyant  la  vie 
sanvage  et  abmtie  des  unes,  les  mœurs  policées  et  les  institu- 
tions  soeiales  des  autres,  on  se  demanda  plus  d'une  fois  s*il 
était  possible  qu'elles  appartinssent  à  une  même  farniHe  et  qu'el- 
les flwasont  eu  le  même  berceau.  On  oubliait  que  dans  l'ancien 
continent  il  extelait  phis  d'un  exemple  semblable,  et  que  dans 
des  riions  naguère  réputées  pour  leur  haute  civilisation.  Tin* 
vaiion  étrangère  et  la  tyrannie  en  avaient  réduit  les  habitants 
au  dernier  degré  de  Téchelle  sociale.  Malgré  la  condition  avilie 
où  Ton  troove  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  tribus  sur  le 
continent  américain,  il  y  a  di»    fortrs  préM)mptions  pour  ad- 
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metti'e  qu'elles  descendc^ni  de  peuples  dont  rintelligence  comme 
rétat  social  a  dû  être  plus  développée  anciennement.  Par  les  tra- 
ditions et  les  monuments  épars  en  tous  lieux,  on  reconnaît  sans 
peine  les  traces  d'une  civilisation  perdue  et  qui  fut  probablement 
dans  les  temps  passés  la  condition  normale  des  nations  du  nou- 
veau monde.  <  C'est,  en  effet,  une  question  importante,  dit  ici 
Guillaume  de  Humboldt,  de  savoir  si  Tétat  sauvage  qui,  mèrae 
en  Amérique,  se  retrouve  à  différents  degrés,  doit  être  regardé 
comme  Taurore  d'une  société  à  naitre,  ou  si  ce  ne  sont  pas  plutôt 
les  derniers  débris  d'une  civilisation  perdue,  disparaissant  au 
milieu  des  tempêtes,  bouleversée  et  dispersée  par  d'effroyables 
catastrophes.  Pour  moi,  ajoute  l'éminent  écrivain,  cette  deniière 
hypothèse  me  parait  la  plus  rapprochée  de  la  vérité.  » 

Voyons  maintenant  ce  qu'à  l'appui  de  cette  opinion  nous 
trouvons  sous  les  symboles  contenus  dans  le  Livre  Sact^.  Sui- 
vant les  traditions  toltèques  et  mexicaines,  le  mérite  de  la  civi- 
lisation américaine  reviendrait  entièrement  à  la  race  nabuati, 
qui  ne  se  serait  pas  moins  distinguée  par  la  supériorité  de  sa 
culture  intellectuelle  que  par  l'empreinte  énergique  qu'elle  laissa 
de  son  existence  et  de  ses  institutions  dans  toutes  les  nations 
où  elle  passa  ou  qu'elle  soumit  à  sa  domination.  En  supposant 
maintenant,  avec  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  ti:aité  cette  ma- 
tière, que  l'Asie  ait  été  le  berceau  de  ces  institutions,  qui  pré- 
sentent d'ailleurs  avec  les  siennes  des  analogies  si  frappantes, 
on  ne  se  refuserait  que  difficilement  à  admettre  ,qu'il  eût  existé 
anciennement  des  conununications  entre  les  deux  continents, 
à  moins  de  prétendre  que  ces  analogies  soient  le  simple  ré- 
sultat d'une  identité  de  position,  dans  laquelle  se  trouvent  les 
peuples  à  l'aurore  de  la  civilisation.  Dans  le  premier  cas,  par 
quelles  voies  ces  communications  lointaines  se  serontrelles  ac- 
complies? Ck)mment  la  culture  intellectuelle  se  sera-lrelle  con- 
servée en  traversant  les  régions  boréales  où  41s  se  rapprochent 
l'un  de  l'autre,  si,  comme  on  le  prétend,  ce  passage  n'a  pu 
s'opérer  que  par  le  nord?  Voilà  des  problèmes  gui,  depuis  trois 
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siècle»,  n'ont  cessé  d'intéresscT  la  science,  et  qui  aujoinxi'hiii  ne 

sont  pas  encore  résolus. 

L'exposé  que  nous  voulons  faire  ici  des  traditions  indigènes 
en  regird  de  celles  queTancien  monde  a  pu  conserver  d'une  terre 
Mniaiiie  au  delà  de  TOcéan  occidental,  senira,  sans  nul  doute,  à 
édaircir  cette  question  :  c'est  ainsi  seulement  qu'on  commencera 
i  connaître  l'histoire  des  antiques  communications  entre  les  deux 
continents.  Les  détails  des  annales  des  sciences  ne  sont  utiles 
qn^aotant  qu'on  les  réunit  par  un  lien  commun.  L'accumula- 
tion des  faits  isolés  ne  produirait  qu'une  sécheresse  fatigante,  si 
Ton  ne  tendait,  tout  en  y  fouillant,  i  quelque  vue  générale  sur 
les  progrès  de  l'intelligence  et  la  marche  de  la  civilisation,  ns 
sont  la  base  principale  de  toute  discussion  soumise  à  une  saine 
critique,  et  leur  indication  est  indispensable  pour  faire  juger  le 
lecteur  du  degré  de  confiance  que  méritent  les  résultats  obte- 
nus. Dans  les  développements  qui  suivent,  nous  tâcherons  de 
ne  pas  nous  étendre  inutilement  sur  des  sujets  qui  ont  été  suf- 
fisamment traités  auparavant,  nous  nous  bornerons  à  ce  qui 
peut  conduire,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  à  de 
nonvëUes  combinaisons  d'aperçus  historiques,  y  ajoutant  quel- 
ques notions  dliistoire  et  de  géographie  physique  puisées  â  une 
soivee  sûre  (\)  et  qui  pourront,  en  les  éclairant,  devenir  une 
mine  féconde  de  rapprochements  utiles. 

Lorsqu^on  s'élève  à  des  considérations  générales  de  physique 
du  globe  et  que  l'on  examine  le  relief  des  deux  grandes  masses 
continentales  qui  dépassent  aujourd'hui  le  niveau  de  la  surface 
de  rOeéan,  on  distingue,  soit  leur  configuration  individuelle 
(articulation,  élargissement  vers  le  nord,  terminaison  pyrami- 
dale vers  le  sud  i  diCTérents  éloignements  du  pôle,  abondances 
dlles  opposées  aux  côtes  orientales),  soit  les  rapports  de  proxi- 
mité ou  d'éloignement  entre  les  deux  mondes.  Ces  circonstances 


(t)  Hmnboldt,  Essai  sur  t'histoire    de  la  géographie  </u  noureau  cnnli- 
iimi,Pkrit  IS87.  • 
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auxquelles  on  lie  la  position  géographique  de  quelques  groupes 
d'îlots,  interposés  comme  lieux  de  passages  ou  stations  intermé- 
diaires, ont  nécessairement  influé  sur  les  chances  qulont  eues 
tes  habitants  des  deux  continents  de  se  révéler  leur  existence 
mutuelle.  Par  60**  et  70°  de  latitude  boréale,  Taccroissement  des 
masses  continentales  est  tel,  que  la  largeur  des  mers  y  forme 
quelque  chose  de  plus  que  la  huitième  partie  de  la  circonfé- 
l^nce  du  globe  correspondant  à  ces  parallèles.  L'Amérique  se 
rapproche  de  Tancien  continent^  sur  trois  points,  à  moins  de 
six  cents  lieues  marines  (de  20  au  degré  équatorial],  entre  rÉcosse 
ou  la  Nprwége  et  le  Groenland  oriental,  entre  le  cap  nord-ouest 
d'Irlande  et  les  côt€s  du  Labrador,  entre  l'Afrique  et  le  Brésil. 
«  La  première  de  ces  distances,  dit  ici  Humboldt  (i),  n'est 
presque  que  la  moitié  des  deux  autres.  Le  canal  de  l'Atlantique 
^entre  le  cap  Wrath  d'Ecosse  et  Knighton-Bay  (lat.  69"*  15'],  au  sud 
de  Scoresby-Sound  du  Groenland  oriental,  n'a  que  270  lieues  de 
largeur,  et  l'Islande  se  trouve  dans  la  direction  de  cette  traversée. 
La  vallée  longitudinale  de  l'Atlantique  qui  sépare  les  deux  grandes 
masses  continentales,  en  ofirant  des  angles  saillants  et  rentrants 
qui  se  correspondent  (du  moins  de  75**  N.  à  30°  S.),  s'élargit  vers  te 
parallèle  do  l'Espagne  où,  du  cap  Finistère  à  Terre-Neuve,  il  y  a 
617  lieues  marines.  Elle  se  rétrécit  une  seconde  fois  dans  le  voisi- 
nage de  l'équateur,  entre  l'Afrique  (côte  du  cap  Roxo,  près  du  banc 
des  Bissagos  et  Sierra-Leone)  et  le  cap  San-Roque.  La  distance  de 
continent  à  continent,  dans  une  direction  N.-E.  S.-O.  sur  la- 
quelle se  trouvent  les  ilôts  et  écueils  de  Rocas,  de  Noronha,  du 
Pinedo  de  San-Pedro  et  de  French-^hoal,  est  de  510  lieues,  en 
supposant  le  cap  de  Sierra-Leone,  d'après  les  observations  du 
capitaine  Sabine,  Ig.  15°  39'  24",  et  le  cap  de  San-Roque,  d'après 
l'amiral  Roussin  et  Givry,  Ig.  37°  37'  26".  Le  point  le  plus  rap- 
proché de  l'Afrique  est  probablement  la  pointe  Toiro,  près  de 
Bom-Jesus  (lat.  5°  7'  aust.),  tandis  que  la  saillie  la  plus  orientale 

(Il  Id.  ibid.  luiH.  Il,  pag.  h'2. 
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de  J'Amérique  est  de  2»  à  3«»  plus  au  sud,  entre  le  rio  Parahiba  do 
Norte  et  la  rade  de  Pemambuco.  » 

Les  traversées  si  communes  de  la  Méditerranée  fournissent 
li-dessns  des  comparaisons  «faciles  à  saisir.  H  y  a  deTEcosseau 
Groenland  oriental  (minimum  de  distance],  comme  de  Gibraltar 
ao  cap  Bon  ;  de  l'Afrique  au  Brésil,  comme  de  (libraltar  à 
Rengasi  et  aux  côtes  de  Cyrénaïque.  Mais  le  rapport  de  ces 
distances  change  entièrement  si  on  se  rappelle  que  les  terres  si- 
tuées ao  nord  du  cercle  polaire,  peuplées  par  quelques  misé- 
nbies  tribus  d'Esquimaux,  Timmense  péninsule  du  Groenland, 
les  Arctio4iighlands  au  nord  de  la  baie  de  BafTin  et  les.  terres 
formant  les  câtes  septentrionales  du  canal  de  Barrow,  sont  enti^ 
rement  séparées  de  l'Amérique  continentale  et  lenveloppeni 
Ters  le  nord.  C'est  ainsi  que  sur  une  moindre  échelle,  la  Scan- 
dinavie^  habitée  par  des  peuples  de  race  germanique,  enveloppe 
le  nord-est  de  l'Europe  et  rappellerait  un  phénomène  de  confl- 
goralion  semblable,  si  Tisthme  do  Finlande,  rempli  de  lacs,  était 
rompu  entre  le  golfe  de  ce  nom  et  la  mer  Blanche.  La  Scandina- 
vie américaine,  tout  insulaire  et  circumpolaire,  ayant  des  limites 
encore  peu  déterminées  vers  le  nord-est  et  le  nord-ouest,  malgré 
les  découvertes  récentes  de  Franklin,  de  Mac^lure,  de  Cane  et 
de  Mao-Clintock,  appartient  à  l'Amérique  au  même  titre  que 
l'Archipel  de  laTerre-de-Feu;  elle  lui  appartient,  comme  la  Nou- 
vdle^Zemble,  le  Japon  et  Ceylan  font  partie  de  l'Asie.  La  direc- 
tioD  des  côtes  orientales  de  l'Amérique,  depuis  la  Floride  jus- 
qu'au 70^  de  latitude,  est,  malgré  la  vaste  étendue  d'une  mer  in- 
térieure, communiquant  avec  l'Atlantique  par  le  détroit  de  Davis« 
si  nniforme  du  sud-ouest  au  nord-«st  (  1  ) ,  que  la  partie  la  plus  orien- 
tale du  Groenland,  la  terre  d'Edam,  vue  l'an  1665  (i)  par  les  Hol- 


(t)  Direction  presque  parallèlo  aux 
cdies  oocidenialtft  de  raocien  coniinenl 
(H.  Su  O.—  N.  N.  B.)  des  caps  Blanc  «H 
àqjador  aa  cap  Nord  de  la  iNorwége. 

J2)  Sk  i'oQ  Toulait  objecter  l'incerti- 
le  de  ceUe  pofition,  ajoiiU'  ici  Hum- 
boldl,  je  nt|>pe)leraii  que  le  capitaine 


Sabine,  dans  son  courageux  Toyase 
pour  la  (léierniinaiioii  de  la  fi;;nre  (Tt.' 
la  icïrre  par  i'obs^'rvaiiofl  du  p<'nd(i.«;. 
s'est  avan(*(^,  en  1833,  sur  celte  càifs 
jusqu'à  76*  de  latitude,  au  nord  de  Ao- 
seneath'hilet  et  1-  1/2  au  suil  de  la 
terre  {VEdam,  il  se  iroumit  déjà  par 
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landais,  en  latitude  77**  25',  est  de  3";  plus  orientale  que  le  cap 
Blanc  d'Afrique,  et  seulement  de  la  même  quantité  plus  occi- 
dentale que  le  cap  Slyne  en  Irlande.  Il  résulte  de  cette  direction 
que  la  région  continentale  de  TAmérique  reste  plus  éloignée  de 
l'Europe  que  la  c6te  déserte  du  Groenland  oriental  :  aussi  la 
moindre  distance  de  Tlrlande  au  Labrador  estrelle  de  54S  lieues 
marines,  presque  d'une  trentaine  de  lieues  de  plus  que  la  dis- 
tance de  l'Afrique  au  Brésil. 

Mais  tel  est  le  froid  qui  règne  sur  la  cote  orientale  d'un  conti- 
nent par  les  latitudes  où  il  tombe  de  la  neige  en  abondance  et 
où  dominent  les  vents  de  terre;  telle  est  la  diflférence  de  position 
et  l'inflexion  des  lignes  isothermes  en  Amérique  et  en  Europe, 
que,  pour  trouver  une  terre  que  l'Européen  puisse  habiter  avec 
quelque  agrément,  il  faut  avancer  du  Labrador  vers  l'embou- 
chure du  Saint-Laurent.  Nous  marquerons  encore  cette  distance 
(690  lieues  marines)  de  l'Irlande  au  Saint-Laurent  avec  quelque 
précision,  parce  que  l'embouchure  du  grand  fleuve  a  été  Tobjet 
des  premières  incursions  de  colons  islandais,  plus  de  cinq  cents 
ans  avant  les  voyages  de  Colomb  et  de  Cabot. 

Dans  ces  conditions  de  géographie  physique,  continue  l'au- 
teur de  V Essai  sur  l* histoire  de  la  géographie  du  nouveau  conti- 
nent, il  ne  s'est  agi  jusqu'ici  que  d'évaluations  de  distances  di- 
rectes, non  de  routes  que  suivent  les  peuples  à  travers  l'Océan, 
favorisés  ou  contrariés  par  les  vents  ou  les  courants,  attirés  et 
déviés  par  les  avantages  qu'ofirent  des  lies  interposées  ou  des 
stations  intermédiaires.  L'Islande,  les  Açores,  les  Canaries,  sont 
les  points  d'arrêt  qui  ont  joué  le  rôle  le  plus  important  dans 
l'histoire  des  découvertes  et  de  la  civilisation,  c'est-à-dire  de  la 
série  des  moyens  qu'ont  employés  les  peuples  de  l'Occident 
pour  étendre  la  sphère  de  leur  activité  et  pour  entrer  en  rapport 


long. 21*23*.  Des  eartes  plus  aDdennes 
avaoçaieut  le  Groenland  encore  plus 
Yen  l'est ,  de  sorlH  que  la  partie  la 

S  lus  orientale  était  sous  le  méridien 
'Edimbourg.  {Essai  sur  Vhift.  de  la 


géog.  du  N,  Continent,  lom.  ii,  note  de 
la  paç.  54).  Oo  eait  que  depuis  les 
expéditions  chargées  de  la  recherche 
de  Frankliu  et  celle  de  Kane  atteigni- 
rent pn^uc  rexirémité  du  pôle. 


—   XXXfll   — 

avec  les  parties  du  monde  qui  leur  étaient  restées  inconnues.  Près 
de  rentrée  de  Tantique  fleuve  Ogeno$,  océan,  les  îles  Fortunées 
forent  connues  aux  Phéniciens  et  aux  Hellènes,  dès  qu*ils  ten- 
tèrent de  dépasser  les  colonnes  de  Briarée.  La  découverte  de 
Ilslande  précéda  celle  des  Açores,  groupe  intermédiaire  par  sa 
position  en  latijtude,  mais  de  quelques  degrés  plus  occidentale 
que  l'antique  Thulé  (1),  dont  la  côte  de  Test  coïncide  presque 
STec  le  méridien  de  Ténérifle.  Ces  Ilots,  jetés  entre  les  deux 
continents  (i),  ont  perdu  de  leur  importance,  depuis  qu*ils 
n'ont  plus  été  les  avant-postes  de  la  civilisation  européenne, 
des  points  d'attente  et  d'espérance.   Lorsque  l'exploration  des 
cMes  d'Afrique  et  d'Amérique  a  été  consommée,  ils  n'ont  plus 
eo  d'intérêt  historique.  Il  ne  leur  est  resté  nue  l'avantage  ma- 
tériel de  servir  de  lieux  de  relâche  et  de  colonisation  agricole. 
L'étendue  du  continent  américain  est  immense  dans  sa  par- 
tie boréale,  surtout  au  delà  des  soixantièmes  degrés  de  latitude, 
où  le  maximum  de  sa  largeur  continentale  de  l'ouest  à  l'est,  du 
cap  du  Prince-de-Galles  à  la  terre  d'Edam,  ou,  si  l'on  préfère 
un  point  déterminé  avec  plus  de  certitude  astronomique  par  le  ca- 
pitaine Sabine,  à  Roseneath-Inlet,  dans  le  Groenland  oriental, 
où  sa  largeur,  disons-nous,  est  de  lai"*  7,  ou  (3)  de  148*  âO'. 
A  cette  hauteur  les  deux  mondes  vers  l'est  de  l'Asie  sont  telle- 
mrat  rapprochés  qu'un  détroit  de  dix-sept  lieues  et  demie  ma- 


(I)  Dam  la  iiippoftiiiun  qu*aTcc 
M.  lie  Hoiiiboldi  on  adiiielie  que  l'In- 
iHée  ioil  VUUima  ThuU,  opinion  qui 
fU  aajoard'bui  rejeiée  de  beaaooap  de 

Jl)  Il  T  B  de  i*eziréniiic  sepienirio- 
b  de  rCeoeêe  à  l'Itlaiide  162  lii'Ues 
irliiii  ;  de  l'Islande  à  l'exircniilé 
«d-ooett  du  Groenland,  240  lieuet; 
de  ceue  extrémité  aax  côiet  du  La- 
brador, 140  lieues  ;  à  rembouchure  du 
HiiM-Laiireni,- 260  lieues;  de  l'Islande 
directement  au  labrador,  3S0  lieues. 
N  7  a  du  Portugal  (emboiicbure  du 
Tif»)  aux  A<;ores  (Saini- Michel)  247 
lieaas  :  des  Açvre«  (Corvo)  à  la  Nou- 
vele-Eco««e,  412  lieues;  des  Canaries 
(TéBérifle)  au  coolineni  de  l'Amérique 


méridionale  (k  l'emlraurliure  de  TOya- 
pok,  dans  la  Guyane  fraoçaise,  en  siifi- 
posant  le  fort  de  Cayeone,  avix;  M.Gi- 
vrv,  à  3*  38'  Zb'),  620  lieues  marines 
(Id.  tbid.  uote,  page  67). 

(3)  La  différunce  de  longitodd  de 
146*  i  offre  à  peu  prés  b6*  è  ^«>  moins 
que  le  maximum  (le  la  largeur  de  Tan- 
cien  continent,  entre  tes  méridiens  du 
cap  Oriental  (détruit  de  Bebring)  et  le 
cap  Vert  d'Afrique.  Cette  différence  se 
Tonde  sur  les  observations  de  MM.  Bee- 
cliey  et  Sabine.  Si  Ton  se  borne  à  la 
masse  vraiment  eoiiiineniale  depuis  le 
cap  du  Prince-de-Galles  (détroit  de 
Bcliring)  jusqu'au  cap  de  Suinl-Louis 
(Lalirauur),  on  trouvera  \\T  35'  (Hum- 
boldl,  thvi.  note,  pag.  58). 
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rines  de  largeur  seulemeirt  les  sépare  (1),  et  que  lesTchouktches 
d'Asie,  malgré  leur  haine  invétérée  contre  les  Esquimaux  du  golfe 
de  Kotzebue,  passent  quelquefois  aux  côtes  américaines.  Cette 
grande  proximité  des  continents  se  révèle  aussi  dans  la  distri- 
bution géographique  des  végétaux.  C'est  surtout  au  nord  du  dé- 
troit de  Behring  que  le  Rhododendrum,  TAzelia  procumbens, 
rUvolaria  asplenifolia,  et  les  Liliacés  de  la  flore  alpine  du  KamU 
chatka,  couvrent  (2)  le  littoral  américain,  qui,  bas  et  sablon- 
neux, jouit  d'une  température  plus  douce  que  la  côte  asiatique. 
Lorsqu'on  considère  attentivement  la  configuration  extraordi- 
naire de  l'Asie  et  cette  chaîne  d'îles  qui,  presque  sans  interrup- 
tion, se  prolonge  de  la  péninsule  du  Kamtchatka,  par  les  Kou- 
riles, Yeso,  le  Japon,  les  Lie-ou-Kieou  (Loo-Choo),  Formose,  les 
Bachis  et  les  Babuyanes  aux  Philippines,  du  20**  au  52"  de  lati- 
tude, on  conçoit  comment  cette  longue  traînée  d'îles  de  gran- 
deurs si  diverses,  formant  avec  le  littoral  du  continent  diverse- 
ment articulé  quatre  Méditerranées  à  plmieura  issues  (3),  les 
mers  d'Okhotsk ,  de  Taraïkaï,  du  Japon  et  de  la  Chine,  devait 
exciter  les  peuples  du  continent  à  former  des  rapports  de  com- 
merce, de  colonisation  et  de  propagande  religieuse  avec  les  ha- 
bitants des  îles  opposées.  L'étude  plus  approfondie  que,  grâce 
aux  travaux  d'Abel  Rémusat,  de  Klaproth  et  de  Siebold,  et,  dans 
ces  derniers  temps,  de  Stanislas  Julien,  de  Landresse,  de  Léon  de 
Rosny,  etc.,  on  a  faite  de  l'histoire  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  la 
Corée,  prouve  l'influence  que  ces  rapports  ont  exercée  sur  lèts 

Sainl-Dioinède  (lies  de  Krusensiero,  1, 
Raimaiïolî"  ti  Fairway-Rock).  Ibid,  ut 

Slip. 

(2)  Ad.  Clianiisso,  Bemerkungiti  auf 
der  Entdeckungs  Reùe  des  Riirik, 
1821,  pag.  166  ei  177.  La  bauieur 
qirac<|uiùi-cm  les  pias  réunis  en  peiites 
foK'is  dang  la  baie  de  Norton,  vis-à- 
vis  du  promouloire  rocailleux  des Tcbu- 
koizkoy-NoRS  et  du  tfoife  d'Aoadyr, 
prouve  surtout  cette  différence  de  lem- 


(1)  D'après.  li'S  observations  faites 
pendant  IVxpédiiion  du  Blossom  (Ucc* 
chey,  lom.  ii,  page  673),  la  largeur  du 
détroit  de  Ucbring  est  déterininée  par 
la  position  du  cap  Kst  ^d'Asie);  laiitude, 
66"  3'l(r;  longitude,  Paris,  172"  V  l\\ 
et,  par  celle  du  cap  Canicricain)  du 
Prince-de-Galles,  laiitude,  GS"  33'  SiT; 
longitude,  170"  lO'  34*.  La  distance 
entre  ks  deux  caps  est,  par  consé- 
quent, en  la  calculant,  dans  la  suppo- 
sition de  la  terre  spliérique,  de  52'*  9' 
2".  Cook  croyait  la  largeur  du  tlétroil 
d<>  44  inilleä  seulement.  A  peu  près  au 
milieu  du  canal  se  trouvent  les  lies  de 


pérature  entre  les  côtes  de  Test  et  cel- 
les do  l'ouest. 

(3)  C'est  la  nomenclature  liydrogra- 
pbiipie  de  M.  de  Fleurieu. 


XXXIX 


|Ht)gfès  de  la  civilisation  ci  sur  1  extension  du  buddhisme.  Dans 
tout  l'est  et  le  nord  de  TAsie,  cette  extension  semble  liée  à  Tadou- 
cissemeiitdet  mœurs  et  au  goût  pour  les  lettres.  Deux  cent  neuf 
ans  avant  notre  ère,  Texpédition  mystique  de  Thxin-ehi-Houang4i 
[MircoBrut  la  mer  de  Test  «  pour  chercher  un  remède  qui  procure 
rimmortalité  de  Time.  »  A  cette  occasion,  trois  cents  couples 
de  Jeunes  gens  se  Axèrent  an  Japon  (I).  Le  caractère  particulier 
da  littoral  continental,  et  d*une  chaîne  d'Iles  qui  s'ofita  i  la 
TV  du  navigateur,  tantôt  comme  une  longue  terre  brisée,  tan- 
tôt comme  des  soulèvements  volcaniques,  suivant  une  même 
direction  (S.S.O.-N.N.E.),  donnerait  à  croire  que  des  nations 
lommerçantes  et  qui  connaissaient  très^anciennement  l'usage 
da  la  boussole,  auraient  pu  être  conduites  progressivement  vers 
rAmérique  occidentale,  par  le  détroit  de  Behring,  ou  par  la  lon- 
gue chaîne  arquée  des  lies  AléouUennes,  qui  joint  presque  les  pénin- 
nies  d'Alaska  et  du  Kamtchatka,  par  le  60*  de  latitude.  Rien  ne 
piDure  cependant  jusqu'ici  que ,  dans  les  temps  hiMoriques,  la 
violeDce  d'une  tempête  soit  devenue  le  motif  d'une  communi- 
cation entre  les  deux  continents. 

Des  savants  annonçaient,  il  y  a  déjà  près  de  cent  ans  (i),  que 
les  Chinois  avaient  connu  l'Amérique  dès  le  cinquième  siècle  de 
notre  ère  et  que  leurs  navires  allaient  au  Fousang,  situé  àM,000  li 
de  distance  de  Ta-Han  ;  que  le  Fousang  est  la  côte  nord-ouest  du 
Qoäveau  continent,  tandis  que  le  Ta-Han  désigne  le  Kamtchatka. 
Ifalgré  les  judicieuses  réfutations  que  M.  Klaproth  a  publiées 
contre  cette  hypothèse  (3),  elle  s'est  reproduite  à  plusieurs  reprises 
sons  la  plume  de  savants  estimables  qui  croient  retrouver  dans  ce 
Vinktndd'Aêie  (4)  plus  d'un  trait  caractéristique  désignant  TAmé- 


(1)  HumboMt,  Tabl€aux  de  la  na- 
Hif»  (detoièine  édilion),  tom.  i,  pag. 

m. 

(2)  DiBgiiignet,  le  pèfe,  dans  les  Jf«- 
wioires  de  VAcadémîe  des  Intcrijy- 
lÛMf,  eic,  tom.  XXVIII,  pag.  bOb, 

{%)  Recherches  tur  le  pays  de  Fou- 
toii^,  mentionné  dans  les  lirru  chi- 


nois et  pris  mal  à  provas  pour  une 
partie  de  rAmérique  (Nouvelles  An- 
naks  des  Voyages,iom.  xxi,deuxièiDe 
série). 

(4)  Celte  i{xpr«suon  est  de  M.  de 
Humboldt,  qui  ajoute  k  ce  propos  : 
C'efti  ytie  analogie  curiease  qn'oflru  W 
|iayA  (les  vigne»  do  Fousang   M'Aïuô- 
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rique  (1).  Si  Ton  peut  d'ailleurs  ajouter  foi  aux  caries  des  Japo- 
nais, leurs  voyages  se  seraient  étendus  anciennement  jusqu'à 
Java,  et  vers  le  nord  jusqu'au  détroit  de  Behring  ;  au  sud,  leurs 
navigations  étaient  longues  et  dirigées  par  des  cartes  marines.  Ils 
recevaient  des  épiceries  des  Moluques  à  une  époque  fort  reculée» 
et  il  y  eut  probablement  un  temps  où  leurs  entreprises  commer- 
ciales s'étendaient  jusqu'au  golfe  Persique.  Du  côté  opposé,  on 
croit  en  trouver  des  traces  jusque  sur  les  côtes  de  Californie  (i),  et 
Gomara  assure  qu'au  temps  des  expéditions  de  Cortès  dans  cette 
région,  on  y  découvrit  les  débris  d'un  navire  du  Cathay  (3)  :  il 
existait,  du  reste,  une  tradition  constante  alors  parmi  les  popula- 
tions américaines^de  l'océan  PaciQque,que  des  nations  lointaines 
venaient  auparavant  d'une  région  d'outre-mer  commercer  aux 
ports  de  Coatulco  et  de  Pechugui,  dépendants  du  royaume  de 
Tehuantepec.  Les  Wabi,  réduits  aujourd'hui  à  quelques  milliers 
de  pêcheurs  répandus  sur  les  lagunes  voisines  de  la  ville  de  ce 
nom,  disaient  de  leur  côté  y  être  venus  par  mer,  du  côté  du 
sud  (4),  et  il  y  aurait  peut-être  quelques  points  de  comparaison  à 


riqiic  chinoîsie  de  Dcguigacs),  avec  le 
Finland  dus  pramlères  découvertes 
Scandinaves  sur  les  côtes  orieiiuilc'S  de 
l'Aniériqne. 

(1)  «  Le  Fou-Sang  est  l'uhjet  d'une 
curieuse  notice  dans  le  Wa-kan-tan 
tai-dion^yé,  ou  Grande  Encyclopédie 
japonaise.  Cette  région  éingmaiiqae 
est  située  à  Test  du  7a-iian-/sotté/i,  à 
une  dlAiance  d'environ  30,000  H  à 
J'ttt,  suivant  l'autorité  de  Toug'Uen, 
Ce  pays  est  à  Test  de  la  Chine.  Il  y 
croit  un  grand  nombre  de  fou^sang 
(kibiscns  msa  sinensis),àonl  les  feuil- 
les ressemblent  à  Tarbre  tong.  Ses  ha- 
luiants  possèdent  une  écriture  et  se 
font  des  vôtements  avec  l'écDrce  de 
l'arbre  fou-tatig.  Ils  élèvent  des  cerfs 
comme  des  Ineufé,  i;i  se  font  une  bois- 
son avec  du  lait.  Le  iK)l  ne  renferme 
point  de  fer,  mais  on  y  trouve  du  cui- 
vri*,  n  _  Une  autre  notice  est  consa- 
crée au  pays  des  Amazones,  Nyo-mi- 
yok^  «  le  royaume  des  femmes,  »  pays 
situé  au  sud-est  du  Grand-Océan  et  à 
l'est  du  pays  du  Fou-Sang,  Je  dois  ces 
notes  à  rûbligeance  de  M.  l/éon  de 
RosDV,  <|ui,  outre  son   savant   Essai 


sur  la  tangue  japonaise,  a  publié  des 
travaux  d'un  grand  intérêt  sur  le  la- 
pon. J'ajouterai  (|uu  les  lecteurs  qui 
voudraient  établir  des  companûsona 
entre  la  description  japonaise  du  FoU" 
Sang  et  quelque  région  américaine, 
trouveront  d'élonqanies  analogies  dans 
les  pays  décrits  par  Castafieda  et  Pru 
Marcps  de  Niza  dans  la  province  de 
Cibola  (Relation  du  voyage  de  Ct&ola, 
entrepris  en  1^40.  Coll.  Ternauxj.  Le 
royaume  des  Amazones  pourrait  se 
retrouver  dans  It»  Euus  des  Nalcbei 
et  de  la  Floride,  où  les  femmes»  avaient 
la  snprémaUe.  On  sait,  du  reste,  qae 
le  lait  n'étiiti  pas  inconnu  aux  peuples 
du  Mexique,  qui  avaient  l'iiabiiude  de 
iruire  les  vacht-s  de  bisons  et  les  bi- 
cbes  privêfs,  et  en  faidaicni  dn  fro- 
mage. 

(2)  Bnidford,^m(>r.ilafti7.,pag.33a. 

(3)  Hist,  gen,  de  las  Indias,  pag. 
117.  —  Bustamante,  Ànnot,  ad  Sa^ 
hagun.  Hist.  gen,,  etc.,  post.  lib.  m, 
cap.  9. 

(4)  Burgoa,  Géogr,  descript,  hist, 
de  la  prov.  de  Guasaca,  etc.,  cap.  72, 
fol.  3«7,  V  cap.  75,  fol.  300. 
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établir  entre  eux  et  les  Aiiio,  sujets  du  Japon  (I).  Cependant,  de 
toates  les  naticms  asiatiques  voisines  de  Tocéan  Pacifique,  lés  plus 
entn^nantes  étaient  les  Malais^  rivaux  des  Arabes  pour  le  oom- 
mn»  et  ia  navigation  dans  la  mer  des  Indes.  Us  sont  encore 
renommés  de  nos  jours  par  Tattrait  qu*ils  éprouvent  pour  les  aven* 
tores  maritimes.  On  est  tout  étonné  do  voir  qu'à  Tépoque  où  les 
hxingaîs  pénétrèrent  pour  la  première  fois  dans  T  Archipel  Indien, 
il  ioit  fait  mention  de  flottes  malaises  qui,  pour  le  nombre  et  re- 
tendue des  vaisseaux ,  annoncent  des  puissances  maritimes  du  pre- 
mier ordre.  Une  de  ces  flottes,  au  dire  d*un  écrivain  instruit  (i), 
eomptäit  jusqu  i  quatre-vingts  navires,  dont  trente-cinq  étaient 
des  galères  considérables  ;  une  autre  se  composait  de  trois  cents 
voiles,  dont  quatre-vingts  étaient  des  jonques  de  quatre  cents  ton- 
neaux; une  autre  enfin  avait  compté  cinq  cents  vaisseaux  de  tout 
bord,  portant  soixante  mille  hommes.  Devant  ces  témoignages 
réunis,  ne  serait-il  pas  permis.de  conclure  que,  si  jusqu'ici 
ncim  tait  historique  n'offte  Tindice  d*nne  communication  spon- 
tanée des  peuples  civilisés  de  TAsie  orientale  avec  le  continent 
opposé,  il  n*en  est  pas  moins  possible  qu'elle  ait  pu  exister  dans 
des  temps  antérieurs,  et  qu*en  plus  d  une  occasion  la  tempête  ait 
pv  jeter  des  Japonais,  des  Sianpi,  de  la  race  coréenne,  ou  des  Ma- 
lais sur  la  côte  occidentale  de  TAmérique  (3)  ? 

Si  la  grande  proximité  de  TAsie  et  de  l'Amérique  appartient  à 
une  zone  inhospitalière  et  glacée,  sous  la  latitude  du  Labrador,  de 
ia  baie  de  Hudson,  du  lac  des  Esclaves  et  du  fleuve  Anadyr,  les 
eôles  des  deux  continents,  en  avançant  vers  le  sud,  se  dessinent, 
dès  le  parallèle  des  6(f*  degrés,  dans  une  direction  tellement 
opposée  et  en  se  fuyant  pour  ainsi  dire,  que  par  les  30  degrés  de 


(I)  Rotfiy,  Vile  de  Yéso  et  tet  ha* 
IMtli,diiiiBla  Revue  Amer,  et  Orient., 
«MB.!,  pair.  177. 

(3)  HarMen't  Sumatra,  p.  434,  etc. 

(S)  Le  lieatenanc  Maury,  de  la  nm- 
tme  des  Etala-Unis,  t>ien  connu  pour 
les  obflerralionfl  qu'il  a  faites,  aHirme 
que  des  marins  japonais  ont  été  sou- 


vent entraînés  sur  les  côtes  de  T Améri- 
que; j'élatf  moi-même  en  Californie  en 
ISÔO,  lorsqu'une  ionque  Japonaise,  re- 
cueillie à  leo  milles  de  la  oéte  par  un 
navire  américain,  Tut  conduite  a  San- 
Prancifoo  avec  les  hommes  qui  la  mon- 
taient. 
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latitude  sous  le  parallèle  de  Naoking  et  du  la  Nouvelle-Orléans,  le 
littoral  do  la  Chine  est  déjà  éloigné  de  123  degrés  du  littoral  de  la 
Basse-Californie,  c'est-à-dire  trois  fois  autant  que  Test  TAfrique 
de  rAmérique  méridionale.  C'est  là,  dit  encore  ici  Humboldt,  un 
des  caractères  distinctifs  de  Tocéan  Pacifique,  appelé  avec  raison 
le  Grand-Océan.  Son  bassin  n'offre  pas  la  forme  d'une  vallée  lon- 
gitudinale à  angles  saillants  et  rentrants  qui  se  correi^ndent 
comme  dans  celui  de  l'Atlantique.  Depuis  le  détroit  de  Behring  les 
côtes  opposées  s'écartent  avec  une  égale  rapidité,  celles  de  l'Ame 
étant  "dirigées  S.O.-N.E.,  celles  de  l'Amérique  S.E.-N.O.  On  dirait 
que,  dans  le  soulèvement  des  deux  masses  continentales,  il  y  ait 
eu,  du  côté  oriental  américain,  une  connexitéde  forces  qui  ait  dé- 
terminé simultanément  les  contours  des  masses  du  nouveau  con- 
tinent et  ceux  du  vieux  monde,  tandis  que,  dans  le  bassin  plus  yaste 
de  l'océan  Pacifique,  des  causes  plus  indépendantes  entre  elles 
ont  produit  des  effets  entièrement  dissemblables.  En  rattachant 
des  vues  de  géologie  ou  plutôt  de  géographie  physique  aux  chaor 
ces  qui  se  sont  présentées  aux  races  humaines  d'entrer  en  rapport 
les  unes  avec  les  autres,  il  faut  encore  signaler  cette  zone  d'iles 
élargie  vers  l'Asie,  qui  s'étend  de  lest  à  l'ouest  par  Juan  Feman- 
dez,  Salas  et  Gomez,  l'Ile  de  Pâques,  la  métropole  de  Taïti,  les 
Fidji  et  les  Hébrides,  vers  la  Nouvelle-Calédonie,  puis,  comme  une 
circonstance  bien  importante  (1)  pour  les  besoins  de  la  navigation, 


(1)  CarU  du  mouvement  des  eaux  à 
la  nirface  de  la  mer  dans  le  grand 
Océan  austral,  par  l'amiral  Duperrey, 
1831.  Le  courant  qui  pc»rle  à  Tesi- 
nord-ett,  vers  les  côtet  de  Goncepcion 
et  de  Valdivia,  Se  divise,  en  suivant 
les  cdtesdn  Chili,  à  la  (bis  vers  le  sud 
et  le  nord.  C'est  un  point  de  panage 
analogue  à  ceux  que  l'on  connaît  sur 
les  côtes  occidetilales  d'Afrique,  entre 
la  baie  de  Biafra  et  le  cap  Lopez,  sur 
les  côtes  du  Brésil,  au  sud  du  cap  Sun- 
Roque  (RenncU,  Invest.  of  the  Cur- 
rents  of  the  Allant.  Océan,  1832,  pag. 
136  et  288).  La  branche  septentrionale 
du  courant  de  Chili  est  celle  dont 
M.  de  Hnmboldl  u  fait  connaître  ra- 
baissement f.'Xiruoidinaire  de   lenipé- 


ralure.  Le  thermomètre  centigrade 
marque  dans  le  courant  15°  7,  et  hors 
du  courant,  26*"  4  à  2d"  7  (Kelatiùn 
historique,  iom.  m,  pa^.  508). Comme 
le  mouvement  partiel  des  eaux,  dam 
l'océan  Pacifique,  a  exercé  une  in- 
fluence marquante  tuf  la  distribution 
d'une  même  race  d'hommes  et  la  filia- 
tioii  des  idiomes  (dialectes),  M.  de 
Humboldt  rappelle  encore  ici  l'exis- 
tence des  courants  vers  lo  nord-est, 
observés  quelquefois  dans  la  région 
tropicale,  môme  sur  la  limite  des  vents 
alizés  du  sud-est  et  du  nord-est  (Bee- 
chey.  tom.  ii,  pag.  676.  —  Meycn, 
Reise  um  die  Erde  aufder  Princessin 
Luise,  1835,  tom.  ii,  pag.  84-88). 
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œiie  d  un  couranl  qui  porte  eatre  les  parallèles  de  35"  et  de  40" 
iwd,  du  méridien  de  Taïii  anx  cotes  du  Chili,  dans  une  direction 
Û.S.O.*E.N.E.,  et  se  trouve  par  conséquent  opposé  au  courant 
égoatoriai. 

Si  de  l'océan  Paciûquc  nous  passons  à  Tautre,  on  remarquera 
que  dans  la  vallée  longitudinale  de  TAtlantique,  l'ancien  conti- 
nent s'approche  deux  fois  et  presque  à  la  même  distance  (de  510 
1 542  lieues  marines]  des  côtes  du  continent  américain.  La  vallée 
1  le  minimum  de  largeur,  dans  une  direction  S.S.O.-N.N.E.,  près 
de  réquateur,  entre  l'Afrique  et  le  Brésil.  Du  cap  Roxo  (entre  Tem- 
bonchnre  de  la  Gambie  et  les  Bissagos)  au  cap  âan-Hoque,  il  n'y 
a  qae  dix  lieues  marines  de  moins  que  de  ce  dernier  cap  à  Sierra- 
Leone  (I).  En  Europe,  c'est  l'Irlande  occidentale  qui,  dans  le  pro* 
nontoire  entre  Tralee  et  Dingle-Bay,  avoisine  le  plus  Textrémité 
8.E.  du  Labrador,  un  peu  au  nord  de  Terre-Neuve.  L'Atlantique 
n'a,  sons  ce  parallèle  (et  les  deux  points  ont  à  9'  près  la  même  lati- 
tode),  qu'une  largeur  de  54i  lieues  (2).  La  différence  des  largeurs 
flotro  l'Europe  et  l'Amérique  continentale  du  nord,  entre  la  Guinée 
eU'Amérique  du  Sud,  n*est  donc,  mdgré  l'accroissement  déplus 
de  40  degrés  de  latitude,  que  de  04  milles  de  soixante  au  degré 
équatorial.  Ces  rapports  de  proximité  des  deux  mondes  changent 
considérablement,  lorsqu'on  considère  comme  partie  de  l'Amé- 
rique la  vaste  ile  du  Groenland,  dont  le  prolongement  vers  le  nord- 
ouesty  au  edlà  de  la  mer  de  BafBn  et  du  détroit  de  Barrow,  com- 
muée à  peine  à  être  connu.  En  effet  cette  contrée  septentrionale 
semble  être  une  dépendance  naturelle  du  continent  occidental, 
d'après  l'identité  de  xlirection  (8.0.-N.0.)  ^e  ses  côtes  orientales, 
depuis  la  Géorgie  jusqu'à  la  terre  d'Edam,  des  30  aux  77  degrés  1/2 


(I)  En  ealeolmnl  dant  l'hypothèse  de 
la  terre  tphériquc,  il  y  a  du  cap  San- 
Uaqnc  (laiiindu  &•  2ïï  'w  autitr.  ;  lon- 
giciide,  ZT  ZT  W)  au  cap  Roxo  (lali- 
iode,  12*  2^*  nord  ;  lon((itud(N  19*»  I4'), 
t&Sl,  2  milles  nautiques.  Du  cap  San- 
Roqae  à  Si(*rnirl.eone  (latiiu<io,  8*  ?0' 
.V6»*bor.;  longitude.   \b"'<i\y  t\'),  1558, 


7  milles  (Humboldt,  Essai  sur  l'hùt. 
de  ta  géogr.  du  N,  Conlinmt,  lom.  ii, 
pag.  74,  note  1). 

(2)  Du  prouionioire  d*lrlande  au  sud 
de  Tralee  (lat.,  h3r  W;  long.,  12*  4O0 
au  cap  Charles  du  Labrador  [lat.,  52" 
11';  long.,  yr  iO),  1«26,  7  nulles  (Id. 
ibid.,  II.  2). 
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de  latitude.  Lo  Groenland  oriental,  dans  les  len*e8  de  Scoresby^ 
s'approche  tellement  de  la  péninsule  Scandinave  et  du  nord  de 
TEcosse,  que  de  cette  dernière  au  cap  Barclay  (i*"  i/2  au  sud 
du  parallèle  de  Tile  volcanique  de  Jan  Mayen)  il  n*y  a  que  269 
lieues  marines  (i),  ce  qui  est  à  peu  près  la  moitié  de  la  largeur  de 
TAtlantique  entre  TAfriquc  et  le  Brésil.  Par  un  vent  frais  et  con- 
tinu de  N.O.  on  franchirait  cet  espace  en  moins  de  quatre  jours. 
Le  rapprochement  de  toutes  les  masses  continentales  vers  le 
cercle  polaire  arctique  et  au  delà  se  révèle  aussi ,  comme  le  prou- 
vent les  recherches  les  plus  exactes  sur  la  géographie  des  plantes, 
dans  le  grand  nombre  des  végétaux  propres  à  TEurope,  à  TAsie 
et  à  l'Amérique  boréale  (2).  L'Amérique  du  Sud  et,  en  général, 
toute  la  portion  tropicale  du  nouveau  monde,  porte  un  caractère 
différent.  La  grande  loi  de  la  nature  reconnue  par  Buffon  dans  la 
disparité  de  la  création  animale  qui  est  propre  à  ces  régions  et  à 
l'Afrique  peut  s'appliquer,  sous  de  certaines  restrictions,  au  règne 
végétal.  Les  exceptions  à  la  loi  sont  rares,  mais  elles  existent,  non- 
seulement  dans  les  plantes  monocotylédones,  surtout  dans  les  fa- 
milles des  graminées  et  des  cypéracées  (3),  mais  encore  dans  les 
dicotylédonées  en  arbres  et  qui  ne  sont  pas  des  espèces  littorales 
ou  aquatiques  (4). 


(i)  Gap  Wreaih  (extrémité  norJ- 
oiiest  de  rEco8ae},lat.  5«» S»*;  long.,  7« 
itr.  ^  Gap  Barclay,  au  sad  de  la  tNiie 
de  Scoreshy,  lai.,  69»  KT;  long.,  2e» 
V.  Dttiaoce,  S07  millet  oauiiques  (Id. 
ibid.). 

(2)  Les  brnyèret  que  Ton  croyait 
manquer  à  toute  TAmérique,  comme 
«o  nord-est  de  la  Sibérie,  opt  été  tron- 
véetdant  l'intérieur  de  IMIe  de  Terre- 
NeQTe. 

(3)  Humboldi,  De  dût,  geogr,  plant, 
seeundum  cœli  lemperiem  et  altit. 
montium,  1817,  pag.  61-67. 

(4)  Comme  Atieetniia  tormenUna, 
Swrtana  maritima ,  Juitiena  eree- 
lo,  etc.,  etc.  Il  est  bien  remarc^uable 
tans  doute,  ajoute  ici  l'illustre  écrivain, 
que,  d'après  les  travaux  de  M.  Robert 
Brown  sur  la  flore  du  Conso,  et,  d'a- 
près les  discussions  df  Mil.  Perroitet 
e\  Guillcmin  sur  la  flore  du  cap  Vert 


et  de  la  Sénégambie,  ce  soient  princi- 
palement les  côtes  africainct  et  colles 
du  Brésil  et  de  la  Guiane  qui  offrent 
ce^  analogies  avec  l'Afrique  équino- 
xiale.  Il  suffit  de  citer  des  espèces  du 
Rio-Zahir  et  du  Séné^l,  dont  les  noms 
spécifiques  mômes  indiquent  le  Uea 
où  les  voyageurs  botanistes  les  ont 
recncillies  pour  la  première  Toit: 
SchxiDenkia  americana^  Urena  anuri- 
eanùt  Cottia  oecidenlalitf  Ximenta 
americana^  Waltheria  amerieana,  qui 
est  identique  avec  le  Waltheria  indica. 
D*autres  exemples  de  dicoi^rlédonées 
communes  aux  côies  équinoxiales  d'A- 
frique et  d'Amérique  sont  :  Sida  jtm- 
cea,  Pterocarput  lunatus,  OEsehimo- 
mene  tensitwa^  Scoparia  dulcis  et  le 
Dodonœa  viseosa^  que  j'ai  recueillies, 
continue  Humtioldt,  au  Mexique,  sur 
le  plateau  de  Guaiiaxuulo  et  sur  li*» 
coUuict  de  ponces  agglomérées  pK>8 
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Les  courants  portent  du  Congo  à  Touest  vers  le  Brésil,  tandis 
que,  i  Tembouchuro  du  Sénégal  et  au  delà  ju8qu*à  la  baie  de 
fiiafra,  le  mouvement  des  eaux  est  au  S.  et  au  S.  E.,  par  consé» 
quent  entièrement  eontraire  au  transport  de  fruits  et  de  graines 
inx  eôtes  américaines.  Ce  que  nous  savons  de  Taction  délétère 
qu'exerce  Teau  de  mer  dans  un  trajet  de  cinq  ou  six  cents  lieues 
sur  Texcitabilité  germinative  de  la  plupart  des  graines  n^est, 
(TtiDeurs,  pas  en  faveur  du  système  trop  généralisé  sur  la  migra- 
tion  des  végétaux  au  moyen  de  courants  pélagiques.  Nous  ne  sau- 
rions terminer  cet  aperçu  de  la  grande  vallée  atlantique,  au  point 
où  elle  off^  le  moins  de  birgeur  entre  des  masses  de  terre  entiè- 
rement continentales,  sans  ajouter  aux  traits  du  tableau  physique 
rindieation  d*un  petit  nombre  de  faits,  généralement  négligés  par 
les  historiens  modernes  de  TAmérique,  mais  que  Téminent  écri* 
vain  que  nous  suivons  dans  cette  partie  de  nos  études  a  recueillis 
poor  ex|riiqaer  comment  des  causes,  peu  importantesen  apparence, 
ont  pu  servira  Christophe  Colomb  pour  lui  inspirer  une  si  grande 
confiance  dans  son  premier  voyage  vers  le  nouveau  continent 
eaeore  inconnu. 


§  ni. 


Tméi  et  tomnaH  enlre  rAfriqve  ou  l'Europe  et  l'Amérique.  Etemplet  tiret  det  aacieiM. 
V«yafC«  det  MaMlait,  det  Xomandt  eu  Ulaude  et  en  Amérique,  aeeherclie  du  ftgmân 
Uimlu.  HêTct  det  Toytfeurtà  ce  sujet.  Légendet  du  moyen  l|re. 

Dans  rétat  moyen  des  mouvements  de  TAtlantique,  les  fleuves 
pélagiques,  que  nous  distinguons  sous  les  noms  un  peu  vagues 
de  Gmlf^Stream,  de  courant  équinoxial,  de  courants  du  golfe  de 
Guinée,  des  cAtes  du  Brésil  et  d'Afrique  méridionale,  sont  sépa- 
rés par  des  eaux  tranquilles  ou  stagnantes  qui  n'obéissent  qu'à 


d«  Bk)  lÊÊjo,  dâDft  le  cbemio  de  Po- 
ptjan  à  Paiio,  landit  que  M.  PemM- 
tei  ra  irooTé  au  Sénégal  {Etgmi  sur 
Vkiit.  de  la  géogr,  du  nouveau  eoniû 
nmî,  lom.  ii.pag.  77.— Robert Brown, 


Hêmarks  ou  the  botany  of  the  Cougo 
river,  pag.  57.  —  Perrotlet,  Guillemin 
et  Bicbard ,  Flore  de  la  Sénégambie, 
pag.  18,41,73). 
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rimpulsion  locale  des  vents  ;  mais  par  la  réunion  fortuite  des 
causes  météorologiques,  quelquefois  très-éloignées,  les  fleuves  pé- 
lagiques s'élargissent  ou  se  prolongent,  en  inondant  pour  ainsi 
dire  des  espaces  de  mer  dépourvus  de  mouvements  de  translation 
propre.  Alors  les  courants  de  différentes  dénominations  commu* 
niquent  temporairement  entre  eux  et  produisent  des  phénomè- 
nes qui  ont  dû  surprendre  à  une  époque  où  la  géographie  phy^ 
sique  du  bassin  de  TAtlantique  était  moins  avancée.  On  lit,  dans 
une  Histoire  des  îles  Canaries,  de  George  Glas,  imprimée  en  1764, 
que,  peu  d'années  avant  la  date  de  cette  publication,  un  petit  bâ- 
timent chargé  de  blé  et  destiné  à  passer  de  Lancerote  à  la  rade 
de  Santa'^niz  de  Ténériffe,  fut  poussé  au  large  par  une  tempête 
qui  Tempècha  de  regagner  le  groupe  des  iles  d'où  il  s'était  éloi- 
gné. Emporté  vers  l'ouest  par  le  courant  équinoxialet  les  vents 
alizés,  il  se  vit,  à  deux  journées  de  distance  de  la  côte  de  Vén^ 
zuela,  hélé  par  un  navire  anglais,  qui  s'empressa  de  porter  se- 
cours aux  Canariens  qui  avaient  survécu,  et  les  amena  au  port 
de  la  Guaira  (i).  En  4734,  un  accident  analogue  arriva  à  un  ba- 
teau chargé  de  vin  qui  faisait  route  de  Ténériffe  à  la  Gomera. 
Après  avoir,  durant  plusieurs  jours,  lutté  contre  les  vents  con- 
traires, il  aborda  avec  six  matelots  à  l'Ile  de  Trinidad,  où  la  foule 
avide  accourut  pour  le  voir  (2). 

La  communication  établie  entre  le  courant  de  l'Afrique  septen- 
trionale, dirigé  vers  le  sud,  et  le  courant  équinoxial,  dirigé  vers 
l'ouest,  agissait  ici  dans  un  sens  diamétralement  opposé  à  celui 
qui,  du  temps  de  Ck)lomb,  transporta  un  morceau  de  bois  artiste- 
ment  sculpté,  et  que  Martin  Yicente,  pilote  du  roi  de  Portugal, 
lui  dit  avoir  trouvé  à  plus  de  quatre  cents  lieues  du  cap  Saint- 
Vincent.  Pedro  Correa,  beau-frère  du  grand  navigateur,  racontait 
avoir  tiré  de  l'eau,  près  de  l'ile  de  Madère,  un  morceau  de  bois 
en  tout  semblable,  ajoutant  qu'il  avait  entendu,  de  la  bouche 


(1)  Glas,  History  of  ihe  diseovery 
and  conquest  of  tne  Canary  hlands, 
l>arl.  V. —  Vieira,  Hist.  gen.  de  las  «- 


îas    Canarias,   lom.     ii,  page    167. 
(2)   Guruilla  ,    Ohnoco   Uustrado  , 
cap.  31. 
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raèrne  du  roi,  quon  avait  n^cueilli  dans  ces  parages  de  gros  bam- 

boasqoi»  d*un  nœud  à  Taiitre,  pouvaient  mesurer  neuf  gûrrafas 

devin  (i).  Les  habitants  des  Açores  disaient  que  lorsque  le  vent 

soofflait  de  louest,  la  mer  portait  sur  la  plage, principalement  i 

Gnciosa  et  à  Payai,  des  pins  d'une  espèce  étrange;  d'autres  joi- 

gnaient  qu'on  trouva  un  jour,  sur  les  sables  de  TUe  de  Florès, 

deux  cadavres  d^hommes,  dont  la  large  face  et  la  physionomie,- 

t0Qt  autre  que  celle  des  chrétiens,  indiquaient  une  race  étran- 

gne.  Une  autre  fois  on  vit  deux  canots  ou  almadies ,  à  couvert 

Bttbile,  rempliee  d'honunes  dont  on  n'avait  jamais  ouï  parler,  et 

qui,  ehassés  par  le  vent,  passèrent  d'une  ile  à  l'autre  (2). 

le  tfansport  de  ces  objets,  bambous,  troncs  de  pins,  cadavres 
humains,  bateaux  remplis  d'hommes  vivants  à  faces  étrangères, 
n^etés  par  les  flots  sur  la  plage  des  Açores,  est  attribué  par  Hei^- 
nra  à  Faction  des  vents  d'ouest.  Mais  cette  explication  ne  serait 
pts  sofDsante  aujourd'hui  :  la  véritable  cause  de  ce  phénomène 
1)6  peut  être  que  le  grand  courant  d'eau  chaude,  connu  des  mar 
fins  sous  le  uom  de  Gulf-Stream  (3).  Le  vents  d'ouest  et  du  nord- 
oaest  contribuent  simplement  à  augmenter  la  vitesse  moyenne 
de  ce  fleuve  pélagique,  à  prolonger  son  action  vers  l'est,  jusqu'au 
geUs  de  Biscaye,  et  à  mêler  les  eaux  du  Guif-Stream  i  celle  des 
courants  du  détroit  de  Davis  et  de  l'Afrique  septentrionale  (4).  Le 
même  mouvement  océanique  vers  l'ouest  qui  portait,  dans  le  quin- 
xième  siècle,  les  bambous  et  les  pins  sur  le  littoral  des  Açores, 


(1^  HeiTen,  Bisi,  ffeneral,  decad.  i, 
Kb.  I,  cap.  2.  fhittonen  des  Canaries, 
Tmn^  raeoote  qa'à  plusieurs  reprises, 
des  fruils  et  d^  grains,  çrovenani 
(fMives  hMligèfics  aaz  Aniilles,  odI 
élé  jetés  par  la  mer  sur  le  rivage  des 
iks  de  Fier  et  de  la  Gomera.  Avant  la 
déeoavarta  de  l'Amériqoe,  les  Caoa^ 
rieat  ragardaieDt  ces  Truiis  des  tropi- 
OBCS  oorame  provenant  de  l'Ile  de  Sl- 
AnuMiao.  Rien  ne  prouve  oûeux  les 
raoUScatiOBS  temporaires  des  fleavsa 
pélagk|aes  que  le  phénomène  du  trans- 
port de  prodnciions  végétales  des  An- 
tilles tmx  c6les  de  Norwégc,  des  Hé- 
brides, d'Irlande  et  des  Canaries. 


(2)  Herrera,  Hitt.  gm.,  dec.  1,  lib.  i, 
cap.  1.  Ces  larges  Taccs  dliommes  morts 
rappellent  oelkos  dea  Havat  d'Yueataa. 
Un  ttaleau  à  couvert  mobile,  et  proba- 
blement dans  le  genre  de  ceux  qni  se 
virent  aux  Açores,  fut  arrêté  par  Co- 
lomb sur  la  côie  du  Houdoras;  celait 
une  grande  barque  qui  marchait  à 
voile  at  à  rames,  et  contenant  vingt- 
cinq  Indiens  d'Yucatan  (Uerrera»  J/ur. 
oen.,  dec.  1,  lib.  ▼»  cap.  6.  —  Cogol- 
ludo,  HisL  dé  Yucatan,  lik  I,  cap.  1). 

(3)  Humboldt.lifiatton  /iùr.,ioro.i, 
page  7 1 . 

(4)  Rennell,  investig.  of  Ihe  Cur- 
rents  ofthe  Atltint.  Octan.,  page  20. 


rOcéan  qui  baigne  Test  et  le  nord  de  l'Asie^  en  fàisUnt  le  tour  do 
continent  au  delà  de  lembouchure  de  la  mer  Caspienne.  UneteUe 
supposition  était  entièrement  conforme  aux  idées  géographiques 
de  cette  époque,  c'est-à-dire  aux  fausses  idées  que,  depuis  Texpé* 
dition  d'Alexandre,  on  se  formait  sur  la  communication  dâ  la  mer 
Caspienne  avec  TOcéan  septentrional,  et  que  Ton  substituait  mal^ 
cncontreusement  à  celles  qu'Hérodote  avait  recueillies  à  Olbia 
et  sur  les  bords  de  l'Hypanis  (1). 

<  La  mer  Baltique  était  encore,  du  temps  de  Ptolémée,  une 
mer  ouverte  à  lest;  la  péninsule  scandinavienne  était  une  lie 
qui  n'empêchait  pas  de  naviguer  vers  l'est,  à  partir  de  Textré* 
mité  de  la  Chersonèse  cimbrique  et  de  l'Ile  Scandia.  «  Ces  b(m- 
ches  sont,  selon  Strabon,  Ig  point  le  plus  septentrional  8e  la  cMe 
qui  s'étend  de  là  jusqu'à  l'Inde,  et  auxquelles  on  ne  peut  arriver 
de  ce  pays  par  mer,  comme  l'atteste  Patrocle,  qui  commanda  dans 
ces  contrées.  »  Dans  un  autre  endroit,  Strabon  revient  sur  celle 
possibilité.  «  Le  fait,  dit-il,  que  certains  navigateurs  se  soient 
rendus  par  mer,  de  l'Inde  dans  l'Hyrcanie,  n'est  pas  regardé 
comme  certain,  mais  que  cela  soit  possible,  Patrocle  nous  ras- 
sure. >  Strabon  qui,  en  général,  consultait  peu  les  auteurs  latins, 
n'avait  donc  aucune  connaissance  de  ce  prétendu  voyage  des  né- 
gociants indiens  amenés  dans  les  Gaules.  Pline,  souvent  très- 
inexact  dans  les  notes  qu'il  recueillait  presque  en  courant  (adnO' 
tabat  et  quidem  cursim,  dit  son  neveu),  convertit  la  conjecture  de 
Patrocle  en  un  fait  circonstancié  (2).  Les  idées  géographiques  ayant 
changé  toutes  ces  théories,  siulout  depuis  la  découverte  de  TAmé- 
rique,  <  on  a  soulevé  la  question  de  savoir  de  quelle  race  peuvent 
avoir  été  les  hommes  de  couleur  que  le  proconsul  Metellus  Geler 

irl 

a  t>ris  pour  des  Indiens.  La  supposition  que  ces  hommes  étaient 


(1)  Hiimboklt,  Essai  sur  Vhist,  de 
la  géogr.  eu  JV.  Continent,  lom.  ii, 
page  2C4,  note  2. 

(2)  Il  existe  au  musée  du  Louvre  un 
buste  en  bronze  antique,  présenlaol 
dos  caractères  de  lèie  ton  analogues  a 


ceux  des  îodigènes  de  T  Amérique, et  im 
savant  de  grand  mérite,  M.  Egger.eroit 
y  avoir  reconnu  un  des  Indient  4l€at 
parle  Pline»  et  dont  la  tête  aurait  été 
moulée  alors. 


da  pécheurs  esquimaux  du  Laltrador  c*t  du  Tiroenland,  j(*t<^s  par 

ieifnits  du  nord-ouest  sur  les  c6te«  britanniques,  remonte  jns- 

qo'i  II  (minière  moitié  du  xvr  siècle.  L'analogie  du  fait  non  cun- 

teité  de  l'arrivée  de  Groënlandais  aux  lies  Orrades,  semble  jot(T 

006  Yive  lumière  «ir  celui  que  nous  examinons  ici  ;  et  quand  on 

considère  les  nombreux  exemples  d'individus  tombés  entre  l(»s 

mains  de  barbares  et  traînés  comme  captifs  de  nation' à  nation, 

loin  dn  lieu  du  naufrage,  on  trouve  moins  surprenant  que  des 

étrangers  aient  été  conduits  dans  les  Gaules,  en  passant  des  lies 

Britanniques  en  Batavie  et  en  Germanie  :  mais  ce  qui  est  bien 

étrange,  c'est  que  dans  des  événements  semblables,  et  également 

émgnurtiqnes,  du  moyen  âge,  il  ne  soit  toujours  question  que  des 

cMes  germaniques.  » 

En  rapprochant  ces  faits  de  ceux  qui  concernent  la  découverte 
derAmérique,  dans  les  temps  antérieurs  à  Colomb,  il  est  intéres- 
sait de  remarquer  que  les  premières  notions  que  nous  en  donne 
aujourd'hui  fhistoire,  sont  dues  à  des  populations  septentrionales 
OD  d'origine  germanique.  Deux  circonstances  ont  pu  favoriser 
cette  découverte  qui  coïncide  avec  le  dixième  siècle  de  notre  ère. 
La  première  appartient  encore  à  la  géographie  physicpie.  Entre 
lei  parallèles  de  58»  i/2  et  de  «i",  le  canal  de  l'Atlantique,  déjà 
tiès-rétréci,  est  parsemé  de  plusieurs  groupes  dlles,  les  Orcades, 
kl  Fœroé,  l'Islande,  qui  offVent  comme  une  série  de  stations 
intermédiaires,  et  conduisent,  par  d'autres  soulèvements  volca- 
niqiiee,  amx  côtes  de  l'Amérique  insulaire  du  nord.  La  seconde 
ditenstance  favorable  tient  à  l'activité  et  à  l'esprit  d'entreprise 
dek  peuples  de  l'Europe  qui  avoisinaient,  au  moyen  âge  (1),  cette 
oême  région  d'une  mer  boréale  couverte  d'Iles,  théâtre  de  leurs 
eipkrits.  (Test  à  la  réunion  de  ces  causes  phj'siques  et  lùorales  qu'est 
due  la  découverte  du  continent  occidental  par  les  Scandinaves. 
Les  Normands  et  les  Arabes  sont  les  seules  nations  qui,  jusqu'au 

(1]  Le  prèeieoi  ouvrage  du  nioine  '  (>ti  devenu  d'un*;  hauie  importance 
Dieail.  De  mensura  orbis  terrtr,  dont  pour  éclairer  l*hiiioire  do  cra  divur»!'» 
BomiivToiis  (et  fteulinfiieni  depuis  1807)  1  eipéditioris.VoirHuinltoldl.Ifffai,  l'Cc, 
l*éditioo  primefps  k  M.  WalckenatT,  I  lotii.   ii,  page  88. 
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douzième  siècle,  .aient  partagé  la  gloire  des  grandes  expéditions 
maritimes,  le  goût  des  aventures  étranges,  la  passion  du  pillage 
et  des  conquêtes  éphémères.  L'histoire  nous  dit  que  les  Normands 
ont  successivement  occupé  l'Islande  et  la  Neustrie,  ravagé  les 
sanctuaires  de  Fltalie,  conquis  la  Fouille  sur  les  Grecs  et  la  Sicile 
sur  les  Sarrasins.  Ce  qu'elle  n'a  pas  encore  été  à  même  de  révéler, 
ce  sont  leurs  expéditions  en  Amérique,  avant  le  temps  assigné  i 
leurs  voyages  parles  Sagas,  ce  sont  les  bouleversements  que  cette 
race  turbulente  et  inquiète  a  dû  causer  dans  des  royaumes,  dont 
on  commence  à  peine  à  connaître  les  noms  et  dont  l'existenee 
remonte  à  une  haute  antiquité. 

Si  l'on  veut  suivre  avec  précision  la  série  des  faits  qui  ont  con- 
duit aux  côtes  boréales  de  l'Amérique,  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
dans  les  iles  placées  entre  l'Ecosse,  la  Norwége  et  le  Groenland, 
les  expéditions  des  missionnaires  irlandais  ont  rivalisé  avec  celles 
des  Normands.  Dans  le  nord  de  l'Europe^  des  anachorètes  chré- 
tiens, comme  dans  l'intérieur  de  l'Asie  des  religieux  buddbistes, 
ont  exploré  et  mis  en  rapport  de  civilisation  les  contrées  les  plus 
inaccessibles.  L'esprit  de  propagande  et  le  désir  de  répandre 
des  croyances  religieuses  ont  également  préparé  les  voies  aux 
invasions  hostiles,  comme  à  réchange  paisible  dos  idées  et  des 
productions.  Cette  ferveur  propre  aux  religions  de  l'Inde,  delà  Pa- 
lestine et  de  l'Arabie,  si  différente  du  polythéisme  des  Grecs  et 
des  Romains,  a  donné  une  physionomie  particulière  aux  progrès 
de  la  géographie  dans  la  première  moitié  du  moyen  âge.  En  com- 
mentant deux  passages  importants  de  Dicuil  (i),  Letronne  a 
prouvé  d'une  manière  également  ingénieuse  et  satisfaisante  que 
les  iles  Fœroé,  habitées  depuis  une  centaine  d'années  par  des 
ermites  sortis  de  Scottia  (S),  furent  abandonnées  par  eux,  dès  Fan 
725,  époque  de  la  première  invasion  des  Scandinaves  dans  les  lies 
Britanniques  ;  et  que  l'Islande  a  été  visitée,  peut-être  même  cok>- 


(1)  Recherches  géographiques  el  cri- 1     (2]  L'Irlande  porta  le  nom  de  Seal- 
tiques  f^ur  le  livrt>  De  menstira  orhit    Ha  jusqu*nu  règne  de  Malcolm  11. 
terrœ,  1814.  pag.  IÏ9-I4C.  I 


—  un  — 


niaée  paries  irlandais  en  7U5,  c^esUà-^ire  soixanle-cinq  ans  avant 

qn'eifele  (ùl  par  les  Scandinaves.  Le  Landnamabok,  publié  de 

iiOQ?6an  dans  une  collection  de  Sagas  historiques  (1),  rapporte 

teftoelleinent  que  les  Norwégiens  trouvèrent  en  Islande  des  livres 

iriuidais,  des  sonnettes  et  d'autres  objets  que  les  Papœ  (Papar), 

«hcmimes  d'occident  qui  professaient  la  religion  chrétienne,  y 

lYsieni  laissés,  surtout  dans  les  deux  cantons  de  Papeya  et  Pa- 

fjä^  sur  la  côte  orientale.  »  Or  il  est  constant,  d'après  les  Sagas  des 

Ûlcades  (S),  que  ces  lies  étaient  habitées  vers  la  fin  du  neuvième 

fliède  par  deux,  nations,  les  Peti,  probablement  descendants  dos 

PicteSy  et  les  Papœ  (3).  D'après  Snorro  Sturlœson,  TEcosse  mémo 

priait  le  nom  de  Pettokmd. 

Les  liée  Fœroé  et  Tlslande  devinrent  des  stations  intermédiai- 
m,  des  points  de  départ  pour  arriver  à  la  Scandinavie  américaine. 
(Test  ainsi  que  rétablissement  do  Carthage  servit  aux  Tyriens 
pour  atteindre  le  détroit  de  Gadiraet  le  port  de  Tartessus,  et  que 
Ttffessos  conduisit  ce  peuple  navigateur  de  station  en  station  jus- 
qu'à Cerné,  le  Gauléon  (ile  dos  vaisseaux)  des  Carthaginois. 
Lorsqu'on  ne  peut  suivre  une  même  côte,  Tagroupementetlo  voi- 
ânage  des  lies  déterminent  souvent  la  direction  de  découvertes 
géographiques.  Celles  des  Scandinaves  ont  été  exposées  si  souvent 
«diverses  langues, depuis  quelques  années,  et  si  victorieusement 
démontrées  par  les  travaux  de  la  Société  royale  des  Antiquaires 
de  Copenhague,  qu'il  serait  superflu  de  les  rcpitMluire  ici  de  nou- 
vem  (4)«  Il  suflitde  rappeler  que  l'Islande,  visitée,  après  les  moi- 
nes irlandais,  par  les  Peti,  et  par  le  pirate  Naddoc,  verd  l'an  860,  no 


(1)  Voir  VBûtoire  d'islande  dans 
le  tBUnéitm'Sagurt  Vllistoire  des 
Um  Fwfi  duit  b  l^œreyinga-Saga, 

(3)  LeU-ODoe,  Àdditioru,  elc,  pag. 
i6^#a.  Oo  peiK  ialru  on  rapproche- 
mcat  ton  eurieux  entre  ce  nom  de 
on  Fapar  ul  le  même  titre 
CD  plo^eurs  provincet  niexi- 
cdoes  aox  prétrus  do  pays.  On  appe- 
lât auasi  lPapahua-Tiamaca%qu9  les 
ancleoa  prêtres  du  toleil  à  Teoiihua- 
cas.  Faodnril-il  attribuer  à  d'anciens 


iDoines  irlandais  les  traces  de  chris- 
tianisme et  de  staorolâtrie  (^u'on  a  ren- 
contrées depuis  dans  les  religions  amé- 
ricaines? 

(3)  FapŒt  pères,  prêtres,  religieux, 
prohableinent  les  cltriH  de  Dicuil. 
Olassen  et  Povelsen  affirment  déjà 
que  le  B^gde  Papyle,  dans  le  Horne* 
nord,  porte  ce  nom  à  cause  des  Pa- 
par,  premiers  prâtres  irlandais  {Reùe 
dureh  hlcaid,  tom.  u,  page  134). 

(4)  Àntit(HUates   americanœ   iive 
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reçut  de  colonie  norwégienae  stable  qu'en  874  et  que  ia  véritable 
colonisation  du  Groenland  ne  remonte  pas  au  delà  de  9S6.  On 
place  à  quelques  années  plus  tard  la  découverte  du  Vinland,  qui 
parait  avoir  été  la  même  région  que  la  Nouvelle-Angleterre  ;  mais 
quoique  les  Scandinaves  aient  poussé  leurs  explorations  au  sud  des 
Etats-Unis,  aussi  loin  que  la  Caroline  du  Nord,  les  stations  prin- 
cipales de  ces  intrépides  navigateurs  auraient  été  à  rembouchure 
du  Saint-Laurent,  surtout  dans  labaie  deGaspé^enfacedeFile  d'An- 
ticostiy  où  Tabondance  et  la  facilité  de  la  pèche  pouvaientles  attirer. 
En  examinant  le  concours  de  faits  qui  tendent  à  éclairdr  la 
question  d'une  communication  ancienne  de  l'Europe  au  continent 
américain,  on  ne  saurait  se  mettre  trop  en  garde  contre  les  systèmes 
et  les  théories  que  cette  matière  féconde  a  enfantés,  depuis  trois 
siècles,  ou  renouvelés  d'après  les  rêveries  du  moyen  âge  et  des 
temps  antérieurs  :  le  devoir  de  l'historien  impartial  n'est  pas  fee- 
pendant  de  repousser  entièrement  ces  idées,  mais  de  les  réduire 
à  leur  juste  valeur  par  une  saine  critique,  en  cherchant  à  décou- 
vrir les  vérités  qu'elles  pouvaient  cacher.  Par  la  liaison  intime  qui 
existe  entre  tout  ce  qui  tombe  sous  l'empire  de  l'intelligenoe,  les 
erreurs  mêmes  des  âges  éloignés  ont  coopéré  souvent  à  là  recher^ 
che  de  la  vérité.  Lorsque  Colomb,  l'imagination  remplie  d'idées 
bibliques,  parlait  de  la  côte  du  Paria,  qu'il  venait  de  découvrir, 
comme  du  site  du  Paradis  teirestre ,  où  il  avait  trouvé  les  richesses  du 
pays  montjLgneux  d'Ophir  (i)*,  ces  idées,  au  lieu  d'être  le  reflet  d'une 
fausse  érudition,  étaient  le  résultat  d'un  système  compliqué  de 
cosmologie  chrétienne,  exposé  par  les  Pères  de  l'Eglise  et  qu'on 
retrouve  avec  étonnement  dans  les  traditions  même  des  peuples 
américains.  «Ceux qui  placèrent  le  Paradis dacns  notre  terre  habi- 
table, dit  Letronne  (2),  supposèrent  qu'il  en  occupait  la  partie  la 


scriptnres  teptêntrionales  rerum  ante- 
eolumbianarum.in  Àvrierica,  etc.  Haf- 
nte,  1837.  M.  BeauTois  a  donné  de 
c«s  éci:ivains  et  des  Sagas  islandaises 
ptasiciirs  analyses  fort  intéressantes 
dansdiversarticlesqu*!!  a  publiés  dans  ta 
Revue  orientale  et  américaine  de  1868. 


(1)  Navarrete ,  Coîee,  de  docutn^m- 
toSf  etc.,  tom.  i,  pag.  70  et  244. 

(2)  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
Inscriptions,  etc.,  en  1826.  Voir  aossi 
Humboldt ,  Essai  sur  Vhist.  dé  ta 
yéogr.  du  N,  Continent yiom.  m,  page 
119. 
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jtim  orientale;  ils  m  fondaient  sur  1  exprewion  des  Si^ptanic  : 
«Uni  avait  planté  vers  l'orient  un  jardin  délicieux.  »  C'est  en  con- 
aeqoenee  de  ce  texte  que  Josèphe  et  les  premiers  Pères  grecs  s'ac- 
OQidàrent  à  mettre  le  Paradis  vers  les  sources  de  Tlndus  et  du 
Giiige.  Cette  o{Hmon  devint  générale  dans  tout  le  moyen  âge.  On 
il  ivtroave  dans  Tanonyme  de  Ravenne,  elle  est  clairement 
«primée  dans  la  carte  d'André  Bianco  ;  et  c'est  par  suite  de  cette 
idée d rëpandueque Christophe  Colomb,  parvenu  sur  la  cdte  de 
rAnteique  méridionale,  crut  toucher  au  Paradis  terrestre  (4).  « 
Mais  par  suite  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  découvrir  le  site  du 
ftndisdans  les  régions  connues  de  l'Ane,  «  on  fit  revivre,  conti- 
nue Letronne  (2),  Vantichtone  ou  terre  opposée  des  anciens,  située 
dans  la  xone  australe.  Cette  notion,  qui  se  lie  à  celle  des  zones, 
4m  terres  océaniennes  et  des  antipodes  par  des  rapports  curieux 
à  obs^ver  ;  cette  notion,  dis^je,  de  Vantichtone,  fat  toujours,  au 
moiaM  depuis  Platon,  distinguée  de  celle  des  Iles  plus  ou  mohis 
Angnées  qu'on  supposait  répandues  dans  TOcéan.  La  grande 
terre  méridionale,  proprement  Vantichtone,  habitable  comme  la 
aMie»  dont  elle  est  séparée  par  l'Océan,  est  admise  par  Aristotc; 
«i  Eraiosthène  ;  Virgile,  dans  les  Géorgiques,  n'a  fait  que  Traduire 

ieavwrede  THermès  du  philosophe  alexandrin Mais  ceux  qui 

pisfaie&t  le  Paradis  dans  l'antichtone,  pour  expliquer  comment 
il  était  resté  inconnu  depuis  le  déluge,  n'auraient  pas  beaucoup 
gagné  i  œtte  hypothèse,  s'ils  n'avaient  pas  en  même  temps  sup- 
posé innamgable  la  mer  qui  séparait  cette  terre  de  la  nMre.  C'est 
iquoi  Gosmas  (Indicopleustes)  a  pris  soin  de  pourvoir.  Et  encore 
iâ  il  n'a  été  que  l'écho  d'une  des  opinions  les  plus  anciennes 
p«mi  les  géographes  grecs. 

>  Car  une  fois  que  l'existence  des  terres  hyperocéaniennes  ent  ' 
éK  admise,  il  faUut  trouver  une  cause  qui  empêchait  h»  naviga- 
\  d'y  parvenir.  Voss  croit  que  les  Phéniciens  avaient  beaii- 


{!)   Conf.   Lud.    Vivi^s  Ad  S,  Aug.  1  dan»  \v  savant  Mémoire  àe  l^tmnnc. 
de  Civitatf  Dei,    tom.   ii,    page  40,  |     (3)  Ibid, 
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ci)up  contribué  à  répandre  cette  opinion,  pour  détourner  Içs  na- 
vigateurs des  autres  nations  de  suivre  leurs  traces.  Gela  se  petit. 
Mais  ce  qui  est  certain  c'est  qu'on  voit  cette  opinion  se  montrera 
presque  toutes  les  époques.  Déjà  Sésostris,  dans  les  navigations 
lointaines,  avait  été  arrêté  par  les  bas-fonds  de  l'Océan  extérieur. 
Selon  Pindare,  la  mer  est  innavigable  au*  delà  des  Colonnes  ; 
Euripide  le  dit  également...  Une  notion  aussi  répandue  chez  les 
savants  du  paganisme  ne  pouvait  manquer  d'être  adoptée  par 
ceux  des  Pères  qiïi  croyaient  en  avoir  besoin  pour  lever  certaines 
difficultés  d'interprétation.  Saint  Clément  de  Rome,  au  dired'Ori- 
gène  et  de  Clément  d'Alexandrie,  croyait  qu'il  existait  un  Océan  im- 
possible à  traverser  au  delà  duquel  il  y  avait  d'autre«  mondes  !  etc. 
Ainsi,  comme  on  le  voit,  l'opinion  que  nous  a  transmise  Cosmas, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  des  Pères  de  l'EgHse  que  j'ai  expli- 
quées ailleurs,  avait  sa  racine  dans  des  hypothèses  fort  anciennes, 
fort  répandues,  presque  populaires,  et  qui  devaient  leur  paraître 
tout  à  fait  raisonnables  et  concluantes  (i).  » 

On  voit  donc  par  les  éclaircissements  qui  précèdent  comment 
ridée  du  site  du  Paradis  terrestre  avait  pris  naissance  dans  l'esprit 
de  Colomb  :  <  Il  en  résulte,  ajoute  l'amiral  lui-même,  dans  ime 
de  ses  l^ettres,  que  les  saints  théologiens  et  les  philosophes  ont 
eu  raison  dadire  que  le  Paradis  terrestre  est  situé  à  l'extrémité 
de  l'orient,  parce  que  c'est  un  lieu  fort  tempéré,  et  les  terres  que 
je  viens  de  découvrir  (les  grandes  Antilles)  forment  cette  fin  de 
l'orient.  »  Il  répète  encore  une  fois  à  la  fin  de  sa  lettre  de  44W  : 
«J'ai  dans  l'esprit  l'assurance  que  là  (dans  ces  terres  de  Paria  nou* 
vellement  découvertes)  est  le  Paradis  terrestre,  »  celui  que  saint 
Isidore,  Beda,  StraBon  et  saint  Ambroise  placèrent  en  orient  (Vj. 
'Humboldty  commentant  à  ce  sujet  le  poème  admirable  du  Dante, 
ajoute  avec  lui  que  «  au-dessus  des  eaux  se  montre  la  montagne 
du  Purgatoire,  couronnée  par  le  Paradis  des  bienheureux,  qui  est 

(1)  Letronnc,  ibid 


(1)  Letronnc,  ibid. 

(2)  Navarrete,  Colec.  de  docunfnt.,  lom.  i,  page  244. 
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mssilàmoniagma  i^nnaversiaquelle  Ulysse  navigua  d'abord  de  l'est 
à  rooest,  dieiro  mi  $oly  et  puis  au  sud,  «  vers  rbémisphère  sans  ha- 
bitiDto;  •  el  Ton  peut  être  surpris,  igoote-i-il  (1),  qu'un  commen- 
tateor  si  ingénieux  que  M.  Ginguenéait  pu  reconnaître  dans  cette 
montagne  le  Pic  de  Ténérifle.  > 

Ainsi  que  nous  le  remarquions  plus  haut,  ces  idées  se  retrou- 
vent partout  dans  les  traditions  de  rAmérique  ancienne  conune 
dus  celles  du  vieux  monde.  Sahagun,  parlant  des  premières  tri- 
bus de  la  race  nahuatl,  dit  de  son  côté  (i)  :  «  De  l'origine  de  cette 

>  nation,  la  relation  qu'en  donnent  les  anciens  est  qu'ils  vinrent 

*  par  mer  du  côté  du  nord,  et  il  est  certain  qu'il  vint  quelques 

*  vaisseaux  ;  de  manière  toutefois  qu'on  ne  sait  comment  ils 

>  étaient  travaillés,  sinon  qu'on  conjecture  par  une  idée  qu'ils 

>  ont  que  tous  ces  naturels  sortirent  de  sept  grottes,  et  que  ces 

>  sept  grottes  sont  les  sept  navires  ou  galères  dans  lesquelles  vin- 

>  mit  les  premiers  qui  peuplèrent  cette  terre,  selon  des  conjee- 

>  tores  Aurt  vraisemblables.  Ces  gens  vinrent  d'abord  peupler 

>  cette  terre  du  côté  de  la  Floride  ;  ils  vinrent  en  côtoyant  et 

>  débarquèrent  au  port  de  Panuco,  qu'ils  appellent  Paneo  (3),  ce 

>  qui  veut  dire  lieu  où  arrivèrent  ceux  qui  passèrent  l'eau.  Ces 

>  gens  venaient  à  la  recherche  du  Paradis  terrestre  et  avaient 

>  pour  nom  Tamoanchan,  ce  qui  veut  dire  cherchons  notre  cfe- 
i  meure  j  et  ils  s'établirent  auprès  des  plus  hautes  montagnes 

>  qu'ils  trouvèrent  (4).  En  venant  vers  le  sud,  à  chercher  le  Pâ- 


li) Essai  sur  VhisU  et  la  géoara^ 
pmSf  ete.,  lom.  m,  page  134.  Com- 
OKfli»  dil-îl,  aïk:  navigation  da  cinq 
mam^  daot  laquelle  on  contemple  les 
sisUe  dsl  altro^  pok»,  et  où  i*ou  voft 
iTibaliecr  joi^p'à  l'horizon  la  conslel- 
latita  de  la  ârande-Ourse,  pourrailr 
elle  ne  pas  conduire  plus  \4\n  qu'aux 
Des  Canaries? 

(t)  Sise,  gem.  de  las  cotas  de  Nueva- 
£f|Mfia,  miog.,  page  ivin. 

(S)  Pamico,  aujourd'hui  village  sur 
la  rivière  du  mètne  nom,  Tuo  des  aF- 
Soents  du  fleuve  qui  tt;  décharge  au 
port  de  Tampico,  dans  le  golle  du 
Mexique,  et  situé  à  huit  ou  oeuf  lieues 


dans   l'intérieur,  au-dessus  de  cette  * 
ville. 

(4)  D'après  le  mémaSahagon  (Ub.x, 
cap.  39j,  ces  tribus  s'établirent  au  lieu 
qu  elles  appelèrent  Tamomuhan ,  an 
pied  des  montagnes  qui  s'élèvent  vers 
les  frontières  snatémaliannes,  e'est-à- 
dire  de  la  chaioe  des  monts  de  Tum- 
bala,  oui  couvre  les  uhoros  des  ruines 
dp  Palenqué.  Des  allusions  ont  lieu 
fréquemment  encore  sur  une  sorte  de 
paradis  terrestre,  et  les  commenta- 
teurs des  livres  mexicains  ont  cru  en 
voir  la  trace  dans  le  Tlallocan,  VO- 
meuotan  et  le  Tonacatepetl,  dont  nous 
parlcrOQs  plus  loin. 
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>  radis  terrestre,  ils  oe  se  trompaient  certaioemenlpoiai^parce  que 

>  d'est  Topinion  de  ceux  qui  saTent,  qu'il  est  situé  sous  la  ligne 
»  équinoxiale  :  et^en  pensant  que  ce  devait  6tre  quelque  très- 
»  haute  montagne,  ils  ne  se  trompaient  pas  davantage,  parce  que, 
»  ainsi  le  disent  les  écrivains,  que  le  Paradis  terrestre  est  sous  la 
»  ligne  équinoxiale  et  que  c'est  une  montagne  fort  élevée  dont  la 
»  cime  touche  presque  à  la  lune.  Il  parait  que  ces  gens  ou  leurs 
»  ancêtres  eurent  quelque  oracle  sur  cette  matière,  on  de  Dieu  ou 

>  du  démon,  ou  par  une  tradition  des  anciens  qui  de  mcûn  en 
»  nudn  arriva  jusqu'à  eux.  » 

Voilà  comme  on  retrouve  jusquechez  les  Américainseux-mèmes 
ces  traditions  d'un  monde  idéal,  et  aujourd'hui  ils  ne  les  ont  pas 
encore  perdues.  Il  est  si  naturel  à  l'homme  de  rêver  quelque 
chose  au  delà  de  l'horizon  visiWe,  de  supposer,  en  voyant  la  vaste 
étendue  de  l'Océan,  d'autres  iles,  d'autres  continents  semblables  à 
celui  qu'il  habite.  Dans  l'Atlantique,  les  groupes  des  Canaries  et 
des  lies  Britanniques  dirigeaient  de  préférence  l'imagination  vers 
de  certains  parages.  On  se  plaisait  à  multiplier  conjeeturalement 
ce  que  l'on  ne  connaissait  que  d'une  manière  confuse.  Au  sud- 
ouest  des  colonnes  d'Hercule,  la  difficulté  de  saisir  avec  précision 
le  vrai  nombre  et  la  position  relative  des  iles  Fortunées  donnait 
lieu  à  de  vagues  fictions.  VAprositos  de  Ptolémée  ne  justifiait  son 
nom  (inaccessible), 'que  parce  que  c'était  une  terre  introuvable  (1)  ; 
elle  n'existait  point  dans  le  lieu  où  elle  était  indiquée  aux  na^vi- 
gateurs.  Vers  le  nord,  Albion  et  Jerne,  entourés  d'^es  nombreuses 
'plus  petites,  offrirent  très-anciennement  un  champ  aux  conjectu- 
res, comme  on  le  verra  quand  nous  parierons  des  mythes  de  la 
terre  Gronienne.  L'importance  donnée  à  des  iles  qui  étaient  sinon 
la  source,  du  moins  l'entrepôt  du  commerce  de  l'étaim,  les  opi- 
nions erronées,  longtemps  conservées  sur  le  gisement  des  côtes  et 
la  configuration  de  l'Europe  péninsulaire,  eiiiln  l'agroupemeni  des 
lies  et  leur  disposition  par  série  presque  continue,  depuis  les  Casn 

• 

(1)  Plol,  IV,  6. 
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sitérides  jusqu'aux  Ui^cadett,  aux  Shetland  et  aux  Fœrué,  doBuè- 
teni  lieu  de  bonne  heure  a  des  hypothèses  et  à  des  mythes  adap- 
tés à  la  nature  des  régions  boréales. 

Ueuil  (i)  et  Adam  de  Brème,  Tun  du  eonmicncement  du  neu- 
vième,  Fautre  de  1a  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  prouvent 
bien,  cependant,  par  leurs  écrits,  que,  dans  le  nord  de  TAtlanti- 
qae,  le  zèle  religieux  des  missionnaires  de  Tirlande  et  de  la  Frise 
avait  fait  connaître  de  nouvelles  terres.  Mais  ces  voyages  et  ces 
découvertes,  que  le  prosélytisme  chrétien  avait  produits  dès  la 
ipremière  période  du  moyen  âge,  même  avant  les  expéditions  des 
pirates  normands  sur  les  cotes  dv  la  France,  d'autres  causes  pou- 
vaient y  avoir  donné  lieu  antérieurement,  et  le  Thylé  lointain,  où 
les  Hernies,  sortant  du  Danemark,  avaien(  abordé,  selon  Proco- 
pe  (2),  était  peut-être  le  môme  que  d'anciennes  cartes  Scandinaves 
placent  à  Toccident  sur  la  terre  américaine.  Le  même  auteur,  qui 
était  contemporain  de  saint  Brandan,  prouve,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  que  les  anciennes  croyances  aux  meneilles  de  la  mer  Bri- 
tannique s'étaient  consiTvées  dans  les  lieux  mêmes  où  le  christia- 
nînne  avait  pénétré.  Sous  ce  rapport  Touvrage  de  Dicuil  est  un 
monument  très-remarquable:  il  témoigne  avec  quel  enthousiasme 
on  moine,  né  en  Irlande,  dans  la  seconde  moitié  du  viir  siècle, 
étudiait  Pline,  Solin,  Orose  et  les  autres  auteurs  anciens.  Les  tradi- 
tions des  Grecs  et  des  Romains,  les  mythes  qui  ofiraient  un  ca- 
nctère  local,  pouvaient  donc  se  mêler  dans  le  nord  aux  légendes 
historiques  de  la  vie  des  saints. 

Les  voyages  de  deux  saints,  de  Tabbé  irlandais  de  Cluainfert, 
Brandamis,  etdeMaclovius  ou  saint  Malo,  la  persuasion  répandue 
dans  le  vi*  siècle  de  l'existence  d'une  lie  des  Bienheureux  dans  le 
oord-ouest  de  l'Europe,  sont  un  reflet  des  traditions  de  l'antiquité 
sur  les  merveilles  de  la  mer  Cronienne.  Les  moines  cherchaient 
le  paradis  de  File  Ima  dans  le  mare  Pigrum  et  Cœnoium  des  Ro- 


(1)  I/«iiear  de  l'ouvrage  De  men- 1  de  celte  iimiière,  pases  )&  et  f  3<>. 
mra  OfbU  terra.  Voir  Leux>niie,  dati»  I  (2)  Prucofi.,  De  ÙeHo  iiothico^  lib. 
le  reonurqualHe  Mémoire    qui   traite  pi,  16. 
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mains,  qui  est  leur  Klebersee  ou  océan  visqueux.  Piutarque  noas 
dépeint  les  iles  Sacrées  de  la  mer  Gronienne,  près  de  la  Bretagne, 
«  où  règne  une  douce  température,  où  Saturne,  enfermé  dans  un 
antre  profond,  sommeille  sous  lagarde  de  Briarée.»  Ce  tableau  rap- 
pelle la  fertilité  d'Eden  et  les  délices  du  Paradis  (1) .  La  première  po- 
sition géographique  assignée  à  111e  qui  est  marquée  sur  toutes  les 
cartes  du  moyen  âge,  est  dans  le  parallèle  de  Tlrlande  et  même 
dans  une  latitude  plus  septentrionale.  Saint  Brandan,  avec  les 
soixante-quinze  moines  qui  raccompagnent  pendant  sept  ans, 
revinrent  par  les  îles  Orcades  (2).  On  sait  qu'avant  ses  courses  îl 
avait  habité  les  iles  Shetland. 

Lorsque  les  Arabes,  après  la  victoire  de  Guadelète  où  pérît  Ro- 
deric,  envahirent  presque  toute  la  péninsule  ibérienne,  il  se  ré- 
pandit une  croyance  populaire  suivant  laquelle  six  évèques,  con- 
duits par  l'archevêque  de  Porto  (3),  s'étaient  réfugiés  avec  de 
grands  trésors  dans  une  ile  de  la  mer  de  l'ouest.  Ils  y  fondèrent,dit 
la  tradition,  sept  villes  (4)  où  s'établirent  des  émigrés  espagnols 
et  portugais.  Cette  île  des  évêques  prit  le  nom  portugais  de  Septe 
CibdadeSy  nom  qui  a  été  singulièrement  déformé  sur  les  cartes  du 
xv«  siècle.  Les  érudits  y  virent  le  reflet  de  cet  asile  que,  selon 
Aristote  et  Diodore  de  Sicile,  les  Carthaginois  s'étaient  préparé 
au  sein  de  l'Atlantique.  Cette  tradition, -confondue  avec  celle  des 
sept  lies  ou  Antilles  (5),  le  fut  également  avec  l'histoire  de  saint 
Brandan  qui  concerne  llle  des  Bienheureux,  et  on  en  chercha 
alternativement  la  réalisation  aux  Canaries,  aux  Açores  et  enfin 
aux  Antilles  même  qui  en  reçurent  leur  nom.  Au  milieu  de  tant 


(t)  Traditions  recueillies  par  M.  de 
Marr»  Diplom.  Geseh.  von  Martin 
B«Aam,  page  33. 

(S)  Johan.  n  Botco,  Bibliot,  Floriae., 
pùe603. 

(1)  Letronne  a  rendu  ce  ftdt  irès- 
probable  par  rinierprétaiion  d'un  pas- 
MjM  de  Solin,qni  prouve  que  ce  groupe 
dlles  était  habité  au  tempe  des  Romains 
(Dicuil,  dans  les  Additions^  page  134). 

(4)  Les  sept  villes  rapn«llent  cu- 
rieusement les  sept  villes  uu  pays  de 


Cibola,  dont  il  sera  question  pins  loin, 
ainsi  que  les  sejtt  grottes  des  tnuli* 
lions  loltèques,  citées  dans  le  passage 
de  Sttbagun,  et  dont  nous  aurons  oc- 
casion oe  reparler  assez  souvent.  Les 
sept  évèques  rappellent  également  les 
sept  tribus  si  souvent  mentionnées 
dans  les  mêmes  traditions,  chacune 
ayant  son  chef. 

(5)  Voir  Humboldt ,  Essai,  etc. 
tom.  lu,  page  173,  article  Atrtillia  ci 
lie  des  Sept-Villes, 
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de  traditions  plus  ou  moins  fondiVs  sur  des  mythes  ou  sur  la  \é- 
rtté,  on  ne  saurait  rependant  révoquer  en  doute  que  les  Dasqucs 
et  les  peuples  d  origine  celtique  de  Flrlande,  exerçant  la  pAchc 
sur  des  côtes  lointaines,  n'aient  constamment  rivalisé  dans  le 
nord  de  TAtlantique  avec  les  Scandinaves,  et  que  ces  derniers,  au 
huitième  siècle,  n'aient  même  été  précédés,  dans  le  groupe  des  lies 
Fœroé  et  en  Islande,  par  des  navigateurs  irlandais.  Malgré  ces 
preuves  d'activité  nautique,  il  ne  parait  pas  moins  extraordi- 
naire de  voir  Madoc  et  ses  partisans  chercher  des  aventures  en 
mer,  en  voguant  vers  l'ouest,  laisser  les  côtes  d'Irlande  tellement 
an  nord,  qu'il  ait  pu  aborder  à  une  terre  inconnue  et  inhabitée  où 
ils  virent  des  choses  très-étranges.  Il  serait  donc  vrai  que  ce  prince 
inralt  évité  alors  les  stations  intermédiaires  qui  avaient  favorisé 
les  découvertes  des  Scandinaves  et  aurait  pu  pousser  ses  courses 
aventureuses  jusqu'aux  Etats-Unis,  d*où  il  serait  retourné,  dit-oo, 
dans  le  pays  de  Galles  pour  chercher  de  nouveaux  colons. 

«  n  serait  vivement  à  désirer,  de  nos  jours  où  la  critique  est 
sévère  sans  être  dédaigneuse,  dit  judicieusement  Humboldt  (i), 
en  pariant  de  œs  voyages  curieux,  qu'on  voulût,  sur  les  lieux 
mêmes,  se  livrer  i  de  Ifiouvelles  recherches  et  recueillir  dans  les 
tFMlitions  et  les  vieux  chroniqueurs  gallois  ce  qui  est  relatif  à  la 
disparition  de  Madoc  ap  Ov^en  Guineth.  Je  ne  partage  aucunement 
le  mépris  avec  lequel  ces  traditions  nationales  ont  trop  souvent  été 
traitées  :  j*ai  au  contraire  la  ferme  persuasion  qu'avec  plus  d'assi- 
duité la  découverte  de  faits  entièrement  inconnus  aujourd'hui 
édaircira  beaucoup  de  ces  problèmes  historiques,  relatifs  aux  na- 
vigations du  moyen  âge,  aux  analogies  frappantes  qu'ofllhsnt  les 
traditions  religieuses ,  les  divisions  du  temps  et  les  ouvrages  de 
l'art  en  Amérique  et  dans  l'est  de  l'Asie,  aux  migrations  des  peu- 
ples mexicains,  à  ces  anciens  centres  de  civilisation  d'Aztlan,  de 
Quivira  et  de  la  Haute-Louisiane,  comme  des  plateaux  du  Cundi- 
namarcaet  du  Pérou.  > 

(I)  lii.  ikid,,  fMge  149. 
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§  IV. 


Idées  des  indigènes  de  TAmériquc  sur  leur  origine.  Histoire  du  déluge,  suirant  le  Codex 
Chimalpopoca.  Antique  éruption  des  volcans.  Traditions  sar  les  Qiiiiiaiiiés  ou  Géants.  Pa- 
trie ancienne  des  Américains,  suivant  le  Livre  Sacré. 


Au  temps  de  la  découverte  de  TAmérique  par  Cojomb,  aucune 
contrée  au  nord  du  Rîo-Gîla  ne  présentait  de  traces  considérables 
de  culture  intellectuelle,  et,  à  l'exception  des  peuples  du  Nouveau- 
Mexique  et  de  quelques  autres  nations  des  bords  du  Mississipi 
et  de  la  Floride,  les  Européens  ne  découvrirent  que  des  tribus 
nomades,  en  général  peu  nombreuses  et  bien  inférieures  aux 
races  éteintes  qui  ont  laissé,  au  sud  des  grands  lacs,  jusqu'aux 
bords  même  du  golfe  du  Mexique,  ces  terrasses  pyramidales  et 
ces  circonvallations  polygones  qui  étonnent  encore  toujours  les 
voyageurs.  Nous  venons  de  voir  un  peu  plus  haut  que  c'est  de  ces 
régions  que  les  notions,  conservées  par  Sahagun  et  Ixtlilxochitl, 
font  arriver  les  premières  peupla^ps  de  la  race  nahuatl,  dont  le  ' 
caractère  énergique  a  laissé  son  empreinte  à  toutes  les  nations 
avec  qui  elle  fut  en  contact  ou  par  lesquelles  elle  passa  dans  le 
cours  des  siècles.  Les  traditions  écrites  ou  orales  des  peuples 
conquis  par  les  Espagnols  en  Amérique  viennent  presque  unani- 
mement à  l'appui  de  cette  observation  ;  mais  elles  proclament  en 
même  temps  que  leurs  ancêtres  étaient  sortis  du  nord,  ainsi  que 
des  contrées  où  le  soleil  se  lève.  Plusieurs  écrivains,  néanmoins, 
ont  exprimé  l'opinion  que  ces  populations,  soit  nomades  ou  civili- 
sées, seraient  venues  du  nord-ouest,  en  passant  d'Asie  en  Amérique, 
plusieurs  siècles  avant  notre  ère  (4),  et  les  faits  qu*ils  signalent 
semblent  corroborer  cet  avis  ;  d'autres  encore  en  montrant  des 
peuplades  qui  abordèrent  par  mer  aux  côtes  occidentales  du  Mexique 
et  du  Pérou,  élargissent  la  voie  aux  écrivains  qui,  comme  Clavi- 

(I)  Herrera»  Jlist.  gtn,  de  las^lnd,  |  quemada,  Monarq.  ïnd.,  lib.  i,  cap. Il 
Oc,   decad.   i,  lib.  i,  cap.  6.  —  Tor- 1  et  12. 
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geroel  Acosta  (I;,  cherchent  a  découvrir,  dans  les  premiers  ha- 
bitants de  rAmérique,  des  Asiatiques  et  des  Malais,  aussi  bien 
que  des  naturels  sortis  de  T Afrique*. 

On  a  donc  pu  voir  par  ce  qui  précède  que  notre  étude  ne  tend 

en  iQcune  «manière  à  présenter  un  système  conçu  à  l*avance  sur 

i'originedes  Américains;  ce  que  nous  cherchons  uniquement, 

c'est  d'éelaircir  une  matière  encore  fort  obscure,  et  de  réunir,  dans 

m  tableau  d^enaemble,  les  traditions  et  les  faits  conservés  par  les 

iodigènes,  en  les  mettant  en  regard  des  faits  corrélatifs  qui  se 

(tfésentent  dans  Thittoire  de  Taiicien  monde.  Notre  objet  est  de 

classer  après  cela  les  groupes  les  plus  importants,  en  les  acconv- 

{Mtgiani  dans  leurs  migrations  diverses,  selon  les  routes  qu'eux* 

mêmes  signalent  dans  leurs  livres  et  cartulaires,  et  qu'ils  par- 

eoamrent  avant  de  se  fixer  aux  localités  où  les  conquérants  es- 

IMgDoès  les  trouvèrent  au  seizième  siècle. 

En  remontant  dans  les  tables  chronologiques  des  Mexicains,  par 
lespériodesde  treize  en  treize  ans,  on  trouve  marqué  àun  signe  Ce- 
Teepatl^  Un  8ilex,  le  récit  encore  fort  ohsCûv  du  voyage  des  Chichi* 
mifug$(%)  au  pays  de  riapallan,Terte  colorée,  ou  HwkueTlapal' 
km  (3),  Terre  colorée  des  Anciens,  dont  la  situation  a  été,  depuis 


(I)  Hiti,  nat,  y  moral  de  Uu  In- 
diit,  etc.»  liti.  1,  .cap.  30,  —  Storia 
mtéM  ai  Memtp^  imn.  u,  diiteru  i* 
(%)  Le  nom  àm  ehÀtkinue,  tairant 
^  KOit,  anniii  éié  doooé  par  œé- 
aas  BopuladoQS  saoTases  oa 
I,  ehiekiwM  étant  le  ptarid  de 
,  diien  en  mexicain  ;  de  là, 
cfticfttiMeall,  da  ckiMmêcm-Hoeatlt 
haainti  cftif  {Tmtro  Jftmeano,  tom.  i, 
fut.  H,  eap.  Zi.  D'aotrea  font  venir  ce 
aan  delà  ville  de  CMe/Uii,dana  l'Yii- 
,  d'oè  serait  aorde  née  nation 
jMir  aborder  aoi  oôlea 
Mais  Tone  et  fantre  éi^ 


deTanpiéo. 


OKdefie  iiarainaat  arbitraires.  Veyâa 
mmm  aUlean  qo'il  tarait  rena  d^im 
oef  dddrimèqne,  noonné  lichm.Ct 
oiot  tkUhimic  viendrait  pent-dtre 
aeiii  de  «MdbMc,  ronge,  ee  qui 
peofffait  a^a|ifilaner  à  lome  la  race 
iedieaae  en  géaéral. 
{%)  Tlapallan,  de   thpoHi,   coutevr 


pour  peindre  ou  choee  teiote  (Motina, 
voeab.  de  la  Ung,  mac).  Le  mot  fie- 
palli  a  autai  le  teaa  de  noble,  d'aa» 
eien;  tlapalli  eilit,  mot  à  mot  tang 
de  coulear,  et,  roétapboriqaemem^ 
nobleiao  de  aang  et  de  famille  (Mo- 
lina,  t6td.),  comme  la  sangre  axùi  en 
EifMigne.  M.  Aubitt  croii  que  le  nom 
de  Tlapailan  aTaii  un  iena  m}  ttérieez 
et  aacré  comme  berœan  de  la  raoa 
antique  dea  Chiohimèqnea.  Nont  fê- 
terons que  e'eat  peut-être  à  cette  ori- 
Ipne  aue  ftUaaient  allntion  lea  oee" 
tiont  de  peintare  d'oere  rou^e  et  janne, 
dont  les  iadigènea  te  terraient  an  t»* 
ère  de-  leurs  rois.  EUiot  (Po/ynet ton 
Bêstarehew,  lam.  i,  paee  180)  dit  que 
les  Areoiiàe  la  Potyiiésie  te  peigpaient 
le  ritage  de  roage,  dana  lenrsoèrémo* 
nies  reHgienses,  et  qu'une  tradition 
polynésSenoe,  d'acoord  avee  celle  de 
plusieurs  nations  du  oontinent  améri- 
oain,  disait  que  l'homme  avait  été  créé 
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l'époque  de  la  conquête^  une  source  d'incertitude  et  d'embarras 
pour  les  auteurs  qui  se  sont  occupé  de  cette  question.  Les  opinions 
contradictoires  qu'ils  ont  émises  à  ce  sujet,  donnent  à  penser  que 
des  contrées  fort  distinctes  auraient  été  autrefois  désignées  de 
cette  manière,  et  que  les  populations  les  plus  anciennement  civi- 
lisées de  l'Amérique  auraient  eu  pour  berceau  primitif  une  ré- 
gion appelée  Huehue-Tlapallan,  située  aux  latitudes  les  phis  sep- 
tentrionales du  continent  (4).  Sans  chercher  à  nous  appesantir  sur 
une  matière  encore  enveloppée  de  trop  d'obscurité,  nous  ajoute- 
rons que  la  géographie  mexicaine,  contemporaine  de  la  décou- 
verte, n'appliquait  alors  cette  dénomination  qu'aux  provinces 
situées  au  nord  de  Guatemala,  entre  les  affluents  du  fleuve  Uzu- 
macinta  et  le  Honduras  (2).  Aussi,  de  quelque  manière  qu'on 
interprète  les  traditions  indigènes,  c'est  dans  l'Amérique  centrale 
qu'il  faut  chercher  les  traces  de  l'empire  primitif  qui  donna  nais- 
sance, sinon  à  toutes  les  nations  antiques,  au  moins  à  la  civili- 
sation d'un  grand  nombre  de  celles  qui  fleurirent  sur  le  continent 
occidental.  La  chronologie  mexicaine  remontait  par  des  séries 
périodiques  à  une  antiquité  fort  reculée,  et  <  un  calcul  très-simple 
pouvait  leur  faire  trouver  l'hiéroglyphe  de  l'année  qui  précédait  . 
de  5206  ou  4804  ans  une  époque  donnée  (3).  »  Au  signe  Ce-Tec- 


de  terre  rouge, ara«a  ilhid.y  page  95). 
Dao8  les  ruines  de  Palenqué,  diverses 
figures  sont  peintes  en  rouge  brun.  Les 
E^ptiens  sur  les  murs  des  tombes 
Toyales  sont  aussi  peints  en  rouse. 
Ikins  les  grottes  et  les  tombes  des 
Hindous  et  des  Etrusques,  on  retrouve 
plus  ou  moins  la  même  chose,  et, 
dans  Ezéchiel,  on  parle  d'bommes 
peints  de  vermillon  sur  les  murs  des 
temples  de  Babylone.  Au  dire  de 
Pline  {Hitt,  na%,<t  ixxiit,  7),  Camille 
n'entra  triomphant  dans  Rome  qu'a- 
près s'être  pemt  le  visage  et  le  corps 
de  rouge,  et  l'un  des  premiers  acte» 
des  censeurs,  an  moment  d'entrer  en 
charge,  était  de  iairo  (leindre  le  visage 
de  Jupiter  avec  du  minium.  Ajoutons 
que,  cnez  nous  encore,  le  rouge  ou  Té- 
cerlate  -est  la  couleur  sacrée  des  pon- 
tifes et  des  princes. 
(I)   Betancurt ,   Tealro    Mexicano, 


tom.  I,  part,  ii,  cap,  4. —  Veyiia,  HùL 
antigua  de  Mexico,  tom.  i,  cap.  2.  — 
Ixtliixocbitl,  HÙL  des  Chichimèquet, 
tom.  1,  oh.  3.  Ce  dernier  autour  donne 
le  nom  de  Huehue-TlapaUan  à  la 
côie  de  Sonora,  voisine  de  la  Califor- 
nie. 

(2)  Les  auteurs  voisins  de  la  con- 
quête appellent  ces  contrées  TiawilUm 
de  Corlès,  parce  que  ce  conauoraat  y 
pénétra.  Hibueras  ou  Honduras  est 
aussi  appelé  Tlapallan  par  IxtlilxO- 
Chili,  Decimo'tercia  Relacitm^  Horri' 
hles  Crueldades ,  etc. ,  édii.  Busta- 
mante;  Mexico,  1829;  page  112.-- 
Pedro  de  Alvarado.  Seconde  lettre  à 
Cortès,  en  parle  également  tons  ce 
nom. 

(3)  Humboldt,  Vuee  des  Cordillères, 
tom.  Il,  pase  132.  —  Fafaregat,  ^po- 
sizione  deï  Codice  Borgia ,  MS.  in 
prtef. 
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fjotl  correspondait  une  date,  antérieure  de  plus  de  tnjis  mille 
ans  à  l'ère  chrétienne,  qui  fixait  Tarrivée  des  Ghichimèques  en 
Huehue-Tlapallan  aveé  la  fondation  de  leur  empire  :  des  écri- 
vains qui  se  sont  occupé  de  ces  annales^  frappés  de  Tanalogie 
qu'offrent  au  premier  abord  diverses  peintures  indigènes  avec 
Thistoire  mosaïque,  ajoutent  que  cet  événement  eut  lieu  cinq 
cents  ans  environ  après  le  déluge  universel,  rattachant  ainsi  les 
traditions  du  nouveau  monde  à  celles  de  Fancien.  Mais  il  est  cons- 
tant qu'on  n'y  trouve  rien  de  bien  précis  à  cet  égard,  le  déluge 
dont  il  est  parlé  au  Livre  Sacré  étant  plutôt  une  inondation 
locale,  accompagnée,  à  la  vérité,  d'une  grande  commotion  des 
éléments,  et  qui  se  serait  fait  sentir  à  la  fois  dans  plusieurs  por- 
tions considérables  de  l'Amérique  :  c'est  aussi  de  cette  manière 
que  se  présentent  la  plupart  des  événements  analogues  qu'on  lit 
dans  presque  toutes  les  traditions.  En  ce  qui  concerne  l'Améri- 
que centrale,  le  déluge  parait -appartenir  à  une  période. qui  touche 
à  de  grands  événements  historiques  dont  il  sera  question  plus  loin. 
C'est  peut-être  à  tort,  donc,  qu'on  a  cherché  à  comparer  l'époque 
de  l'inondation,  ainsi  que  les  trois  pu  quatre  autres  catastrophes 
mexicaines,  aux  quatre  âges  ou  cataclysmes  des  peuples  de  l'Asie. 
Le  nombre  de  ces  périodes  varie  d's^illeurs  dans  la  plupart  des 
documents,  et  Tordre  dans  lequel  ces  catastrophes  se  sont  succé- 
dées y  a  été  entièrement  confondu  (1)  :  elles  semblent,  du  reste, 
avoir  eu  pour  but  de  rappeler  des  séries  de  générations  détruites 


(1)  Id.  ibid.  Fabregat  et  Rios,  1*ùd 
dans  le.  commentaire  du  Codex  Bot- 
gia,  Tauire  dans  ses  annotaiiuns  au 
Codex  du  Vatican,  irouvcni  égalirmeni 
de  la  confusion  dans  Tordre  de  ces  di- 
verses catastrophes;  mais  je  crois  qu'el- 
les sont  en  sens  inverse  de  ridén^qu'ils 
8*en  étaient  formée.  Dans  leur  opinion, 
le  déluge  ou  l'inondation  mexicaine 
devrait  être  la  première  époque  après 
la  création  de  l'homme,  parce  qu'ils 
s'imaginaient,  y  voir  une  tradition  cer- 
taine du  déluge  de  Noé  ;  mais  l'examen 
attentif  des  documents  semble  partout 
impliquer  un  déluge  partiel,  qui  aurait 
eu  lieu  un  an  ou  deux  avant  ou  après 


Vouragan,  qui  est  une  autre  des  épo-^ 

3ues  mentionnées.  Huniboldt ,  qui 
onne  les  qiiatre  .époques  d'après  le 
Manuscrit  du  Vatican,  s'est  trompé, 
je  crois,  en  expliquant  les  signes  nu- 
méraux qu'il  y  a  li-ouvés  indiqués  :  se- 
lon lui,  le  chiffre  6206  ans  serait  la  du- 
rée de  la  première,  appelée  Tlal-To- 
natiuhf  soleil  de  la  terre  ;  le  chiffre 
4804,  celle  de  la  seconde,  appelée  TU- 
tonatiuK  soleil  de  feu  (ailleurs  Quia- 
tonatiuk)i  le  chiffre  4010,  la  durée  de 
la  troisième,  Eheca-Tonatiuh ,  soleil 
de  vent  (ouragan  ;  et  le  chiffre  4008, 
celle  de  la  dernière  époque,  i4lona(tu/i, 
soleil  d'eau  (le  déluge);  ce  qui  donne- 
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OU  qui,  à  lîi  suite  dt?  convulsions  de  la  nature  ou  de  grands  bou- 
leversements politiques,  enchaînés  à  dessein  les  uhs  avec  les- 
autres  dans  les  mythes  religieux,  se  seraient  éloignées  vers  d'au- 
tres climats.  Dans  une  partie  du  Codex  Chimaljiopoca^  exclusive- 
ment consacrée  aux  mystèriss  de  la  théogonie  antique  et  de  l'his- 
toire primitive  de  la  race  nahuatl,  YAtonatiuhy  ou  Soleil  d'Eau, 
n'est  présenté  que  comme  la  quatrième  époque.  La  première  est 
appelée  OcelthTonatiuh  ou  Soleil  de  Tigres  et  fkii  allusion  à  une 
famine,  commencée  en  l'année  Ce-Acatl,  ou  Une-Canne,  au  jour 
Nahui'Ocelotl,  Ou  Quatre-Tigres,  et  qui  fit  périr  tout  le  monde. 
Une  variante  qu'on  trouve  dans  les  annales  historiques  du  même 
document  (1),  rapporte  au  même  jour  une  éclipse  de  soleil  et  dit 
qu'alors  vivaient  les  Quinamés,  nom  qu'on  traduit  ordinairement 
par  celui  de  géants  (2).  Le  récit  de  la  période  suivante  est  re- 
marquable à  cause  des  détails  qu'on  y  trouve  sur  la  formation 
volcanique  des  montagnes  :  «  Le  troisième  soleil  qui  se  déroule, 
»  est-il  dit,  du  jour  Nahui-Quiahuitl,  Quatre-Pluie,  est  appefê 
»  Quia-Tonatiuh,  Soleil  de  Pluie,  parce  qu'en  ce  jour  tomba  une 
>  pluie  de  pierres  de  sable  {xaltetl).  On  dit  que  pendant  que  ces 


rait  aux  auaire  âges  rcnscmble  fabu- 
leux de  dix-huit  mille  vinc[t-huK  ans. 
Je  crois  voir,  dans  le  premier  chiffre, 
une  date  chronologique,  indiquant  le 
nombre  d*années  ^coulées  depuis  la 
première  catastrophe  Jusau'au  temps 
où  le  Codex  fut  peint  ou  écrit.  Or,  en 
supposant  que  ceci  eût  eu  lieu  on  Tan 
1500  de  notre  ère,  le  soleil  de  la  terre 
(peui-éire  le  commencement  de  la  co- 
lonisation de  la  terre  mexicaine)  re- 
'monterait  à  3706  ans  avant  nosreère; 
l'éruption  des  volcans,  à  l'an  3304  ;  le 
grand  ouragan,  à  l'an  2510,  ëi  l'inon- 
dation à  Tan  2608.  Mais  je  donne  cette 
idée  comme  une  simple  hypothèse  ot 
sous  louit-s  réserves. 

(!)  Dans  le  Codex  Chimalpopoca 
(Histoire  des  Soleils),  les  époques  se 
suivent  ainsi:  Oeelo-Tonaliuh,  soleil* 
de  tigrejfdifférente  du  Tlal-Tonatiuli 
du  Cod,Vat.)',  Eheea-Tonatiuh,  soleil 
de  vent;  Quia-Tonatiuh ,  soleil  de 
pluie  (de  len);  Atonatiuky  on  soleil 
d'eau.  Dajis  la  partie  historique  de  ce 
iiiAmc  dotuuncMi,  la  première  époque 


est  VAtonatiuh  ;  la  seconde  ,  Ocekh 
Tonatiuh;  la  troisième,  Quia-Tona- 
tiuh ;  la  quatrième,  Eheca-Tonatiuh, 
et  la  cinquième,  Ollin'Tonatiuh,9o\en 
du  mouvement,  c'est-à-dire  celui  qui 
était  alors  en  marche. 

(2)  Quinametin,  pluriel  de  ^titno- 
metl,  en  langue  nahuatl  ;  c'est  le  nom 
gcnériuue  donné  à  la  race  qui  cocu- 
pait  le  Mexique  et  l'Amérique  centrale 
avant  les  Nahuas.  Peut-être  vient-il 
de  quinan^  qui  ferait  au  pluriel  qui' 
nanme.  Le  mot  guinan,  dit  M.  Aubin 
(Mémoiref  eic),  prétérit  innsité  des 
fréquent,  quiquitiaca,  gémir,  gro- 
gner ]  quiquinatxa,  bramer,  n'far  el 
eavallo  fMolina,  Voe.  Mex,);  gnmir  el 
Pfrro  (Hor.  Car.,  Arte,  cU\,  fol.  7S);. 
De  ce  même  mot  est  dérivé  le  ikob 
de  Quinantzin,  le  seigneur  bramant, 
l'un  des  plus  grands  rois  de  Tetxcnco. 
LesQuinamés  jouent  partout,  dans  l«8 
traditions,  le  môme  rôle  que  Vucub- 
(«Hkix  et  ses  Ris,  ainsi  que  les  rois  de 
Xihallm,  comme  aussi  les  Géanis  ou 
ChimuSy  aux  Voies  du  Pérou. 


—    LXVII   — 

•  pierres  se  ré|>andaieiit  ainsi,  le  MzontU  (amy^daliûile  poreuse) 

•  bouillait  et  les  rtnrhei's  île  couleur  rouKO  st»  formaient  (Ij.  Or 

•  c'était  en  Tannée  Ce-TecfMti  Un-Silex;  c  était  le  jour  AflAwï- 
»  Qiùakuitlei  le  troisième  iXahHi'-Quiahuitl  ou  Quatre-pluie  (i). 

•  ()r,  en  ce  jour,  les  hommes  fun»nt  perdus  à  caus<»  de  la  pluie  de 
»  feu  et  ils  furent  changés  en  oisons,  le  soh'il  njt^me  bnllaet  tout 
>  se  consuma  avec  les  maisons  (3;.  > 

Ces  circonstances,  ainsi  que  celles  qui  viennent  d  être  ivlatées 
ailleurs,  prouvent  bien  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'époques  purement 
allégoriques  :  les  (/tiinamês,  dont  il  (»st  parlé  frt'quemment,  soit 
sous  ce  nom,  soit  sous  celui  de  Jzocuilloque,  qu'on  a  traduit 
égdement  parle  mot  géants  (4),  nVUaient  pas  non  plus  des  êtres 
ûetifs,  quoiqu'on  puisse  le  supposer  au  premier  al>ord:  par  une 


(1)  Le  tetsontli^  appclo  pur  Hum- 
boMc  amygdahïde  poreuse ,  est  la 
piem;  iJoiil  iK>ni  bàlii  la  plupart  dt-s 
édiSon  de  Mexico.  Suivant  Biisia- 
isaDte,  couiiDeotateor  de  SaluiKiin,  ce 
tendent  les  pciila  volcan»  qui  en\i- 
romienl  la'  vallée  de;  Mexico  au  sud- 
OMM,  oui  auraient  (ormù  \ti  fetzontU: 
H  k  ywma  d'Axuico,  de  Qtiaulinexac, 
Mivant  Beiancurt  {Teatru  Mexicano. 
pirt.  1,  trtl.  2,  cap.  4),  appuyé  sur  le» 
iradiciofit  de  quelques  vieux  Indiens, 
avail  donné  naiasanct*  h  la  célèbrt* 
cooefae  de  lave,  appelée  El  Pedrigal 
it  SdM-ilgvfltN,  et  vnmi  les  vusies 
torreou  de  lave  qui  s  étendent  ju8(|u*a 
Actpalco;'  ce  serait  encore,  d'aprè» 
Bniaminte,  le  volcan  du  Coffn;  de 
Perote  qui  aurait  couvert  d«;  lave  toute 
'  la  eooiree  qui  s'étend  au  sud-eat  jua- 
qi'ao  ffolle  du  Mexique. 

(3)  Ce  trotaième  Nahui-quiahuiil, 
e*csirà>dire  le  troisièmf  de  la  ireizaine 
eMHDençanl  par  Ce-Terpait,  I.  Silex. 
Si  Ton  peut  s*en  rapp»rior  uiix  tuhlet 
coordMiDées  par  Veytia.  on  trouv<>  que 
férapiion  de  ces  volcans  a  comtiicnci' 
le  4o«zièiDe  jour  du  vu*  mois,  Huei- 
TéKOSlU^éc  l'an  II!  TochUi,  .V  de 
la  trehaioe  Ce-Ttcpatl,  et  6ni  le  VT 
joar  4o  mois  Pachtsintliy  quinzième 
de  l'année  mexicaine,  et  qu'ell«>  dura 
jiute  sepc  mois. 

(3)  Le  soleil  désigne -t-il  ici  un  prince 
qoi  aurait  porté  ce  titre,  roniuie  un  le 
voit  ailleurs  ?  Le  lexie  ajoute  plus  loin 
que   tous  les  seigneurs   périrent;  on 


comprend  ce  qu'une  telle  iVuption  dut 
jeter  il'efïouvnni»'  «•!  occasionner  do 
ilesiruclioii.  Lne  preuve  «singulière  de 
l'exisieiiec  de  villes  antiques  enst'vc- 
11««  alors  SOUK  la  lave,  se  retiouve  au 
IVdrexal  de  Sun-Agus(in«  ainsi  nommé 
ôt'.  la  ville  de  ce  nom  qui  est  près  de 
Mexico  ;  car,  de  dessous  lu  lave  (pii 
l'entouro,  sort  un  lar^e  ruisseau  qui 
HMile avec  ses  eaux  dis  déhris  de  |>o- 
teries  et  de  vas^*s  de  terre  cuite,  prx>- 
veiiani  imiubitublenient  des  lialiitations 
ensevelies  sous  les  niassi'S  de  lave  qui 
coulèrent  dans  la  vallée.  Couihien 
d'HiTculanum  et  de  Pompéia  ont  re- 
couvert les  laves  des  volcans  mexi- 
cains! Le  Livre  Sacré  fait  i^alement 
allusion  k  cette  catastrophe,  mais  il 
lu  môle  au  lécit  du  déluge  (page  27); 
on  en  trouve  également  des  traces 
dans  li-s  inul liions  pènivi(>nnes  (Her- 
rera,  Hist.  gen*  decad.  v,  lib.  m, 
cap.  6). 

(4)  Ce  mot  IxocuHloque  ^  qu'on 
trouve  écrit  <!aiis  IxtIiIxocliitI  isoruil- 
kioiime,  par  corruption  ou  par  *a 
fauie  du  copiste,  tst  {irolial>remeni 
un  tiohriquet  qui  ^ient  de  tzocuit- 
layoa;  henehirse  el  cuerpn^  6  el  ves- 
liilode  mugre  ^  de  sucttdad  de  sudnr 
(Molina,  Vocnb.  Mex.),  se  tfonfler,  s'6- 
piissir  le  corps  on  le  vêtement  de 
rrasse  c»u  de  malpropn-iR,  de  sueur  ; 
ou  l»ien  de  jo,  piquiT,  saign«T,  et  de 
ruilntiita  ,  cometer  pecado  nefnndo 
fMolinu,  t7>id.).  a  cause  du  péché  con- 
tre nature  qu'on  leur  reprocnaiti 
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lecture  attentive  des  traditions  anciennes,  on  reconnaît   encorf 
en  eux  ces  nations  puissantes  des  premiers  temps  qui,  plusieurs 
siècles  avant  la  i*ace  nahuatl,  arrivèrent  par  mer  aux  provinces 
méridionales  du  Mexique  (i),  dont  elles  subjuguèrent  les  habi- 
tants, tout  en  leur  apportant  les  bienfaits  d'une  vie  policée. 
Ixtlilxochitl  les  appelle  indifféremment  Quinamés  et  Chichimè- 
ques,  identification  important^.»,  et  tout  porte  à  croire  que  c'étaient 
les  mêmes  que  le  texte,  cité  plus  haut,  désigne  sous  le  nom  de 
Colhuas,  d*où  serait  venu,  à  la  première  cité  bâtie  par  eux,  celui 
de  Colhuacan,  appelée  par  d'autres  Nachàn  (2),  c'estrà-dire  Cité 
des  Tortueux,  des  Serpents  ou  des  Aïeux,  et  que  plusieurs  auteurs 
identifient  avec  les  ruines  de  Palenqué.  Ainsi  que  les  Créants  que 
les  traditions  péruviennes  font  également  aborder  par  mer  à  h 
côte  de  Manta,  plusieurs  siècles  avant  Tère  chrétienne,  les  Qui- 
namés se  distinguèrent  par  la  grandeur  et  la  solidité  de  leurs 
œuvfes,  plus  encore  que  par  les  débordements  de  tout  genre  que 
leur  attribuent  les  populations  de  raCe  nahiiatl  :  c'est  donc  proba- 
blement moins  à  cause  de  leur  taille  gigantesque  et  de  leurs  vice* 
contre  nature,  qu'en  raison  de  leur  puissance  et  de  la  difficulté  que 
les  Nahuas  eurent  à  les  vaincre ,  que  ceux-ci  leur  infligèrent  le 
sobriquet  méprisant  de  Tzocuilloque.Ce  qui  démontre,  d'ailleurs, 
la  haute  antiquité  des  uns  et  des  autres,  tout  en  établissant  comme 
un  fait  historique  la  période  marquée  par  l'éruption  des- volcans, 
c'est  que  les  Nahuas,  qui  n'entrèrent  au  Mexique  que  fort  long- 
temps après  les  Colhuas,  s'y  trouvaient  déjà  fixés  alors,  et  qu'an 
rapport  d'ixtlilxochitl  (3),  ils  profitèrent  de  l'épouvante  et  de  la 
désolation  que  cette  catastrophe  répandit  dans  ces  contrées,  pour 


(1)  Ixililxochit^,  Sum.  ^Hel.  up.  I  sur  quel  fondemcot;  Nachan  liniiie 
Kingsboruugh  ,  loui.  ix  ,  'suppl.  —  1  lieu  des  serpents,  dans  un  éiàks^ 
Caria  al  muy  noble  sefwr  Gonzalo  maya  qu'on  parle  près  de  Palenqué.  L« 
Fern.  de  Oviedo,  ihid.,  lom.  viii.  —  Tzendalcs  appellent  ce  lieu  HodiàM, 
Torquemada,  Ifon.  /»d.,  lib.i.cap.  11,  qui  a  le  même  sen».  Daoa  le  dertier 
12  et  13.  I  siècle,    il   existait  encore   parmi  la 

(2)  OrdofiL'Z,  llist.  del  ciclo  y  de  la  Lacandous  une  tribu  du  nom  de  CÛ» 
iierra,  elc,  MS.  <lel  éciivai»  idcniilie    ou  Serpent. 

Colliuacan  avfc  les  ruiru-s  de  Païen-  ,      (3)  Ixtlilxochitl,   MUt,   drs  Chiàù- 
que,    qu'il    appelle   Nachau^   j'ignore  '  wjP^/kw,  lom.  i,  chap.  |. 
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IravailliT  à  s  aftrancliir  du  joug  au(|Ui*l  les  ^uiuauiéh  les  avaient 
soumis  eu  leur  qualité  déirangerx. 

Cependant  au  milieu  de  robscuriiô  qui  environne  le  berceau 
de  ces  différents  peuples,  quelques  lueui*s  éclatent  de  loin  en  loui 
dans  les  écrits  des  premiers  écrivains  espagnols,  et  viennent  à 
Tappuides  traditions  indigènes.  Lizana  \l),  parlant  des  popula- 
tions civilisées  de  rVutacan,  atlirme,  d'après  les  documents  qu1l 
eut  entre  les  mains,  quelles  étaient  passées  originairement  de 
Uaiti  i  Cuba,  et  de  là  h  la  |)éninsule  yucatèque,  ajoutant  que,  sui- 
uatTsiposé  de  leurs  relations,  elles  auraient  traversé  des  cotes 
d'Afrique  aux  Canaries,  d  où  elles  si^  seraient  transportées  aux 
Antilles.  Herrera^  traitant  la  même  question  (ij,  écrit  :  «  In 
>  grand  nombres  d'Indiens  instruits  disaient  avoir  appris  de  leurs 


«iaJ«re  «iitique  «culptcr  iur  un  rwher  de   l'ile  de   Pfdra,  dtiik  le  Hiu-Nogio. 
affluent  d«  l'Aoïazoïie. 


»  ancêtres  que  c^fte  Unre  (d'Yucatan)  avait  été  peuplée  |>ar  des 
»  nations  venues  du  coté  de  TOrienl,  que  Dieu  avait  délivrées  des 
»  antres,  en  leur  ouvrant  un  chemin  sur  la  mer.  »  Ordoùez,  com- 
mentant les  traditions  do  Tzcndales,  cherche  à  éUiblir  la  pan»nté 


[i)  HtMt.  de  Nuenio  Sewtrtnif  f2n'\       2)  lits f.    tfen..    <Iwm«I.    i\ .   Iil».    \, 
mat,  pan.  i,  cap.  a.  j  <rap.  8. 
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des  londateurs  de  la  monarchie  «  palenquéenne  des  Serpents 
(Chanes  ou  Golhuas)  »  avec  les  Chananéens  chassés  par  Josué  de 
la  Palestine.  Après  avoir  parcouru  successivement  les  rivages  de 
l'Afrique  septentrionale,  ils  auraient  été  refoulés  sur  les  côtes 
voisines  des  colonnes  d'Hercule,  d'où  ils  auraient. cherché  un 
refuge  aux  Canaries  et  ensuite  aux  Antilles  (1). 

Sans  nous  arrêter  de  préférence  à  aucune  de  ces  opinions,  con- 
tentons-nous de  citer  ici  un  passage  fort  curieux  du  Livre  Sacré 
des  Quiches,  qui  semble  venir  à  Tappui  de  l'origine  orientale  des 
premières  tribus,  en  les  rattachant  aux  peuples  sabéens  de  l'an- 
cien monde:  «  Ils  vivaient  tous  ensemble,  est-il  dit  (2),  et  grande 
»  était  leur  existence  et  leur  renommée  dans  les  contrées  de 
»  l'Orient.  Alors  ils  ne  servaient  pas  encore  et  ne  soutenaient 
»  point  (les  autels  des  dieux)  :  seulement  ils  tournaient  leurs  vi- 
»  sages  vers  le  Ciel  et  ils  ne  savaient  ce  qu'ils  étaient  venus 
»  faire  si  loin.  Là  vivaient  alors  dans  la  joie  les  hommes  noirs 
»  et  les  hommes  blancs  (3)  :  doux  était  l'aspect  de  ces  gens,  doux 


(1)  On  sait  combien  Colomb  lui> 
môme  fut  Mirpris  de  lu  ressemblance 
qu'il  trouva  entre  les  premiers  indi- 
gènesqnMl  vil  à  HaUi'ei  ceux  des  Iles 
Canaries  qu'il  venait  de  quitter.  Un 
voyngcur  instruit  trouva  la  même  ana- 
logie entre  les  noms  des  personnes  et 
des  localités  et  ceux  àv3  Canaries (Ber- 
tlieloi,  Hist,  nat.  des  Canaries,  t.  i, 
page  23). 

(2)  Page  209. 

(3)  Cette  diversité  de  couleurs  est 
certainement  fort  remarquable  ici;  car, 
avec  les  Indiens  qui  rapportent  cette 
tradition,  cela  faisait  /rois,  le  blanc,  le 
noir  et  le  rouge,  ou  pUtiôi  le  cuivré, 
qui  i^st  la  leur.  On  sait  qu'un  grand 
nombre  de  traditions  ancieimes,  tal- 
mudiques  et  autres,  font  allusion  éga- 
lement â  ces  trois  couleurs,  caractères 
disiinciifs,  suivant  plusieurs,  des  trois 
races  noacbiques,  et  au  sujia  desquel- 
les il  est  notoire  que  l(>s  Juifs  avaient 
anciennement  de<:  croyances  très-ané- 
tées.  Ce  qu'on  irouve  de  plus  curieux 
à  cet  égard,  'ce  sont  K.s  détails  que 
donne  le  Livre  apocryphe  du  prophète 
Enoch,  ouvrage  qui  paniii  avoir  été 
écrit  queUpic  temps  avant  l'ère  chré- 


tienne. Ce  livre  fut  traduit  d'un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliotlièque  bodléienne 
(d'Oxford),  par  Kicbard  Lawrence,  ar- 
chevêque de  Cashel,  et  imprimé  à 
Oxford,  en  IH33.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'en  donner  ici  les 
|)assages  suivants:  «  Et  voilà  qu'une 
»  vache  surgit  de  la  tecre  (ch.  Lxxxiv, 
»  sect.  17,  V.  2),  et  cette  vache  était 
»  blanche  (v.  3).  Après  cela,  une  gé- 
»  nibse  surgit,  et,  avec  elle,  une  antre 
»  génidse;  l'une  d'elles  était  noire,  et 
»  Pune  était  rouge  ,  etc.  (v.  Jk).  »  — 
K  Alors  un  de  ces  quatre  alla  aux  va- 
»  ches  blanches,  et  leur  enseigna  un 
»  mystère.  Tandis  que  la  vache  trem- 
»  blâit,  i/  naquit  et  devint  un  homme, 
n  et  il  se  béiil«un  grand  vaisseau.  Il 
»  demeura  dedans  et  trois  femmes  de- 
»  meurèreni  avec  lui  dans  ce  vaisseau, 
)>  qui  les  couvrit (cliap.LxxxvH],v.l^.» 
Après  cela,  vient  en  substance  le  récit 
du  déluge;  puis  l'allégorie"  continue: 
((  Le  vaisseau  resta  sur  la  terre;  les 
»  ténèbres  s'éloignèrent  et  il  se  fit  de 
»  la  lumière  (v.  11).  Alors,  la  vache 
»  blanche,  qui  éiaiidevenue  un  homme, 
»  sortit  du  vaisseau,  et  les  trois  vaches 
«  allèrent  avec  lui  (v.  12).  L'une  des 
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•  le  langage  dt*  ces  piMiples Or  Iniis  n  avan^nl  <|it'iiiir  seule 

•  langue;  ils  n'invoquaient  encore  ni  le  bois  ni  la  pierre;  ils  ne 

•  se  souvenaient  que  de  la  parole  du  Créateur  et  Formateur,  du 
»  Cœur  du  ciel,  du  Cœur  de  la  tem».  Ils  parlaient,  en  méditant 

•  surccqui  cachait  le  Icverdu  jour,  et  remplis  de  la  parole  sacrée, 
>  remplis  d'amour,  d'obéissance  et  de  crainte,  ils  faisaient  leurs 

•  prières,  puis  levant  les  yeux  au  ciel,  ils  demandaient  des  filles 

•  et  des  fils.  • 

Le  texte  du  Livre  Sacré,  en  rapportant  cette  tradition,  indique 
constamment  TOrient.  Cependant,  il  est  bon  d'observer  qu'à  Té- 
poqueoùrécrivain  la  consignait  dans  ces  antiques  annales,  l'Orient 
pouvait  être  ailleurs  qu'en  Afrique  relativement  à  celui  qui  les 
rédigeait.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  remonte  évidemment  à  un  temps 
fort  ancien  :  remarquons  ici  que  le  verset  (|ui  le  précède  énonce 
que  le  peuple  qui  en  est  l'objet  aurait  été  chassé  de  TOricnt  par 
des  Dations  nomades  qu'il  avait  insultées,  ce  qui  ajouterait  sans 
Bol  doute  quelque  poids  à  l'opinion  d'Ordoflez,  citée  plus  haut. 
Est^  la  présence  de  ce  peuple  qui  aurait  développé  les  germes 
de  la  civilisation  qu'on  voit  naître  en  Amérique,  ainsi  que  le 
eulte  du  soleil,  identifié  dans  quelques  contrées  avec  le  culte  df^ 
rAra,  ailleurs  avec  celui  du  Serpent,  et  qui  répandit  ses  dogmes 
dans  un  si  grand  nombre  de  contrées?  Malgré  la  distance  et  Tin- 
tervalle  des  mors,  c'est  vers  l'Asie  qu'on  tourne  involontairement 
les  regards,  en  voyant  l'Orient  si  clairement  indiqué  dans  les  sou- 
venirs primitifs  des  Américains,  c'esten  Asie  qu'on  cherche  Icber- 
eeao  de  cette  religion  et  des  institutions  sociales  qu'elle  consacrait. 
AoBÛ est-ce  de  laque  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  cette 
iMtîère  font  venir  par  des  routes  plus  ou  moins  directes  les  pre- 
miers législateurs  de  l'antiquité  américaine.  Cependant,  il  est  bien 
difficile  aujourd'hui  de  discerner  les  dogmes  qu'enseignèrent  les 
Cdhnas  ou  leurs  prédécesseurs  de  ceux  qu'apportèrent  les  chefs 


•  irais  fracbeft  cuit  blanche,  r«>»à4'tii- 1  »  (t'clle»  élaii  noire,  vi  la  vache  ItJaa- 
»  bbni  ft  CL*tle   vaclic-lâ  ;  l'une  «rclltii    »  cW  \v  laissa  (v.  M).  » 


•  était  rouge  omim*.*  du  ^ng.  •'(  I'him.  ! 
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(lo  la  race  nahuall,  et  c'est  avec  peine  que  Ion  parvient  à  faire 
sortir  (jiielque  clarté  de  cet  antique  chaos. 


§  V. 


Preniiei*s  niNthcik  iiahu^s.  Arrivée  des  Tolleques.  Leur  caractère  Kepleulrioual.  lU  ftanis- 
seiil  de  la  Floride  à  Paiiuco.  L'empire  iiriiuitif  de  Xibalba.  Second  cataclyune,  ouragan 
et  inondation.  Traditions  sur  l'existence  première  des  Nahuas  et  sur  Tamoanchau.  Voya- 
ges de  Votan.  Notions  sur  les  divers  Tula. 


A  l'époque  de  la  conquête,  on  conservait  encore  à  Xicalanco  et 
dans  les  régions  voisines  (l)  la  tradition  des  vingt  chefs  qui 
avaient  abordé  dans  plusieurs  navires,  venant  de  l'Est,  avec  une 
colonie  nombreuse  d'élrangei*s,  ayant  à  leur  tète  celui  qu'on  appe- 
lait tantôt  Quetzalcohuatl,  Cuqulcan  ou  Gucumatz,  suivant  l'idio- 
me où  ce  nom  est  énoncé  (2).  Ces  vingt  sont  ceux  dont  les  noms 
furent  depuis  placés  dans  les  divers  calendriers  du  Mexique  et  de 
l'Amérique  centrale,  et  c'est  d'après  eux  ou  d'après  les  signes  qui 
les  distinguaient,  que  furent  marqués  les  vingt  jours  du  mois 
nahuatl  ou  toltèque,  universellement  suivi  dans  ces  contrées. 
Dans  plusieure  de  ces  calendriers,  le  personnage  placé  le  premier 
est  ordinairement  Intox ,  regardé  comme  le  père  de  la  race  indi- 
gène, vénéré  dans  l'arbre  Ceiba  (3),  que  l'on  continue  à  encenser 
encore  de  notre  temps,  qu'on  orne  de  fleurs  à  certains  jours  de 
fôte  et  à  l'ombre  duquel  se  font  aussi  quelquefois  les  élections 
d'alcades.  Or  ïmox  est  le  même  que  le  Cipactli  du  calendrier 
mexicain  ;  il  est  représenté  par  le  même  signe,  traduit  pai-  £'«/»- 

(I)  Las  Casas,  UàL  apoK  de  las  planté  au  milieu  de  la  place,  derani 
Ind.  occid.,  (om.  m,  cap.  124.  i  Iv^lise  ou  la  municipalité:  c'e^^t  encore 

aujourd'hui  l'arbre  sacre  des  AméH** 


(?)  Qvetsalcohuàil ,  en  langue  na- 1  aujourd'hui  l'arbre  sacré  des  AméH** 
liuail  sip^nific  Serpent  (recouvert)  do  :  cams,  comme  Tarbre  ho  à  Çeylao  et 
plumes  de  quelzal  (vertes  et  azur)«  |  on  d'autres  endroits  de  Tlnde,  où  il  est 
serpent  empanaché  ou  orné  d'uno  ui- .  consacré  à   Buddha  ;  comme  l'a  ' 


pretie  de  piu'n<;s.  Le   même  mol  en    toujours  verd  aui  existait  jadis  près 

du   temple  do  la  vieille  UpMla,  eD 


langue  maya  est  Cuoilcan  ;  eu  izeii 
dal,  Cuchulchan,  et,  en  quiche,  Gucu- 
matz. 

(3)  Nuiicz  de  lu  Vijiça,  Constit.  dio- 
ces.  dcl  obispado  de  Chiappas^  prœ- 
anihul.,  n.  .33.  Dans  chaque  localité,    suiv 
on  voii  irncon-  gonrralfinenl  un  rrilw  ' 


Sue  Je,  et  commn  il  y  en  a  encore  eti 
Norwége  (Holmbor,  Traces  du  bud^ 
dhisme  en  Norwége  avant  Vintroduc- 
tion    du   christianisme ,   pag.    46  ei 


'^' 
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étte  en  espagnol ,  c'esl-à-dire  par  une  sorle  de  serpent  ou  de 
monstn»  marin  (l  ;.  Ce  mythe  est  suivi  de  celui  d7^,en  mexicain 
Ehecati  l*un  et  l'autre  signifiant  également  le  souille,  le  vent  ou 
l'esprit;  puis  vient  Votau,doni  le  nom  se  retrouve  souvent  entre 
les  traditions  tzendales  et  celles  du  pays  d'Oaxaca.  Dans  le  mexi- 
cain, c'est  le  signe  Ca//i ,  maisim,  à  côté  duquel  vient  se  placer, 
dans  les  anciennes  peintures  (â),  le  symbole  de  Quetzalcohuatl, 
personnage  moitié  historique  et  moitié  mythique,  auquel  se  rat- 
tachent les  notioni^  primitives  des  peuples  de  race  nahuatl,  con- 
temporaine des  Colhuas,  Chanes  ou  Serpents  en  Amérique,  si 
l'on  en  croit  OrdoHez  (3). 

Ce  qui  parait  certain  c'est  que  c(»tte  race,  pi^rsonniflée  dans  les 
^ingt  chef»  dont  nous  venons  de  parler  et  dont  Quetzalcohuatl 
aurait  été  le  principal,  .arriva  du  nord-est  :  elle  aborda  pour 
la  première*  fois  à  Panuco,  port  intérieur  situé  sur  la  rivière 
do  même  nom,  à  quelques  lieues  plus  haut  que  son  embouchure 
snr  le  golfe  du  Mexique  (4).  La  description  que  nous  en  a  laissée 
Torqnemada  mérite  d'avoir  ici  sa  place  tout  entièn».  «Ces  gens, 

•  dit-il  (5),  étaient  des  hommes  de  bonne  appan»nce  et  bien  vôtus 

•  d'habits  longs  d'étoffe  noire,  comme  des  soutanes  de  prêtres, 

•  ouverts  par  devant  ;  mais  sans  capuchons,  au  col  échancré,  les 

•  manches  courtes  et  larg(»s  et  qui  n'arrivaient  pas  aux  coudes, 
»  comme  ces  vêtements  dont  les  indigènes  usent  encore  aujour- 

•  d'hui  dans  leurs  ballets,  en  imitation  de  cette  nation.  Ces  giMis 
»  passèrent  en  avant  de  Panuco,  usant  de  bonnes  manières,  sans 


(i)  Ne  serait-ce  pas  le  CipacUi  on 
Am,  qu'on  voit  rcprésenié  sur  le 
twsn  fase  rapporté  du  Pérou,  que  nous 
aootra  le  savant  conm;rvateur  du  Mu- 
sée ainéneain  ?  M.  de  [..oogpérier  en 
a  liil  raoqnisiiioo  pour  Ih  compte  ôa 
ce  Mutée;  mais  on  resprette  de  ne  pas 
Tj  Yoir  non  plus  que  Tes  autres  beaux 
fases  péruviens,  etc.  Les  scènes  cu- 
rieuses, peintes  sur  ce  vase,  jHirais- 
aeoc  appartenir  à  Tordre  âck  faits  que 
BOUS*  traitons  ici  ;  on  y  trouve,  entre 
autres  choses,  le  signe'  de  l'eau,  ntl, 
figuré  deux  fois. 


(2)  Fabrégat,  Espotizione  del  Co- 
dice  Borgta,  manuscrit  de  ma  collec- 
tion. 

(3)  Hi$t.  del  nelo y  delà  tierra, etc. , 
MS.  de  ma  collection. 

(4)  \m  rivière  de  Panuco  est  un  af- 
fluent du  fleuve  de  Tampico,  fort  rap- 
proché de  son  emboocbure  ;  celui-ci 
entre  dans  la  mer  auprè«  du  port  de 
Tampico,  qui  est  situe  au  nord  de  la 
Véra-Crui. 

(5)Torquemada,  Monarq.  !nd.,  I.  m, 
eap.  7. 


—   LXXIV   — 

»  aucune  occasion  de  guerre  ni  de  combat,  el  venant  d'étape  en 
»  étape  jusqu'à  Tullan  (1),  où  ils  furent  reçus  et  hébergés  des  na- 
»  turels  de  cette  province  qui  les  accueillirent  de  fort  bonne 
«  grâce,  parce  que  c'étaient  des  gens  parfaitement  entendus,  ha- 
»  biles,  de  beaucoup  d'ordre  et  d'industrie  :  ils  travaillaient  l'or 
»  et  l'argent,  étaient  de  grands  artistes  en  tout  art,  grands  lapi- 
»  daires  par-dessus  tout,  autant  dans  ces  choses  délicates  que 
»  pour  produire  d'autres  industries  par  rapport  à  la  sustentation 
»  de  l'homme,  pour  travailler  et  rompre  la  terre.  En  sorte  qu'à 
9  cause  de  leur  bon  gouvernement,  de  leurs  grandes  industries 
»  et  habiletés,  ils  reçurent  un  fort  bon  accueil,  et  partout  où  ils 
•  arrivaient  on  les  tenait]  en  grande  estime,  leur  faisant  beau- 
»  coup  d'honneur.  Mais  cette  nation,  on  ne  sait  pas  d'où  elle 
»  avait  pu  venir,  ajouta  Torquemada,  parce  que  de  cela  il  n'y  a 
»  d'autre  notion  que  celle  que  nous  avons  dite  d'abord,  qu'ils  vin- 
»  rent  débarquer  en  la  province  de  Panuco.  Quelques-uns  préten- 
»  dent  que  ce  seraient  des  Romains  ou  des  Carthaginois,  que  d^ 
»  tempêtes  et  des  vents  contraires  auraient  poussés  à  quelque 
»  côte  vers  le  Nord,  et  qui,  n'ayant  pas  trouvé  le  moyen  de  s'en 
'  retourner  par  une  mer  si  vaste,  se  seraient  aventurés  à  cher- 
»  cher  à  l'iatérieur  du  pays.  D'autres  prétendaient  que  ce  seraieat 
»  des  Irlandais  (2)....,  et  la  raison  qu'ils  donnent  pour  que  ce 
»  soient  des  Irlandais,  c'est  qu'ils  se  rayaient  le  visage  conrune 
»  ceux-ci  et  qu'ils  mangeaient  de  la  chair  humaine  (3),  qu'ils 


l\)  Jusqu'à  la  province  où  depuis 
s'éleva  Tqlan.  La  diversilé  des  per- 
sonnages qui  portèrent  le  nom  de 
QuetxaUohuatl  cause  ici  quelque  dif- 
ficulté; mais  il  est  bien  probable,  et 
le  texte  en  suivant  l'indique  bien,  que 
cette  descriplion  de  la  nation  loltèque 
et  de  son  arrivée  se  rapporte  éviduni- 
ment  à  la  race  oabuati,  lors  de  sa 
première  apparition  au  Mexique. 

(t)  11  ne  manque  pas  de  légende» 
on  de  traditions  sur  le  passage  des 
Irlandais  en  Amérique  et  sur  leurs 
commun icaiions  habituelles  avec  le 
nouveau  monde,  bien  des  siècles  avant 
Colomb.  On  doii  se  souvenir  que  l'Ir- 


lande ancienne  avait  été  colonisée  par 
des  Phéniciens.  Un  saint  irlanciais. 
nommé  Vigile,  vivant  au  viii'  Biècl«, 
accusé  prà  du  pape  Zacbarie  d'avoir 
enseigne  des  hérésies  au  sujet  des  aor 
tipodes,  lui. écrivit  d'abord,  et  ensuite 
alla  en  personne  se  justifier  à  Home, 
où  il  prouva  que  les  Irlandais  com-. 
muniquai^nt  habituel lem&ot  avec  un 
monde  transatlantique. 

(3)  Strabon  (Géogr.,  lib.  iv)  appellQ 
les  habitants  de  l'Angieierre  et  de  l'Ir- 
lande d(*s  Mangeurs  (Tkommes,  et 
saint  Jérôme  écrit  {Contra  Jovinian., 
lib.  Il)  (|u'étiuit  jeune  homme,  il  vit 
un  Ecossais  manger  de   la  chair  hu* 
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•  étaient  d ailleurs  rapprochés  des  Iles  où  ion (pëctie  la  inoruo 
»  'Bacallaos  ou  Terro-Neuve),  et  qu'il  n'y  a  là  qu'un  détroit  fort 
>  restreint  (celui  de  Belle-Isle)  par  où  ils  pussent  passer  et  s'en 
•  venir.  » 


Peiuture  antique  à  Chiehen-Itza,  dam  rYneatan. 

Ud  peu  plus  bas  l'auteur  ajoute  que  leur  chef  était  un  person- 
nage considérable  du  nom  de  Quetzalcohuatl,  homme  de  bonne 


*< 


Peinture  antique  à  Chichen-lUa,  dans  l'Yucalan. 

mine,  rond  de  visage,  blanc  et  barbu,  aux  cheveux  longs  et  noirs, 
saivant  Las  Casas  (i),  blonds  au  dire  de  Torquemada,  et  dont  la 


;  il  ajoute  que  les  partie»  du 
que  les  Hiberoiens  aimaient  le 
plus  nMnger,  étaient  le  postérieur  das 
Mrgrra  et  les  seius  des  femmes.  Au 
dire  de  Scrabon  et  de  Solin.,  \cé  Mes- 
aagèiea  avaient  la  môme  c-ouinme 
(Géogr,,  Ub.  iv  et  vu,  et  Solin.  n.  25 
et  36).  Il  ne  manque  pas  d  autres 
eseiBplet  de  peuples  aninropophages 
«?fi  Asie  CI  en  Kurop<%  d'où  irès-pro- 


bablement   ce  vice  abominable  peut 
ôtre  passé  en  Amérique. 

(1)  Hùt,  apolog,,  etc.^  lom.  m, 
cap.  124.  Torquemada,  qui  générale- 
ment conserve  peu  d'ordre  dans  ses 
récits,  confond  probablement  le  por- 
trait de  deux  dt^  personnages  les  plus 
célèbres  connus  sous  h  nom  de  Quet- 
zalcohuatl; le  pri'mier,  d'un  caractère 
plus  ou  moins  myibiqiir  n  le  proto- 
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robe  noire  était  parsemée  de  petites  croix  de  couleur  rouge  (1). 
Or,  si  Quetzalcohuatl  est  le  même  que  Votan,  «  ceux  qui  ont  étu- 
»  dié  rhistoire  des  peuples  Scandinaves  dans  les  temps  héroï- 
»  ques  »  seront  moins  frappés  peut-être  que  ne  le  fut  Huni- 
boldt  (2) ,  «  de  trouver  au  Mexique  un  nom  qui  rappelle  celui 
»  de  Wodan  ou  Odin,  qui  régna  parmi  les  Scythes  et  dont  la  race, 
D  d'après  l'assertion  remarquable  de  Beda  (3),  a  donné  des  rois 
»  à  un  si  grand  nombre  de  peuples.  »  Ce  nom  se  l'ctrouve  en  ef- 
fet d'une  manière  bien  plus  complète  et  plujg  significative  dans 
celui  d'Odon,  qui  est  en  tète  du  calendrier  toltèque  au  Michoa- 
can  (4),  et  dans  celui  à'Otm,  dieu  et  chef  primitif  des  Otomis,  qui, 
ainsi  que  les  Oton-Chichimèques,  tiraient  de  lui  leur  nom  (5)  : 
ajoutez  qu'avec  Odon  ou  Oton,  les  Tarascas  adoraient  aussi  un 
autre  dieu,  dont|ils  prenaient  leur  appellation,  Tordis,  qui  emporte 
également,  ainsi  que  le  Teutl  des  Mexicains,  un  souvenir  de  l'Eu- 
rope septentrionale  :  mais  Toras  avait  en  outre  le  nom  de  Mixcv^ 
huatl  (6),  Serpent-Nébuleux,  ou  iï /ztac'Mixcohuatl ,  le  HIanc  Ser- 
pent-Nébuleux, qui  peutrôtre  ferait  allusion  à  la  contrée  septen- 
trionale et  nébuleuse  dont  il  serait  sorti  (7).  De  sa  femme  /lati- 
cueitl,  ainsi  que  nous  le  remarquons  plus  haut,  il  avait  eu  six 
lils,  pères  d'autant  de  races,  et  un  septième  d'une  autre  femme  : 
Oton  ou  Otomitl  et  Quetzalcohuatl  étaient  de  ce  nombre.  Cela 
voudrait-il  dire  que  ces  six  nations  fussent  sœui*s  dans  un  sens 


tv'pc  des  autres,  et  celui  qui  fut  roi  à 
Tollan  vers  le  ix*  siècle  de  noire  ôre; 
les  légendes  qui  coucerneui  l'un  et 
Tauirc  sont,  aailleurs,  fréquemment 
confoudaes. 

(1)  Id.  ibid. 

(2)  Vues  des  Cordillères,  cic,  i.  i, 
pag.  208. 

(3)  Beda,  Hisl.  Ecclexias.,  lib.  i, 
cap.  15. 

(4)  Veyiia,  Hist.  antig.  de  Mexico^ 
tom.  I,  cap.  12. 

(5)  Saliagun,  Ifist.  de  las  cosas  de 
Nueva-Espana^  lib.  x,  cap.  29,  §  4, 
6,11. 

(6)  Id.  ibid. 

(7)  ]/'  nom  de  MixcohtiaU  est  ap 
pliqué  au  (ourhilion  de  nua'^es,  tor^ 
nadOi  phénomène  cotumnii.  au   Mexi- 


que, et  peut-être  aussi  à  ce  vont  vio- 
lent des  mers  des  Antilles,  nommé  oU' 
ragan,  du  mot  espagnol  hnracan^ 
qui,  lui-même,  vient  de  hurakan^  sous 
lejquol  les  indigènes  de  ci^s  contrées 
désignaient  ces  ouragans  formidables 

3u'ils  regardaient  comme  Texpression 
ela  puissance  divine,  et  ils  n*avaieut 
pas  tort.  Or,  il  <»st  a  remarquer  ici, 
comme  on  le  verra  tout  a  l'heure,  que 
c'estàlasuitedu  ^and ouragan, signalé 
comme  la  quatrième  époque  de  la  na- 
ture, que  les  Nahaas  commeucèrent  à 
s'étendre  dans  le  Mexique  el  que  les 
pères  des  sept  familles  de  ceue  race 
sont  nommés  tils  de  Mixcohuall,  Est-ce 
parce  (]u'ils  vinrciitd'uii  pays  nébuleux 
ou  jniri'e  (ju'ils  ne  commencèrent  à 
s'ëleiidrc  qu'à  la  suite  d»^  rourajran  ? 
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absolu,  et  que,  whik  h»  titre  commun  dt»  Nahiias,  les  jinnalistOA 
mexicains  eussent  prétendu  les  donner  comme  une  seule  et  même 
race?  Nous  ne  le  croyons  pas  :  mais  en  disant  qu'elles  sortaient 
d  Iztac^ixcohuatl,  ils  auraient  signiOé  simplement,  ce  nous  sem- 
ble, que  leur  émigration  avait  eu  lieu  d'une  contrée  également 
nébuleuse,  ou  peut-être  encore  qu'elles  seraient  apparues  après 
l'ouragan  et  qu'elles  se  seraient  répandues  comme  la  tempête  et  le 
tourbillon,  dont  on  les  faisait  naître,  en  les  disant  issues  d'Iztac- 
Mixcohuatl,  dont  le  nom  a  également  ce  sens.  Sans  chercher  à  dé- 
cou\'nr  ici  les  affinités  qu'il  y  aurait  entre  leurs  langues  et  leur 
constitution  physique,  contentons-nous  de  remarquer  que  si  les 
six  premières  nations,  nées  d'ilancueitl,  et  la  septième,  symbolisée 
dans  Quetjuilcohualt,  sont  sorties  d'une  région  nébuleuse,  on  en 
trouverait  peut-être  la  confirmation  dans  le  texte  du  Livre  Sacré ^ 
dont  le  dernier  rédacteur  énonce  sans  amphibologie  qu'après  l'é* 
tablissement  du  christianisme,  «  on  ne  vit  plus  le  Livre  national 
•  [Pojpol  VmA),  où  l'on  voyait  clairement  qu'on  était  venu  de 
»  l'autre  côté  de  la  mer,  et  que  ce  livre  était  le  récit  de  notre  exis- 
»  tence  dans  le  pays  de  l'Ombre,  »  pays  que  l'on  serait  tenté  de 
chercher  dans  le  Skuggam  des  Scandinaves  (i). 

La  famille  dont  Quetzalcohuatl  est  désigné  comme  le  symbole, 
parait  avoir  été  des  premières  entre  les  tribus  étrangères  à  se  fixer 
dans  les  contrées  occupées  primitivement  par  les  Chichimèques 
etlesColhuas:  suivant  une  tradition,  conservée  par  Las  Casas  (2), 


(1)  En  1SS7,  époaue  où  parut  mon 
preiDier  Yolame  de  \  Histoire  des  na- 
tions civilisées  du  Mexiaue,  etc.,  une 
■Ole  ft  propos  da  Pays  ae  l'Ombre  àl 
Mit,  pa^  &0  :  «  Le  français  rend  diffi- 
cileineiit  tout  le  sens  quiche.  Nous  ul- 
lOBt  lâcher  de  le  rendre  en  latin  :  <r  Jam 
non  Yidendas  eei  Liber  Demi  nom  m 
(▼d  concflii),  in  qno  videbalar  clare 
amosfVeUiTiMe  ex  altero  littore  maris. 
qood  dicitnr  Obumbraculum,  etc.  »  A 
œile  époque  je  n'avais  pas  encore  été 
à  niéaie  de  ooninlter  le  savant  ouvrage 
inlkalé  Aniiquitates  Americanœ^  etc., 
édile  par  la  Société  Royale  des  Anti- 
quaires du  Nord.  Ce  n'est  que  depuis 
peu  qa'ayHni  parcouni  les  intéressants 


détails  qu'il  coniient  sur  le  passage  des 
Scandinaves  on  Amérique,  j'y  lus,  non 
sans  surprise,  à  la  page  290,  note  6, 
ces  paroles  curieuses  au  sujet  du  Uellu- 
landt  traduites  d'une  antique  Saga  : 
«  Navigant  deinde  donec  in  oceannm 
»  Grœnlandie  pervenerint,  tnnc  versus 
»  meridiem  et  oocidentem  prêter  ter- 
»  mm  iter  vertnni....  Navigant  iam 
»  donec  venirent  ad  Hellutandiam 
»  cursu  ad  sinum  Skiigaam{Umbram, 
»  i.  e.  UmbratHem)  directo.  »  C'est 
presque  VObumbrtuulumy  que  je  tra- 
duisait du  mot  Muhibaly  pays  ou  lieu 
où  se  fait  l'Ombre. 

(3)     Hist.  apolog,  etc.,  lom.   III, 
cap.  123. 
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il  serait  arrivé  vers  le  même  temps  que  les  Olmecas  et  les  Xica- 
lancas  qui  s'établirent  au  lieu,  appelé  encore  aujourd'hui Ptin/w  de 
Xicalanco,  en  face  de  Tîle  de  Carmen,  sur  le  détroit  qirt  réunit  la 
lagune  deTerminos  au  golfe  du  Mexique  :  leur  débarquement  au- 
rait donc  concordé,  à  peu  d'années  près,  avec  la  quatrième  épo- 
que de  la  nature,  signalée  comme  un  ouragan  par  les  histoires  et 
dont  nous  donnerons  plus  bas  les  détails. 

Sahagun,  qui  recueillit  tant  de  choses  intéressantes  sur  l'his- 
toire du  Mexique,  raconte  ainsi  le  voyage  des  Nahuas  (i).  «  ATé- 
»  gard  de  letfr  origine,  leurs  relations  disent  qu'ils  vinrent  par 
»  mer,  et  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'ils  arrivèrent  dans  des  na- 
j>  vires,  quoiqu'on  ne  sache  pas  toutefois  de  quelle  manière  ils 
»  étaient  fabriqués  :  c'est  ce  qui  a  fait  croire,  d'après  la  tradition 
»  que  ces  Indiens  ont  conservée,  que  les  sept  cavernes  dont  ils 
»  sortirent  (2)  ne  sont  autre  chose  que  les  sept  navires  ou  galè- 
*  res  avec  lesquels  vinrent  les  premiers  qui  colonisèrent  cette 
»  contrée,  et  l'on  regarde  comme  bien  avéré  qu'il  y  a  plus  de 
»  deux  mille  ans  qu'ils  habitent  cette  terre  qu'on  appelle  mainte- 
»  nant  la  Nouvelle-Espagne  (3)...  Comme  ils  étaient  venus  par 
»  mer,  dans  des  navires,  ajoute  ailleurs  le  même  historien  (4), 
»  ils  abordèrent  à  un  port  qui  se  trouve  au  Nord  (Est  de  Mexico), 
»  et  comme  ce  fut  en  cet  endroit  qu'ils  débarquèrent,  on  lui  donna 
»  le  nom  de  Panutla,  qui  vient  de  Panoaia,  le  lieu  où  Ton  dé- 
»  barque  en  venant  de  mer,  dont  on*  a  fait  par  -corruption  Pati" 
»  tlan...  Cette  nation  venait  à  la  recherche  du  paradis  terrestre, 
»  auquel  elle  donnait  le  nom  de  Tamoanchan  (5)...  A  commencer  . 


(1)  Uist,  de  las  cotas  de  N,  Es- 
pana.  Introd.ad  lib.  1,  page  18. 

(2)  C'est  a  quoi  parail  ftiire  allu- 
sion également  un  texte  du  Codex  Chi- 
malpopoca^  dans  l'histoire  des  Soleils, 
où  u  dit  qn*IiiaC'Clialchiuhlicué  (la 
Blanche  jupe  verte  ou  d'émeraode,  la 
dées&e  des  eaux)  fit  entrer  les  400  Mixco- 
huas  dans  une  caverne,  qu'ils  descen- 
dirent sur  l'eau,  qu'ils  s  y  étendirent 
et  qu'ils  y  restèrent  quatre  jours;  qu'a- 
près cela  ils  en  sortirent  et  qu'on  leur 
donna  à  sucer  une  plante  do  niaguey 


(allusion  peut-être  un  à  voyage  par  mer, 
et  à  leur  arrivée  au  Mexique  où  ils  in- 
ventèrent Voctli  (pulqué),  ou  jus  da 
maguey  (alots  aroericana). 

(3)  Sahagun,  ibd.  page  16. 

(4)  Hist.  gén.  lib.  ni,  cap.  10, 
$28. 

(5)  Ce  mot  est  d'une  étymologie  diffi- 
cile, ou  bien  il  est  très-ancieD.  J'ajou- 
terai ici  seulement  qu'étant  au  mois  de 
juillet  deruier  (1860)  à  Totonicapaii 
dans  TKtat  de  Guatemala,  j'entendis 
ropéur  à  un   Indien  le  moi  tamain- 


# 


—  IXXIX  — 


•  de  c€  port,  ils  vinrent  cheminant  le  long  du  rivage  de  la  mer, 

•  i^gardant  les  hautes  montagnes  couvertes  de  neige,  ainsi  que 

•  les  volcans  jusqu'à  ce  qu'ils  entrassent  dans  la  province  de 

•  Guatemala  (I).  Ils  avaient  leur  prêtre  qui  les  guidait  :  il  portait 

•  avec  lui  son  dieu  et  le  leur,  dont  il  prenait  conseil  pour  tout  ce 

•  qu'ils  enti^prenaient,  et  c'est  ainsi  qu'ils  allèrent  demeurer  et 

•  coloniser  en  Tamoanchan.  » 

ûans  une  de  ses  relations,  ïxtlilxochitl  dit  qu'ils  étaient  venus 
de  l'extrémité  de  la  Floride.  Dans  une  autre  il  ajoute,  en  dési- 
gnant nommément  les  Olmecas  et  Äicalanca*  (2)  :  «  On  infère 

•  de  leurs  histoires  qu'ils  vinrent  dans  des  navires  ou  barques  du 

•  côté  de  rOrient  jusqu'à  la  terre  de  Papuha  (3),  d'où  ils  com- 

•  mencèrent  à  la  peupler,  ainsi  que  les  terres  qui  sont  baignées 

>  par  la  rivière  Atoyac,  qui  est  celle  qui  passe  entre  la  Ville  des 

>  Anges  et  celle  de  Cholula.  >  C'est  donc  bien  dfins  les  contrées 
basses  entrecoupées  par  les  branches  nombreuses  des  fleuves  de 
Tabasco  et  de  TUzumacinta,  que  s'établit  la  première  colonie  na- 
boatl.  En  ce  temps-là,  ajoute  Ïxtlilxochitl,  vivaient  les  Quinamés, 
peuple  4e  géants,  qu'il  représente  comme  livrés  à  d'afibeux  débor- 
d«iients(4)  :  on  sait  déjà  que  les  Quinamés  étaient  les  Ghicbimè- 
qnes,  policés  par  les  Golhuas,  également  puissants  par  leur  nom- 
bre et  par  l'étendue  de  leur  empire.  Dans  le  Livre  Sacréy  dont 
noos  nous  occupons  ici,  cet  emph*e  porte  le  nom  de  Xibalba  (5), 
et  l'un  des  princes  du  pays  paraît  personnifié  dans  le  caractère 


eàafi;  loi  eo  ayant  demandé  Texpli- 
CMikm,  il  me  répondit,  après  quelque 
héiitaiioti,  qoe  tes  ancêtres  appelaient 
téoêi  le  paradis  terrestre. 

(1)  Jtealancoot  ils  abordèrent  est 
duis  l'Elat  de  TabHsco  :  au  temps  de 
la  conquête  c'était  le  port  où  roii  dé- 
iMrqaak  en  venant  d'Yucaun  pour 
•lier  an  llhiapas,  qui  appartenait  au 
noraaae  espagnol  de  Guatemala. 

?i)  Sumarta  Belaeion  de  la  higt. 
f  »/ If  ca,  etc. 

(Z)  PaftuKa  est  un  nom  de  la  lan- 
gue qoicbée  qui  signifie  sur  Peau  de 
bouc    ou  de  roalière;   il  conTient  au 


paTsH>ù  roulent  les  embouchures  dn 
Tabasco  et  de  rUxumacinla. 

(4)  ïxtlilxochitl,  Novma  Kêlaeion, 
ap.  Kingsborouffh,  tom.  IX.  — Veytia, 
Hiit,  antigua  at  Mexico,  tom.  I,  cap. 
12,13. 

(5)  HhaWa^  donné  dans  le  Livre 
Sacré  comme  le  nom  de  Tempire  pri- 
mitif, parait  âtre  un  sobriquet  plutôt 
qu'un  nom  propre  :  son  étymologie  est 
assez  difficile.  lib  signiBe  la  crainte, 
répouvanie,  c'est  le  monosyllabe  radi- 
cal du  verbe  craindni  dans  le  nuiché, 
le  cakchiquel,  le  izulohil  et  dans  la 
plupart  des  autres  langues  de  TAméri- 
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de  Vuhub-Cnkix  (1),  dont  rhiMairc  se  pi^senle  à  la  suite  de  la 
Genèse  des  Quiches.  Les  Nahuas,  réduits  peut-être  à  un  petit  nom- 
bre, auraient  été  circonscrits  d'abord  dans  les  provinces  limitro- 
phes de  la  mer  et  de  la  lagune  de  Terminos  (2)  :  mais  quelques 
expressions  que  l'annaliste  quiche  met  dans  la  bouche  de  Vukub- 
Cakix  prouvent  que  leur  industrie  et  leur  habileté  dans  les  arts, 
non  moins  que  l'influence  qu'ils  avaient  acquise  dès  lors  sur  les 
populations,  commencèrent  de  bonne  heure  *à  exciter  la  défiance 
des  Quinamés.  Au  milieu  de  leurs  travaux  ils  furent  surpris  par 
le  déluge  dont  il  est  parlé  dans  toutes  les  histoires,  et  qui  survint 
à  la  suite  d'un  ouragan  terrible,  dont  la  mémoire  a  été  conservée 
comme  celle  de  la  quatrième  époque  de  la  nature,  dans  les  anna- 
les des  peuples  américains. 

Voici  comment  le  Codex  Chimalpopoca  s'explique  à  ce  sujet  : 
«  Au  quatrième  soleil  et  au  jour  Nahui  Ehecatl,  IV.  Vent,  eut 
»  lieu  l'enlèvement  par  le  vent  et  la  métamorphose  (des  hommes) 
»  en  singes  :  les  bois  furent  arrachés  et  les  hommes  changés  en 
»  singes.  Les  maisons,  les  bois,  tout  fut  enlevé  par  le  vent,  et  le 
»  soleil  même  fut  enlevé  dans  les  airs  par  des  tourbillons,  an 
»  jour  appelé  Nank-Ehecalt  ylW.  Vent.  »  On  reconnaît  sans  peine 
dans  cette  description  un  de  ces  ouragans  dont  les  Antilles  et  les 
alentours  du  golfe  du  Mexique  offrent  de  temps  en  temps  Tef- 
frayapt  spectacle ,  à  l'approche  des  équinoxes  (3)  ;  son  nom 


que  centrale  :  de  là  Xibi/i,  effrayer, 
répandre  lacrainle;  xibyiti,  avec  quoi 
Ion  épouvante,  cpouvantail,  un^fkn- 
lôme.  Aibalba,  composé  de  Jtbaf,  qui 
est  l'adieciif,  plus  régulier,  aftbt7,  terri- 
ble, enrayant,  déguisé,  cl  de  ha  {en 
cakchiquei  bay),  taupe;  ce  qui  serait 
donc  la  Taupe-déguisée  ou  effrayante , 
nom  qu'on  pourrait  avoir  appliqué  à 
un  empire  dont  le»  chefs  se  peignaient 
le  visage  ou  se  masquaient  pour  tenir 
leurs  assemblées  secrètes  dans  des 
lieirx  souterrains. 

(I)  Vukub'Cakix,  signifie  Sept- 
Aras.  Peut-être  est-ce  a  lui  que  fait 
allusion  la  légende  maya  du  dieu  Ki- 
nieh'Kakmàf  le  prêtre  ou  le  devin  Ara 


de  Feu,  qui  faisait  descendre  le  feu  du 
soleil  sur  Tautel  des  sacrifices. 

(2)  Peut-étn^  aux  environs  de 
Champoton,dont  l'ancien  nom  Poton- 
chan  (^Serpent  habillé  d'une  robe)  ftû- 
saii  allusion  aux  Nahuas,  représenta 
comme  habillés  de  longues  robes  à 
IMnstar  des  femmes.  On  vovait  encore, 
au  temps  de  la  conquête,  dans  une  Ue 
de  la  naie  de  Potonchan  un  temple 
érigé  anciennement  en  mémoire  da 
séjour  que  Guculcan  (Quetzaloohaail) 
fit  en  ce  lieu  (Herrera,  Hist»  gen..de- 
cad.  IV,  lib.  10,  cap.  2). 

^3)  La  description  de  ce  phénomène 
mérite  sa  place  ici.  «  El  huracan  (es^ 
»  il  dit)  es  el  fenomeno  mas  horroroso 
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même  exprimait,  dans  l'antiquité  américaim^  i  idée  de  la  divi- 
nité suprême,  symbolisée  dans  la  puissance  de  la  nature  et  des 
éléments.  Villes  et  maisons,  champs  et  forêts  furent  arrachés  et 
détruits  par  la  violence  de  la  tempête  dans  les  terres  basses  occu- 
pées par  les  tribus  nahuas  :  les  eaux  de  la  mer  envahirent  leurs 
demeures,  rappelant  ainsi  à  leur  souvenir  un  cataclysme  primitif 
dont  ils  avaient  peutrêtre  apporté  la  tradition  de  TOrient.  Dans  le 
UmSaeré,  ainsi  que  dans  le  Codex Chitnalpopoca,  il  n'est  question 
eepeodant  que  d'une  «eule  catastrophe  qui  parait  avoir  été  post*'"- 
rieure  de  plusieurs  siècles  au  déluge  de  Noé  et  à  laquelle  la  na- 
ture volcanique  de  ces  contrées  ne  fut  probablement  pas.étrangère  : 
couvrant  d'un  voile  symbolique  les  pertes  auxquelles  avaient  été 
exposés  les  chefs  de  leur  race  dans  leurs  tentatives  de  colonisation, 
les  rédacteurs  de  ces  livres  mystérieux  décrivirent  ce  phénomène 
comme  un  châtiment  imputé  à  des  populations  rebelles  à  leurs 
enseignements,  et  représentèrent  les  hommes  de  cette  époque 
comme  ayant  été  changés  en  singes  (1);  mais,  en  réalité,  ils 
en  avaient  été  eux-mêmes  les  victimes  et  Ton  voit  par  les 
histoires  qu'un  grand  nombre  de  Nahuas  périrent  par  suite  de 
Imondation  et  de  l'ouragan  (i).  Des  vingt  chefs  qui  avaient 
accompagné  les  tribus  des  contrées  du  nord-est  aux  rivages 
de  Tamoanchan ,  sept  seulement  s'en  étaient  échappés ,  en  se 
réfugiant  dans  des  grottes  au  penchant  des  montagnes  (3)  ;  ce 


•  de  caantot  le  ot)6ervan  en  esla  itU, 

>  j  un  creo  qaé  en  todu  la  America. 

>  Es  on  TÎcnto  furioio  acompaiiado  de 
»  lio?ia,  reiampagoB,  iraenos  y  las  mas 

>  Teut  de  temtNores  de  tierra  ;  cir- 

>  coosUnciaa  todas  las  mas  lerribles  y 
»  derastadoras  que  puedeii  unirse  para 
»  arrainar  un  pais  en  pocas  hora»,  los 
•  lorbeifiiioft  del  ayre  y  torrenies  de  las 
»  agaasj  que  inundan  los  pucblos  y 
»  earopiàas  ooii  un  diluvio  Je  fuego, 
»  parece  aoancian  las  uUiinas  convul- 
»  Moues  del  universo.  »  (Soio-Mayor, 
Hist.  geograph.  civil  y  polUica  Je  la 
isla  de  Puerto-Ricn,  i83l,  page  74.) 
Cett  eiaciement  la  discripiloo  que 
nous  en  donne  le  Livre  Sacré ^  cl  le  lec- 
teur comprendra  ce  (|u'une  irni|W^Cc  lU* 


ce  genre  dul  proiluire  sur  les  espriA 
des  premiers  civilisateurs  do  ce  pnys. 

(1)  Ils  furent  changés  en  singe», 
c'est-à-dire  qu'ils  se  réfugièrent  dans 
les  bois  où  ils  vécurent  peut-être  quel- 

3ue  temps  comme  des  singes,  c'est-à- 
ire  des  fruits  sooniané;»  de  la  terre. 
Veytia  crut  qu'il  s'agissait  de  bandes 
de  singes  apportés  pur  l'ouratfdn 
comme  des  fruits  d'automne.  Voir 
Uist,antigua  de  Mexico^lotu.  I,  cap.  3. 

(2)  Suivant  Ixiiiliochitl,  un  grand 
nombre  de  Tolièques  (Nahuas)  péri- 
rent dans  ce  déluge  ou  huracan  i^Su- 
maria  relacion ,  eu*.  Suppi.  dauf^ 
kingsborough,  tom.  IX  y. 

(3)  Cad,  Vatic.  aiinot.  Rios  cl  Cod, 
liorgia.  Ces  grnites  où  ils  se  réfugiè- 

/ 


*n. 
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sont  eux  dont  les  noms  personnifiés,  peut-être,  avec  des  mythes 
antérieurs,  astronomiques  ou  élémentaires,  se  retrouvent  partout 
comme  les  sept  grands  dieux  de  la  théogonie  toltèque. 

L'ensemble  du  rituel  mexicain  est  fondé  en  entier  sur  ces 
événements,  que  la  tradition  semble  confondre  encore  avec  des 
événements  plus  anciens  :  mais  ils  marquent  d'une  manière 
singulière  l'arrivée  de  la  race  nahuatl  dans  ces  contrées.  Ce 
sont  ces  souvenirs  augustes  que  les  prêtres  et  les  nobles  con- 
servaient dans  le  chant  mystérieux,  commençant  par  ces  pa- 
roles Tulan  yan  hululaez^  dont  le  langage  vieilli  n*était  plus 
compréhensible  que  pour  eux  seuls  (1).  Ce  chant,  qui  leur  rappe- 
lait la  puissance  divine  se  manifestant  dans  les  forces  redou- 
tables de  Touragan,  leur  apprenait  en  môme  temps  l'unité  de 
Dieu  :  il  leur  expliquait  les  symboles  des  Sept  héros  échappés 
au  naufrage,  et  sous  Timage  d'une  quatrième  création  du  genre 
humain,  les  initiait  aux  causes  mystérieuses  qui  avaient  ame- 
né la  destruction  de  la  société  antique.  Il  les  instruisait  de 
l'origine  de  la  caste  sacerdotale  et  militaire,  destinée  à  con-  . 
duire  la  société  nouvelle.  Tout  ceci  découle  naturellement  du 
Livre  Sacré  et  des  chapitres  les  plus  anciens  du  Codex  Chi" 
malpopoca.  Ce  sont  les  mêmes  personnages  .qui  reparaissent 
là  et  ailleurs  à  la  tête  du  système  religieux  de  la  race  nahuatl. 


wnt  seraient-elles  lesiept  groUet  ôoni 
iTest  toujours  question  dans  les  histoi- 
res, et  ruFage  de  bâtir  des  pyramides 
pour  y  placer  leurs  édifices  viendrait-il 
de  la  crainte  des  inondations  causées 
par  ces  ouragans  dans  des  parages 
comme  ceux  de  Champoion,  de  Xica- 
lanco  et  de  Palenqué?  Les  anciennes 
jiisloires  scmbU*nl  le  dire,  en  rappor- 
tant que  Xcihud,  l'un  des  sept  échapp<''s 
au  déluffe  et  chef  des  Olinecas,  hàiit  la 
pyramide  de  Cholula  eu  souvenir  de 
cette  catastrophe. 

(1^  Parlant  des  annotations  de  Kios 
an  Cod.  Tni.,  relatives  à  l'inondation, 
Fabregat  ajoute  :  «  Epli  dice  d'averne 
»  imparat»-  quesie  iradiiioJii  da  un 
»  cantico,  che  principia  Tulan  yan 
>'  huhitatz,   qnalf    eantare    solevano 


»  menlre  danzavano.  Qucsto  prindpio 
»  di  cantico  poco  n*ha  de)  Metsicano; 
»  e  auesie  iradizioni  troppo  sono  indi- 
»  viduate  ed  interessanti  per  non  pi^- 
»  sarle  sotto  silenzio  :  esse  merilHTano 
»  una  piu  diligente  ricerca  e  maggiore 
»  sviluppamenio  dalle  metafore  e  fa- 
»  vole  rra  le  quali  erano  inviluppate.  » 
{Esposiiione  del  Codice  Borgia,)  Ce 
sont  les  mêmes  chants  donlpaue  Sikba- 

f[un  (UisL  de  las  cosas  de  ri.  Etpana, 
ib.  X,  Relacion  del  autor),  disant  que 
personne  ne  les  entend  que  les  chefs 
et  les  prêtres  à  cause  de  leur  diflScullé, 
por  ser  sus  cantares  muy  cerrados; 
ce  sont  ceux  dont  il  est  question  dans 
le  Livre  Sacrée  commençant  par  ces 
paroles  Ka  muku,  ei  qu'ils  appelaient 
le  Chant  \iu  départ  de  Tulan. 
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des  Toltèques  et  de»  Mexicains,  au  Mexique  et  dans  l'Améri- 
que cenUale.  Les  fêles  du  rituel,  les  observances,  les  rites,  si 
compliqués  dans  leurs  détails,  sont  institués  en  leur  bon- 
oeur  ou  en  mémoire  des  compagnons  de  leur  émigration  (1); 
tous  rappellent  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  les  évén^nents 
de  leur  vie,  et  les  mortifications  si  pénibles  exercées  par  leurs 
prttres,  les  plus  longs  jeûnes,  sont  destinés  à  commémorer  les 
dures  épreuves  et  les  dangers,  surtout  ceux  de  Tinondation, 
auxquels  avaient  échappé  les  grands  dieux  (2). 

La  plupart  des  documents  qui  servent  à  compléter  ici  le  ré- 
cit du  Livre  Sacréy  placent,  ainsi  que  dans  cet  ouvrage,  à  la 
suite  de  Touragan  et  de  l'inondation,  l'invention  du  maïs,  que 
tous  attribuent  à. Tun  de  ceux  qu'ils  appellent  du  nom  de  Gu" 
cttmatz  ou  QuetzalcohuatL  Les  documents  les  plus  importants 
que  nous  possédions  sur  les  origines  américaines,  le  Livre  Sacré 
des  Quiches,  le  Manuscrit  Cakchiquel  et  le  Codex  Ckimalpopoca. 
en  langue  nahuatl,  donnent  là-dessus  des  détails  fort  curieux 
doat  le  fond  est  le  même  et  qui  se  complètent  Tun  par  l'autre. 
Les  dieux,  remplis  de  tristesse,  sont  à  la  recherche  de  ce  qui 
peut  nourrir  le  corps  de  l'homme,  et  plusieurs  se  mettent  en 
ehemin  dans  l'espérance  de  découvrir  une  substance,  propre 
sans  doute  à  remplacer  le  froment  qui  leur  manque  dans  ces 
mitées.  Gucumatz  arrive  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies  au 
lieu  nommé  Pan-Paxil-Pa-Cayala  (3),  où  il  rencontre  des 
hommes  bhargés  de  gerbes  de  maïs  :  les  aliment^  de  toute 
sorte  qu'il  y  voit  sont  énumérés  avçc  complaisance  dans  les 


(1)  liMralUmit,  cependant,  qu'en  ou- 
11« «K  CDcfiioodienx  nahuas,  il  s'y  trou- 
?«  également  qaelqueft-un&desprînci- 
paupenonnagesdu  pays  où  ils  s'établi- 
reot  d'abord,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin. 

(3)  Rioa  in  Co±  Vatic.  —  Fabregai 
m  Cod,  Barg,  —  Cod.  Tel-Rem,  de  la 
BSilioUièaae  Ifiapériale/ 

(3)  Le  mS.  Cakchiqud  dii  Paxil  sou- 
Utt.  Il  existe  une  niooiagne  de  cts 
I  aux  oonftDS  occidentaux  du  Gua- 


témalaetdel'EtatdeCbiapas,  et  le  fleuve 
de  Chiapas,  appelé  plus  loin  Tabasco, 
en  arrose  en  parue  le  pied.  Pan^ 
Paxilf  pan  Cayata,  parait  signifier 
Entre  les  Eaax  partagées  et  amères  ou 
félidés,  nom  qui  convient  au  pays 
arrosé  par  les  boucbes  du  Tabasco  et 
de  rUzuniacinta.  Si  l'on  n'était  en  Amé- 
rique, on  croirait,  en  lisant  ces  doscrin* 
lions,  voir  là  un  souvenir  de  )a  fable  ue 
Proniélhée  introduisant  Hercule  au 
jardin  des  Hcspcrides. 
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textes  (luiclu*  iît  moxicain.  Dans  re  dernier,  le  pays  est  ap- 
pelé Tonacatepetl  ou  Montagne  de  notre  subsistance  :  les 
souvenirs  de  l'antiquité  américaine  sont  unanimes  pour  le  re- 
présenter comme  un  séjour  enchanteur;  il  était  habité  par  une 
population  laborieuse  et  agricole,  à  laquelle,  cependant,  les 
histoires  (1)  donnent  le  nom  d'animaux  sauvages  ou  barbares, 
et  dont  le  chef  s'appelait  Uthi  (chacal).  S'étant  instruit  de  xe 
qui  pouvait  l'intéresser,  Gucumatz  s'en  retourne  en  Tamoan- 
chan  où  son  arrivée  remplit  les  autres  d'allégresse.  Les  com- 
munications ensuite  s'établissent  avec  les  indigènes  qui  se  lais- 
sent gagner  par  la  supériorité  de  ces  étrangers.  Dans  le  Codex 
Chimalpopoca,  ce  sont  des  fourmis,  symboles  du  travail  et  de 
l'industrie,  qui  introduisent  Quetzalcohuatl  à  Tonacatepetl.  Il 
est  difficile  de  séparer  dans  ce  qui  suit  l'allégorie  de  la  réalité  : 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Nahuas  s'étendirent  rapide- 
ment jusqu'aux  fertiles  contrées  de  Paxil,  et  qu'ayant  épousé 
des  femmes  du  pays,  ils  se  multiplièrent  au  point  d'acquérir 
une  puissance  considérable,  soit  par  leur  nombre  croissant, 
soit  par  de  nouvelles  immigrations,  soit  même  parleur  influence^ 
personnelle.  Une  tradition  conservée  par  OrdoDez  (2)  rapporte 
à  cette  époque  le  souvenir  de  trois  villes  importantes  qui  au- 
raient surgi  à  la  suite  de  l'union  des  deux  peuples  ;  Mayalpan^ 
dans  l'Yucatan  (3),  Chiquimula  ou  Copan,  dans  les  monta- 
gnes guatémaliennes,    au  sud  du  lac  d'Izabal  (4),  et  Tula  ou 


•  yl)  Le  mol  ckieopf  employé  dans  le 
texte  quiche,  veut  dire   littéralemeni 
brute,  animal  ;  ici  il  y  a  le  beus  que 
'  D0U8  donnons  à  barbare  ei  sauvage. 
Dans  le  Codex  Chimalpovoca,  ce  sont 
des  fourmis,  symbole  derindustrie  et 
du  travail,  qui  introduisent  Queizalco- 
Kuail  à  Tonacatepetl. 
(2)  HisU  del  cielo  y  de  la  tierra,  etc. 
J3)  Mayalpan  est  l'oribographe  du 
MS.  Chronologique  en  langue  maya. 
Les  auteurs  espcignols  écrivent  Maya- 
pan,  Suivant  Ordonez,  Mavapan,  Cbi- 
auimula  et  Tulan  étaient  (es  capitales 
es  trois  rovaumes   tributaires  de  Na- 
flian  ou  Palenqué.  Au  rapport  d'Her- 


rera,  Mayapan  fut  fondé  par  Guculcan 
f Quetzalcohuatl),  à  la  suit»  de  Chichen- 
hza  {Hist.  gén.  decad.  IV,  lib.  10, 
cap.  2).  Gogol ludo  donne  pour  fonda- 
teur à  Mayapan  le  prêtre  Zamna  (peut- 
être  le  même  qu'un  QaetzalcohuatJ}, 
lequel  fonda  aussi  Izamal  {HisU  de 
Yucatan,  lib.  IV,  cap.  3,  8).  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Mayapan  était 
une  ville  fort  ancienne. 

(4)  Le  royaume  de  Chiquimula  est 
appelé  de  Payaqui,  c'est-à-dire  Entre 
Toltéques  on  Nahuas,  tlans  VIsagoge 
historico,  MS.  cité  par  Msr  Garcia 
Pelaez,  archevêque  de  Gnatémala 
{Memorias  para  la  historia  del  anfi- 
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ïukn  II),  dont  les  ruiiios»  î>e  trouveraieiil  dans  une  drs  \ allées 
înlennédiaires  enti-e  Falenqué  et  Comitan,  dans  l'Etat  de  Chia- 
pas. Celle-ci  aurait  été  la  première  cité  des  Nahuas,  et  son  nom 
lui  aurait  été  donné  en  souvenir  d'un  antre  Tulan,  situé  dans 
les  régions  du  nord-est  d'où  ils  étaient  sortis  et  avec  laquelle 
ils  n'auraient  cessé  de  communiquer  durant  plusieurs  siècles. 
Malgré  l'obscurité  qui  environne  celle  époque  intéressante, 
en  comparant    entre   elles  les  diverses   traditions  transmises 
par  les  livres   mexicains  et  quiches,  onN^n  tire  encoi'e  des 
données  qui  jettent  plus  ou  moins  de  Uimière  sur  l'origine  et 
la,  colonisation  de  ces  peuples.  Le  trait  saillant,  toutefois,  dans 
ces  divers  récits,  c'est  la  jalousie  que  la  présence  des  Nahuas 
excita  parmi  les  chefs  des  nations  où  ils  s'implantèrent.  On 
saisit,  dès  le  berceau,  les  incidents  de  la  lutte  qui  devait  tôt 
ou  tard  s'engager  entre  les  deux  races  et  qui,  après  plusieurs 
siècles  de  péripéties  de  toute  sorte,  devait  finir  par  le  triom- 
pbe  des  idées  et  des  institutions  apportées  par  les  étrangei-s. 
L^beureuse  situation  de  Paxil  paiait  avoir  été  la  cause  de  la 
première   collision.    IJ^u,    qui    avait  reçu  Gucumatz    dans 
eette  province,  aurait  éuî  tué    d'abord  (i),  d'où  serait  venu  à 


gtu»     rcyno  de    Guatemala,  tom.  I, 

al,  Ib),  et  il  ajoute  aue  la  capiiaieeD 
Il  Capan,  écrit  ailleurs  CopanîH  : 
ce  moi  oui  appariieiu  à  la  langue  na- 
feomll  foil  allasion  à  un  mythe  ancien 
deUt  ibéogunie  tollèqueel  bigiiifie  litié- 
niieinent  Sur  la  Marmite  ou  le  Vate. 
1a  grande  bourgade  de  Chiquimula 
ém  to  Sierra  parait   avoir  succédé  à 
GfifAOy  d*aprè.4  l'asage  où  éiait^nt  lea 
Bapagnols  de  tranaporicr  !e8  habitants 
dVfie  Tille  conquise  à  une  autre  loca- 
Vàé^  Chiquimula  était  le  nom  indigène 
ée    Copan  où  Ton  parlait  la  langue 
€koni,    diftlecte  du   pokomam.  Cette 
viBe  éliiil  renommée  pour  la  grandeur 
el   U  Biagnificeocc  de    ses  temples, 
mnwuaî  narrera,  et  elle  ronieuait  le 
plos  grand  de  tous  c^^iix  du  royaume 
de  Gualémala  iUitt.  gén.  dccad.  III, 
lih.  4,  cap.  10). 

(I)  Oraonez,   suivi    par  divers  au- 
tres, écrivains  placi*  rc  Tula,  k  dcuK 


lieues  nord-ett  de  la  grande  bourgade 
ô'Ococingo,  célèbre  déjà  des  le  xvi* 
siècle  pour  ses  grandes  et  magnificpics 
ruines  (Garcia,  Origen  Ue  ht  Indios, 
lib.  Il,  cap.  4\  visitées  depuis  par 
Uupaix,  Waldeck  et  Stephens,  et  <|U(; 
nous  avons  vues  au&si  en  septembre 
1869.  Le»  Indiens  de  la  hiugue  izen- 
dale  donnent  à  ces  ruines  le  nom  de 
Timina^  Mai^ns  de  pierre;  celui  de 
Tula  y  est  incoimu,  et  jusqu'à  prestnt 
rien  ne  vient  à  Tappui  de  l'asseriion 
d*OrdoBez,  toutes  les  vallées  eiili-e  les 
monts  de  Tumbala^  au  sud -ouest  4le 
Palenqué  jusqu'au  delà  de  CoinUan, 
étant  remplies  de  ruines  analo;;u<-s 
plus  ou  moins  considérables. 

(2)  Tok  s<amifax  qa  ri  chicoft 
Utiuh  x^pochel  chuoam  ri  ixim: 
«  Alors  donc  fut  tué  le  narlrare  (animal 
u  Utïu,  faisant  lu  nioisson  lïuu*  lo 
mai!».  »>  (.If.^.  f'nkfhiquel.} 
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son  meurtrier  le  nom  de  Hun^AhpurUtïu,  Un-Tireur  de  Sar- 
bacane au  Chacal,  sous  lequel  il  est  désigné  dans  Xe  Livre  Sacré. 
Paxil  paraît  être  devenu  dès  lors  la  proie  des  Nahuas,  et  c'est 
peut-être  dans  ce  pays  que  surgit  la  ville  de  Tulan.  Ce  que 
Ton  trouve  ensuite  est  plein  d'incertkude  :  on  croit  entrevoir 
que  celui  d'entre  les  chefs  étrangers  qui  se  distingue  plus  par- 
ticulièrement sous  le  nom  de  Gucumatz  (Quetzalcohuatl),  après 
les  bienfaits  dont  il  avait  doté  ses  compagnons,  se  serait  trouvé 
en  butte  à  leur  entie,  et  de  vagues  traditions  donneraient  à 
penser  môme  que  l'un  d'eux  aurait  cherché,  pour  se  débarrasser 
de  lui,  à  attenter  à  sa  vie  (1).  Pour  ce  motif  ou  pour  d'autres, 
il  se  serait  alors  séparé  des  Nahuas,  et  les  histoires  ajoutent  que 
ce  fut  pour  s'en  retourner  aux  régions  orientales  d'où  il  était 
venu. 

C'est  le  même  qui  serait,  dans  Sahagun,  l'objet  d'un  passage 
qui  fait  suite  à  celui  de  l'arrivée  des  Nahuas  en  Tamoanchan  (2): 
«  Ils  demeurèrent,  continue  cet  écrivain,  fort  longtemps  en  Ta- 
»  moanchan,  mais  sans  cesser  d'avoir  leurs  sages  ou  devins  que 
»  l'on  appelait  Amoxoaque,  c'est-à-dire'  hommes  entendus  dans 
»  les  peintures  antiques  (3).  Quoiqu'ils  fussent  venus  ensemble, 
»  ils  ne  restèrent  pas,  toutefois,  avec  le  reste  du  peuple  en  Ta- 
»  moanchan  :  mais  ils  y  laissèrent  les  autres,  et  ils  s'en  retour- 
»  nèrent  pour  se  rembarquer,  emportant  avec  eux  toutes  les 
»  peintures  qui  avaient  trait  aux  rites  et  aux  offices  mécaniques. 


(I)  Codex  Chimalpopoca,  dans 
VUitt,  des  Soleils,  Peul-ùire  irouvn- 
rait-on  dès  le  berceau  de  la  race  oa- 
huall  en  Amérique  Torigine  des  dis- 
sensions cl  des  schismes  qui  existèrent 
entre  lus  deux  grandes  sectes  de  la 
religion  loUèque,  personniHées  dans 
QuetxaleohiiaU  ei  Tetxcatlipoca,  qui 
tout  en  Se  revêtant  parfois  des  symboles 
l'un  de  l'autre,  représentent  cependant 
deux  ordres  d'idées  distinctes.  Hun- 
Ahpu-UtïUf  le  meurtrier  d'Uiïu,  qui 
est  bien  le  même  que  Cipactonal,  est 
représenté  souvent  comme  un  serpent 
unglouiissaul  le  synil»olo  de  Quoizaico- 


ses  à  ces  antiques  dissensions.  1^  nom 
de  Chimalman  donné  à  la  mère  de 
Quetzalcohuatl  indique  assez  une  aolre 
race,  peut-être  le  produit  d'une  pre- 
mière colonisation  unie  aux  femmes  da 
pays.  Ailleurs  il  est  dit  que  Queizaloo- 
nuati  fut  le  père  et  le  chef  des  Cliichi- 
mèques  (Rios  in  Cod,  Vat.).  Une  antre 
tradition  énonce  que  le  nom  de  ClU- 
chimèque  vient  de  Chichen  (ville  de 
rVucaian),  fondée  par  un  Quetzaloo» 
huatl. 

(2)  Hist.  gen,  deN.  Espana,  Ub.  X, 
cap.  29. 

(3)  Awoxoaque,  pluriel  à*amoxoat. 


huatl.  H  pouvait  y  avoir  cfautres  eau- 1  celui  du  livre,  en  langue  nahuai) 
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»  Cependant,  avant  do  partir,  ils  liront  a  conx  ipii  i^ostaionr  !(• 
»  discours  suivant  :  «  Sachez  que  le  Seif^neur  notre  Dieu  vous 

•  commande  de  demeurt»r  dans  ces  terres  dont  il  vous  rend  les 
■  maîtres  et  qu'il  vous  donne  en  possession.  Pour  lui,  ri  s  en  nv 

•  tourne  d'où  il  est  venu,  et  nous  autres  nous  l'accompa^ons  : 
»  mais  il  ne  s'en  va  que  pour  revenir  plus  tard  ;  car  il  retournera 
»  vous    visiter,    lorsque    le    temps    viendra    que    s'achève   h» 

•  monde  (1).  En  attendant,  demeun'z,  vous  autres,  dans  rf»s 
"  terres,  dans  Tespérance  de  le  revoir.  Jouissez  de  ce  que  vous 
»  possédez  et  de  toutes  les  choses  que  ces  reKions  renferment, 
»  car  c'est  pour  les  prendrc^et  les  posséder  que  vous  êtes  venus  en 

•  ces  lieux.  Ainsi,  demeurez  en  bonne  santé,  tandis  que  nous 
»  partons  avec  notre  dieu.  »  Et  ainsi  ils  se  mirent  en  route  avec 

*  leur  dieu,  qu'ils  portaient  roulé  dans  une  enveloppe  d'étoffe,  et 
»  il  continuait  à  leur  parler,  leur  indiquant  ex»  qu'ils  avaient  à 
»  faire.  Et  ainsi  ils  s'en  furent  vers  l'Orient.  » 

Que  ceux-ci  fussent  ou  non  des  personnagf»s  identifiés  avec 
Qoetzalcohuatl,  il  n'en  est  pas  moins  WTtain  qu'un  j^rand  nom- 
bre d4iistoires  sont  unanimes  à  dérlanT  que  ce  chef  principal 
derait  retourner  un  jour,  et,  qu'en  effet,  il  revint,  soit  lui-même, 
soit  par  un  de  ses  représentants  :  c'est  de  la  bouche  de  Montézuma 
que  nous  en  avons  le  détail  (2).  Mais  avant  de  le  rapporter  et  de 
chercher  par  où  ils  se  seraient  éloignés,  en  se  séparant  de  leui's 
compagnons,  il  nous  p^aît  intéressant  de  rapprocher  ici  les 
fragments  conservés  par  Ordonez  (3),  concernant  les  voyagi's  de 
Votan,  que  tout  concourrait  à  identifNT  avec  Quetzacohuatl. 
m  Foten,estril dit,  écrivit  un  recueil  sur  l'origine  des  Indiens  (4\ 


(I)  Ceci  aurait  l'air  de  faire  aliiiMon 
à  la  ruiiie  d'une  pairie  loiiiiaine  et 
ft'aecorderdii  avec  le  passage  de  Dio- 
dore  (lib.  iy,  cap.  19  et  20;  où  il  rap- 
porte qne  les  Carihaginoi»  uyaiii  dé> 
eooTert  une  tie  mugiiiftciiie  à  I  occident 
de  l*Océttn  Allanti<}iie,  s  en  riservaieni 
Us  monopole ,  espiTuui  que  si  jamais 
leur  ville  était  dciruiic,  ciuoiv  niaiircg 
de  rOc^n,iU  y  Iroiiveraieiii  un  refuj?«- 
contre  lenrs  vainqueurs. 


{2}  Cartas  de  llernan  ror/c*,ap.  I.o 
renzana,  pages  81  et  9C. 

(3j  Uiti.  del  CielOj  etc.,  fragn».  du 
tome  11. 

(4)  Dans  un  autre  fragment,  Ordoùez 
dit  (jue  Ci!  ne  fui  jkis  ce  Voian  qui  écri- 
vit ce  livre,  mais  un  autre  qui  était  le 
huiiièrne  ou  neuvième  deseendant  du 
|»rcnii«r.  Quelialcoliuall  csl  donné  éga- 
lenienl  connue  lo  premier  hisu>ri«:n  de 
r-aïuiquité   anièrieiiinc.    (Ixiliixucliill , 
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t;t  leur  transmigration  à  ces  contrées.  Le  principal  argument 
(le  son  ouvrage  se  réduit  à  prouver  qu'il  descend  d'Imox,  qu'il 
est  de  la  race  des  Serpents  {Chan)  et  qu'il  tire  son  origine  de 
Chivim  (1);  qu'il  fut  le  premier  que  Dieu  envoya  à  cette  région 
pour  partager  et  peupler  les  terres  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui Amérique  (2).  Il  fait  connaître  la  route  qu'il  suivit  et 
ajoute  qu'après  avoir  fondé  son  établissement,  il  entreprit  diffé- 
rents voyages  à  Valum-Chimm.  Ces  voyages,  dit-il,  furent  au 
nombre  de  quatre.  Dans  le  premier,  il  raconte  qu'étant  parti 
de  Valum-  Votan  (3),  il  prit  sa  route  par  le  parage  qu'on  appe- 
lait Demeures  des  Treize  Serpents  [i).  De  là,  il  alla  àValum- 
Chivim,  d'où  il  passa  à  la  grande  ville,  où  il  vit  la  maison  de 
Dieu,  que  l'on  était  occupé  à  bâtir  (5).  Il  alla  ensuite  à  la  cité 
antique,  où  il  vit,  de  ses  propres  yeux,  les  ruines  d'un  grand 
édifice  que  les  hommes  avaient  érigé  par  le  commandement  de 
leur  aïeul  commun  (0),  afin  de  pouvoir  parla  arriver  au  ciel. 


Hiit.  des  Chichimèques,  lom.  i,  ch.  1.) 
Voir  aussi  Nunez  delaVega.  Constilut, 
JHcBces,  in  Prœamb.  n.  34. 

(1)  Ordonez  lire  un  argiinienl  du 
mol  chivim,  ciu'il  éccit  aussi  hivim, 
pour  rappeler  le  chivim  du  pays  des 
Hévécns  de  la  Palestine,  d'où  il  fait 
soriir  les  ancêtres  de  Volan.  Dans  la 
lanjtue  izendale,  qui  ctaii  celle  du  livre 
aliribué  à  Voian,  la  racine  du  mot 
chivin  pourrait  ôire  chib  ou  chiih,  qui 
signifie  patrie,  ou  ghib  qui  veut  dire 
arinadiile. 

(2)  Un  passage  fort  curieux  avec 
lequel  commence  VHisloirfi  des  So~ 
tel/*, dans  hi  Codex  Chimalpopoca,  fait 
remonter  d'une  manière  fort  exacte  l'é- 
poque de  ce  partage  ài'an  055  avant  l'ère 
cliréiienne,cofnmeon  le  verra  pins  loin, 

(3)  Ko/um-rofo/»,  ou  Terri!  de  Voian, 
serait  suivant  Ordonez  l'ile  de  Cuba. 
Mais  dans  mon  dernier  voyage,  en 
coiitournani  les  montagnes  qui  envi- 
ronnent le  plateau  élevé  où  est  situé 
Ciudad-Äca/ de  Chiapas,  j'ai  visité  de 
grandes  ruines  qui  portent  le  nom  de 
Valum-Votan  .  a  deux  lieues  environ 
du  village  de  Teopixca,  situé  à  7  I.  de 
Gindad-Keal,»el  où  Nu  nez  de  la  Vega 
dit  avoir  encore  trouvé, en  IGO^sd»^  ra- 
milles du  nom  de  Voian. 


(4)  Ordonez  place  les  Demeures , des 
Treize  Serpents  aux  lies  Canaries  qui, 
dit-il,  sont  au  nombre  de  treize  :  mais 
ces  treize  pourraient  bien  être  treize 
-chefs  du  pays  même  où  était  Xibalba« 

(5j  C'était,  suivant  Ordonez  et  Nunez 
de  la  Vega,  le  temple  que  Salomon  éiaii 
occupé  à  bâtir  à  Jérusalem.  Le  Jf5. 
Cakchiquely  parlant  des  quatre  villes 
nui  portaient  le  nom  deTulan,  dit(|ue 
1  une  d'elles  était  la  cité  où  émit  Dieu 
ou  le  dieu  (la  maison  de  Dieu  ?), 

(0)  Ordonez  commentant  ce  passage 
y  trouve  tout  naturellement  la  tour  de 
Babel  :  mais  il  s'indigne  contre  les  Ba- 
byloniens, de  ce  qu'ils  avaient  eu  la 
mauvaise  foi  de  dire  à  Votan  que  la 
tour  avait  été  bâtie  par  ordre  de  leur 
aïeul  commun  (Noé)  :  «  Il  faut  reroar- 
»  quer  ici,  dit-il,  que  les  Babyloniens 
»  n'ont  fait  que  tromper  Votan,  en  lui 
n  assurant  que  la  tour  avait  été  cons- 
»  truite  par  ordre  de  leur  aïeul  Noé, 
»  afin  d'en  faire  un  chemin  pour  arriver 
»  au  ciel  :  jamais  certainement  le  saint 
»  patriarche  n*eut  la  moindre  pan 
»  dans  la  folie  arrogante  de  Nemrod.  » 
(Mémoire  MS.  sur  Palenqvé. )^Mnei de 
la  Vega  rapporte  la  même  tradition  sur 
Votan  et  ses  voyagea  (Con^ft  H//.  picpe^A. 
in  l*riBamb    n.  34). 
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»  U  ajoute  que  les  hommes  avec  lesquels  il  y  conversa  lui  assu- 

*  rèrent  que  cet  édifice  était  le  lieu  où  Dieu  avait  donné  à  chaque 

*  famille  un  langage  particulier.  Il  affirme  qu'à  son  retour  de  la 

*  ville  du  temple  de  Dieu,  il  retourna  une  première  et  une  seconde 
»  fois  à  examiner  tous  les  souterrains  par  où  il  avait  déjà  passé, 

*  et  les  signes  qui  s'y  trouvaient.  Il  ditqu  on  le  fit  passer  par  un 

>  chemin  souterrain  qui  traversait  la  terre  et  se  terminait  à  la 

»  racine  du  ciel.  A  Tégard  de  cette  circonstance,  il  ajoute  que  ce 

»  chemin  n'était  autre  qu'un  trou  de  serpent  où  il  entra  parce  qu'il 

»  était  fils  de  serpent  (1).  » 

Nous  avouons  que  ce  n'est,  maintenant,  qu'avec  une  extrême 
défiance  que  nous  accueillons  ce  récit,  dont  nous  n'avons  pu  voir 
foriginal  indigène  ;  et  quoique  le  fond  nous  paraisse  véridique,  les 
détails  nous  en  semblent  bien  évidemment  altérés.  Cependant,  on 
ne  peut  plus  aujourd'hui  révoquer  en  doute  la  réalité  des  commu- 
nications qui  existèrent  anciennement  entre  les  deux  continents: 
à  la  vue  des  traditions  si  nombreuses  et  si  significatives  où  les 
indigènes  de  l'Amérique  affirment  que  leurs  pères  y  abordèrent 
de  FOrient,  venant  par  mer,  il  faut  bien  se  décider  à  en  admettre 
la  véracité,  et  tout  ce  qui  reste  à  faire  à  cet  égard,  c'est  de  discuter 
le»  moyens  qu'ils  employèrent  et  de  rechercher  de  quels  lieux  ils 
sortirent  pour  s'y  rendre.  On  revient  alors,  malgré  soi,  aux  an- 
ciennes théories  relatives  à  l'existence  du  continent  occidental, 
renouvelées  au  temps  de  Colomb,  et  que  Humboldt  a  résumées 
d'une  manière  si  remarquable  dans  son  Examen  critique  de  Vhis" 
toire  de  la  géographie  du  nouveau  continent.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage que  nous  puiserons  au  besoin  les  citations  dont  l'objet  con- 
corderait ici  ave<*.  les  traditions  américaines. 

Disons  d'abord  que  s'il  est  un  fait  acquis  à  l'histoire,  et  dont  on 
ne  saurait  plus  révoquer  en  doute  l'authenticité,  ce  sont,  comme 
on  l'a  vu,  les  relations  des  Scandinaves  avec  l'Amérique  dès  le 


fl)  Ici  le  commcniatoiir  se  lait:  il  1  ciel  (à  la  sugcsKC  ?)  n'inJiqiicraii-il 
n*y  coiflpnsod  rieii.Oj  najcUoiilerrain,  poiiil<|ud(|iioiuiiialionanuiogtic  à  celles 
ctrlle  qualité  du  Si-rpiMil  p«Mir  arrivrr  au    i\v  rKgypk*  ? 


X(; 


neuvième  idècle,  ce  sont  leurs  voyages  du  nord  de  l'Eui'ope  en 
Islande,  de  là  encore  au  Groenland  et  jusque  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  durant  les  siècles  suivants.  Les  détails  de 
ces  voyages  sont  connus  par  les  Sagas  islandaises  (1),  par  les 
chroniques  de  plusieurs  monastères  du  Nord  et  même  de  la 
France  [i).  Mais  dans  ces  chroniques  il  ne  peut  être  question, 
naturellement,  que  des  voyageurs  qui  eurent  la  chance  de  revoir 
leur  patrie  ou  de  renouer  des  communications  avec  elle  :  elles  ne 
sauraient  nous  entretenir  de  ceux  qui,  antérieurement  aux  voya- 
ges de  Biarne,  fils  de  Heriulf,  auraient  entrepris  d'émigrer  en 
Amérique  et  qui  y  seraient  restés  indéfiniment.  On  ignore  de  quel 
côté  les  Irlandais  poussèrent  leurs  migrations  :  on  ne  sait  pas 
davantage  en  quels  lieux  abordèrent  les  nombreux  bateaux  qui, 
chaque  année,  partaient  de  nos  côtes  et  des  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  la  pêche  à  la  morue,  portés  par  les  vents  et  les  flots; 
mais  si  les  Islandais  et  les  Scandinaves  furent  assez  heureux  pour 
fonder  des  colonies  au  Groenland  au  neuvième  siècle,  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  nous  prouver  qu'eux  ou  d'autres  n'aient  pu  en  établir  ail- 
leurs dix  siècles  auparavant.  Les  phénomènes  qui  ont  occasionné 
le  refroidissement  progressif  du  Groenland  n'avaient  pas  encore  eu 
lieu  alors,  et  il  est  avéré,  par  des  observations  récentes,  que  les 
terres  arctiques  étaient  anciennement  plus  habitables  qu'aujour- 
d'hui :  on  sait,  d'ailleurs,  que  les  voyages  par  l'Islande  aux  con- 


(0  AntiquUates  americanœ  ,  site 
scriptores  septentrionales  rerum  ante- 
colomhianarum  in  America,  opéra  et 
studio  Caroli  C.  Rafn;  Copenhague 
1837.  Cet  ouvrage  malheureiiseniont 
trop  rare,  et  dont  nous  ne  connaissons 
que  l'exemplaire  de  la  Sociélê  de  géo- 
graphie de  Paris,  renferme  des  détails 
d*un  irès-grand  iniérôi.  Dans  une  suite 
d'articles  publiés  dans  la  Kevue  Àme- 
ricaiueet  Orientale {inin.  l^eisuiv.)» 
notre  confrère  M.  E.  Beau  vois  a 
donné  une  traduction  des  fragments 
les  plus  curieux  des  Sagas  [Découver- 
tes des  Scandinaves  en  Amérique,  au 
X'  et  au  xiir  siècle). 

{2)  Dans  les  fragments  d'Ordéric  Vi- 
tal, écrivain  du  xn'fièclo,  édités  par  Du- 


chesnc  à  Paris  en  1619,  nous  avons  des 
preuves  touchant  le  Vinland  (la  Nou- 
velle-Angleterre) et  le  Groenland  : 
«  Orcades  insulae,  dii-il,  et  Finlanda 
»  (Vinlnnda)  ,  Islanda  quoque  et 
»  Grenlanda,  ultra  quam  ad  bepten- 
»  trionem  terra  non  reperitiir,  alise- 
»  que  plures  nsque  in  Gotlandam 
»  Hegi  Noricorum  subjiciliir  et  de  loto 
»  orbe  diviiia;  navigio  iliiic  advehun- 
»  tur.  «  Notre  sava»n  confrère  M.  delà 
Roquette  a  communi({ué  dans  le  temps 
à  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord  la 
traduction  de  ce  fragm«!nt  faite  par  M, 
Guizoï  (Voir  les  addenda  et  emcndanda 
de  l'ouvrage  Autiquitatcs  Americanœ, 
pag.  i(>l '. 
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trées  adjacentes ,  étaient  extrêmement  fréquents  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère  (I). 

C'est  dans  ces  régions  septentrionales  qu'existait  l' Ultima  Thule, 
dont  parlent  tous  les  géographes  anciens,  longtemps  avant  lere 
chrétienne,  et  que  les  commentateurs  modernes  ont  placé  alterna- 
tivement au  Danemark  et  en  Islande.  Les  relations  indigènes  de 
lAmérique  prouvent,  d'une  manière  irrécusable,  que  ce  nom 
avait  été  donné  à  plusieurs  localités  tout  à  fait  distinctes,  et  que 
chacune  d'elles  avait  pu  jouer  un  rôle  à  part  dans  Thistoire. 
<  Dans  une  mappemonde  islandaise  datant  du  milieu  du  dou- 

•  zième  siècle,  que  j'ai  fait  inscrire  dans  les  Antiquités  russes, 

•  rédigées  par  moi,  nous  écrit  le  savant  Garl  Hafn  (2),. on  ren- 
»  contre  au  nord-ouest,  loin  des  autres  pays  de  l'Europe,  le  nom 

•  Slsland,  et  plus  loin  vers  l'ouest,  on  trouve  le  nom  de  Tila.  Il 
>  s'ensuit  donc  que  l'ancien  géographe  islandais  a  appliqué  le  nom 
»  de  Tyle  ou  de  Tula  à  une  des  contrées  américaines  décôu- 
»  vertes  par.  les  habitants  du  Nord.  »  C'est  de  Tula  qu'un  grand 
nombre  de  traditions  indiennes  font  également  sortir  la  race 
nahuatl,  et  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  M  S.  Cakchiquel:  «Quatre 
»  personnes  [vinak,  gentes)  vinrent  de  Tulan,  du  côté  où  le  soleil 
»  se  lève,  c'est  un  Tulan.  Il  y  en  a  un  autre  en  Xibalbay  (3)  et  un 
»  autre  où  le  soleil  se  couche,  et  c'est  là  que  nous  vînmes,  et  du 
»  côté  où  le  soleil  se  couche  il  y  en  a  un  autre  où  est  le  dieu  (4)  : 
»  c'est  pourquoi  il  y  a  qualité  Tulan  ;  et  c'est  là  où  le  soleil  se  cou- 
»  che  que  nous  vînmes  à  Tulan,  de  l'autre  côté  de  la  mer  où  est  ce 
%  Tulan,  et  c'est  laque  nous  avons  été  conçus  et  engendrés  par  nos 
»  mères  et  nos  pères.  »  De  ces  deux  textes  qui  viennent  se  rencon- 
trer de  si  loin,  comme  pour  mettre  toutes  les  opinions  à  leur  aise, 


(1)  Ântiq,  Americ.  passim,  |  le  Tile  désigné  par  M.  Rafii,  qu'il  faii- 

(2)  Lettre  particulière  du  23  février    dmit  niaccr  au  nord  dt'ft  Etats-Unis,  et 


f  Sèl.  datée  de  Cupenhagti*'. 

(J)  Tu  ton  en  Xibalbay,  c'est-à-dire 
kl  cité  bàlie  par  l«s  Nahuas  après  leur 
colonisation  en  Tamnanchnn. 

(4)  Un  troisième  Tu /an,  à  roccideni, 
du  ofStéamértCiiinde  l'Océan,  peui-élre 


e'nfln  le  Tutan  où  est  le  dieu,  qui  cor- 
ri-spondrait  à  Tti/o,  ou  TollaUf  l'une 
des  capitales  toltèqucs  de  l'Anahuac,  k 
14  lirucs  an  nord  de  Mixico,  aujour- 
d'hui la  petite  ville  de  Tti/a,  route  de 
Queretaro.  ^ 
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il  résulte  donc  qu'il  existait  plusieurs  Tulu  :  il  y  en  avait  un  à 
rOrient,  de  l'autre  côté  de  la  mer  (1),  origine  probablement  du 
nom  des  trois  autres  qui  auraient  existé  en  Amérique,  et  dont  le 
plus  septentrional  devait  être  VUltima  Tliule  des  anciens,  situé 
dans  le  pays  de  TOmbre,  dont  il  est  fait  mention  plus  haut. 


§  VI. 


Idées  des  anciens  sur  la  forme  de  la  Icrre  et  sur  les  pays  transatlantiques.  Eiameii  do  tys* 
lèrae  relatif  au  Grand  Continent  et  à  la  Terre  Cronieune  de  Plutarque.  Iles  sacrées  de 
Saturne.  Autres  notions  tirées  des  anciens  à  ce  sujet.  Coufonnité  de  ces  notions  avec  les 
traditions  indigènes  de  l'Amérique. 


Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  qui  s'étaient  réservé  le  mo- 
nopole du  commerce  dans  les  îles  de  la  mer  Britannique,  avaient 
poussé  leur  navigation  dans  les  contrées  les  plus  septentrionales, 
et  l'on  conjecture  que  c'était  là  la  route  qu'ils  prenaient  pour  se 
rendre  aux  côtes  de  l'Amérique  ou  plutôt  pour  en  revenir.  Car  il 
serait  possible  que  se  laissant  entraîner  par  les  vents  alizés  de 
l'Afrique  au  continent  opposé,  ils  prissent  ensuite  la  direction  du 
nord  pour  s'en  retourner,  en  touchant  à  l'Islande  et  aux  Iles  Bri" 
tanniques.  Ce  sont  les  idées  que  les  anciens  s'étaient  faites  sur 
l'existence  de  l'hémisphère  occidental  que  nous  allons  examiner 
maintenant  :  nous  verrons  par  leur  confrontation  avec  les  tradi- 


(t)  Ces  quatre  villes  ou  localités  du 
nom  de  Tula,  sans  compter  peui-ôire 
encore  deux  ou  trois  autres,  explique- 
raient jusqu'àun  certain  point  lesdisstn- 
liments  entre  lt>8  divers  auteurs  anciens 
ei  môme  la  diflerence  de  leur  orthogra- 
phe, les  uns  écrivant  TouT^t^,  les 
autres  TuXtj,  d'où  T/iyie  et  Thnle, 
etc.  Voir  Cluvcri  Germnnia  Antiqua, 
cum  Vindeltca  el  A'ortco,  etc.,  con- 
tracta opéra  JoannisBunonis,  Guelfcr- 
byii,  1603,  pag.  667  et  suiv.  Colomb, 
qui  raconte  avoir  été  plusieurs  fois  à 
Thule,  environ  vingt  ans  avant  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  el  qui  désigne 
la  situation  de  ce  lieu  assez  loin  au 
nord-ouest  de  la  Grande-Bretagne,  ne 
f^v  do|ilail  pas  aloi's  qu'il  avait  touche 


cette  même  terre,  objet  de  ses  espé- 
rances et  de  ses  vœux.  Botturini,  Vey- 
lia'et  d'autres  auteurs  voient  dans  le 
premier  Tulan,  la  Babylonie  et  la  tour 
de  Babel  ;  parce  que  ce  fut  là  qu'eut 
lieu  le  cbangeiiient  des  langues,  tradi- 
tion que  semblerait  conflrmer  au  pre- 
mier abord  un  vtrsel  du  Livre  Sacré 
(voir  pages  217  et  221)  D'autres  ajoutent 

allé  Tulan  est  la  prononciatinmiahuall 
e  Turan  (Touran),  la  Mongolie  et  la 
Tartarie,  amsi  appelées  d'après  Tur, 
fils  de  Féridoun,  ancien  roi  de  Perse 
(MalcoUn's  Jlist,  of  Persia,  vol.  i,pag. 
2,  note).  —  Drummond's  Origines^ 
etc.  vol.  I,  pa^.  298.  Ce  n'est  pas  ah- 
solumi  ut  invraisemblable. 


tiens  indigènes  de  T Amérique  le  degré  de  confiance  qu'on  peui 
ac^rder  à  des  théories,  regardée»  jusqu'ici  comme  des  fictions  par 
les  modernes.  «  En  soulevant  des  questions  qui  offriraient  déjà 
de  Timportance  dans  l'intérêt  des  études  philologiques,  dit  à  ce 
sujet  Humboldt  (!),  je  n'ai  pu  gagner  sur  moi  de  passer  entière- 
ment sous  silence  ce  qui  appartient  moins  à  la  description  du 
monde  réel  qu'au  cycle  de  la  géographie  mythique.  Il  en  est  de 
l'espace  comme  du  temps  :  on  ne  saurait  traiter  l'histoire  sous  un 
point  de  vue  philosophique,  en  ensevelissant  dans  \m  oubli  absolu 
les  temps  héroïques.  Les  mythes  des  peuples,  mêlés  à  l'histoire 
et  à  la  géographie,  ne  sont  pas  en  entier  du  domaine  idéal  :  si  le 
vague  est  un  de  leurs  traits  distinctife,  si  le  symbole  y  couvre  la 
réalité  d^un  voile  plus  ou  moins  épais,  les  mythes,  intimement  liés 
entre  eux,  n'en  révèlent  pas  moins  la  souche  antique  des  premiers 
aperçus  de  cosmographie  et  de  physique.  Les  faits  de  Thistoire  et 
de  la  géographie  primitive  ne  sont  pas  seulement  d'ingénieuses  fic- 
tions; les  opinions  qu'on  s'est  formé  sur  le  monde  idéals'y  reflètent. 
«  La  grande  terre,  située  vers  le  nord-ouest,  indiquée  comme 
Méropiê^  dans  les  fragments  de  Théopompe  et  comme  Continent 
Crânien  dans  deux  passages  de  Plutarque  que  nous  examinerons 
plus  tard,  tient  à  un  cercle  de  mythes  qui,  malgré  les  sarcasmes 
peu  spirituels  des  Pères  de  l'Eglise  (â],  remonte  à  une  haute  anti- 
quité dans  la  sphère  des  opinion^  helléniques,  conune  tout  ce  qui 
a  rapport,  soit  à  Silène  (3),  devin  et  personnage  cosmogonique, 
soit  i  cet  empire  des  Titans  (4)  et  de  Saturne,  refoulé  progressi- 
vement vers  l'ouest  et  le  nord-ouest  (5).  Le  mythe  de  l'Atlantide  ou 


(I)  Etsai  sur  Vhiitoire  de  la  géogra- 
pm€  du  NouveaU'Conîinentt  lom.  1, 
pt|C.  1l3ei8uiv. 

(3)  Tenallien,  de  Pallio,  cap.  2. 
(Onp.ed.  Pjuit  1664,  peg.  112.)  «  Vi- 
»  oerit  AnaxiiDander  si  plures  (mUD- 
»  dot)  polftl:  vident  si  quit  uspiam 
•  alint  «d  Meropas,  ni  Siienus  pênes 
»  uarm  Mld»  hlatlit,  aptas  saiie  gran- 
»  dioribuê  fabalis,  etc.  »  Comp.  aussi 
Teimllien,  Àdversus  llermog,  cap.  35 
fOpp.  page  342 j,  sur  «  Sileoum 
îllum  de    alto   oroe  obs<.'veranteiD.  » 


(3)  Creuser,  Symbol. ,  lom.  u,  pag. 
213,  215,  225. 

(4)  Comparex  ici  les  traditions  sur  les 
géants  Quinamét  toltèques  et  celle  qui 
a  rapport  à  Zipacna,  eréant  les  monta- 
gnes en  une  nuit,  et  à  GabraJcan  (le 
tremblemenl  de  terre]  qui  les  remuait, 
et  secouait  le  monde,  dans  le  Livre  Sa- 
cré, pages  31,  47:  55  et  61. 

(5)  Vôss,  Krit.  Blaîter,  lom.  ii,  pag. 
364,  366.  Selon  'Théopompe,  Saturne 
même  est,  chez  les  Occidentaux, une  in- 
carnation de  riiiviT.(Plutarq.,df  Itide^ 
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d'un  grand  continent  occidental,  lors  même  qu'on  ne  te  croirait 
pas  importé  d'Egypte  et  purement  dû  au  génie  poétique  de  Solon, 
date  pour  le  moins  du  vi«  siècle  avant  notre  ère.  Lorsque  l'hypo- 
thèse de  la  sphéricité  de  la  terre,  sortie  de  Técole  des  Pythagori- 
ciens, parvint  à  se  répandre  et  à  pénétrer  dans  les  esprits,  les 
discussions  sur  les  zones  habitables  et  la  probabilité  de  l'existence 
d'autres  terres,  dont  le  climat  était  égal  au  nôtre  sous  des  paral- 
lèles hétéronymes  et  dans  des  saisons  opposées,  devinrent  la  ma- 
tière d'un  chapitre  qui  ne  pouvait  manquer  dans  aucun  traité  de 
la  sphère  ou  de  cosmogfaphie.  Ceux  qui  n'avaient  pas  entrevu, 
comme  Polybe  et  Eratosthène,  que  l'élévation  des  terres,  le  ra- 
lentissement de  la  marche  apparente  du  soleil  en  approchant  des 
tropiques  et  l'éloignement  des  deux  passages  du  soleil  par  le  zé- 
nith du  lieu,  rendaient,  dans  la  zôneéquatoriale,  l'équateur  même 
moins  chaud  (i)  que  les  régions  plus  voisines  des  tropiques, 
ceux-là  submergeaient,  par  l'effet  d'un  courant  équatorial;  cette 
partie  de  la  surface  du  globe  *qui,  brûlée  par  le  soleil,  ne  leur 
paraissait  aucunement  propre  à  être  habitée.  C'était  l'opinion  ré- 
pandue surtout  par  Cléanthe  le  stoïcien  et  par  le  grammairien 
Cratès  (2).  Elle  fut  réfutée  par  Geminius,  mais  reparut  dans  toute 
sa  force  au  commencement  du  v*  siècle,  dans  la  théorie  des 
impulsions  océaniques,  que  Macrobe  émit  comme  une  théorie  du 
flux  et  du  reflux  de  la  mer  (3).  Au  delà  de  ce  bras  de  l'océan 
équatorial  qui  traverse  la  zone  torride,  au  delà  de  notre  masse  de 
terres  continentales,  qui  sont  étendues  en  forme  de  chlamyde  (4) 
et  isolées  dans  une  partie  de  l'hémisphère  boréal,  on  supposait 
d'autres  masses  de  terres  dans  lesquelles  se  répètent  les  mêmes 
phénomènes  climatériques  que  nous  observons  chez  nous.  II. ne 


cap.  69,  tom.  m,  pag.  177,  éd.  Huit.) 
(1)  SiraboD,  Geogr,\\y  pag.l&d,  155. 
Alm.  97-98  cas.  —  CUomêd,,  i,  6,  éd. 
Schmidt,  1832,  pag.  ;5.—  Gemin.  EU- 
ment,  Astron.  cap.  13.  (Peiau,  Uran.^ 
pag.  54.)  Comparez,  .pour  prononcer 
sur  la  justesse  de  ces  idées,  les  résul- 
tats des.  températures  moyennes  sous 
IVquateur,  sous  les  (ropiques  et  dans 


la  zone  sous-tropicale,  consignée  dans 
Humboldt,  helation  hUiorique,  tom. 
ni,  pag.  498-501. 

(2)  Strabon,  Géogr.  pag.  56.  Alm. 
pas.  31,  cas.  —  Macrob.  Sai,  cap.  23. 

(3)  Macrob.  in  Somn.  5ctp.,  ii,  9% 

(4)  Slrabon,  Géogr.,  ii,  pag.  173  et 
17 9. /H    S'  olxoujxîv»)   /Xa(jLoooeidi^,ç   èv 

TO-Jt^  VTJffOÇ..., 
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|>arai8sait  guèiT  probabU*  que  la  grande  portion  de  la  surface  du 
globe  non  occupée  par  notre  oJxoufitvrj,  fût  uniquement  couverte 
d'eau.  Des  idées  d'équilibre  et  de  symétrie,  dont  la  fausse  appli- 
cation a  conduit  jusque  dans  les  temps  modernes  à  de  nombreux 
rêves  géographiques,  semblaient  même  s'y  opposer. 
.  «C'est  sous  IVmpirc  de  ces  idées  ijue  prirent  naissance  les 
groopes  isolés  de  continents  dans  Thémisphère  opposé,  indiqués 
par  Anstote  et  son  école  (I)  ;  les  doubles  Ethiopiens  de  Cratès, 
dont  les  uns  habitaient  au  sud  du  bras  de  mer  équatorial  (ï)  ; 
ïautre  monde,  oXXy)  (iixou|jL^vri,  de  Strabon  (3),  le  alter  orbis  de 
Mêla  (4),  une  véritable  terre  australe  (5)  ;  les  deux  zones  (cingnlt) 
habitables  de  Cicéron  ((>),  dont  Tune  est  celle  de  nos  antipodes 
insulaires  ;  enfin  la  terra  qundrifidn  ou  les  quatuor  habitationes 
vel  intulœ  (quatre  masses  de  terres  séparées  les  unes  des  autres) 
deMacrobe  (7).  Dans  le  système  pythagoricien  de  Philolaus,  d'après 
lequel  le  soleil  n'était  qu'un  immense  réflecteur  recevant  la  lu- 
mière d'un  corps  central  (Hestia),  la  terre  et  l'Antichthon  d'Hicé- 
tasde  Syracuse  (Nicetas,  selon  quelques  manuscrits  de  Cicéron)  se 
mouvaient  parallèlement  dans  leur  orbite  commun  ;  mais  cet 
Antichthon  n'était  que  l'hémisphère  opposé  au  nôtre  (8),  hémi- 


(I)  MeUorologiea,  ii,  6,  de  Mundo, 
3. 

I  Strabon,  Geogr.  i,  pag.  &5. 
i  Jbid.  II,  pag.  179. 
)  Meta,  I.  9.4. 
,  )  m  Qaod  si  est  alter  orbis  sunique 
■  ifpoêiiï  DoUtameridie  Aniicbthonet, 
»  Be  illod  quidem  à  vero  nimium  oba- 

*  eestent,  m  illit  terris  ortum  amnem 

•  (Nilam),  ubi  aobter  niuna  caïco 
»  i^tfO  penetravcrit,  in  nosiris  rursiis 
»  einergere  et  bac  rc  ëolsliiio  accrt-^- 
»  cere,  qaod  uinc  h'wnis  m  unde  oH- 
»  tnr.  »  ^Tiâcbucke,  Ad.  MpI.  vol.  Il, 
Paru  I,  pag.  226  et  334.)  C'esi  quant 
a  roppoêition  de  la  saison  des  nliiies 
•o«M  le  tropique  du  Cancer  et  celui  du 
CaprieorDeJa  théorie  des  prôtres  égyp- 
tiens, eiposée  par  Endoxe  (Plut.  De 
pku.  phtl.,  IV,  1).  Lhypoibèse  de 
l'Océan  remplissant  la  région  équato- 
riade  rendait  nécessaire  le  suhter- 
faat  du  passage  sous -marin  du 
Nil.  Celle  idée, adoptée  pai  IMiiiostorpre 


(111,  10),  au  cinquième  siècle,  pour  la 
lier  k  (Jts  rêveries  ihéologiqiics  (Le^ 
ironne,C/in*f.  de  Nub,,  1832,  pg.  33), 
ne  répugnait  |ms  à  la  physique  dt'S 
anciens,  qui  supposaient  hardiment  dus 
communications  fluviales  entre  le  Pélo- 
ponèse  et  la  Sicile  (àSTracuse  le  peuple 
V  croit  encore  aujourd'hui};  et  Cosmas 
Indicopleusièt  fait  encore  naître  les  qua- 
tre fleuves  du  Paradis  dans  son  conti- 
nent tratuiocéanique,et  arriver  par  des 
canaui  souterrains  à  notre  terre  habitée. 
16)  Somn.  Sciv.,  cap.  6.  «  Duo 
»  (cinguli)  sunl  nat)itabiles  ;  quorum 
M  australis  ille,  in  quo  qui  insistunt, 
»  adversa  nobis  urgent  vestigia,  nihil 
))  ad  veslrum  genus.  Hic  autem  alter 
»  Bubjectus  Aquiioni,  quem  incolitis  — 
»  parva  quaedam  estinsula,  circumfusa 
»  illo  mari  quod  Oceanuro  appellatis.  » 

(7)  Comment,  in  Somn.  Scip.,  Il,  9. 

(8)  Boeckh,  IHsp.  de  Plat.  Syst. 
ror/.  (jlob,,  1810.  pag.  I».  Id.  Philo- 
Inos.    1819,  pag.   115,   117.  —  Voss. 
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sphère  que  les  géographes  peuplaient  à  leur  gré  (i).  J  ai  cru  devoir 
donner  cet  aperçu  général  des  idées  que  les  hommes. se  sont 
constamment  formés,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  sur  Texistence 
d'un  autre  monde  ou  de  continents  trans-océaniques.  Les  Pères  de 
rEglise,dont  le  moine  Gosmas  s'était  fait  l'interprète,  ont  travesti 
ces  conceptions  primitives  de  la  manière  la  plus  bizarre,  en  sup-, 
posant  une  terra  ultra  oceanum  (2),  qui  encadre  le  parallélogranmie 
de  leur  mappemonde.  Le  moyen  âge  ne  vivant  que  de  souvenirs 
qu'il  supposait  classiques,  et  n'ayant  foi  dans  ses  propres  décou- 
vertes qu'autant  qu'il  croyait  en  trouver  des  indices  chez  les 
anciens,  a  été  agité,  jusqu'au  temps  de  Colomb,  par  tous  les  rêves 
cosmogoniques  des  siècles  antérieurs. 

«  A  côté  de  cette  tendance  si  naturelle,  et  pour  cela  même  si 
générale,  de  supposer  plusieure  terres  habitées,  séparées  par  des 
mers,  s'en  retrouve  une  autre  non  moins  ancienne,  celle  de  regar- 
der des  iles  ou  des  pointes  de  terre  nouvellement  découvertes, 
comme  contiguës  et  faisant  partie  d'un  grand  continent.  C'est 
sous  cette  dernière  forme  que  se  présentèrent  d'abord  les  Iles  Bri- 
tanniques (3),  et  c  est  par  un  procédé  semblable  que,  dan»  la  célèbre 
carte  de  l'Amérique  que  Jean  Ruysch  a  ajoutée  à  l'édition  de  la 
Géographie  de  Ptolémce,  publiée  à  Home  eh  1508,  on  trouve, 
d'après  l'observation  de  M.  Walckenaer,  non-seulement  le  Gruen- 
lant  (Groenland),  mais  aussi  Terre-Neuve  et  les  Bacalaurœ^ 
entièrement  séparés  de  l'Amérique  insulaire,  c'est-à-dire  du 
Munduê  Novus  de  la  7'envt  Sanctœ  Crucis  et  réunis  au  continent 
septentrional  de  l'Asie. 

Cependant,  «  depuis  que  l'hypothèse  du  disque  de  la  terre  nageant 
sur  l'eau,  ajoute  Humboldt  (4),  eut  fait  place  à  l'idée  de  la  sphé- 


Krit,  Bldtter,  1828,  lom.  U,  pag.  150. 
(1)  AiiUchihones  alteram  (terrae  par- 
tem)  nos  alteram  incoUmus.  »  (Meia.  1 , 
pag.  1,  2).  Nous  venons  do  voir  plus 
naut  que  ces  Anlichlhonesde  Meta,  ha- 
bilanls  de  l'hémisphère  austral,  sont 
séparés  de  notre  masse  coniineiilale 
par  rOcéan,  qui  r<Mnpli(  le  milieu  do  la 
'/<>nt'  lorrid*'. 


(2)  Cosmas  Indicopleustès  ,  Topo^ 
graph.  Christ,  dans  Monifaucon,CoA«^ 
tio  Nova  Patrunif  1709,  lom.  ii,  pag. 
189,  fis.  5,  6. 

(3)  Dio  Cassius,  xxxix,  50;  Flor. 
111,  10. 

(4)  Essai  sur  Vhist.  de  la  géog.  du 
Nouveau-Continent,  tom.  i.  p.  .38  vi 
suiv. 
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vicilé  de  la  terre,  propre  aux  Pythagoriciens  (I),  comme  à  Panne- 
nidesd'Elée,  exposée  et  défendue  avec  une  admirable  clarté  par 
Aristote  [%,  il  ne  fallut  pas  un  grand  effort  d  esprit  pour  entrevoir 
ia  possibilité  d'une  navigation  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  aux  par- 
ties occidentales  de  TAsie.  Nous  trouvons  en  effet  cette  possibilité 
clairement  énoncée  dans  le  Traitf^  du  ciel  du  Stagirite  (dernières 
lignes  du   second  livre)   et   dans   deux    passages   célèbres   de 
.Strabon  (3).  Il  suffit  pour  le  moment  de  faire  observer  que  Tun  et 
l'autre   de  C/es^  auteurs  parlent  (Tune  seule  mer  t/ui  baigne  de» 
rôles  opposées.  Aristote  ne  nîgarde  [tas  la  distance  comme  très- 
grande  et  tire  ingénieusement  de  la  géographie  des  animaux  un 
argument  en  faveur  de  son  opinion.  Il  reconnaît  comme  très-pro- 
bable que,  outre  la  grande  ilc  que  forment  TEurope,  TAsie  et  TA- 
frique,  il  en  existe  d'autres  plus  ou  moins  grandes  dans  Thémi- 
8|Aère  opposé  (4).  Strabon  ne  trouve  d  autre  obstacle  à  passer  de 
llbérie  aux  Indes  que  dans  la  largeur  démesurée  de  TOcéan 
Atlantique  ;  mais  ce  qui  rend  son  texte  plus  remarquable,  c  est 
cette  assertion  «  que  daijs  la  môme  zone  tempérée  que  nous  ha- 
»  bitons,  et  surtout  aux  environs  du  parallèle  qui  passe  parThinœ 
»  et  traverse  la  mer  Atlantique,  il  peut  exister  deux  teiTts  hnhi- 
•  tées  et  peut-être  plus  de  deux  (o).  »  C'est  une  prophétie  de  TA- 
mérique  et  desAles  de  la  mer  du  Sud,  plus  raisonnée  du  moins 
que  la  vague  plt)phétie  de  la  Médée  de  Sénèque.  Strabon,  dans  le 
leeoQd  livre,  fait  encore  allusion  à  cette  probabilité  de  l'existence 
de  terres  inconnues  placées  entre  l'Europe  occidentale  et  l'Asie 
orientale.  «  Chercher  à  donner  une  idée  exacte,  dit-il,  de  toutes 


(t)  Hieeias,  B^baniut  euUérarlide 
de  Pool  Copernic,  dans  ta  dédicace 
es  Ifillé  de  Knolutionihus  orbinm 
cœlesUmm  au  pape  Paul  IIL  aiiribtia, 
peot-éire  moins  par  manque  d*érudi- 
tioo  que  poor  cacher  «on  audace,  son 
propre  syMème  de  la  révolution  des 
phaètes  aaioar  du  aoleil  aux  Pytha- 
goriciens, tanlAl  à  HIcetas  et  à  Héra- 
dide  de  Pont,  tantôt  a  Philolaus ,  cl  à 
KepbaniiMi.  Il  n'y  a  qu'Ariftlarquc  de 
#•1    S^eucns    d'Rryihrée    qui 


dans  raoïiquiié  soient  de  vrais  Goper- 
niciens,  n*enipioyani  ni  Hestia ,  ni 
Antiehthon. 

(2)  De  ealo,  lib.  ii,  cap.  M,  pag.  297 
et  298,  édit.  Bekker. 

(3)  Strabon ,  Geogr.  lib.  i,  pug.  lOa, 
et  lib.  Il,  pag.  162  Alm. 

(4)  Ariftlot.,  De  JTundo,  cap.  3,  pag. 
392.  édit.  Bekktr;  et  Meteiyr.^  lib.  ii, 
cap.  5,  pag.  302. 

^ôiStmbnn,  Crogr,  lib.  ii,  pag.  113, 
\\\ 


—  xcvni  — 

>  'iw  autres  portions  du  globe,  ou  même  simplement  de  la  totalité 

>  de  cette  vertèbre  ou  zone  dont  nous  aVons  parlé,  cela  est  da 
»  ressort  d*uno  autre  science  (ce  n*est  pas  du  ressort  de  la  géogra- 
»  phie  positive) ,  comme  aussi  d*examiner  si  la  vertèbre  est  habitée 
«  dans  Tautre  quadrilatère,  comme  elle  Test  dans  celui  où  nous 
«  sommes.  En  effet,  supposez,  ce  qui  est  assez  probable^  qu'elle  le 
»  soit,  ce  ne  saurait  être  par  des  peuples  de  même  origine  que 
»  nous  :  dès  lors  cette  terre  habitée  doit  être  différente  de  la  nôtre 
»  et  c'est  la  nôtre  seule  que  nous  avons  à  décrire.  » 

L'existence  d'une  terre  ou  de  plusieurs  terres  dans  l'Atlantique 
à  l'est  de  Thinœ  paraissait  donc  assez  probable  au  judicieux 
géographe  d'Amasée,  qui  craignait  de  s'égarer  dans  le  vaste 
champ  de  la  géographie  conjecturale.  Quant  àAristote,  non-seu- 
lement il  entrevoit  que  la  terre  habitable  est  très-étendue  en  longi- 
tude, mais  il  donne  ailleurs  la  description  d'une  région  transatlan- 
tique, située  du  côté  opposé  aux  colonnes  d'Hercule,  fertile,  abon- 
damment arrosée  et  couverte  de  bois  qui  aurait  été  trouvée  par  les 
Carthaginois  (1).  Diodore  de  Sicile  en  .fait  honneur  aux  Phéni- 
ciens (2).  Il  ajoute  que  le  paysage  y  est  embelli  par  des  monta- 
gnes et  que  Tair  y  est  d'une  douceur  constamment  égale.  «  On 
dirait  que  c'est  plutôt  l'habitation  des  dieux  que  des  hommes.  » 
Cepiendant,  Diodore  a  soin  de  ne  pas  confondre  'cette  terre  déli- 
cieuse avec  l'Elysée  d'Homère,  les  Iles  Fortunées'de  Pindare  ou 
le  site  du  Jardin  des  Hespérides,  VHesperitis  continental.  Les 
Phéniciens  ayant  commencé  à  fonder  des  colonies  au  delà  de  6a- 
dès,  avaient  découvert  cette  île,  poussés  par  des  tempêtes.  La  di- 
rection de  la  navigation  que  le  Pseudo-Aristote  n'indique  cepen- 
dant pas,  était  de  la  Libye  vers  le  couchant.  Les  Tyrrhéniens,  lors- 
qu'ils acquirent  la  domination  sur  .la  mer,  avaient  tenté  d'y 
envoyer  des  colonies  ;  mais  les  Carthaginois  les  en  empêchèrent.  Us 
espéraient  que  si  jamais  leur  ville  était  détruite,  encore  maîtres 


(1)  Aristoi.  /V  Mirah,  Antcult.  cup.  I      (2j  Diodore,  Hist.  édition  Wessel,  lo- 
84,  pag.  836.  |  me  i,  pHg.  244.  34G. 
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de  l'Océan,  ils  pourraient  trouver  un  refuge  dans  cette  île  incon- 
nue aux  vainqueurs.  Ce  même  asile  s'offrit,  du  moins  en  espé- 
rance, i  Sertorius  (I),  lorsque  à  l'embouchure  du  Bœtis,  il  vit 
arriver  un  navire  revenant  «  de  deux  îles  atlantiques  qu'on 
croyait  éloignées  de  dix  mille  stades.  » 

Sans  entrer  dans  les  détails  que  les  anciens  ont  laissés  au  sujet 
de  l'Atlantide,  contentons-nous  pour  achever  l'examen  des  tradi- 
tions de  Fancien  monde  qui  pourraient  avoir  trait  à  ses  communi- 
cations avec  l'Amérique,  de  rapporter  ici  les  passages  que  nous  of- 
ftratMutarque  et  Théopompe.  «C'est,  ajoute  encore  Humboldt  (2), 
c'est  dans  un  ouvrage  de  Plutarque,  d'un  texte  très-corrompu, 
mais  rempli  de  considérations  de  physique  et  de  cosmologie  fort 
remarquables  (3)  et  en  grande  partie  très-justes,  dans  le  dialogue 
i  Pacte  in  orbe  lunœ,  que  se  trouve  le  passage  dans  lequel,  au 
seizième  siècle,  le  géographe  Orteli us  (4)  croyait  reconnaître,  non 
les  lies  Antilles,  mais  tout  le  continent  américain.  Cette  (acyoXy) 
ifmpoc  placée  au  delà  de  la  Bretagne,  vers  le  nord-ouest,  lui  rap- 
pAdt  sans  doute  les  côtes  du  Canada  et  le  chemin  que  les  navi- 
.  gateurs  normands  avaient  trouvé  au  commencement  du  ix*  siècle, 
VM*  les  parties  les  plus  septentrionales  de  l'Amérique.  Le  mythe 
qm  nffùA  est  conservé  dans  le  petit  Traité  des  taches  dans  l'orbe 
Immre  de  Plutarque  appartient  à  un  ordre  d'idées  étroitement 
liées,  plus  symboliques  que  chorographiques ,  embrassant  tout 
Toeddent  au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  appelées  elles-mêmes 


(1)  Platar.  in  Vita  Sertorii,  cap.  5. 
—  SBlloftl.  Fraym.  pag.  189. 

O)  Essai  sur  Vhist,  de  la  géogr.  du 
fxWtnefU,  toiD.  i.pag.  191. 

(3)  Sar  la  pesanteur  anivertclle  à  la 
nriaoe  4e  la  terre,  du  soleil  et  do  U 
taioe  :  Platar.  de  Facie  in  orbe  Lufia, 
pM.  934,  8  et  39  ;  sur  les  cfTcls  de  la 
léiezioo  des  miroirs  en  agrandissant 
00  moliipliaot  les  images,  pag.  Oao,  1 1  ; 
lor  la  viaibilité  de  la  lune  dans  les 
édipaes  iA>ialea,  pag.  933,  &G,  et 
934.2S  ;  sor  lea  œuniagnes  partieuliè- 
reoieat  lomloeoses  de  la  lune  {6py\ 
9A0vwa^,  le  texte  moins  correct  a 
âpi|    Metmfhrffft^T,  :  ou  croirait  une 


allosioD  à  Aristarque  et  aux  Tolcans 
dont  quelques  astronomes  modernes 
ont  pritmau  apercevoir l'activi té  d'ici- 
t)as),  pag.  935,4  ;  sur  le  manque  de 
chaleur  dans  les  rayons  lunaires,  pag. 
937,16,  etc.  Le  ravthe  du  Grand-Con- 
tinent se  trouve  de  la  pag.  910,62  à 
942,29. 

(4)  Après  avoir  répété  le  passage  de 
la  Médée  de  Sênèt)ue,  si  souvent  cité 
depuis  1492,  le  célèbre  géographe 
ajoute  :  m  Ego  quoque  ejus  (Sovi 
Orbis)  mentioneni  flcri  a  Pluuircho  de 
Facie  in  orbe  Luna  tub  nomine  Ma- 
gni  Continentit  puto.  »  Orielius,  Orbe 
terrar.,  1570,  art.  Nov.  Orb. 


jadis  Colwmes  dt  Briarée  on  de  Ctwtoit  iSalurnej.  C'est  un  frag- 
ment de  la  géographie  mythique  des  temps  les  plus  anciens, 
offirant,  pour  ainsi  dire,  des  images  qui  se  détachent  sur  un  hori- 
zon embrumé,  et  qui  deviennent  mobiles  selon  les  inspirations 
et  los  opinions  individuelles  du  narrateur.  Examiner  ici  la  part 
i\uc  des  découvertes  réelles,  favorisées  par  les  courants  et  les 
vents,  ou  bien  les  mensonges,phéniciens  (les  contes  des  navigateurs 
revenant  des  mers  extérieures)  ont  pu  avoir  (i)  à  ces  conceptions 
cosmographiques,  qui  se  répètent  avec  une  certaine  uniformité  à 
travers  les  siècles  les  plus  rt»culés,  serait  aborder  une  discussion 
générale  qui  nous  éloignerait  de  notre  sujet  et  dans  laquelle  mon 
opinion  particulière  ne  pouiTait  être  d  aucun  poids.  «  Les  idées 
»  (|ue  la  poési(^  antique  avait  popularisées  depuis  des  siècles,  ont 
»  exercé  une  puissante  influence  même  sur  les  systèmes  géogra- 
»  phiques  i:2).  »  Humboldt  qui  parait  lui-même  bien  près 
d'avouer  les  opinions  d'Ortelius,  aurait  été  peut-être  plus  loin  que 
ce  géographe,  s'il  eût  connu  les  traditions  indigènes  que  nous 
avons  rapportées  plus  haut,  et  l'uniformité  des  conceptions  cosmo- 
graphiques, répétées,  comme  il  le  dit,  à  travers  les  siècles,  lui 
aurait  montré  leur  raison  d'être  dans  l'Amérique  elle-même. 

Pour  faire  saisir  d'abord  la  position  du  Grande-Continent  de  Plu- 
tanpKî,  nous  dirons  avec  cet  écrivain,  que  File  d'Ogygie  (3)  est 
éloignée  de  la  Britannia  vers  l'ouest  à  la  distance  de  cinq  journées 
de  navigation.  Humboldt  (i)  emploie  à  dessein  le  moi  Britannia^ 
cardans  un  passage  de  Procope,  que  récemment  (5)  on  a  rapproché 
de  celui  de  Plutarque,  il  est  question  de  Brittia,  île  placée  entre 
Britannia  etThulé.  A  trois  autres  journées  de  chemin,  mais  vers 
le  couchant  d'été  du  soleil,  c'est-à-dire  à  l'ouest-nord-ouest,  en 
comptant  depuis  rp:urope,  «  on  trouve  trois  autres  îles  dans  l'une 


(i)  Plaio,  de  Repuhl,  m,  4U,c.~ 
Simbon,  Geogr.,  m,fag.  259.  Alin. 

[2)  Leit'oiine,   Essai  sur  le  mythe 
d'AtlaSy  pag.  18. 

(3)  Straboii,  Geogr.  vu,  pag.  458. 
Alni.  place  aussi  dan^lc  iiurd,  près  ôvf> 


monts  Riphces ,  une  montagne  da 
nom  d'Ogjgie. 

{\), Essai  sur  l'hist.  de  la  géogr.  du 
S  .'Continent^  lom.  i.  4)ag   101. 

;5)  De  Bello  Goth,  li,  20. 


—  r.i  — 

»  (lesquelles,  selon  les  l)ai*liai*es    c'est  la  jflosi'  <lii  !i'\lc\  Ivl  (|iie 

•  nous  Tavons},  Saturne  est  tenu  prisonnier  par  Jupiter  l.  Le 
»  Grand-Continent,  ou  teriv  ferme,  par  laquelle  la  j.nvind*;  mer 
»  semble  de  tontes  parts  renfermée,  est  distante  d'environ  rinq 

•  raille  stades  d'Ogvfn^,  (juoique  plus  rapprochée  destnns  autr<»s. 
»  Une  multitude  d(»  rivièi'es  desrendent  de  la  terre  ferme  el  y 

•  wrsent  leurs  eaux.  I^s  bords  du  continent  au  lon^  de  la  mer 
»  sont  habités  près  \\r\  vaste  p^lff  qui  n'est  pas  moindre  qui^ 
»  les  Palus  Méotides.  »  Kemai^quons  iri(]Uf'  tout  ce  que  le  narra- 
teur Scylla  raconte  à  Lamprias  c'est  le  nom  du  fn»n»  de  Plutar- 
que),  il  le  tient  de  la  bouche  d'un  étranger  qui  est  venu  de  ce 
pays  saturnien  à  ('arthage,  conmie  cela  est  indiqué  pj»sitivement 
dans  le  dialogue  sur  la  lune  :  le  mylhe  mAme  ni  c'est  im  mythe; 
n'est  exposé  que  vers  la  lin  du  livn».  quoique  annoncé  dès  les  pre- 
mières lignes  par  lesquelles  le  texte  défectufMix  crmnnenceatijoiir- 
fhoi  pour  nous  ;  on  le  rapp<»lle  aussi  au  moment  on  ThH)u  de- 
mande à  Lamprias.  non  si  le  irloix'  lunaifNM|ui  est  une  *  terr**  cé- 
leste, »  est  effectivement  habité  par  des  hf»mmes.  mais  s'il  peut 
Mre  regardé  comme  habitable. 

«  Enfin  Scylla  imp«itient  en  sa  qualité  de  premi<»r  acteur  f  comme 
Btrrateur  du  mythe  géographicpie  (jue  l'hcmime  mystérieux,  le 
voyageur  de  la  région  transatlantique  du  nord-ouest,  lui  a  trans- 
mis) débute  d'une  manière  solennelle  a\ec  le  vers  d'Homère: 
«Loiodaiis  TOcéan  est  placée  une  lie  ()g>gia.  •  (Vest  à  la  posi- 
tion de  cette  île  qu'il  rapporte  les  positions  des  autres  îles  Satur- 
niennes et  du  grand  cofitinent,  telles  (pie  nous  les  avons  indi- 
quées plus  haut.  Est-ce  là  un  pur  ornement  pw'Mique?  demamie 
Homboldt.  IHi  moifis  dans  im  autre  passage,  également  très-n»- 


(l|  Celle  (lésigMiiiioti  «hi  Iïlmi  «h*  Ih 
prIiM,  ajoate  ici  Hiimtioldi.  <  »i  <  n 
«tmiridiciion  «lirecie  iiYt-c  le  n^sie  du 
récit.  Mon  illtl«l^?  ami.  M.  Ii<n'kii  ne 
(kMte|iaa  «pie  le  u»\\o  n'aii  iHf  «llôré 
(iet4f,&  M  9U,8.  Il  |MMiM'  t\\h'  Ih  prt- 
«oo  et  par  c<Hifiéqnetit  le   lieu  de  Ih 


lani  supprimer  unn*'  la  afiose  «K-  \)\].h 
H  !I4I,K  «|iit  n'a  rien  a  luire  à  eeiie 
Riinpie  expo^ilion  «le*  diîilurierrt  ei 
qu'un  îM'oliiisle  imu'hIi  avoir  inieivaléf 
en  rèmifi^sceiiO'' d'un  auir»'  passapi*  iK» 
Pluianpn*  t  Pv  tiefrriu  ontnil'n'.  e>ip. 
\H)  dfuii  fr  parliMHJ  |»lus  ha». 
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sans  mélange  de  barbares.  Ces  îles  devaient  être  bien  boréales, 
puisque,  pendant  trente  jours,  le  soleil  n'y  restait  couché  qu'une 
seule  heure,  et  que  même  durant  la  nuit  il  régnait  une  lumière 
crépusculaire.  Après  y  avoir  passé  quatre-vingt-dix  jours,  les  en- 
voyés continuaient  leur  voyage  avec  un  vent  favorable,  sans  doute 
pour  arriver  à  File  d'Ogygie. 

»  Dans  cette  lie,  où  Ton  jouissait  d'une  douce  température, 
poursuit  Humboldt  avec  Plûtarquc,  Saturne  dormait  dans  un  antre 
profond,  car  Jupiter  lui  donnait  le  sommeil  pour  liens.  Il  était 
entouré  de  génies  qui  l'avaient  servi  lorsqu'il  commandait  en- 
core aux  dieux  et  aux  hommes.  Les  génies  rapportaient  les  rêves 
prophétiques  de  Saturne  qui,  à  son  tour,  rêvait  tout  ce  que  mé- 
ditait Jupiter.  L'étranger  dont  Scylla  avait  appris  toutes  ces  mer- 
veilles, demeura  trente  ans  dans  la  même  île  sacrée,  où,  sans 
travaux  matériels,  on  ne  s'occupait  que  de  philosophie.  «  Après 

>  avoir  subi  toutes  les  initiations  et  avoir  appris  de  la  physique 
»  et  de  l'astrologie  ce  qui  en  est  fondé  sur  la  géométrie,  il  lui 
»  vint  un  vif  désir  de  visiter  la  grande  île  ;  c'est  ainsi  qu'ils  ap- 

>  pellent  notre  continent.  «  Comme  la  période  de  trente  ans  était 
révolue,  une  nouvelle  théorie  arriva,  et  l'étranger,  après  avoir  sa- 
lué ses  amis,  s'embarqua.  Il  parut  à  Carthage  ;  mais  l'expression 
«  je  ne  vous  dirai  pjis  à  travers  quels  peuples  (quels  hommes)  il 
»  passa,  quels  écrits  sacrés  il  apprit  à  connaître,  à  combien  de 

>  rites  il  fut  initié,  »  prouve  assez  qu'ici  il  était  question  d'un 
voyage  par  terre  (i).  L'étranger  séjourna  longtemps  à  Carthage 
et  y  découvrit  certains  écrits  sacrés  qui  y  avaient  été  emportés  et 
sauvés  (peut-être  de  la  ville  de  Didon,  détruite  par  Scipion  l'Afri- 
cain), étant  demeurés  longtemps  cachés  sous  terre.  Parmi  les  di- 
vinités visibles,  disait-il,  c'était  la  lune  qui  méritait  surtout  la 
vénération  des  hommes,  etc. 

<  Rentrant  dans  le  sujet  principal  du  traité,  Scylla  discute  de 


(I)  Comparez  ce  voyance  tl  ces  îni-  i  (iale  lapporiéc  parOrdonc?.  ei  Nunezdc 
tiaiions  avec  ce  que  la  iradkion  ixen- 1  Fa  Vfga  ailribiicàVoian,  iwjj.  lxxxvii. 


—  ^■.\  — 


nouveau  des  points  de  philosophie  naturelle  nans  toucher  le  my* 
the  géographique  du  grand  continent  Cronien,  qui  a  fixé  Tatten- 
tion  d'Ortelius.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  livre  que  le  narrateur  af- 
firme soiennellement  que  tout  ce  qu'il  a  rapporté  jusqu'ici,  il  le 
tient  de  la  bouche  du  personnage  mystérieux  qui  avait  paru  en 
Libye,  et  que  ce  dernier  n'a  répété  que  ce  qu'il  a  appris  des  gé- 
nies c  qui  tenaient  Saturne  assoupi.  »  Certes,  continue  HumboMt, 
ce  mythe,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  un  simple  divertissement 
de  Tesprit,  un  roman  philosophique  isolément  enfanté  par  l'ima- 
gination de  Plutarque.  Il  tient  à  un  cercle  d'idées  très-anciennes, 
à  des  traditions,  ou,  si  Ton  veut,  à  un  système  d'opinions  dont 
quelques  autres  fragments  nous  sont  parveniis  par  la  Méropide 
de  Théopompe  et  le  passage  de  Plutarque,  dans  le  dialogue  de 
Defectv  Oraculontm  (I).  Ce  dernier  offre  une  description  pittores- 
que de  certaines  îles  sacrées  près  de  la  Bretagne,  dites  des  Démons 
et  des  grandes  âmes  des  héros,  séjour  des  tempêtes  et  de  météores 
lomineux.  > 

'  .N*e8t-il  pas  remarquable  que  les  Mexicains  aient  placé  également 
leur  enfer,  le  Miction,  dans  les  régions  septi^ntrionales  (2),  et  qu'on 
retrouve,  dans  le  Cofieu:  Chimulpopitcoj  un  passage  qui  rappelle  in- 
volontairement l'histoire  du  sommeil  de  Saturne  dans  l'ile  d'Ogy- 
gie(3).  Ajoutons  que  Pline  lui-même  nous  aide  à  découvrir  Af ic/- 
fa»  sur  la  route  que  les  navigateurs  prenaient  pour  aller  des  côtes 
delaBretagne  à  Thulé  (4),  et  lui  donne  le  nom  de  Mictim. 
L'autre  monde  [^],\q  grand  nmtinent,  nous  le  retrouvons  en- 


(l)Cap.  iviii. 

(2) Iftef /an.  Séjour  de«  Morts;  Mtct- 

ImIW.  runib  du   nord,  miclUxmpO' 

'  theeaii^  vent  du  n  jrd.  (Sahagun,  llût. 

iitas  cosas  de  S.   Êépana,  lib.  vu, 

«p.  4.) 

(S)  La  dcscenie  do  Quetzulcohuait  au 
Mictlan.  oil  il  va  chercher  Us  os  dfs 
i  {Cod,  Chimafp.  dans  rHi»(.  des 

»)• 

(4)  «TiiiKBOthi«toricuft  a  Briuinnia  in- 
»  iromostex  di«rnni  navigaiiune abêtie 
*•  didl  iMulam  Micitm ,  m  quâ  can- 
»  didom  pturnhiitn  piovcnial  :  ad  cani 


>  Briiannoft  viiilibiit  iwvigiit ,  corù 
»•  circumsutis,  navigare.  Suni  qui  e( 
»  alias  prudant,  Scaodiani,  Dumnaiu, 
»  Rergos,  maximaoïquo  omnium  Ne- 
»  rigon,  ex  qua  Thulen  navigeiur.  • 
(Pliii.  H  lit,  Na(.  lib.  iv.CHp.  15.) 

6)  Voyez  le  passage  de  Tertullien 
Adrersui  Hermog.  cap.  25,  que  nous 
avon*  déjà  cité  :  Silent  aliut  orbii.  Si 
Tlié«)ponipe  n*rmploie  pas  lui-inéme 
i'expre«siun  de  Nouveau- M  onde,  il 
appelle  du  moins  le  Méropis  'Excivr^v 


—  c.\\  — 


core  dans  le  mythe  de  la  Méropide  de  Théoponipe.  Les  révélations 
que  Silène  fait  à  Midas  le  Phrygien  (1)  semblent  liées,  par  leurs 
parties  symboliques,  à  d'anciennes  traditions  religieuses.  Elles 
ont  conservé  une  grande  célébrité  bien  au  delà  du  temps  des  poètes 
et  des  philosophes  alexandrins,  et  reparaissent  comme  Fabella 
de  Sileno  dans  Cicéron,  le  grave  philosophe  stoïcien.  D'après  Théo-' 
pompe,  vanté  par  Denys  d'Halicarnasse,  maltraité  par  Strabon,  la 
terre  des  Méropes  est  une  fxsYaXri  ^iztt^z  au  delà  de  rOcéan. 
Aussi  les  Méropes  de  Silène  soitt-ils  persuadés  que  leur  pays 
seul  est  un  continent ,  tandis  que  nous  n'habitons  qu'une  île 
d'une  étendue  peu  considérable.  Des  ornements  poétiques,  tels 
que  deux  villes  «  du  combat  et  de  la  piété,  »  des  fleuves  de  la  vo- 
lupté et  de  la  tristesse,  l'or  plus  abondant  que  le  fer  ne  l'était 
chez  les  Grecs,  une  race  d'hommes  gigantesques  et  à  la  longue 
vie,  des  institutions  et  des  lois  diamétralement  opposées  aux  nô- 
tres, ne  manquent  pas  dans  ce  petit  roman  sentimental.  On  ignore 
s'il  trouvait  sa  place   dans   le  Liber  admirabilium  (ôau|wtcr{wv) 
de  Théopompe  ou  dans  son  Histoire  de  Macédoine  [les  Philippin' 
ques).  Les  habitants  de  Méropis,  curieux  de  visiter  la  petite  île  que 
nous  habitons,  firent  d'aboçd,  en  quittant  le  grand  continent,  une 
incursion  chez  les  Hyperboréens  ;  mais  ils  s'en  retournèrent  peu 
satisfaits  de  l'état  d'un  peuple  que  les  Grecs  croyaient  si  heureux. 
Dans  toute  cette  fiction  (2)  qui  constate  l'antique  croyance  à 
l'existence  d'autres  terres  trè&-vastes,  séparées  de  notre  olxoupifvtj, 
il  n'est  pas  question  de  Saturne  et  de  la  terre  Cronienne.  Ce- 
pendant la  visite  chez  les  Hyperboréens,  dont  le  pays  était  le  plus 
voisin  de  la  grande  contrée  des  Méropes,  place  le  mythe  de  Théo- 
pompe de  nouveau  vers  le  nord-ouest  et  le  rapproche  également 
de  la  tradition  dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé  par  Plutar- 


(1)  iEliiin.Var.  Hiit.  lib.  iii,(»ip.  18. 

(2)  Pour  éire  l'objet  d'une  ficlion  on 
ne  saurait  toujours  ad  meure  qu'un  li- 
vre soit  entièrement  invente  et  que  les 
pa^s  dont  il  parle  soient  des  pays  imagi- 
naires.  Marmonlcl  écrivit  un  roman 


sur  les  tncas.  Semit-ce  une  raison  pour 
dire,  d'ici  à  deux  ou  trois  cents  ans, 

Î|ue  le  Pérou,  sl*s  vierges  et  ses  rois 
usseni  une  fiction  ?  La  Méropide  de 
Tbéopompe  et  le  Traité  de  Piuiarqoe 
en  sont  probablement  16. 


—   CVIl    — 


4ue«  Perizonius,  d'ailleurs  si  judicieux,  a  vu  dans  les  révélations 
fc  Silène  quelques  traces  de  TAmérique.  «  Non  dubito  (juin  ve- 

*  teres  aliquid  sciverint  quasi  per  nebulam  et  caliginem  de  Ame^ 

*  rica,  partim  ab  antiqua  traditione,  ab  i£gyptiis  Tel  Carthagi- 

*  niensibus  accepta,  partim  ex  ratiocinatiune  de  forma  et  situ  or- 
»  bis  terrarum  (l).  » 

Si  Ton  se  donne  maintenant  la  peine  de  comparer  les  traditions 
que  nous  venons  de  rapporter,  d'après  Touvrage  de  Humboldt,  avec 
celles  qui  précèdent,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'y  reconnaître  une 
grande  analogie  :  peutrètre  trouverai  ton  le  moyen  d'expliquer  ainsi 
ces  grandes  migrations  de  peuples  qui  du  Nord  descendirent  sur 
le  reste  de  l'Amérique,  en  assignant  pour  berceau  à  ces  peuples 
les  vastes  régions  septentrionales  habitées  par  les  Hyperboréens 
ou  par  les  nations  cimmériennes  qui ,  dans  les  temps  anciens, 
étaient  bien  plus  habitables  que  de  nos  jours.  Il  y  a  plus  d'un 
trait  de  ressemblance  entre  le  personnage  mystérieux  qui  pjarut  à 
Carthage  et  le  Votan  des  Tzendales.  Les  chemins  souterrains  où 
celui-ci  fut  admis,  lesquels  traversent  la  terre  pour  arriver  à  la 
racine  du  ciel,  indiquent  une  suite  d'épreuves  qui  rappellent  les 
initiations  égyptiennes  et  dont  on  trouve  des  traces  jusqu'à  l'é- 
poque même  de  la  conquête  dans  les  épreuves  de  la  chevalerie 
mexicaine.  Ordoûez,  qui  les  rapporte  dans  ses  fragments,  est 
d'autant  moins  suspect  à  cet  égard,  qu'il  n'y  comprend  absolu- 
ment rien.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  ces  ressemblances,  c'est  qu'i 
son  retour  aux  régions  occidentales,  Votan,  dit-on,  construisit 
un  souterrain  du  même  genre,  au  fond  du  ravin  du  Zuqui,  qui  se 
{ffoloogeait  jusqu'à  Tzequil  (2).  L'évêque  Nuflez  de  la  Vega,  qui 
ne  voyait,  dans  toutes  les  histoires  indiennes,  qu'une  aveugle  et 
ignorante  idolâtrie,  ajoute  que  <  Votan  alla  à  Huehuetan  et  qu'il 
»  y  transporta  des  tapirs  ;  qu'il  y  bâtit  d'un  souffle  (3)  une  maison 


(OiEISwD.iràl.Ed.Lugd.  1701,  pag. 
JIT. 

(2)  Cet  d«oz  localité  8c>  relrouve- 
nueilt,  luivaiu  Ordoncz,  aux  environs 
tU*  CladiMl-Real  tïa  Om[m». 


(3)  Constitut,  Diœeet.  io  PnBamb. 
n.  34.  Ce  souffle  indique  peut-être  une 
erreur  du  traducteur.  Il  s  agirait  plutôt 
d'un  temple  consacré  à  /ys  Tesprit,  Io 
«oufllc,  le  vent  de  la  nuit,  le  second 


—  r.viii   r- 

»  téfiébreus€y  où  il  déposa  un  trésor,  dont  il  commit  la  garde  à  une 
»  dame  et  à  des  officiers  nommés  tapianes  (I).  » 

Aristote  continuant  à  parler  de  Fîle  transatlantique,  dont  il  at- 
tribue la  découverte  aux  Carthaginois,  ajoute  (2)  :  «  Comme  les 
»  Carthaginois  y  allaient  fréquemment  et  qu'un  grand  nombre 
D  même,  attirés  par  la  fertilité  du  sol,  s'j;étaient  établis,  le  magis- 
»  trat  de  Carthage  défendit  sous  peine  de  mort  de  retourner  dans 
»  cette  île  :  il  commanda  d'en  exterminer  les  habitants,  pour  les 
»  empêcher  d'en  répandre  la  connaissance,  dans  la  crainte  que 
»  cette  multitude,  se  liguant  contre  la  mère-patrie,  ne  réduisit 
»  cette  île  à  son  obéissance  au  détriment  de  la  prospérité  cartha- 
»  ginoise.  »  Ainsi  c'est  la  crainte  de  l'indépendance  des  colons, 
dont  on  prévoyait  que  le  commerce  pourrait  nuire  à  celui  de  Car- 
thage, qui  engage  le  sénat  de  cette  ville  à  sévir.  Aussi,  tel  qu'il 
s'offre,  ce  passage  est-il  fort  intéressant  à  mettre  en  comparaison 
avec  celui  que  l'on  trouve  dans  le  discours  que  Montézuma  fit  aux 
seigneurs  de  sa  cour,  lorsqu'il  les  convoqua  pour  leur  proposer  ' 
de  reconnaître  l'autorité  du  roi  d'Espagne  :  «  Vous  avez  entendu 


de»  signes  du  calendrier.  Le  tapir ,  dont 
il  esl aussi  question, étaii  un  animal  sa- 
cré chez  les  anciens  Américains.  On 
trouve  sa  trompe  figurée  bur  une  Toule 
de  monuments ,  soit  à  Palenqué , 
à  Uxmal,  à  Chichen-ltza,  etc.  Souvent 
même  elle  remplace  le  nez  d'un  per- 
sonnage mythique,  l'itVii/,  et  probable- 
ment Te  Cipactonai,  etc. 

(1)  La  maison  ténébreuse,  casa  lo- 
brega,  obscure,  est  le  nom  d'une  des 
maisons  d'épreuves  des  mvsières  de 
Xibalba.  Voir  le  Livre  Sacré,  page  85. 
Uuehueian,  où  elle  fut  construite,  était 
une  ville  du  lerriloire  de  Soconusco, 
abandonnée  par  les  Indiens  uu  temps 
de  la  conquête  et  près  de  laquelle  il 
exi«ie  encore  des  ruines  fort  remar- 
quables, à  peu  de  distance  de  la  côle 
de  l'Océan  Pacifique.  Le  trésor  dont  il 
est  ici  question  ««  consistait^dilTévéque, 
»  Nuiiez  de  la  Vega,  en  quelqu.t»  gran- 
»  des  urnes  de  terre  cuite  renfermées 
»  dans  une  salle  souterraine,  où  se 
»  trouvaient  les  statues  des  antiques 
»  genlils   indiens   qui  sont    marqués 


»  dans  le  calendrier,  sculptées  en 
»  chalchihuitl  (jade) ,  qui  sont  des 
»  pierres  vertes  d'une  grande  dureté, 
»  avec  d'autres  figures  superstitieuses. 
f  On  enleva  tout  d'un  souiermin  (ou 
•  caverne)  où  cela  se  troMvait,  et  ce 
»  fut  la  dame  et  les  tapianes  (gar- 
»  dieiis  ou  prêtres)  eux-mêmes  ou 
»  gardiens  de  lu  grotte,  qui  me  les  re- 
<>  mirent.  Tout  fut  brûlé  publiquement 
!  )>  sur  la  place  de  Hueliuetan,  quand 
j  M  nous  fitnes  notre  visite  pastorale 
!  »  dans  cette  province,  l'an  1691.  Or 
I  j*  les  Indiens  vénèrent  encore  beau- 
'»  coup  ce  V«)tai),et  en  quelqui'S  bour- 
I  »  gades  on  le  regarde  comme  le  Cœur 
»  du  Peuple.  »  [Constitut.  diœces.^  in 
Piacamb.  n.  3).)  (^es  acte»  et  d'autres 
(lu  même  gi-nre  exéculés  par  ce  prélat 
furent  C'iiii^e  du  gr<iu<i  soulèvement 
des  T^e(i(Jales,qui  n't  ut  lieu  cepi-ndant 
qu'après  sa  mort,  en  1713,  et  dont  les 
preiiiières  victimes  furent  les  eurés 
espgnols.  Celte  rcvulte  inunquii  d'a- 
néantir le  gouv4:rnemeni  colonial 
dans  TKiai  de  Chiapas. 


»  aussi  bii'ii  que  moi,  dv  \os  pré(léi't*ss4*ui*s,  leur  dil-il  ^Ij,  .que 
•  nous  ne  s^mimes  pas  naliirrl^  de  cette  contrée.  Ils  vinrent  tous 
»  d'une  tertf  lointaine,  a»nduits  |)ar  un  chef  auquel  ils  étaient 
»  soumis.  Longtemps  apirs,  ce  ciief  revint  et  trouva  que  nos 
»  aïeux  s'étaient  mariés  avec  les  femmes  du  pays  et  avaient  bâti 

•  des  villes  qu'ils  avaient  [K*uplées  de  leur  non)bn»use  postérité  : 

•  vous  savez  aussi  qu'ils  refust*rent  de  l'acAonipagner,  lorsqu'il  re- 

•  partit  pour  son  pays  et  même  de  le  recevoir  comme  le  suzerain 

•  de  celui-ci.  Il  s'en  alla  aloi-s,  en  les  menaçant  de  retourner  ave<; 
»  des  forces  ou  d'en  envoyer  de  si  considérables  qu'elles  rédni- 
»  raient  nos  |M*res  à  l'oliéissance.  » 


§  VII. 


^iMlUtioIa  citiliMTft  ilo  I  Ameriqur.  I.*>iir  aiiiiquitr.  (alendrier  nahuall.  Sa  rorrelatiou 
t^ee  les  myllm  primitif*.  Quatn*  mythra  ou  p^rsounafi^  prmeipavi,  U  Grand^mère  et  le 
Uaad-f^re,  Uiomoco  H  i.ipartuual.  TlalUr(«cui  «H  Xuchiraoaca.  Quetialcuhuall,  que 
Mfnifiiit-il  T  Trinité  du  tonnerre,  ilc  reclair  rt  di*  la  foudre. 


Otte  concordance  entre  les  traditions  de  Tancien  et  du  nou- 
vean  continent  est  certainement  une  chose  fort  remarquable  et 
ne  saurait  faire  autrement  que  de  jeter  un  grand  jour  sur  le«  cri» 
gines  de  la  civilisation  américaine.  Nous  ne  rechercherons  pas  ici 
si  le  personnage  dont  il  est  question  partout,  si  ce  conducteur  de 
tribus  est  le  même  que  QuetzalcohuatI  ;  mais  nous  ferons  observer 
qoele  temps  de  son  apparition  semble  coïncider  avec  un  étatsocial 
déji  fort  avancé,  et  que  tes  Quinamës  (Chanes  ou  Coihuas)  (i),  sti- 
mulés par  la  présence  des  Nahuas,  dont  la  supériorité  ne  tarda  pas 
à  leur  porter  ombrage,  auraient  fait  à  cette  époque  de  grands  pro- 


(1)  Carta»  de  Hernan  Cartes,  «p. 
Lorenana,  pag.  06. 

17)  Le  nom  de  Clian,  scrpt'ut, 
•ppariient,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
Doe  andeuDe  iribu  lacandone  des 
eotironAde  Palenqué;  dans  Tignoranct* 
où  nous  touimt*»  du  noui  des  popola- 
lioflt  priniilivct  de  (  v'Uc  conirue,  nous 


les  appelleront  Coihuas  ou  Chanes^ 
Serpenit,  d'après  Ordonez  ei  d'aa- 
ires  auteurs,  chan  ayaoi  plut  ou  moins 
aus»i  la*  signification  quon  donne  à 
Colhua,  à'oii  Colhuacan  (la  capitale  du 
Xibalba  ?)  idi^niifiée  avec  Nachan,  lu 
cii<^  d«»s  Serpents,  tic 


—  «:x  — 

grès  dans  les  arts.  On  voit  ces  derniers  travailler  activement  à 
ccuiisolider  leurs  établissements,  tandis  que  d'autres  nations,  con- 
fondues sous  la  même  dénomination/  viennent,  en  suivant  le 
même  chemin  qu'eux,  coloniser  les  contrées  environnantes.  Tor- 
quemada  (1)  remarque,  en  continuation  à  son  récit  de  Tarrivée 
desToltèques  primitifs,  que  la  prodigieuse  multiplication  de  ce 
peuple  ne  lui  permettant  plus  de  rester  dans  le  pays  de  Tulan,  ils 
s'étendirent  vers  le  plateau  Aztèque,  où  ils  fondèrent  la  cité  de 
CholuUan  (2),  attribuée  ailleurs  à  Xe.lhua,  Tundes  sept  qui  échap- 
pèrent au  naufrage  de  la  grande  inondation  (3),  ou  à  Olmecatl, 
père  des  Olmecas  :  car,  au  dire  des  mêmes  auteurs  et  de  quelques 
autres  (4),  ces  derniers  peuplèrent  les  rives  du  fleuve  Atoyac,  de- 
puis les  environs  de  la  Puebla  de  los  Angeles  jusqu'aux  rivages  de 
l'océan  Pacifique,  où  Ton  connut  plus  tard  leurs  descendants  sous 
le  nom  d'Olmeca-  Vixtoti  (5).  Les  Otomis  ou  Odomis,  ainsi  appe- 
lés de  leur  vice-dieu  Oton  ou  Odon,  colonisèrent,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut,  avec  leurs  frères,  fils  de  Joras^  les  alentours 
de  la  vallée  d'Anahuac  et  une  partie  des  provinces  du  Michoacan 
jusqu'au  delà  de  Queretaro.  Les  Tzoqui,  plus  connus,  dans  les  hi&* 
toires  mexicaines,  sous  le  nom  de  Tecpanecas,  à  cause  de  leur  ca- 
pitale Tecpantlan  (6),  remplissaient  les  plaines  fertiles  qui  s'éten- 
dent entre  le  fleuve  Ck)atzacoalco  et  le  Tabasco,  tandis  que  les 
Xicalancas  occupaient  les  rivages  du  golfe  du  Mexique,  de  la  Vera- 
Cruz  à  Potonchan,  où  leurs  entreprises  commerciales  leur  valu- 
rent une  renommée  presque  égale  en  Amérique*  à  celle  des  Phé- 
niciens sur  la  Méditerranée.  Mais  il  serait  peutrètre  présomptueux 


(1)  Monarquio.  indiana^  Ub.  m, 
cap. 7. 

f2)  Torquemada  (iibi  siiprâ)  ajoute 
qo  00  appelait  au&ti  cette  ville  Tuilan- 
CholuUan,  en  souvenir  des  Tolièoues; 
teraient-ce  des  Tolièques  priroitirs  ou 
Nahoas,  ou  bien  des  T olièaues  qui  sor- 
tirent de  Tollan  au  nord  ae  Mexico  ?. 

(3)  Bios  in  Cod,  Vatic.  et  Fabrcgai, 
EspotizioM  del  Cod.  Borgia. 

(4)  IxtliUochitl,  Hist.  des  Chichimè- 
ques,  lom.  I,  cbap.  t. 


(&)  Sabagun,  Hist,  gen.  de  Nueta- 
Espana^  lib.  x,  cap.  29. 

(6)  Tecpantlan  signifie  auprès  des 
palais  ;  c'est  le  nom  que  les  Mexicains 
donnaient  à  la  ciié  capitale  des  Zoqui, 
appelée  par  ^cux-ci  Ohcahuay  ;  la 
ville  espagnole  de  ce  nom,  située  à 
peu  de  distance  de  l'antique  cité  indi- 

gène,  n'ef  t  plus  qu'un  village  presque 
épenplé,  appelé  Tecpatan,  à  25 
lieues  environ  au  nord-ouest  de  Ciadad- 
R(>a1  ou.  San  Cristobal  de  Chiapas. 
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de  se  prononcer  sur  Torigine  de  ces  différents  peuples,  d'après  les 
a^l^Uations  que  leur  attribuent  les  histoires  mencaines,  appella- 
tions  relativement  modernes  et  sous  lesquelles  leurs  descendants 
ne  furent  connus,  qu'après  avoir  été  conquis,  à  diverses  reprises, 
pu*  d'autres  nations  qui  se  confondirent  ensuite  plus  ou  moins 
avec  eux. 

Saos  chercher  à  assigner  une  date  à  l'émigration  des  premières 
tribus  nahuas,  ni  à  leur  établissement  dans  les  contrées  où  nous 
voyons  encore  leurs  restes,  nous  nu  saurions  passer  ici  sous  si- 
lence ce  que  présente  sur  ce  sujet  intéressant  le  premier  ver- 
set de  rhistoire  des  soleils  dans  le  Codex  Chimalpopoea  :  «  C'est 

•  ici,  ditril,   le  commencement  des  histoires  de  toute  sorte 
»  qui  se  vériiièrent  il  y  a  longtemps,  celle  de  la  répartition  de 

*  li  terre,  comment  elle  fut  partagée  à  chacun,  son  origine  et 
»  sa  fondation,  comme  quoi  le  Soleil  commença  à  la  donner  par 
»  partie  à  chacun,  en  lui  assignant  ses  bornes  ;  il  y  a  six  fois  quar 
»  tre  cents  ans,  plus  cent,  plus  treize,  aujourd'hui  22  mai  de  l'an 
>  4558  (i).  »  En  déduisant  donc  les  années  écoulées  depuis  cette 
époque,  on  trouve  l'an  955  avant  l'ère  chrétienne.  Quoique  rien 
à  la  suite  de  ce  texte  ne  vienne  continuer  l'histoire  dont  il  semble 
être  le  préambule,  on  voit  parfaitement  que  le  partage  dont  il  est 
fiestion  fie  peut  être  que  le  partage  d'un  pays  conquis  ou  récem- 
ment colonisé,  ainsi  que  l'établissement  du  cadastre  ;  que  cette 
origine  et  cette  fondation  ne  sauraient  être  autre  chose  que  la 
fcndation  et  l'origine  d'un  empire  dont  malheureusement  les  an- 
nales nous  manquent  aujourd'hui.  D'après  les  traditions  que  nous 
avons  citées  précédemment  et  celles  que  nous  aurons  eucove 
hm  d'amener  ici,  cette  histoire  serait  celle  d'une  des  premières 
colonies  de  la  race  nahuatl  dans  les  régions  maritimes,  dont  nous 
avons  parié,  et  se  rattacherait  à  l'origine  de  plusieurs  des  premières 
vill^  du  pays.  A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  ajouterons,  avec 


(f)  Suhranl  les  uU>let  chronologi-  1  Nahuat  remooteraii,  ainsi  que  le  fa- 
qnct  adopcéet  par  Veytia,  la  grande  roeaz. ouragan,  à  an  peu  plus  de  mille 
inoodatioo   ou    déluge     pariiel    des  |  ans  a?ant  noire  ère. 
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Nuùez  de  la  Vega,  au  sujet  de  Volau  :  «  Que  celui-ci  lut  ^t,  k 
»  premier  homme  que  Dieu  envoya  diviser  et  répartir  cette  tem* 
»  des  Indes.»  Votan,  (jucumatz  ouQuetzalcohuatl,  c'est  toujours 
la  même  image  qui  se  présente  dans  les  annales  américaines 
lorsqu'il  s'agit,  sinon  de  la  civilisation  primordiale,  de  celle,  au 
moins,  qui  paraît  avoir  eu  les  Nahuas  pour  auteurs. 

On  ne  saurait  donc  révoquer  en  doute  la  haute  antiquité  de 
cette  race  dans  TAmérique  centrale  et  le  Mexique  :  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  aussi  que  les  régions  d  où  elle  sortit  continuè- 
rent, pendant  de  longs  siècles,  à  fournir  de  nouveaux  contingenU: 
d'émigration.  Des  royaumes,  des  Etats  surgii^ent  dont  les  noms  sont 
oubliés  ;  mais  dans  ce  grand  mouvement  de  peuples,  tous  pa- 
raissent, à  cette  époque  reculée,  converger  autour  de  Tempire  de 
Tlapallan  ou  de  Xibalba,  dont  les  princes  nahuas  continuèrent, 
malgré  leurs  rivalités,  à  être  encore  longtemps  les  feudataires. 
C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  entrevoir  dans  lobscurité  qui  enve- 
loppe les  événements  antérieurs  à  la  grande  lutte  que  cette  race 
soutint  ensuite  pour  secouer  le  joug  des  Quinamés  (Chanes  oo 
Colhuas).  Le  seul  fait  intéressant  qu'on  trouve  à  enregistrer  dans 
cet  intervalle,  c'est  la  correction  du  calendrier  :  «  Lear  année  est 
»  luni-solaire,  ditBotturini  (^) ,  et  anciennement  elle  ne  différait  pas 
»  de  celle  des  Egyptiens,  jusqu'à  ce  que  les  astronomes,  réfléchis- 
»  sant  qu'il  y  avait  chaque  année  un  excès  de  près  de  six  heures, 
»  s'assemblèrent  dans  la  ville  de  Huehue-Tlapallan,  et  ajustèrent 
»  les  années  à  l'équinoxe  du  printemps,  quelque  temps  avant 
»  l'incarnation  de  Notre-Seigneur.  »   Veylia,  suivant   Utlilxo- 
chitl  (3),  présente  cet  événement  comme  une   assemblée  de 
sages,  appelés  à  délibérer  sur  l'opportunité  de  ce  changement 
Mais  les  traditions  conservées  par  Sahagun,  d'accord  avec  l'eD- 
semble  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  documents  indigènes,  pi*- 


{ï)Constitut.  Dicpces.vic.  iriPrœaiiib. 
n.  34. 

(7)  Idea  de  una  vvera  hist.  geti.  de 
/u  Awtrica  Septeulrionai,  ilc.,pHg.3. 


3)  Sumana  Relacioni  ap.Kingsbo- 
rough,  Buppl.  lom.  ix.  -^  \^^, 
Hist.  ahhgua  de  i/erico^  font,  i, 
c»)».  4. 
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Veui  ^  cette  aiscmblée  un  tout  autre  caractère  et  laissent  entn»- 
>oir  qu'il  s  agissait  d*un  nouvel  ordre  de  choses  à  introduire  dans 
le  pays;  elles  nous  montrent  les  chefs  nahuas,  réunis  en  secret 
pour  délibérer  sur  les  intérêts  de  la  nation,  après  que  le  prince 
qui  les  avait  amenés  se  fut  séparé  d  eux. 

t  11  ne  resta  avec  ce  peuple-là,  dit-il,  que  quatre  de  leurs  sages 
»  qu'on  appelait  Oxomoro,   Cipactonai,    Tlaltetemi  et  Xuthi^ 

*  moca  (i),  lesquels,  après  le  départ  des  autres,  entrèrent  en  con- 
»  sultation  et  se  concertèrent,  disant  :  «  Le  temps  viendra  oii  la 

>  lomière  existera  (i)  pour  le  gouvernement  de  c«tte  république; 
«  mais  tant  que  le  seigneur,  notre  dieu,  restera  absent,  quel 

>  moyen  y  aura-t-il  pour  pouvoir  régir  convenablement  la  na- 

*  tion?  quel  ordre  y  aura-t-il  en  toutes  choses,  puisque  les 
I  sages  ont  emporté  les  «peintures  au  moyen  desquelles  ils 
f  gouvernaient?  >  C'est  pourquoi  ils  inventèreht  Tastrologie  ju^ 

>  diciaire  et  Tart  d  interpréter  les  songes  :  ils  composèrent  le 

>  eomput  des  jours,  des  nuits,  des  heu]:es  et  des  différences  des 

>  temps,  co  qu'ils  gardèrent  tant  que  dominèrent  et  gouvernè- 
»  reni  les  princes  des  Toltèques  et  des  Mexicains,  des  Tecpanè- 

>  ques  et  des  Chichimèques  (3).  » 

C'est  donc  ici  l'introduction,  sinon  Torigine  du  calendrier,  dit 


(1}  Uiit,  aen^de  N.-I^spana,  lib.  x, 
«B.  29.  Cet  quatre  num»  sont  fort 
weiies  quant  à  leur  élymolo^ie. 
ÙMmoeo  est  écrit  ajlleur»  Xomieo, 
XoaniiMo  ,  Ostamoxeo,  etc  ,  traduit, 
Mivaiit  Veytia,  par  la  prenada  go- 
ItM  (femmearoMe  gounnande).  Quaot 
à  Cipaetonûï,  il  le  lait  fenir  de  ce,  un, 
•ipflii*  Mr,  «t  Umalli,  le  soleil ,  celui 
qai  est  supérieur  au  soleil.  Tlatetecui 
pMrraii  veiiir  de  l/a/lt,  terre,  et  de 
Iftemica,  faire  grand  bruit,  faire  ré- 
MMner  par  le  feu ,  feu  qui  fait  résoti- 
lier  la  terre  (Molina,  Voc.  Mex.),  Xu- 
eMcooaca,  de  Xuchitl^  fleur,  et  peui- 
étre  de  caua^  enlever,  etc.;  mais  je  ne 
réponds    d'aucune  de  ces  étymolo- 


(2)  CeUe  expression   est  ftucorc    en 
anjourtrbui  dans  la  plupart  «Ica 


•octélés  tecrètct  :  elle  fait  allusion  u 
des  éféncfitents,  à  des  idées  dont  4»n 


souliailait  la  réalisation,  à  laquelle  ou 
travaillait  en  conspirant.  C*cst  un  lan- 
gage inyélérieiix,  cabalistique,  qui  a 
le  même  sens  ici  qu'il  u  encore  dans 
nos  loges  maçonniques  ;  il  se  retrouve 
presque  à  chaque  paffe  dans  le  livre 
Sûcri.  La  lumière  qu  auenden^  les  Na- 
huas est  répoque  où  ils  pourront  éta- 
blir publiquement  leur  calendrier 
(meUre  en  marche  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles,  comme  ils  \v  disent  ail 
Iffurs),  c'est-à-dire  orgunist-r  loui  a 
leur  gré,  le  gouvernement  ,  ta  société 
civile,  la  religion,  elc. 

(3)  Sahagun  ne  suit  piis  ici  l'ordre 
rigoureusement  chronologique  :  les 
Toltèques  furent  les  premier»  ;  puis  vm- 
reni,  après  la  destruction  d<r  l'empire 
toltiVqiie  de  l'AnahUMc  et  le  mojen 
âge,  les  Tecpanèqui'S  d'Azcapottaloo  : 
ensuite  les  i>hichmiè4|ues-AcîoihuHS  et 
en  <U'rnler  Heu  les  Mexicains. 
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toltèque  ou  mexicain,  parmi  les  nations  de  TAmérique.  Entre  tous 
les  usages  qui  étaient  propres  à  cette  race,  nul  ne  fait  mieux  écla- 
ter Tordre  de  connaissances  qu'elle  avait  apporté  des  régions 
mystérieuses  d'où  elle  était  sortie,  que  la  manière  qu'elle  adopta 
dans  ce  calendrier,  pour  mesurer  le  temps  et  diviser  Tannée.  Par- 
tout la  formation  d'un  calendrier  à  la  fois  exact  et  simple  a  offert 
aux  nations  primitives  un  problème  d'une  grande  difficulté  :  mais 
peut-être  aucune  des  méthodes  employées  pour  le  résoudre,  n'égale 
en  élégance  le  système  dit  toltèque,  système  perpétuel  et  infailli- 
ble, ajoute  Botturini,  propre  à  la  véritable  science.  Dix-huit  mois 
de  vingt  jours,  formant  soixante  et  douze  semaines  de  cinq  jours 
chacune,  se  succédaient  sans  interruption;  puis  une  soixante  et 
treizième  semaine,  d'égale  longueur,  complétait  Tannée  à  quelques 
heures  près.  On  suivait  cette  marche  pendant  cinquante-deux  ans 
et  au  bout  de  cette  période  on  intercalait  treize  jours,  ce  qui  sup- 
pléait au  manque  d'années  bissextiles.  Non  contents  d'avoir  ainsi 
réglé  le  calendrier  civil  (tonalpokvnlli),  les  sages  nahuas  l'avaient 
fait  coïncider  avec  un  autre  calendrier  (metztlapohuallt),  servant 
de  rituel  dans  Tordre  des  choses  sacrées,  dans  lequel  ils  comptaient 
par  demi-lunaisons  de  treize  jours.  Vingt-huit  treizaines  formaient 
une  année,  trop  courte  d'environ  trente  heures  ;  mais  au  bout  de. 
treize  ans  Ton  ajoutait  une  demi-lunaison  de  plus,  qui  se  trouvait 
être  la  trois  cent  soixante-cinquième,  et  par  ce  moyen  Tannée  ci- 
vile et  Tannée  religieuse  recommençaient  ensemble.  A  la  fin  du 
cycle  de  cinquante-deux  ans,  une  nouvelle  treizaine  (la  quatre  cent 
soixante  et  unième)  venait  répondre  aux  jours  intercalaires  du 
calendrier  civil  (i).  L'harmonie  se  maintenait  donc  entre  les  deux 
calculs,  sans  que  le  calendrier  sacré  parût  jamais  altérer  en  rien 
sa  mesure  immuable.  «LesToltèques,  reprend  Botturini,  avaient 


(1)  Ces  périodes  de  cinquante-deux 
ans  ,  dont  deux  formaient  un  âge, 
huihuetilixtlt  de  cent  auaire  année», 
8«r?ent  de  base  û  toute  la  chronologie 
mexicaine,  dont  Humboldt  et  Arago 
ont  eu  plut  d'une   fois   roccasion  de 


reconnaître  la  justesse,  dans  le  OMO- 

f>ui  de  diverses  éclipses,  si^alées  pir 
es  chronologistes  mexicains,  assez 
longtemps  avant  la  découverte  de 
l'Amérique.  (Humboldt,'  Vues  des  CW" 
dillhes,  toro.  li,  pag.  303.) 
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l^^atre  catendriers  différents,  ce  à  quoi  les  historiens  européens 
[m*ont  pas  fait  suffisamment  attention.  Le  premier,  naturel,  au 
ooMDyen  duquel  se  réglait  Tagriculture;  le  second,  chronologique, 
stervant  à  l'histoire;  le  troisième,  consistant  dans  le  rituel,  gardé 
par  les  prêtres  pour  tenir  Tordre  des  fêtes  mobiles  et  flxes  de  leurs 
^enx  ;  enfin  le  calendrier  astronomique  dont  se  servaient  les  ma- 
thématiciens pour  se  gouverner  à  la  mesure  du  cours  du  soleil  et 
i  la  situation  des  planètes.  > 

Ces  oombinaisons  vastes  et  ingénieuses  attestent  que  le  culte 
dont  elles  dépendaient  n'était  pas  moins  digne  d*attention.  Mais 
iä  nous  rencontrons  le  même  obstacle  que  dans  Totude  des  reli- 
gkms  antiques,  le  mystère.  On  remarque  chez  plusieurs  essaims, 
venus  d'Asie  en  Europe,  des  calculs  astronomiques,  appliqués  tan- 
tôt i  la  division  de  l'année,  tantôt  à  celle  des  peuples,  ou  au  par- 
tage des  terres,  comme  on  peut  en  voir  la  trace  dans  le  versc»t  rhro- 
Aoiogique  que  nous  citons  plus  haut,  et  toujours  ils  sont  d'une 
légukrité  et  d'une  complication  étonnantes  (i).  Mais  quand  on 
cberehe  le  sens  dogmatique  de  leurs  croyances,  il  échappe  ordi- 
nairement à  tous  les  efforts.  On  dirait  même  que  les  vieilles  races 
iTÛent  retenu  les  mesures  et  les  chiffres  établis  jadis  par  leui*s  lé- 
giriateors^  mais  qu'elles  avaient  perdu  leurs  doctrines.  Il  en  était 
de  même  chez  les  tribus  conquérantes  du  ^lexique  :  leur  religion 
ofhdt  une  mythologie  compliquée,  dont  les  symboles  compris 
aenlement  par  les  prêtres  elles  nobles  étaient  aveuglément  accep- 
tés par  la  foule.  Ce  sont  ces  symboles  qu'on  voit  reparaître  en 
partie  dans  les  trois  documents  précieux  que  nous  possédons,  mais 
8008  on  voile  plus  ou  moins  transparent  et  dont  le  Livre  Sacré 
présente  des  notions  fort  complètes  (2).  L'arrivée  des  Nahuas  en 
Tamoancban,  leurs  tentatives  pour  civiliser  les  peuples  et  les  for- 
mer i  l'image  de  leurs  propres  institutions,  la  destruction  de  leui* 


(I)  GtoM  kl  fortimtion  de«  peuples 
péiMgk|iN!tv  d'aprèi  1«  DOinbre  I,  4, 
13,  It  et  MO;  la  rtiffolon  des  lerivi 
«bat  ta  ffaièkie  étrotaue;  enfin  let 
déMt  «1«  Tordre  tocial  galto-gerniii- 


nique,   où  ces  deux  éléments  se   rc« 
trouveni. 

(2)  Ces  documents  sont  le  Codex 
ChimalpovQca^  le  MS.  Cakchiquel  et 
le  Livrt  Sûeré  en  question. 


—  CXVI   — 

coloine  par  Touragan  et  l'inondation,  la  découverte  du  niaïs  à  Pan- 
Paxil,  leur  fondalion,  leurs  luttes,  sourdes  d^abord,  puis  leur  ré- 
.  volte  ouverte  contre  Xibalba,  leurs  périls,  leurs  épreuves  et  enfin 
leur  triomphe,  qui  se  termine  par  l'apothéose  des  héros  morts 
dans  cette  lutte  formidable,  tel  est  le  résumé  du  récit  historique 
qui  découle  de  Tensemble  des  deux  premières  parties  du  Livre 
Saar  et  qu'on  retrouve  au  fond  du  rituel  mexicain,  dont  les  mys- 
tères s'éclaircissent  ici  singulièrement. 

Au  commencement  se  développent  quelques  idées  génésiaques 
qu'on  pourrait  croire  reproduites  des  livres  de  Moïse  :  mais  une 
lecture  attentive  fait  voir  qu'il  s'agit  ici  purement  des  origines  de 
la  race  nahuatl,  dont  les  chef^  se  trouvent  associés  à  des  mythes 
primitifs  où  le  culte  des  éléments  joue  un  rôle  d'une  grande  im- 
portance, où  ils  se  transforment  les  uns  avec  le&  autres,  revêtant 
parfois  les  symboles  les  plus  différents.  Leur  nombre  primordial 
paraît  avoir  été  celui  de  quatre.  L'histoire  nous  les  montre  d'abord 
dans  la  personne  des  quatre  sages,  réunis  pour  délibérer  sur  1a 
formation  du  calendrier  :  ce  sont,  comme  dans  le  Codex  Chimal^ 
popôca  et  dans  la  plupart  des  fables  mexicaines,  les  dieux,  les 
7'eoti  fi),  qui  se  demandent  ce  qu'ils  feront  pour  soutenir  le  ciel 
et  faire  marcher  le  soleil  et  la  lune,  c'est-à-dire  pour  établir  les 
combinaisons  astronomiques  dont  ils  sont  les  inventeurs  et  subs- 
tituer leur  civilisation  à  l'état  social  existant  en  Xibalba.  C'était 
une  révolution  avec  toutes  ses  conséquences  civiles  et  religieuses 
et  dont  le  fait  ressort  avec  la  dernière  évidence  des  textes  con- 
servés dans  les  documents  originaux. 

On  sait  déjà,  d'ailleurs,  que  des  sept  sages  échappés  à  l'inonda- 
tion, il  n'en  restait  plus  que  quatre.  Les  autres  avaient  pris  le  che- 
min de  l'Orient;  mais  où  était  alors  cet  Orient  i*elativement  à  eux, 


(1)  Teuti  ou  Teotif  du  iiuhuail  teutl, 
liiuii,  leigneur;  au  pluriel  redoublé, 
teteOf  nom  génériqt^e  que  le  Codex 
Chimalpopoca  donne  à  ces  premiers 
dieux,  héros  uu  chefs  nufiuas.  De  là 
encore  le  nom  de  Teul^  aliribaé  à  cer- 


luincs  populations  guerrières  du  nord, 
uu  Mexiaue,  et  que  les  indigènes  mè* 
me  donnèroDl  aux  Espagnols ,  à  leor 
arrivée.  Ce  mot  aurait-il  par  hasard  la 
même  origine  oue  le  teoditkif  des  aa* 
ciens  Germains? 


—  <:xvii  — 

«û  quels  lieux  se  rendireiil-ils,  cestce  qu'il  sérail  dillicile  du  dé- 
tefniiner(i)?  Uèslore  linlérêl  des  actions  {Suivantes  roule  sur  ces 
quatre  ou  sur  ceux  qui  leur  surcédèrent  dans  le  même  rôle,  sous 
<1^  noms  ou  des  titres  qui  varient  suivant  le  temps  et  les  lieux  : 
dans  toutes  les  histoires  nahuasou  toltèqiies,  CAi  sont  eux  ou  leurs 
représentants  qui  reparaissent  sans  cesse  au  nombre  de  quatre, 
comme  les  prêtres  ou  {wrleurs  du  dieu  ou  de  la  majesté  envelop- 
pée et  cachée;  comme  les  conducteurs  et  les  chefs  des  tribus,  du- 
rant leurs  migrations;  conmie  les  n)is  et  les  chefs  de  la  monarchie, 
après  sa  fondation  ;  et,  jusqu*au  temps  même  de  la  conquête,  et* 
sont  toujours  quatre  princes  qui,  avec  les  attributions  antiques, 
établies  par  les  sages  primitifs,  compos4»nt  à  degrés  ditfëreuls  le 
^gouvernement  suprême,  aussi  bien  chez  lesGualémaltèqutîs  qu«î 
chez  les  Mexicains  (â). 

Quelle  que  soit  Tépoque  où  il  faille  placer  les  premiers  incidents 
de  rhistoiredes  Nahuasel  l'origine  des  symlmles  sous  lesquels  s«» 
voilèrent  ieura  héros  primitifs,  on  ne  saurait  les  trouver  ailleui's 
que  dans  les  quatre  sages  dont  il  est  ici  question,  Ojcomoco,  CijMc 
ionai,  Tlaltetecui  et  Xnchicuwirfu  (lgiu*és  ensemble  dans  le  IJvn' 


(I)  D*«prèt  iims  inùlitioo  ooiiservêu 
jpiir  Hfrnsra  {Hisî.  gen.,  dccail.  iv, 
Mb.  jf  cip.  3),  on  pourrait  croira  que 
Ceà  tro»  Vigeé  nuraient  prit  le  chemin 
defYacaun  et  fondé  alors  la  villi*  de 
ChicheD'Itza,  aUribuée  à  iroi»  sainii 
pertooiiages  venus  de  l'uuest  dans  des 
lempft  fort  anciens. 

[i)  IkoA  les  traditions  et  liistoi'es 

Klémaltèques,  à  la  suite  des  qutiire 
M  on  demi-dieux,  ce  sont  les  ciuh- 
m  cbefs  ou  sacrificateurs.  quatHeme 
ce  dernier  ordre  d'hommes,  créés  par 
tes  dieaz,  les  Ahqixb  et  Àhqahb,  maî- 
tres de  la  Mgesse  et  de  toutes  les 
eoonaittances  terrestres  et  célestes; 
ce  sont  les  quatre  frères  sortis  de  Tu- 
lia,  ce  loni  les  quatre  Tutul-Ivi,  qui 
font  au  Yocatao,  etc.  Après  t'éut>iis- 
seoent  de  la  monarchie,  il  existe  tou- 
jours truia  Etats  suprêmes  conlédéréS| 
en  »oot  let  trois  ruÎH.  rhef's  des  mai- 
sons régiuuites  de  Catek^  de  Nihaïb 
et  d'AtMU'Quiehé,  aiixijuels  s'adjoinl 
le  quatrième  roi,  rhérilier  prt'SDmptit 


de  lu  couronne  dans  la  maison  de  Ou- 
vek  i  dans  chacun  des  tro  s  Kiuls  con- 
fédérés, il  y  a  all^si  truis  princes  u>«i4 
sur  le  irt^ne  à  degrt^  divers,  et  t|ui 
gouvernent  avec  le  roi,  avec  qui  iU 
lunt  quatre.  A  (^hi»lullan,  quatre  dis- 
ciples de  Qiieizalcohuail  sont  chargés 
du  gouvernement  ;  à  TIaxoallan  et  uii- 
leuri»,  quatre  princes  forment  le  con- 
seil suprême  de  la  républuiuc;  dan.^ 
l'Anabuac,  ce  sont  d  aliord,  dans  le 
royaume  udtèque,  les  rois  de  <k>lhUM- 
can,  d'Ottmipan  ut  de  Tollan,  auxquels 
s'unit  l'héritirr  présomptif  de  la  cou- 
ronne di;  Colhuacan  ;  et,  plus  lard, 
vers  l'époque  de  la  conquête,  les  rois 
de  Mexico,  de  Telrcuco  et  de  Tlacn»- 
psD,  a^ec  le  lieutenant  général  des  ar- 
mées royales,  qui  est  en  même  temps 
grand-prôtre  de  Huiizilopochtii.  feinlin, 
presque  toutes  let  villes  ou  tribus  nuit 
partagi'es  en  quatre  clan^  ou  quar- 
tiers, dom  les  cliet's  forincni  le  (irand 
conseil. 


—  CWIll    — 

Sacré,  sous  les  titres  de  Crèntenr  et  de  Formateur,  de  Celai  qui 
vngendre  et  de  Celui  qui  donne  l'être.  Les  deux  premiers  sont 
nommés  alternativement  Hunr-Ahjm-  Vvch  (un  tireur  de  sarbacane 
au  sarigue)  et  Hun-Alipu-Utiu  (un  tireur  de  sarbacane  au  chacal). 
On  les  voit  fréquemment  représentés  avec  des  nez  d'une  dimen- 
sion extraordinaire,  remplacés  assez  souvent  aussi  par  des  trom- 
pes, analogues  à  celle  de  Téléphant  ou  du  tapir,  animal  sacré 
chez  les  anciens  indigènes  ;  leur  nom  est  encore  Xmucané  et 
Xpiyacoc,  la  GrancTMère  et  le  Grand-Père^  Conservatrice  et  Pro- 
tecteur, deux  fois  Grand'Mère  et  deux  fois  Grand-Père  :  ils  sont  les 
enchanteurs  et  les  devins  par  excellence,  laGrand'Mère  et  leGrand- 
Père  du  soleil  et  de  la  lune  (1).  Les  deux  seconds  sont  nommés, 
dans  le  texte  quiche,  Tepeu  (Celui  d'en  haut  ou  le  Dominateur) 
et  Gucumatz  (Serpent  orné  de  plumes,  le  même  que  Quetzalco- 
huatl)  ;  mais,  sous  ce  dernier  nom,  ils  sont  désignés  aussi  tous  en- 
semble, parce  que,  ajoute  le  texte,  «  ils  sont  enveloppés  (comme 
d'un  manteau)  dans  une  ombre  de  vert  et  d'azur,  »  c'est-à-dire 
revêtus,  voilés  de  mystère  et  de  sainteté  (2).  En  général  les  deux 
derniers  paraissent  commander,  ce  sont  les  deux  premiers  qui 
agissent.  Oxomoco  et  Gipactonal  (Xmucané  et  Xpiyacoc),  souvent 
confondus  dans  les  anciennes  traditions,  alternativement  mâle  et 
femelle,  ont  bien  Vair  cependant  d'avoir  été  deux  êtres  distincts  : 
Oxomoco  serait  la  femme,  Gipactonal  le  mari.  Celui-ci  fait  inter- 
venir le  soleil  pour  former  l'homnie  (3),  celle-là  recueille  le  maïs 
dont  elle  le  nourrit.  On  la  voit  fréquemment  représentée,  ac- 
croupie devant  le  met  loti  ou  pierre  à  broyer,  occupée  à  préparer 
les  aliments  dont  elle  a  inventé  l'usage,  et  c'est  pour  cela  que  la 
langue  nahuatl  l'appelle   Centeotl  ou   plutôt  Centeoçihuatl^   la 


(I)  Ces  titres  se  retrouvent  dans 
plusieurs  religions  antiques  de  notre 
continent. 

(7)  Tous  étaif'ut  qut^tsaleohuatl,  à 
cause  du  caracl^îre  sacré  vi  mystérieux 
dont  ils  étaient  revêtus.  Cie  mystère 
fait  allusion  aussi  à  l'envelopfie  sacrée 
'Unt{uhnilnlU\  dont  ils  huiit  1rs  gar- 


diens, à  la  majesté,  au  feo  euvelopfpé 
du  Lxwe  Sacré,  qui  parlait  la  nuit  aux 
chefs  sacrificateurs 

(3j  Dans  le  L'vre  ^arr^onles  appelle 
aussi  l'un  et  l'autre  Âhgiht  ceux  da 
soleil  ou  les  maîtres  du  soleil  (astrolo- 
gues), titre  qui  devint  celui  des  prô- 
très  dans  ces  conlrrcs. 


—  (:.\ix  — 

déesse  du  Maïs  ;^1^.  On  la  iioiniiK;  aussi  Têieoïnnn,  la  M«»rr  dos 
dieux,  et  Tbc/,  noire  aïeule  (A^iï  (2),  dans  la  langue  quichée).  Mais 
c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  la  confondre  avec  FÈve  de  Moïse,  la  mère 
du  genre  humain.  Elle  était  simplement  la  mère  et  l'aïeule  de  la 
race  nahuatl  :  ce  serait  encore  la  même  que  Xockitl  (Fleur),  xx" 
signe  du  calendrier,  interprété  Hun-A/ipu  dans  celui  du  Guate- 
mala (3).  Ne  serait-ce  pas  en  mémoire  de  ce  génie  femelle,  associé 
ici  aux  trois  dieux  mâles,  que  l'on  aurait  vu  plus  tard  au  nord 
et  au  sud,  une  femme-chef,  associée  à  la  souveraineté  des  princes 
floridiens  et  natchez,  ainsi  qu'aux  trois  rois  du  Zenu,  sur  leA 
bords  du  Magdalena?  Les  uns  et  les  autres  avaient,  d'ailleure, 
comme  on  le  verra  bientôt,  des  institutions  et  des  symlwles  qui 
procédaient  évidemment  d'une  origine  nahuatl. 

A  Cipactonal  on  donne  dans  les  langues  de  l'Amérique  centrale 
le  titre  de  Mnm^  l'Ancien  ou  l'Aïeul  ;  il  porte  celui  de  Cijxictli,  ou 
ImoXj  sous  lequel  il  commence  le  calendrier.  Il  est  appelé  aussi 
Tonttcateuctlt\  le  seigneur  de  notre  subsistance,  et  OmeteuctU, 
deux  fois  seigneur,  comme  la  femme  Oxomoco  est  appelée  Tonn- 
racihuatl,  la  dame  de  notre  subsistance,  et  Omecihuatl,  deux  fois 
dame,  en  leur  (jualité  de  seigneurs  de  VOmei/<)can^  lieu  de  délices 
mystérieux,  qui  parait  être  un  second  nom  du  Tonocnfe/jetl,  la 
Montagne  de  notre  subsistance,  le  Pan-Paxil  ef  Pan-Cayala  du 
quiche,  découvert  par  Quetzalcohuatl,  et  dont  ils  s'étaient  rendus 


(1)  CenteotlfiM  Cent^Mi  (geigotur 
ou  dieu  du  maïs)  est  plulôl  le  mâle  de 
Centeocihuail  (la  déesse  du  maïs),  ap- 
pelée Aussi  Chieomecohuall,  Sepi-Ser- 
penis  (peut-être  parce  qu'elle  nourrii 
les  sept  dieux  survivant»  au  naufrage. 
Sahagun  dit  qu'elle  liaii  repré-eniée 
avec  uQe  couronne  sur  la  tèie,  ayant 
dans  lavnaiu  droite  un  vase,  et  dans 
la  gauche  un  bouclier  orné  d'une 
grande  fleur;  ses  sandales  et  ses  véle- 
ineuts  étaient  de  couleur  verte  {Uist. 
gen,  de  Ntieva-Espana,  lib.i.  cap.  17). 

(2)  Atilf  dit  mw.  iradiiioo  guatémal- 
tèque, *était  la  femme  de  Copichoch, 
de  la  race  do  Tan^  Dan  ou  Tamub. 
D'elle  vient  le  nom  àWh'tal-kuyu, 
inoniMgne  d'Alii,  au  voleaii  d'AGilan. 


^n  nom  est  aujourd'hui  synonyme 
d'un  fantôme  que  les  Indiens  s'ima- 
jîinnnl  voir  de  nmtdans  un  rocher  en 
saillie,  un  trône  d'arbre  isolé»  etc.;  ils 
en  ont  fort  peur. 

(3)  La  <lifréreiice  du  signe  et  du 
persoimagedans  les  jours  du  ealencjri(;r 
embarrassait  beaucoup  Ximenez,  qui 
ne  pouvait  s'en  rendre  couipt*',  quand 
les  mdigènes  lui  disaient  que  Hunahpu 
et  le  signe  fleur  étaient  la  mémt:  chose. 
Dans  le  n°  35  du  Codex  Borgia,  le 
XX'  caractère  (îst  le  signe  Xochiil,  ^ 
Heur;  mais  la  figure  qui  est  ass'se  a 
gauche  du  tableau  est  «elle  <ie  Toci, 
notre  aïeule,  dite  aussi  Tecitsin,  aïeule 
des  humains  iFabn'ffal,  Ksposizionr 
drl  Cad  ire  Rnrqin). 


—  cxx  — 


l(»s  niaitres par  la  violeiue,  en  tuant  Utht  ou  le  chacal,  qiii  en  était 
le  gardien  (1)  :  c'est  là  qu'on  trouve  enrôlée  Oxomoco  représentée 
s(Mis.la  figure  de  CthmrohuafL  la  femme  serpent  ou  le  serpent  fe- 
melle, également  confondue  quelquefois  avec  Eve  par  des  auteurs 
modernes,  mère  des  deux  serpents  jumeaux,  cocohna,  qui  ne  sont 
autres  que  les  deux  frères  qui  se  succèdent  mystérieusement  de 
génération  en  génération,  dans  leur  lutte  contre  Xibalba  (2). 

Dans  Tlaltetecui  et  Xuchicaoaca  on  revoit  les  personnages  de 
Tepeti  (le  Dominateur)  et  de  Gucumntz  (le  Serpent  orné  de  plumes), 
(jui  paraissent  quelquefois  n'en  faire  qu'un  seul,  pour  former  une 
sorte  de  trinité  mystérieuse  avec  Oxomoco  et  Cipactonal.  Car, 
ajoute  le  texte  quiche,  développant  ici  le  dogme  le  plus  élevé  de 
la  théologie  américaine,  «  ils  sont  sur  Teau  comme  une  lumière 
»  grandissante.  Ils  sont  enveloppés  de  vert  et  d'azur,  voilà  poui^ 
»  quoi  leur  nom  est  Gucumatz  (Quetzacohuatl).  Des  plus  grands  sar 
»  gesest  leur  être  :  voilà  pourquoi  le  ciel  existe,' comment  existe 
»  également  le  Cœur  du  ciel,  car  tel  est  le  nom  de  Dieu,  c'est  ainsi 
»  qu'il  s'appelle. 

»  C'est  alors  que  sa  parole  vint  ici  avec  le  Dominateur,  le  Pois- 
»  sant  Serpent  dans  les  ténèbres  et  dans  la  nuit  et  qu'elle  parla 
»  avec  le  Dominateur,  le  Puissant  Serpent.  Et  ils  parlèrent  :  alors 
»  ils  se  consultèrent  ;  ils  se  comprirent,  ils  joignirent  leurs  paroles 
'  et  leurs  avis. 

»  Alors  il  fit  jour,  pendant  qu'ils  se  consultaient  :  au  moment 
»  de  l'aurore,  l'homme  se  manifesta  tandis  qu'ils  tenaient  conseil 


(l ;  On  dirait  Hercale  luaiii  le  dragon 
pour  entrer  au  janliii  des  Hespéridt-s. 

(2)  Cocohua,  littéralement ,,  signifie 
deux  serpents;  mais  il  est  employé 
joujours  pour  exprimer  Tidée  de  deux 
tum<!aux  ;  de  là,  le  mot  provincial  es- 
pagnol du  Mexique  rooche,  qui  ne  dit 
pas  autre  chose,  (^es  jumeaux  sont 
dani  \cLi\Dfe  Sacré  \\A  Aun-^l/ipu,  qui 
se  succèdent  deux  par  deux  pour  com- 
haiire  Xil>alha  ;  on  les  voit  représentés 
quelquefois  comme  deux  serpent*  rou- 
lés amour  d'un  bàion,  assez  semblable 


uu  caducée  de  Mercure,  inexplicable 
dans  la  mythologie  européenne  oa 
asiatiaue,  et  dont  M.  Aubin  dit  c|U*oti 
doit  chercher  Torigine  en  A€iénaiie. 
C'est  le  môme  symbole  qu'on  voitçlaoé 
au  titre  de  ce  livre,  l'anneau  en  pierre 
du  jeu  de  paume,  par  où  les  joaetirt 
devaient  l'aire  passer  le  ballon  pour 
gagner  la  partie.  Celui-ci  était,  ratta- 
ché à  la  muraille  du  jeu  de  paame  an- 
tique, dont  on  voit  les  ruines  à  Ohi- 
chen-Jtza.  où  il  a  été  dessiné.  Son  dia- 
mètre réel  (-»t  di'  \  pieds  anglais. 


—   CXXI    — 


«  ^r  la  production  et  la  croissance  des  bois  et  des  lianes,  sur  la 

*  i^aiurede  la  vie  et  de  Thumanité,  (opérées)  dans  les  ténèbres  de 

»  la  nuit,  par  celui  qui  est  le  Cœur  du  ciel,  dont  le  nom  est  Hurakan. 

»  L'éclair  est  le  premier  de  Hurakan  ;  le  second  est  le  sillonne- 

'  nient  de  l'éclair  (le  petit  doigt  de  Téclair]  ;  le  troisième  est  la 

'  foudre  qui  frappe,  et  ces  trois  sont  du  Cœur  du  ciel  (!).  » 

Ce  dogme  de  la  trinité  dans  louragan  ,   n'est  exprimé  que 
trois 00  quatre  fois  de  cette  manière  dans  le  Livre  Sacré;  quoi- 
<iu*il  y  soit  fait  allusion  assez  souvent  sous  d'autres  noms.  Mais 
Tepeo  et  Gucumatz,  Celui  d'en  haut  ou  le  Dominateur,  et  le 
Serpent  orné  de  plumes,    reparaissent  fréquemment,  parfois 
sous  des  noms  et  des  symboles  analogues,  au  point  qu'ils  sem- 
blent se  confondre  en  une  seule  personniflcation ,  d'autres  fois 
90U8  des  caractères  entièrement  distincts.    Dans   l'inscription 
des  divers  calendriers  d'origine  nahuatl,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  le  premier  ajirès  Cipactii  (Imox),  c'est  Éhecatl 
[tg,  dans  l'Amérique  centrale) ,    l'esprit,  le  souffle  qui  anime 
tout,  le  vent  de  la  nuit,  Opu  ou  Tinvisible,  personnification, 
sans  doute,  de  Hurakan,  l'ouragan,  appelé  aussi  le  Cùmr  de  la 
mer,  le  C(pur  du  ciel,  le  Centre  de  la  terre,  où  il  souffle  la  tem- 
pête. On  lui  prête  par  conséquent  les  mêmes  attributs  qu'à  Tlaloc 
ile  fécondateur  de  la  terre),  représenté  la  foudre  à  la  main  et 
commandant  aux  orages  (2),  puis  ceux  de  Xiuhteuctli  (le  maî- 
tre du  feu  ou  de  l'année)  et  aussi  ceux  de  Tetzcatlipora  |celui  du 
miroir  fumant?)  lançant  la  foudre  et  qui  souvent  parait  avec  de 
grandes  lunettes  devant  les  yeux  (3).  Cependant,  par  Tefliet  d'une 
transition  assez  ordinaire  dans  c«tte  théogonie,  Éhecatl,  l'esprit 


(I)  «  Cent  le  Pu  «««ait  f  qui  a  créé  les 
émk  et  qui  leur  lurvivra.  Les  hoin- 
me»  o'oteoi  poinl  loi  donner  un  nom. 
Ptai-éire  est-ce  lui  qu'ils  adorent  dan« 
eeue  trinité  inysierieusu ,  nommée 
desx  fuis  seulement  dans  l'Edda  (mois 
plosiifiiri  fois  dans  le  livre  Sacré  des 
Osiebés).  Mar.Jafnharoi'nriddi, 
eesi-4-dire  le  Haut,  celui  nui  est  égale- 
ment haut  t'i  le  iroisiènic.  Il  est  dit  que 
If  Fort  <Ven  ftauf,  qui  gouverne  tomes 


choses,  vit  ndia  juger  le  monde  et  que 
le  temps  ne  peut  rl«tn  oontre  ses  décrets 
(Oianam,  Etudes  yermaniques,  —  Les 
GenndiiisavantleChrijtlianisme.tom.i, 
pMgH  30.;  Le  Dominateur  [Celui  d'en 
Imiii),  le  Pnisaani-Serpeni,  c  est  presque 
\e  Foi  t  d'en  haut  des  Scandinaves. 

2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.  Iil>. 
VI,  cap.  33,  et  lib.  x,  cap.  31. 

3}  Ainsi  que  dans  la  piunclic  qui 
est  rii  létc  de  ce  livre. 


ou  le  veut,  se  personniûe  dans  Quetzalcohuall  ;  celui-ci  devient 
alors  le  dieu  de  la  pluie  ;  ensuite  il  se  trouve  chargé  de  balayer 
les  nuages  devant  Tetzcatlipoca,  qui  devient  le  soleil,  Tonatiuk, 
le  resplendissant,  dans  la  langue  nahuatl. 

C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  reparait  dans  les  mêmes  calen- 
driers, immédiatement  après  Éhecatl  (ou  Ig,  dans  le  quiche), 
sous  les  noms  divers  de  Fotow,  d'Odon  et  d'Akbal,  mot  vieilli  de 
la  langue  sacrée  du  Quiche,  signifiant  le  Vase  (i),  avec  les  attributs 
de  Quetzalcohuatl  ;  par  une  transformation  analogue  à  celle  du 
Wodan  germanique  (2),  il  est  représenté  comme  le  dieu  des  ba- 
tailles, HuitzHopochtlij  et  i*evient  sous  l'image  de  Teo-yao-tlatohuu^ 
Celui  qui  proclame  la  guerre  sacrée  (3).  Il  est  appelé  aussi  Toteouk^ 
notre  dieu,  de  Teotl,  dans  la  langue  nahuatl,  et  la  tradition  qui- 
chée  dit  expressément  qu'il  est  le  même  que  Toh  ou  Tohil  (la 
pluie,  le  bruit  du  tonnerre  et  le  cliquetis  des  armes);  c'est  le 
Hun-pic-tok  des  Itfayas  (Un  chef  de  Mit  mille  Lances),  adoré  quel- 
quefois sous  l'image  d'une  lance  de  silex  ou  d'obsidienne,  le  Tee- 
patl  mexicain.  Ces  divinités,  dont  on  pourrait  multiplier  ici  les 
dénominations  et  les  symboles,  si  divers  en  apparence,  représen- 
taient simplement  la  diversité  des  attributs  dont  les  fondateurs  de 
la  religion  antique  avaient  revêtu  les  grands  dieux  ou  héros  échap- 
pés à  l'ouragan  et  qu'ils  identifièrent  avec  la  nature  entière.  Ce 
culte  se  rapportait  sans  doute  à  celui  dont  les  Nahuas  avaient  reçu 
les  principes  dans  leur  patrie  primitive  et  qu'ils  travaillèrent  à  in- 
troduire dans  les  contrées  qu'ils  colonisèrent. 


(I)  C'en  le  Vctseou  la  Marmite  myi- 
lérÎHUfte,  le  Con  ou  Comitl  de  la  lé- 
gende mexicaine  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  les  mythes  priniiiifs,  comme 
nous  le  verrons  ci-après.  Conslaions 
seulement  ici  qu'il  parait  identique 
avec  Quetzalcohuatl. 


(2)  Hunziker,  Eludes  de  Mytholo$iê 
allemande,  dans  la  Revue  Germanû 
que^  du  15  mars  1861,  pag.  9. 

(3)  Fabregai,  Expos,  del  Codice 
Borgia, 
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^ikab-Cakis,  Ziparoa  et  Cabrakao',  fyrobolet  des  geanli  americaint.  Xibalba  ou  l'empire 
priroitiff  lynihole  de  l'en/er.  Tulan  ou  Toltccat,  cite  de  la  race  oahualt.  Rivalile«  des  di* 
^^neincea.  Le  Jeu  de  paume,  imat^c  de  leurs  luttes.  Epopée  de  Hun-Ahpu  ot  de  Xba- 
Uhqué.  Triomplie  de  la  race  oahuatl. 


A  la  suite  des  idées  relatives  à  la  divinité,  le  récit  du  Livre 
Soeré  passe  à  la  création  des  animaux,  que  les  créateurs  ren- 
voient dans  les  forêts,  à  cause  de  leur  inaptitude  à  gloriQer,  par 
ieor  langage,  le  nom  de  leurs  auteurs  (1).  Ceux-ci  procèdent  après 
à  la  création  de  Thomme,  qu'ils  font  de  terre  glaise,  mais  dont 
l'intelligence  bornée  les  dégoûte  de  leur  ouvrage.  Ils  le  détrui- 
sent et  demandent  aux  deux  enchanteurs,  Xmucané  et  Xpiyacoc, 
de  leur  faire  connaître  de  quoi  ils  devraient  former  un  homme 
capable  de  célébrer  leurs  louanges  et  de  soutenir  les  autels  des 
dieux.  Les  deux  devint  jettent  le  sort  ;  ils  déclarent  que  Thomme 
doit  être  fait  de  tzité  (2j  et  la  femme  de  zilnik  (3j.  Ce  récit  de  deux 
catégories  d'hommes,  créés  à  des  époques  divei*ses,  appartient  à 
une  idée  d'une  grande  importance.  On  croit  y  recomiaîtrc  en 
même  temps  une  allusion  à  deux  rares  distinctes,  et  à  la  différence 
des  castes  de  la  société  américaine  ,  la  caste  servile  et  grossière 
vouée  au  travail  des  mains,  et  la  classe  des  artisans  et  des  labou- 
reurs, composée  d'hommes  utiles,  matériellement  parlant,  mais 
incapables  de  soutenir  le  ciel,  de  supporter  les  autels  des  dituix  ; 
car  «  ils  ne  pensaient  ni  ne  parlaient  devant  leur  Formateur  et 
leur  Créateur.  »  Cette  faculté  était  réservée  à  la  noblesse  et  au 
sacerdoce,  aux  prêtres  et  aux  guerriers,  dont  l'institution  n'arrive, 
dans  le  Livre  Sacré,  qu'après  le  long  récit  de  la  lutte  contre  Xi- 


<i;  Livré  Sacré,  pag.  15. 

(?)  Le  tjitét  appelé  fzonpafif/i,  dans 
lalaogite  iiahuail,  est  une  torio  de  li^^c 
aoiéricNin  ;  il  produit  *Ui  longuet  baieft, 
nmitrumni  des  hartcoii  d'un  beau 
rouge,  qa'on  appelle,  je  crois,  graine 
«l'Ank^-iqni ,  liîjJqiieli^  »crvaicni  «m  !*«t- 


vciit  encore  aujourd'hui  à  lirer  le  »ort 
parmi  lu*  indi((^net. 

(3)  Zibak,  luivani  un  de  mes  Voca- 
bulaires quiches,  est  la  moelle  d'une 
sorte  de  [>elii  jonc,  anx  lequel  les  in- 
digènes font  des  nattes.  D'après  un 
auire  docuiiietil,  t'i»!  le  tassa fran. 
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balba  et  le  triomphe  définitif  de  la  race  nahuatl;  mais  elle  est  ac- 
compagnée ici  de  circonstances  d'un  extrême  intérêt  pour  l'his- 
toire de  la  civilisation  américaine.  Ce  qui  mérite  encore  de  fixer 
l'attention,  c'est  l'analogie  que  présent-e  le  fond  de  ce  récit  avec 
celui  du  Rigsmaal,  dans  les  antiques  annales  sacrées  du  Nord  (i). 
Observons,  en  passant,  d'ailleurs,  que  la  première  création  qui 
est  celle  des  animaux,  paraît  désigner  une  classe  distincte  d'hom-* 
mes,  séparés  de  la  première  société  américaine,  les  sauvages, 
comparés  à  des  brutes  et  à  des  bêtes  fauves  (2).  La  facilité  avec 
laquelle  on  discerne  ici  le  mythe  de  la  vérité  historique  est  re- 
marquable :  à  la  suite  de  la  seconde  création  humaine,  vient  la 
description  de  l'ouragan  qui  détruisit  cette  société  ;  elle  continue 
avec  l'étalage  de  l'orgueil  de  Vukub-Cakix,  qui  devient  une  des 
premières  victimes  de  l'ambition  des  Nahuas,  après  les  événe- 
ments de  l'inondation  et  la  découverte  de  la  région  de  Pan-Paxil, 
Pan-Cayalà. 

Pour  connaître  les  incidents  de  gptte  lutte,  soulevons,  à  l'aide 
du  Livre  Sacré,  les  voiles  dont  elle  s'enveloppe  dans  les  rituels 
du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  où  ses  conséquences  ont 
si  puissamment  influé  sur  les  doctrines  et  sur  les  sociétés  dès  les 
temps  les  plus  anciens. 

Les  traditions  qui  rapportent  à  Oxomoco  et  à  Cipactonal  l'ori- 
gine du  nouveau  calendrier,  s'accordent  à  dire  qu'il  commença  à 
courir  au  signe  Ce-Tochtli,  Un-Lapin,  caractère  de  la  nation  tol- 


(1)  Complément  de  l'Encyclopédie 
moderne,  Paris,  Didoi,  1856.  Dans  un 
arlicle  fori  remarquable  sur  VEdda,  M. 
Oscar  de  Watte  ville  lermineainsi  :«Par 
ceUe  aoaljse  du  Rigsmaal  on  peut 
entrevoir  \>eut-ôtre  combien  ce  cnant 
soulève  de  questions  imporianles.  On 
peut  y  rechercher  les  origines  de  la 
constitation  sociale  des  anciens  peu- 
ples Scandinaves.  On  y  voit  la  religion 
invoquée  pour  expliquer  la  séparation 
de  la  société  en  trois  classes  ou,  pour 
mieux  dire,  eif  trois  castes  bien  dis- 
tinctes. La  caste  noble,  sacerdotale  et 
militaire,  qui  connaît  les  Runes,  qui 


s'entretient  directement  avec  les  dieux, 
déposiUdres  de  la  doctrine,  du  cnlte  et 
de  l'épéc.  La  caste  libre,  celle  des 
artisans  et  de^  laboureurs.  Enfin  la 
caste  servile,  vouée  aux  travaux  les 
plus  grossiers.  »  Ce  sont  exactement 
les  mêmes  aiiributs  que  les  Créateurs 
accordent  aux  quatre  hommes  de  la 
quatrième  création.  Voir  Livre  Sacré ^ 
pag.  199  et  suiv. 

(2)  Le  mot  chicop,  animal,  brute, 
peut  impliquer  à  la  foi*  les  bèté»  Aa- 
ves,  oiseaux,  etc.,  ainsi  que  les  hom- 
mes brilles,  sauvages  ou  oarlxires. 
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lèq«e  :  luut,  dans  les  m^n\4?s documents,  lend  à  faire  croire quil 
fut  inauguré  à  Téotihuacan  et  solenuîsé  dans  cette  ville  parles  pre- 
miers sacrifices  humains  (!).  Jusqu'à  présent,  les  calculs  chronolo- 
giques n'ont  donné  rien  de  précis  sur  Fépoque  de  cet  événement  ; 
ce  qui  paraît  certain,  toutefois,  c'est  qu'entre  le  temps  où  il  fut 
composé  et  celui  où  il  fut  publiquement  adopté  et  mis  en  vigueur, 
ilse  passa  un  intervalle  de  plusieurs  siècles.  Alors  eurent  lieu  ces 
guerres  fameuses  des  dieux  et  des  géants,  dont  toutes  les  tradi- 
tions américaines  sont  remplies,  comme  celles  deTancien  monde, 
mais  que  l'histoire,  conservée  dans  le  Livre  Sacré  des  Quiches, 
tt  charge  d'interpréter  d'une  manière  bien  plus  rationnelle  et 
plus  satisfaisante  que  ne  le  font  les  annales  de  notre  continent. 

Vassaux  et  tributaires  des  Quinamés  (Chanes  ou  Colhuas), 
après  leur  colonisation  à  Pan-Paxil  ou  à  Tulan,  les  Nahuas,  du 
moment  qu'ils  se  sentirent  assez  forts,  travaillèrent  à  affaiblir  la 
puissance  de  Xibalba,  d'abord  au  plateau  de  CholuUan,  où  Tun 
de  leurs  chefs  avait  bâti  la  grande  pyramide  connue  sous  le  nom 
de  Tlachîhualtepec  (i),  ou  le  Mont  de  la  Sentinelle,  en  mémoire 
des  désastres  de  L'inondation,  ensuite  dans  les  provinces  plus  rap- 
prochées de  la  capitale,  et  soumises  plus  directement  à  lautorité 
de  l'empire  primitif.  Les  noms  anciens  conservés  à  quelques  lo- 
calités de  la  république  actuelle  de  Guatemala  (3),  donnent  tout 
lieu  de  croire  que  les  premières  tentatives  faites  par  les  Nahuas, 
«oit  pour  conquérir  leur  indépendance,  soit  pour  renverser  la 
puissance  chane,  éclatèrent  dans  cette  contrée,  voisine,  d'ailleurs, 
de  celles  auxquelles  les  Mexicains  conservèrent,  jusqu'au  temps 


(I)  Codex  Chimalpopoea  ,  dans 
rVifC.  des  Soleils. 

m  RIoft  in  Cod.  Yatic.  Un  grand 
■goure  d'autenn  depuis  la  conquête 
ernnfBi  TOir  dans  les  légendes  généra- 
fement  mal  traduites  relaiifes  à  la  dy- 
ramidedK  Cbolollan  une  allusion  à  la 
leur  de  Babel. 

(|)Ces  noms  se  retrouvent  d'ordinaire 
ms  Iot  Titres  4erritoriaus  et  gé- 
némiûgiquei  des  populations  indigènes, 
titras  eonstmiani  les  possessions  terri- 
toriales des  Tilles  et  des  tribus,  portant 


les  noms  de  toutes  les  anciennes  limi- 
tes, des  villages,  des  bourgs  limitro- 
pbes,  des  cbampê,  des  montagnes  ei 
des  rivières,  tiires,  contrôlés  et  légali- 
^  depuis  la  conauéte,  par  ordre  des 
rois  d'Espagne,  valables  encore  aujour- 
d'hui devant  les  tribunaux,  dans  les 
contestaiions  qui  s'élèvent  entre  les 
indigènc'S  ou  entre  eux  et  les  descen- 
dants des  Espagnols.  Nous  possédons 
plusieurs  originaux  éi  les  copies  de 
plusieurs  autres, dont  nous  aurons  oc- 
casion de  parler  plus  loin. 
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de  la  conquête,  le  nom  de  Tlapallan,  et  les  traditions  locales  ce- 
lui de  Xibalba  (1). 

Dans  le  Livre  Sacré,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  la 
lutte  se  dessine  à  la  suite  de  Touraganet  de  Tinondation  :  comme 
nous  le  disions  également,  elle  se  personnifie  du  côté  colhua  dans 
un  prince  puissant  du  nom  de  Vukub-Cakix,  chef  apparemment 
d'une  nation  limitrophe  de  Pan-Paxil  et  pour  cela  même  plus  im- 
médiatement en  contact  avec  les  Nahuas.  Le  portrait  que  le  texte 
antique  a  laissé  de  ce  prince  et  de  ses  deux  fils,  répond  assez  à  celui 
que  la  tradition  mexicaine  a  tracé  des  Quinamés,  et  si  l'on  n'était 
en  Amérique,  à  voir  leur  orgueil  qui  défie  les  dieux,  on  croirait  y 
retrouver  l'origine  des  Titans,  escaladant  le  ciel  pour  détrôner 
Jupiter.  Vukub-Cakix  se  vante  d'être  l'égal  du  soleil  et  de  la  lune  : 
son  fils  aîné,  Zipacna,  roule  les  montagnes  et  en  une  nuit  fait  sui^ 
girles  volcans  du  Guatemala.  Le  second,  Cabrakan,  dont  le  nom 
est  encore  aujourd'hui  synonyme  de  tremblement  de  terre,  les 
remue  par  le  seul  effet  de  sa  volonté  et  bouleverse  la  terre  et  le 
ciel  (2).  Qui  saura  mettre  un  terme  à  cette  puissance  malfaisante, 
qui  parviendra  à  humilier  ces  êtres  superbes?  Hurakan  suscite 
pour  les  ruiner  deux  frères  (cocohua,  deux  serpents  ou  jumeaux), 
deuxHun-Ahpu  (Un  Tireur  de  Sarbacane),  petits-fils  deXmucané 
et  de  Xpiyacoc.  Ceux-ci  reparaissent  sous  les  noms  de  Zaki- 


(l)lxi!ilxocliill,  XIII'  Relacion^Cruel- 
dades  de  los  conquistadores,  eic.  pag. 
112.  —  Alvarado  écrivain  de  Tecpan- 
GuaiémaU  à  Cortès  dit  :  «  Je  partirai 
M  de  celte  ville  pour  aller  reconnaître 
»  le  Tapa/ton,  qui  est  dans  Tinte- 
»  rieur,  à  quinze  journès  de  marche 
•  d'ici.  On  prcund  que  la  capitale  est 
»  aussi  grande  que  Mexico,  etc.  »  Celte 
désignation  parait  se  rapporter  au 
Honduras,  qui  fut  depuis  conquis  par 
Alvarado,  mais  tellement  désolé  ei 
saccagé  qu'il  n*est  guère  resté  d'autre 
souvenir  de  cette  conquête  qu'un  mas- 
sacre continu  et  à  peine  qiielaues 
noms.  Quant  au  nom  de  Xibalba, 
quoique  pris  sénéralemenl  en  mau- 
vaise part,  on  le  regardait,  à  Tépoque 
de  la  conquête,  comme  une  contrée 


située  au  nord  de  la  Verapaz  ;  c'est  à 
peu  près  la  situation  de  Paknqué. 

(?)  Cabrakan  est  un  mut  de  la 
même  origine  que  huraknn,  c'esi-à- 
dire  des  Antilles,  où  ils  avaient  appa- 
remment un  sens  plus  intelligible  que 
dans  le  quiche.  Il  y  a  encore  à  otni  de 
distance  de  Quezalienango,  au  uuaté- 
mala,  un  village  indigène  de  ce  nom, 
dit  aujourd'hui  Cahrican.  En  ruppe* 
lunt  ici  ce  mythe,  ajoutons  avec  Hum- 
boldt  «  qu'il  est  bien  remarquable  que 
n  la  Lyclonie  et  l'Atlantide  soient  le» 
)>  seuls  (mythes)  qui,  sous  l'emp  re  de 
»  Neptune  dont  le  trident  lait  trembler 
•  la  terre,  soient  engloutis  par  da 
»  grandes  catasffophes.  »  Estai  tmr 
l'hist.  de  la  géogr.  du  N, -Continent, 
tom.  I,  page  171. 
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>i»»-A*  (le  Grand-Sanglier-Blanc) ,  et  de  Zaki-Nima'Tzyiz  (le 
Gnnd-Blanc-Piqueur  d'Epines)  et  travaillent  avec  eux  à  la  défaite 
4«  VuiuihCakix.  La  ruse  et'  la  perfidie  sont  leurs  armes  princi- 
pe, ce  qui  laisserait  croire  que  les  Nahuas  étaient  faibles  en- 
core. Vukub-Cakix  est  vaincu  le  premier  ;  on  le  prive  de  la  vue 
^  des  richesses  qui  le  rendaient  si  superbe.  Zipacna,  après  avoir 
ftit  tomber  dans  le  piège  les  QuatreH^ents-Jeuneâ^em  {{),  com- 
fBgûùDs  de  Hunhun-Âhpu,  est  pris  lui-même  dans  une  embûche 
foe  les  deux  frères  lui  avaient  dressée,  au  pied  du  mont  Meavan  (i)  : 
ceux-ci  excitent  sa  gourmandise  avec  une  écrevisse  monstrueuse, 
qo'iis  ont  fabriquée  par  leurs  enchantements,  au  fond  d'une  ca- 
'  vene  où  Zipacna  entre  pour  la  chercher;  mais  dès  qu'il  y  est  en- 
tré, lë^  deux  frères  font  écrouler  sur  lui  la  montagne,  et  il  de- 
meure dessous  changé  en  rocher.  Restait  Cabrakan  :  c'est  aussi 
ptr  son  appétit  vorace  qu'ils  le  prennent;  après  l'avoir  dépouillé 
de  sa  puissance,  ils  retendent  sur  le  sol  et  l'ensevelissent  sous  la 
tore.  Ainsi  périssent  Vukub-€akix  et  ses  deux  fils,  qui  paraissent 
Kfm  été  les  personnifications  les  plus  importantes  de  la  race  des 
géants  américains.  Dans  une  tradition,  conservée  par  Ixtlilxo- 
chiti(3),  les  Nahuas,  i  bout  d'oppression  et  de  tyrannie,  auraient 
invité  à  un  festin  tes  plus  fameux  d'entre  les  Quinamés,  qu'ils 
égorgèrent  après  les  avoir  enivrés.  Ce  sont  peut-être  des  tribus  de 
e^te  race  qui,  après  succombé  sous  les  coups  des  Nahuas,  émigré- 
rent,  quelques  siècles  avant  notre  ère,  vers  l'Amérique  méridio- 


(I)  Omueh'Qûholab;  le  premier  moi 
9mueh^  en  qatctié,  aiosi  que  cai/ion, 
dw  ta  laogae  nahaail.eti  un  nomlire 
MHbii  poordire,'m<»nceau,  muliiiiide, 
bnaeoop  ;  défini  il  signifie  400.  Qâho- 
lob,  plorirl  de  qaKol.  garçon,  jeune 
iMNnme,  filt.  Dam  la  province  de 
Xnduliepee,  an  Guatemala,  ou  trouve 
icore  use  localité,  nommée  Omuch- 
ihMàbt  toaTenir  peut-èlre  d*un  fait 
MfMriqoe  oa  d*an  mythe  antique.  Plus 
lois  M  sod-ooett  une  autre  localité 
■mnanlliul  eonrerte  de  t)oit  et  de 
MiMMiHes  s'appelait  Omuch-Cakha, 
les  400  Pyramides,  à  cause  des  nom  - 
breoi  tonmli  qu'on  y  voyait,  tombeaux 


peut-éire  des  Naliuas  vaincu*.  Omueh, 
monceau,  est  le  nom  qu'on  donne  aux 
Pléiades,  qui  devinrent  le  séjour  des 
400  compagnons  de»  Hunabpu,  après 
leur  apothéose.  Comme  ds  pifirent 
dans  une  or^ie  de  liqueur  fermeniée 
(chichaj,  on  les  retrouve  au  Mexique 
comme  les  patrons  des  ivrn^t-s  kous 
le  nom  de  Cention-Totochtm^  les  400 
Lapins. 

(2)  Meavan  est  le  nom  d*Qne  mon- 
tagne considérable  baiffnée  par  les 
eaux  du  Lacandon  ou  IJzumacinia  et 
qui  s'élève  au  nord-est  du  Qaiché. 

(3)  Hist.  des  ChichimèqueSy  lom.  i, 
chap.  1. 


—  r.x.wiii  — 

!iale,où  elles  auraient  porté  le  culte  du  soleil,  figui'é  par  l'Ara,  des- 
cendant du  ciel  (  Vukub-CakiXy  Ara  sept  fois  couleur  de  feu),  que 
quelques  voyageurs  croient  reconnaître  dans  les  tètes  de  perroquet 
ou  de  condor,  sculptées  sur  le  portique  monolythe  deTiabuanaoo, 
au  Pérou. 

La  grande  épopée  qui  comprend  l'histoire  des  Hun-Ahpu  et  où, 
sous  rimage  des  neuf  épreuves  de  Xibalba,  on  trouve  les  éyéue- 
ments  de  la  lutte  des  Nahuas,  se  présente  à  la  suite  du  chapitre 
de  la  défaite  de  Cabrakan.  Malgré  les  voiles  dont  l'auteur  du  texte 
quiche  cherche  encore  à  couvrit*  la  vérité,  son  récit  prend  cepen- 
dant un  caractère  tout  à  fait  historique,  et  à  mesure  que  Faction 
avance,  elle  se  dégage  de  plus  en  plus  des  symboles  primitifs.  En- 
tre les  divers  Hun-Ahpu  qui  apparaissent  sur  la  scène,  on  distin- 
gue aisément  plusieurs  générations  de  chefs  qui  combattent  tour  à 
tour  contre  Xibalba^  dont  le  nom  mystérieux  se  rencontre  ici  pour 
la  première  fois  dans  le  Livre  Sacré.  Inventé  par  la  haine,  le  res- 
pect ou  la  terreur,  pour  caractériser  l'empire  primitif,  Xibalba 
désigne  indubitablement  la  nation  ou  le  pays  que  les  annales  du 
Mexique  font  connsâtre  sous  celui  de  Tlapallan^  quoique,  dans  les 
traditions  religieuses  de  cette  contrée,  Mictlan  corresponde  plus  di- 
rectement à  la  dénomination  de  Xibalba.  Les  missionnaires,  son- 
geant peu  à  se  rendre  compte  de  la  signification  que  l'antiquité 
attachait  à  ce  mot,  crurent  y  découvrir  \  enfer  du  dogme  chré- 
tien, dont  il  avait  jusqu'à  un  certain  point  l'acception  dans  l'idée 
du  vulgaire  [\],  C'était  là,  disait-on,  que  les  âmes  descen- 
daient après  qu'elles  avaient  été  séparées  de  leur  en veloppe  maté- 
rielle. Mictlan,  en  effet,  étymologiquement  est  le  séjour  des 
morts  (2),  comme  Xibalba,  le  pays  des  fantômes,  bien  qu'ancien- 


(1)  Sabagon,  Hisi,  gen,  de  las  cosas 
d«Ar.-Espana,lib.iii,iDappend.cap.  1. 

(2)  Demie,  racine  de  mt'qut,  mourir, 
et  tlan,  les  dents,  au  bord,  auprès.  Il 
«xistaii  plusieurs  localités  du  nom  de 
Mictlan ^  au  temps  de  la  conquête  ;  on 
en  connaît  un  surtout  fort  célèbre  à 
7  1.  de  la  ville  d'Oaiaca,  séjour  d*nn 
pontificat  souverain  et  où  l'on  enterrait 


les  princes  et  les  prêtres  du  Zapoceca- 
pan.  C'est  de  là  que  M.  Cbarnay  a  rap- 
porté une  collection  de  photoffraphict 
qui  donnent  une  baute  idée  dot  astf- 
ques  édifices  de  Mictlan  (Mitla).  Il  y  en 
avait  un  autre,  non  loin  du  lac  Hiitu, 
au  Guatemala ,  sanctuaire  dédié  à 
Quctzalcobuatl  ,  dont  on  reironve 
encore  la  trace  dans  le  village  de  Jftia. 
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nement  ils  aient  dû  présenter  une  idée  différente  [1  j  :  mais  la  caste 
noble  et  sacerdotale  savait  fort  bien  que  les  assemblages  d'édifiées 
qu'en  désignait  de  cette  sorte,  outre  qu'ils  servaient  aux  rois  et 
aux  pontifes  de  lieux  de  sépulture,  étaient  destinés  aux  épreuves 
des  initiations  antiques.  Le  Manuscrit  Cnkrhiquel,  mentionnant  la 
classe  guerrière  des  Nahuas,  au  moment  de  sa  création  pour  la  dé- 
fense de  Tulan,  qui  est  en  Xibalba,  donne  à  cette  contn'c  les  litr(»s 
défiche  (forte)  et  de  glorieuse  ou  puissante.  Lc»s  rf)is  de  Xibalba* 
sont  deux,  le  premier  et  le  second,  désignés,  dans  le  Livre  Sacre, 
MUS  les  noms  allégoriques  de  IlunrCauié  (Un  Mort  i  et  de  Vahub- 
Camé  (Sept  Morts),  juges  suprêmes  de  l'empire  :  ils  ont  sous  eux 
dii autres  rois,  toujours  nommés  deux  par  deux,  souverain  chacun 
d'un  grand  royaume  et  formant  avec  eux  le  grand  conseil  de  TÉ- 
tat(î).  Tous  les  princes  de  la  terr»»,  est-il  dit,  étaient  tributaires  de 
leur  puissajice  et  ils  n'étaient  princes  que  par  la  volonté  de  Hun- 
Camé  et  de  Vukub-Camé. 

Le  Livre  Sacré  éidinX,  avec  le  Manuscrit  Cakvhiquel^  le  seul  do- 
eomentqui  offre  quelques  données  sur  Xibalba,  c'est  de  là  qu'il 
fait  chercher  à  extraire  tout  ce  qui  peut  ser\ir  à  éclairer  ce  sujet 
obscur.  Dans  la  route  qu'on  fait  suivre  aux  Hun-Ahpu  pour  y  arri- 


II  peut  donc  y  avoir  eu  aussi  plusieurs 
Xibalba. 

(t)  Par  le  cbaDgirmenldes  consonnes 
qiti  a  Itea  fréi^uemment  d'une  langue 
à  aoe  aoire,  il  pourrait  y  avoir  eu 
f%û)cXba,  pour  Xibalba,  ce  oui  don- 
■waii  ^o,yÊf^  peinte  au  lieu  ae  taupe 
tfrûyanti^  liire  qui  serait  assez  d'ac- 
cnrd  av(!C  l'usage  uù  les  Xibaltmides 
éÊÊknt  de  te  peindre. 

(2)  Saos  ebereber  à  faire  prévaloir 
id  aneoiie  opinion  particulière,  il  ne 
iwa  paa  inutile  de  faire  remarquer  au 
ieeiear  lea  analogies  que  présente 
Pempire  de  Xibalba  avec  celui  des 
▲llamea,  dont  il  est  question  dans  le 
diaiosiie  de  Critias  de  Platon.  L'un  et 
faaire  tooc  dea  contrées  magnitiquet,. 
puiinmnieDl  fertiles  et  abondantes  en 
néiaux  précieux  :  l'empire  des  Atlan- 
tet  est  partagé  en  dix  royaumes,  et  ce 
•oot  cinq  couples  d'enfunts  màlea  el' 
jViMaMP,  fila  |d'Atlas,  x\\ïi  en  ont  le* 
fMTeropinent.  Os  dix  royaumes  for 


ment  une  confédération, dont  les  chefs 
A'absenibleni  [K)ur  composer  un  tribu- 
nal d'où  rt^sortent  toutes  les  grandes 
aO'uires  du  i'Kiut.  Les  descendiints  de 
ces  dix  princes  gouvernent  après  eux  : 
mais  lu  prospérité  finit  par  les  perdre. 
La  soif  du  luxe  et  des  richesses  les 
porte  à  dépouiller  les  pc*uples,  à  con- 
quérir les  provinces,  etc.  Alors  Jupi- 
ter, gnrdien  des  mœurs  et  vengeur 
des  lois,  vit  leur  dépravation  et  réso- 
lut de  les  punir.  Il  convoqua  l'HSfem- 
blée  des  dieux...  Ici  finit  le  texte  de 
Platon,  dit  Railly,  le  rehtc  manque. 
Mais  on  voit  que  le  pbiloionhe  allait 
raconter  la  submersion  de  l'Atlantide, 
la  destruction  de  ses  babiunia  et  la 
présenter  comme  un  châtiment  cé- 
leste... {Lettret  tur  l'Atlantide  de 
Platon^  pas.  39.)  Les  dix  rois  soumis 
au  ^cept^eoe  Hun-Canié  et  de  Vukub- 
Camé,  leur  portrait  que  nous  donnons 
un  peu  plus  loin,  d'après  le  Uvre  SO' 
cré^elc.,  prêtent  certainement  à  de  en- 


ver,  il  est  fréqueninh'nt  question  de  descentes  rapides,  qu'on  pren- 
drait pour  des  escaliere,  si  on  ne  savait  par  rexpérience  qu'on  ac- 
quiert, en  voyageant  dans  TAmérique  centrale,  combien  sontjai- 
des  les  chemins  par  où  Ton  passe  des  plateaux  supérieurs  aux  val- 
lées inférieures  ou  aux  plaines  situées  surTun  ou  l'autre  océan  (1). 
Ajoutons  à  ce  renseignement  le  trajet  d'un  fleuve  impétueux  qui 
roule  ses  ondes  entre  des  rochers  çimoncelés,  une  ou  deux  rivières 
bourbeuses,  une  contrée  où  croissent  les  calebassicrs,  et  Ton 
pourra  en  conclure  que  celle  où  les  rois  de  Xibalba  faisaient  leur 
séjour,  devait  se  trouver  sous  une  latitude  assez  chaude.  Quoique 
vague,  cette  description  répond  au  territoire  où  Ton  arrive,  eu  des- 
cendant le  versant  septentrional  de  la  dernière  Cordillière  de  la 
Verapaz,  dans  laquelle  existé  encore  aujourd'hui  la  bourgade  de 
Carchah.  C'est  le  point  de  départ  de  cette  vaste  région  qui  est 
presque  déserte  actuellement,  arrosée  par  les  eaux  des  deux  grands 
bras  de  TUzumacinta,  le  JMcandon  et  le  Gancuen  (Rio  Pasion)  com- 
prenant le  Peten,  avec  ses  lacs,  et  Tancien  pays  bas  d'Acallan, 
jusqu'au  delà  peut-être  des  limites  de  TYucatan.  Les  noms  d'AA- 
Tucttr  et  d'Ah-Tza,  attribués  aux  populations ^ibalbaides  et  à  leurs 
chefs  (2),  donneraient  à  penser  même  que  les  Ah-Itza,  ou  habitants 
du  Peten  et  les  Itzaob,  chassés  à  diverses  reprises  de  Potonchan 


rieuses  comparaisons.  \]  n'vmanque  ni 
l'inondaliou  qu'on  a  vue  plus  haut,  ni 
même  \e  nom  d'il f /as, doniKéiymologie 
ne  se  trouve  que  dauf^  la  langue  nabuail, 
d'flf/,  eau,  el  l'on  sail  nu'une  cilé  à'At- 
lan  (Acia),  Auprès  de  1  Kau, existait  en- 
core sur  l'isthme  de  Panama, du  côté  de 
rAllaniique,au  momenide  la  conquête. 

(1)  Pour  descendre  de  Tumbala  à 
Palenquc  et  de  la  Verapaz  aux  régions 
basses  du  nord,  il  est  impossible  à  la 
plupairt  des  voyageurs  de  se  servir  de 
chevaux  ou  même  de  mules  ;  à  moins 
d'aller  a  pied,  il  faut  se  faire  porter 
assis  sur  une  chaise  aur  le  dos  d'un 
IndÎNL'D  :  la  route  ou  plutôt  le  sentier 
ressi'iDble  à  une  suite  d'escaliers  dans 
le  roc,  descendant  ou  montant  à  des 
hauteurs  prodigieuses. 

(2)  il  h- Tueur,  que  nous  traduisons 
daDA  le  texte  du  Livre  Sacré  par  ces 
inuts  de  la  naturf  des   hiboux,  veut 


dire  aussi  habitants  ou  maître  du  lieu 
qui  s'appelait  Tueur  ou  Tucurub.  et  il 
y  aeucoreunvillagede  ce  nom  dansia 
Verapaz,  San  Miguel  Tucurub,  L*amr« 
nom,  a/i-tztt,  en  réunissait  les  de>QX 
mou.  signifie  méchant,  celui  du  mal, 
celui  de  l'inimitié,  ou  l'ennemi.  Mais  il 
se  ^>ourrait  qu'il  se  prit  anciennemeot 
de  tfza,  les  mois  de  ce  (çenre  perdant 
fréquemment  leur  première  voyelle. 
Itza  vient  de  its^  le  mal,  le  sortilège, 
la  sorcellerie,  d'où  ah-itz,  celui  do 
sortilège,  le  sorcier.  Txa  el  itza  aoot 
souvent  r.onfondues.  Ah-Itxa  était  1« 
nom  des  populations  voisines  du  lae 
de  Peten,  dont  les  lies  furent  leur  der- 
nier refuge.  Une  tradition  (qui  me  pa- 
rait peu  sûre)  les  fait  venir  de  Cas- 
chen-liza,  dans  l'Yucatan  ;  daos  la 
langue  maya,  itx-a  ou  iti-ha  signifie 
tlouce  eau,  et  f/jtc/tp«-lua,  ouverture 
du   puits  d'eau  douce. 


ia  lan^ïtaà*  Ocoiatal»  Sr  Jlsidw 


tihxvè.  eAex  Krhard . 
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et  de  Chichen-Ilza  par  les  Tutul'Xiu{i),  auraient  été  des  débris 
d»  cette  race  antique  :  retendue,  comme  le  caractère  remarquable 
des  ruines  qu'on  découvre  tous  les  jours  dans  ces  contrées,  tend 
à  conflrmer  ces  limites  et  à  accréditer  Topinion  que  Tune  ou  Tau- 
tre  de  ces  grandes  cités,  ensevelies  aujourd'hui  dans  l'épaisseur 
des  forêts,  devait  être  le  siège  de  Tcmpire  primitif.  On  a  voulu  le 
trouver  dans  les  ruines  de  Palenqué  :  mais  rien  encore  n'est  venu 
conflrmer  cette  assertion,  et  on  n'a  pas  davantage  de  certitude 
pour  Tulan,  quoiqu'on  prétende  reconnaître  sa  situation  dans  les 
environs  d'Ococingo.  Ce  qu'on  peut  regarder  comme  avéré,  ce- 
pendant, c'est  que  la  vallée  de  Ghovel  (Ciudad-Real  de  Chiapas) 
faisait  partie  du  royaume  de  ce  nom,  et  que  la  ville  de  Zotziem, 
autrement  dit  Tzinacantlan  (2),  en  était  comme  un  poste  avancé  à 
l'ouest  :  la  tradition,  conservée  par  Ordonez,  assignait  également 
aux  Nahuas  la  fondation  de  la  ville  de  Ghovel,  et  Ton  sait  que  Teo- 
pixca,  qui  en  était  voisin,  fut  considéré,  même  après  la  conquête, 
comme  l'héritage  de  la  famille  des  prêtres  de  Votan  (3). 

Le  peu  de  traditions  fournies  par  Ixtlilxochitl,  au  sujet  de  Tla-. 
pallan  ou  de  Huehu^Tlapallan,  ne  nous  renseigne  en  aucune  ma- 
nière sur  le  caractère  du  peuple  ou  des  princes  de  cette  contrée  : 
c'est  encore  au  Livre  Sacré  que  nous  devons  avoir  recours.  Le 
portrait  qu'on  en  trouve  dans  le  texte  quiche  emprunte  naturel- 
lement à  l'hostilité  séculaire  de  Nahuas4)ourXibalba  les  couleurs 
odieuses  dont  il  est  revêtu.  «  Ils  ainraient,  dit-il,  à  faire  la  guerre 
»  aux  hommes.  Ils  n'étaient  pas  des  dieux,  (ains'i  qu'ils  le  disaient), 
»  mais  ils  inspiraient  la  terreur:  ils  étaient méchaats  (ah-tza),  de 
»  la  nature  des  hiboux  (ah-tucur)^  excitant  le  mal  et  la  discorde  ; 
»  ils  étaient  également  de  mauvaise  foi,  en  même  temps  blancs  et 


(1)  Chronologie  en  langue  Maya, 
MS.  de  don  Pio  Perez.  Les  Tulul-Xiu 
étaient  une  famille  sortie  de  Tulan  et 
de  la  race  nahuail. 

(2)  Zotilem-y  demeure  des  Chauves- 
Souris,  en  langue  zoizlem  et  tzendale; 
Tjtinacanilan  dit  la  mftme  chose  en 
langue  nahuatl.  C'est  aujourd'hui  le 
pauvre  village  de  Cinacantan,  au  pied 


du  mont  où   s'élève  Tancienne  forte- 
resse, à  2  I.  de  Ciudad-Real. 

(3)  Hist,  del  cielo  y  de  la  tierra, 
Ghovel  ou  Hovel  sisnifîe  en  uendal 
Lieu  de  paille  ou  d  herbe;  de  la  le 
nom  de  Zacatlan  que  donnaient  les 
Mexicains  au  pays  voisin.— A  une  lieue 
de  Teopixca  se  trouvent  de  grandes 
ruines   appelées   encore    aujourd'hui 
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»  noirs,  hj pocriloî*,  lyianniques,  à  re  qiron  disait.  En  oulre,  ils 
»  se  peignaient  avec  de  la  couleur  [\].  »  Ce  portrait  est  loin  d'être 
flatteur  :  il  offre  toutefois  quelques  indications,  la  principale,  que 
Xibalba  n'était  nullement  un  mythe,  et  que  ses  habitants,  comme 
encore  ceux  de  lYucatan,  au  temps  de  la  conquête,  se  peignaient  le 
visage  et  s'oignaient  le  corps  de  diverses  couleurs.  Ajoutons  qu'on 
ti-ouve  également  dans  le  texte  du  Livre  Sacré  l'usage  de  sacrifier 
des  victimes  humaines,  en  leur  arrachant  le  cœur  de  la  poitrine, 
maisquiparaîtraitn'avoiFétéemployéalorsqu'enversles  criminels. 
Sahagim,  qui  pi*end  à  la  lettre  ce  que  le  vulgai^  racontait  de 
Mictlan,  l'appelle  en  un  endroit  C/ncumi^Mictla,  les  Neuf  séjours 
des  Morts,  lesquels  passaient  pour  y  arriver,  dans  Topinion  po- 
pulaire, le  fleuve  C/nninaoaf/an,  ou  les  Neuf-Fleuves.  Ce  séjour 
inspirait  l'épouvante  ;  c'était  une  prison  sans  portes  ni  fenêtres  (2). 
Mais  il  est  bien  certain  que  les  Neuf-Mictlan  sont  les  lieux  d'é- 
preuves dont  il  est  parlé  deux  fois  dans  le  Livre  Sacré  et  qui 
étaient  au  nombre  de  neuf,  quoique.six  seulement  soient  nom- 
.mément  spécifiés  dans  le  texte  ;  ce  qu'il  y  a  à  remarquer  cependant, 
à  ce  sujet,  c'est  que  ces  épreuves,  tout  en  constatant  l'existence  des 
initiations  antiques,  semblent  faire  allusion  ici  à  un  nombre  allé- 
gorique dç  localités  où  les  Nahuas  auraient  tenté  le  sort  des  armes 
contre  Xibalba.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  douter  que  le 
Mictlan  ou  l'enfer  du  rituel  mexicain  ne  soit  un  symbole  de 
l'empire  dont  Hun-Camé  etVukub-Camé  sont  représentés  comme 
les  chefs,  et  que  ceux-ci.  ne  soient  à  leur  tour  les  mêmes  person- 
nages que  le  Mictlanteuctli  (seigneur  du  séjoiir  des  morts)  et  la 
Mictecacihuatl  (la  dame  qui  étend  les  morts)  des  traditions  reli- 
gieuses du  Mexique.  L'ensemble  de  l'histoire,  le  caractère  des 
rois,  les  attributs  qu'on  leur  prête,  ainsi  que  leurs  fonctions,  tout 


Valum-Voian,  ou   Terre  de  Votan. 

(1)  Litre  Sacré ,  page  189. 

(2)  Les  demeures  ou  lieux  d'épreu- 
Tct  sont  au  nombre  de  neuf;  mais  il 
n'y  en  a  que  six  de  nommées  dans  le 
Iirre  Sacré  et  moins  encore  dans  la 
tradition  mexicaine;  ce  sont  :  Geku- 


mal'ha,  la  Maison  Ténébreuse,  C/iotm- 
ha,  la  Maison  des  Lances  d'Obsidienne, 
Balami-ha,  la  Maison  des  Tigres, Teuh- 
Ha,  la  Maison  du  Froid,  Gagal-ha,  la 
Maison  du  Feu,  et  Zofitn-ha,  la  Maison 
des  Chauves-Souris.  Celle-ci  se  retronve 
dans  Zoîtlem  ou  ville  de  Tzinarmntltn. 
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oeàaGonfnmté  avec,  les  explications  du  Codex  ùonjta  el  du  (  udejc 
du  Vatican,  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  Tidentité  des  per- 
sonnages et  des  traditions  qui  les  concernent  (i). 

Suivant  les  histoires  toltèques,  conservées  par  Ixtlilxoohitl  (i), 
les  provinces,  habitées  par  les  Nahuas  dans  Tempire  de  Huehue- 
Tlapallan,  étaient  nombreuses  et  fort  peuplées,  et  les  princes  na- 
huas les  gouvernaient  d'une  manière  à  peu  près  indépendante  du 
iQonarque  chichimèque.  D'après  les  mêmes  histoires,  leur  cité 
principale,  nommée  Tluchicatzin,  avait  été  fondée  par  des  hom- 
meg  sages  et  d'une  grande  habileté  dans  les  arts,  ce  qui  avait  fait 
donner  en  outre  à  cette  ville  le  nom  do  Toltecatl,  qui,  dans  la  lan- 
^e  nahuatl,  signiGt^  ouvrier  ou  artiste  (3).  Ailleurs,  les  mêmes 
auteurs  racontent  que  les  Toltèques  ou  Nahuas,  soumis  au  joug 
des  Chichimèque&-Quinam^s,  se  soulevèrent  contre  eux  de  toutes 
parts  et  en  firent  une  grande  destruction;  ib  en  rapportent  la  date 
au  signe  Ome-Tochtli^  H.  Lapin,  c'est-à-diiSi  à  l'an  !298  de  notre 
ère  (4).  Leur  ville  aurait  aloi*s  succédé  à  la  supi*ématie  de  la  ca- 
pitale*desQuinamés,  qu'elle  aurait  gaixlée  durant  près  d'un  siècle; 
de  nouvelles  guerres  se  seraient  ensuite  élevées  entre  les  deux 
races,  après  quoi  les  Toltèques,  vaincus  à  leur  tour,  se  seraient 
décidés  à  abandonner  leur  capitale  et  à  émigrcr  vei-s  d'autres  cli- 
mats. Ce  récit,  quelque  court  qu'il  soit,  concorde  néanmoins  avec 
celui  du  Livre  Sacré  et  permet  d'identifier  cette  capitale  de  l'em- 


(1)  FiiliregHi,  Eiposisione  del  Codice 
Bcrgia. 

(2)  IxdilxocUitl,  Sumaria  Relacion, 
44C—  Veytia,  Hist.  antigua  de  Mexico, 
lom.  U  c«p.  12. 

(3)  Tlachieatsin  panUidant  ta  forme 
un  uoin  de  persoane  pluiôl  qiiu  de 
lieu;  Tlachicatxinco  seraii  plus  ooo- 
Ibnne  à  U  grammaire.  Ce  mol  vieil- 
draii-il  de  TlaehiUt  le  jeu  de  paume? 
Le  nom  de  Toliecatl  nu'ofi  donnait 
auati  il  ccUe  capiuile  loi  lèquejpri mi- 
lice sentbleratl,  avec  celui  de  TUchi- 
caizin,  iodiauer  plu  loi  les  iiudis  di« 
deux  clieTi  ue  celle  ville.  Ccpendaoi 
on  iroave  Tolifcaldans  le  Utre  Sacré 
«oiimie  le  nom  de  la  eiié  doul  Xmu- 
«^iiiié   cl    Xpiyacoc    (Uxomoco  ii  r.i- 


pacluiiul)  éuieni  les  rondaicurs  el  U.'« 
princes.  L'Hisloire  de  Itotihuacan 
MS.,apparitnant  à  la  coll.  de  M.  Au- 
bin, donne  t^galenieni  ii  C4'Ue  dernière 
ville  lu  nom  de  Toltecal,  qui  est  uc- 
compagne  d'un  caractère  ou  signe  in- 
diquant i'espéraiice.  Nais  Toilecat  a  pu 
élre  aussi  le  nom  de  divenieft  oilés  du 
Tula  ou  T^lan,  el  il  y  a  quelque  pré- 
somption qu'outre  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  on  pouri-ait  bien  en 
découvrir  une  dans  l'ioiérieur  du  Hon- 
duras ou  aux  frôDlières  deSan-Salvador 
où  pareil  avoir  existé  le  Tlapallan,  dit 
de  Goriès. 

(4)  Ixililxocliiil,  Segunda  Relacion, 
ap.  Kingsl)QrQUgli,  Sup.  lom.  ix.—  Se:^ 
dates  nr  soai  pus  loujour»  sùrcs. 
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piixi  toltèque  (1)  avec  le  Tulan  de  Xibalba,  reconnu,  dans  toutes 
les  traditions  guatémaltèques,  pour  avoir  été  une  source  de  migra- 
tions considérables,  entre  le  in*  et  le  v^  siècle  de  Tèrè  chrétienne. 
Cependant,  si  Ton  en  croit  une  autre  tradition,  recueillie  par 
Las  Casas,  c'est  de  la  ville  d'Utlatlan,  choisie  depuis  pour  la  capi- 
tale de  Tempire  quiche  {%  que  seraient  partis  les  chefs  de  la  con- 
juration et  où  elle  se  serait  nourrie,  durant  plusieurs  généra- 
tions, dans  la  famille  symbolique  des  Hun-Ahpu.  Mais  le  Livre 
Sacré  indique  clairement  que  les  premières  tentatives  révolu- 
tionnaires eurent  lieu  à  Nimxob-Carchah  (3),  qu'on  retrouve  dans 
une  grande  bourgade  de  la  haute  Vérapaz.  Ce  qui  mérite  ici 
une  attention  tpute  spéciale,  c'est  que  cette  conjuration,  ces  ten- 
tatives, et  les  combats  qui  en  furent  la  conséquence,  sont  cons- 
tamment présentés  sous  l'image?  d'une  partie  de  ballon,  et  la-salle 
du  jeu  de  Paume  comme  le  grand  champ  de  bataille  des  conju- 
rés (4).  Pa-Hom,  tel  est  le  nom  qu'on  donne  à  cet  édifice  dans  la 
langue  quichée  (5),  r/ac/ico.  dans  la  langue  nahuatl  :  les  rituels 


(I)  Id.  Tercet  a  Kel,  ibid.  Dans  celle 
relaiionJxlHlxochiil  donne  encore  une 
fois  un  autre  nom  à  la  capitale  de 
Tcmpinî  tolièquc  de  celle  époaue; 
il  rappelle  Huey-Xalac,  et  c*esi  de  là 
que  seraient  pariis  les  sept  cht-fs  lollè- 
ques  dont  il  est  question  dans  beaucoup 
d'histoires,  en  Tan  380. 

(?)  Htst.  apol.  de  las  Ind,  Occid. 
tom.  m,  cap.  125.  UUatlauy  dont  il 
sera  souvent  question  dans  la  dernière 
partie  du  Livre  Sacrée  sous  le  nom 
quiche  de  Gumarcaah,  était  une  an- 
cienne ville  dont  les  ruines  existent 
encore  auprès  du  pueblo  de  Santa- 
Cruz  del  Quiche  ;  c'esl,  suivant  Las 
Casas.celle  d*où  serait  parti Xbalanqué, 
le  vainqu«'ur  de  l'Enfer. 

(3)  Carchah,  aujourd'hui  iransporlé 
avfc  sa  nombreuse  population  au 
bourg  voisin,  appelé  San-Pedro  Car- 
chft,  à  deux  lieues  à  l'est  de  Coban  ; 
celle-ci  esl  Tancienne  capiiale  espa- 
gnole de  la  province  de  Vérapaz  au 
Gnatéinala,  située  à  30  lieues  environ  au 
nord  de  cette  ville.  Las  Casas  ajoute 
que  près  de  là  élait  un  des  chemins  de 
l'Knfer, c'est-à-dire  de  Xibalba, et  dans 


mon  dernier  voyage  à  Coban  j'appris 
des  Indiens  qu'il  y  avait  encore  à' six 
journées  de  là,  au  nord-ouest  et  dans  la 
direciion  de  Palenqué,  un  lien  appelé 
Xihalba-tzul^  ou  Mont  de  Xibalba,  en 
langue  cakchi. 

(4)  Le  jeu  de  paume,  tlachtli^  dans 
la  langue  nahuatl,  ne  pouvait  être  usité 
que  parmi  les  princes  ;  c'était  un  jeu 
sacre,  et  le  tlachcOy  ou  salle  du  jeu, 
était  considéré  comme  un  temple  (Voir 
ton  le  la  description  dans  Torquemada,  * 
Monarq.lnd.  lih.  xiv,cap.l2).néiaitfort 
en  usage  à  HaUi  et  à  Cuba,  avant 'la  dé- 
couverte de  rAniéi'i<;ue;  OD  l'y  appe- 
lait batey;  on  le  retrouve  également 
chez  un  grand  nombre  d'au iri'S  popu- 
lations américaines  (Voir  aussi  mon 
Hist.  des  Nations  civiliiées  du  Mexi" 
que  et  de  ^Amérique  centrait ,  tom.  m, 
livre  XII,  chap.  G,  p.  667). 

(5)  Hom,  jeu  de  paume  :  pa  hom^ 
au  jeu  de  paume  ou  de  balle.  Ce  mot 
n'a  pas  d'autre  signification  dans  U 
langue.  La  balle  ou  ballon  élait  de 
gomme  élastique  ou  caoulchonc  ;  chei 
les  Mexicains  on  ne  pouvait  la  toucher 
ni  avec  les  iiiain:i:,  ni  avec  les  (licds, 
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mexicaiiiB  y  font  également  allusion  à  plusieurs  reprises;  Ton  voit 
en  particulier  une  scène  de  ce  genre,  représentée  dans  le  Cudex 
Borgia  et  qui,  d'après  les  explications  de  son  commentateur  (1), 
a  pour  objet  un  combat  entre  deux  races  ennemies. 

Les  chefs  de  la  révolte  sont  tour  à  tour  Hunhun-Ahpu  et  Vukuih 

Hun^Ahpu^  fils  de  \piyacoc  et  de  Xmucané  ;2),  Hun-Ahpu  et 

Xàaianqué  (3),  en  qui  elle  est  personnifiée  jus(|u'au  moment  de 

8on  triomphe  et  de  la  défaite  de  Xihalha.  Les  -deux  premiers  ont 

^té  engendrés  durant  la  nuit  et  l'obscurité,  c'est-à-dire  avant  que 

ie  nouveau  calendrier  eût  son  cours  ;  mais  leur  père  était  mort  (i), 

^t  ils  demeuraient  avec  leur  mère  et  leurs  deux  fils  Hun-tiutz  et 

Hun^Chouen  (5j,  auxquels  ils  avaient  ensiMgné  tous  les  arts  utiles 

®^  d'agrément,  c  est-îi-dii*e  tous  ceux  qui  constituaient  la  civili- 

***»on  toltèque  (G).  «  Or,  ajoute  le  Livre  Sacré,  ils  soci'upaieirt 

•  Uniquement  à  jouer  aux  dés  et  au  ballon,  et  tous  les  deux  jours 

•  iAs  s'exerçaient  tous  les.quatre  et  se  réunissaient  en  grand  Mm/t- 
■  ^r^  dans  la  salle  du  jeu  de  Paume.  »  Mais  le  bruit  en  arrive  aux 
^'^illes  des  rois;  ils  en  prennent  l'alarme  :  «  (Ju'est-i*.e  donc, 

•  s'écrientrils,  qui  se  fait  sur  la  t<Tre,  qui  sont  ceux  qui  la  font 

•  trembler  et  qui  excitent  tant  de  tumulte?  qu'on  les  envoie  cher- 

•  ^heri  Tinstant;  qu  on  les  amène  ici  pour  jouer  à  la  paume, 
^   ^fin  que  nous  les  vainquions.  En  vérité,  nous  ne  sommes  plus 


^^^•b  teuleineDl  avec  les  rcini;  le 
^^^■r  hi  recevait  sur  one  culotiu  de 
^«ir  tlooi  il  te  couvrait  le  (Jcrrière. 

(1)  Fmtyregat,  Espotixione  del  Codice 
^mrota,  qoadro  \  iorcr.  délia  pag.  21, 
imita  XTiu,  et  seg. 

(2)  Hunlwn'Akpu  signifie  Chaque 
Hrrar  de  Sarbacaue;  Vukuh'Hun- 
AkpUj  Sept  on  Tireur  de  Sarbacane  : 
1«  AomJMre  sept  revient  sans  cesse  dans 
ceHvre. 

(3)  Ibalanque,  de  balam,  tigre,  ja- 
guar; le  que  final  est  un  signe  plu> 
rMv  et  le  s  qui  pnîcède,  prononcez 
tk  (anglais),  est  alternaiivemeniun  di- 
minutif ou  on  signe  féminin. 

(4)  Leur  père  était  mort  :  c'était 
Xpiyacoc,  k)  Cipactonal  ineiicuin, 
qui  parait  pluticurs  fois  iiaigné  dans 


son  sang  devant  Mictlanteuctli,  le 
chef  de  Xibaltia,  dans  les  figures  du 
Codex  Horgia. 

(5)  Hun-BatZjVu  Singe  (ou  un  Fi- 
leurj  ;  Hun-Chouerii  un  qui  se  blan- 
chit ou  s'embellit.  Ces  deux  person- 
nages paraissent  correspondre  exaetu- 
ment  k  tous  les  aiiribuis  que  les  livres 
mexicains  donnent  à  Oxomatli^  le 
Singe,  et  kPiltxinteuctli,  le  seigneur 
enfant  ou  des  enfants.  Ce  dernier  pa« 
rail  le  même  que  le  dieu  C/itireiitio, 
cité  par  Rios  et  dont  jamais  aucun  sa- 
crifice humain  ne  pouvait  saii»faire  U 
soif  sanguinaire  (Rios  in  Cod.  Vat. 
pag.  48).  —  Chouen  (Hun-Chouen)  nêl 
un  des  signes  du  calendrier  maya. 

',«)  Voir  page  7:j. 
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»  obéi»  par  eux  ;  ils  n'ont  plus  pour  nous  ni  respect,  ni  révérence, 
»  et  ne  font  que  se  batailler  au-dessus  de  nos  têtes,  dii*ent  tous 
»  ceux  de  Xibalba.  » 

La  situation  de  ctftte  capitale  dans  les  terres  chaudes  du  Peten 
et  d'Acallan,  si  basses  en  comparaison  des  hautes  montagnes  de 
Garchah,  où  était  le  jeu  de  Paume,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
sens  de  cette  phrase,  et  explique  parfaitement  l'expression  des- 
cendre du  ciel  k  Tenfer,  employée  ici  par  les  écrivains  espagnols 
qui  eurent  connaissance  de  quelqiies-unes  des  traditions  relatives 
à  Xibalbâ  (1).  Quatre  Tucuf\  ou  Hiboux,  sont  chargés  d'aller  pren- 
dre les  coupables  (:2);  les  deux  fils  de  Xmucané  sont  emmenés  devant 
leurs  juges,  et  après  divei*ses  épreuves,  ils  sont  condamnés  à  mort  : 
on  tranche  la  tête  à  Hunhun-Ahpu,  dont  le  tronc  seul  est  enterré 
avec  le  corps  de  son  frère  dans  le  Cendrier  ou  cimetière  de  Xi- 
balba (3). 

Mais  pour  conserver  la  mémoire  de  leur  châtiment,  ordre 
est  donné  de  placer  la  tète  de  Hunhun-Ahpu  entre  les  branches 
arides  d'un  calebassier,  planté  au  milieu  du  chemin  :  à  peine  y 
est-elle,  que  l'arbre  se  charge  do  ft^uits  verts  et  spontanés  au  mi- 
lieu desquels  sa  tète  disparait,  devenue  calebasse  elle-même*  Au 
bruit  de  ce  prodige,  tout  Xibalba  accourt  pour  en  être  témoin  : 
mais  défense  est  faite  par  ses  princes  de  toucher  désormais  à  cet 
arbre  merveilleux  sous  les  peines  les  plus  gi»aves.  L'un  d'eux  avait 
une  fille,  Xqyiq  ou  Ixquic,  c'est-à-dire  la  F'emme-Sang  ou  la 
(iomme-Noii-e  [A]  ;  entraînée  par  la  curiosité,  celle-ci  quitte  ses 


(  I  )  Ainsi  parloni  Las  Cushs,  Torquo- 
mada,  Ordofiez  et  Ximciiez.  Dans  la 
langue  quichée,  c/it  calt  signifie  égale- 
ineni  au  ciel  ou 'un  haui. 

(2)  Tueur,  c'esi-à-tlire  hibou  j  c'est 
le  nom  qui  csi  donné  (i<ins  le  Livre 
Sacré  aux  satellites  de  Xilialbu  ;  niais 
il  leur  donm^  un  liire,  celui  d'AUpop- 
nrhih,  capitaine  des  gardes  du  corps, 
qui  explique  lo  invilie  apparent,  lu- 
curuh^  la  viiio  des  fiiouux,  était  lacapi- 
laie  d'une  province  connue  dans  les 
lii^ioires  mexicaines  ^ous  le  nom  de 
Trcoloilan^    Aupri's   des   hiboux,    de 


lecoloil,  hibou.  Les  pages  figurittiTet 
du  Codex  Borgia  nous  montrent  con- 
tinuellement ces  satellites  de  Xib«lbfi, 
occupés  visiblement  aux  divers  actes 
dont  il  est  question  dans  le  Livre  5o- 
cré  ;  ç'cn'i  pourquoi  ou  les  appelait 
ilaca-tecolotl,  homme-hibou,  dont  les 
m^issionnaires  ont  fait  le  diable. 

(3)  Le  Cendrier;  il  y  a  dans  le  texte 
pucbal'Chahy  le  lieu  où  l'on  dépote, 
où  l'on  jette  les  cendres. 

(4)  Jqut'q, ce  nom,  symbolique  com- 
me tous  les  autres,  se  compose  du  si- 
gne féminin  r  ou  ix,  et  de  quiq,  qui 
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montagnes  et  s'approche  de  l'arbre,  dans  le  dessein  d'enlever 
un  de  ses  fpuits,  malgré  la  défense  des  rois.  La  voix  de  Hunhun- 
Ahpu  la  prévient  et  lui  demande  ce  qu'elle  veut.  Sur  sa  réponse 
il  lui  ordonne  d'étendre  le  bras  et  lui  lance  dans  le  creux  de  la 
main  un  crachat  qui  disparait  aussitôt  :  mais  dans  .le  même  ins- 
tant elle  sent  qu'elle  devient  mère  (4).  De  i-etour  chez  son  père, 
elle  ne  tarde  pas  à  paraître  grosse,  et  celui-ci  ne  pouvant  lui  ar- 
racher l'aveu  de  son  crime,  la  fait  condamner  à. mort  par  le  tri- 
bunal suprême  de  l'empire.  Xquiq  trouve  le  moyen  de  se  sous- 
traire à  sa  vengeance  en  gagnant  ses  bourreaux  (2)  et  se  retire 
chez  la  mère  de  Hunhun-Ahpu,  à  qui  elle  se  présente  comme  sa 
bru.  Elle  met  bientôt  après  au  monde  deux  jumeaux,  Hun-Ahpu 
et  Xbalanqué,  dont  la  sagesse  et  la  prudence  ne  tardent  pas  à 
éveiller  la  jalousie  de  leurs  aines  Hun-Batz  et  Hun-Chouen.  Mais 
ceux-ci  seront  châtiés  de  leur  haine  :  leurs  deux  jeunes  frères 
\m  amènent  dans  les  bois  sous  prétexte  d'une  chasse  aux  oiseaux 
et,  par  leurs  enchantements,  les  métamorphosent  en  singes  (3). 
Dans  toute  cette  première  partie  de  Pépopée  quichée,  il  ne  faut 
pas  une  bien  grande  perspicacité  pour  découvrir  la  réalité  sous 


signifie  le  sang  el  la  gomme  élasiique. 
Jquiq  se  retrouve  dans  les  documents 
mexicains  sous  le  nom  ô'itspapalotl. 
Papillon  d'obsidienne  ou  aux  couteaux 
d'obsidienne;  elle  parait  probablement 
aussi  sous  celui  d'un  des  tzantemo- 
que,  qui  s'applique  aux  divers  person- 
nages condamnés  par  Micilanieuctli 
en  Xibalba  (Fabregal,  tu  Cod.  Bor- 
gian.). 

(1)  C'est,  à  peu  de  chose  près,  la 
même  légende  que  les  Mexicains  ra- 
contaieni  de  la  naissance  de  Huitzilo- 
pochtli.  Sa  mère  Cohuallicue  (Jupon 
île  serpent;,  étant  occupée  un  jour  à 
balayer  un  temple  auprès  de  TuUn, 
au  lieu  nommé  Cohyatepec  (Mont  des 
serpents),  vil  tout  à  coup  une  pelote 
ornée  de  plumes  qui  %olait  dans  l'air. 
Elle  Ja  reçoit  et  la  cache  dans  son 
sein;  bientôt  après,  elle  se  sent  en- 
ceinte. La  voyant  grosse,  se»  frères, 
les  CentiOH'V'itznahua  (ou  400  Mé- 
ridionaux, ou  Nahuas  du  sud),  veulent 


la  tuer.  Mais,  des  entrailles  où  il  est 
rereDU,Huiizilopochili  la  rassure.  Bien- 
tôt il  naii  tout  armé,  s'avance  contre 
les  Centxon-Vitznahua^  les  tue  ou. 
les  disperse^  el  reste  triomphant.  C'est 
évidemment  une  auire  version  du  récit 
du  Livre  Sacré,  Ce  sont  toujours  le» 
méiis  combattant  tour-â-lour  les  des- 
cendants légitimes  des  Nahuas,  ou  les 
Xibalhaïdes. 

(2)  Livre  Sacrée  pag.  99  et  suiv. 

(3)  De  là  peut-êire  le  nom  de  Hun- 
Bats,  Un  Singe,  à  l'un  d'eux.  Serait-ce 
à  la  scène  des  deux  princes  changés 
en  singes  que  ferait  allusion  le  nom 
à*Usumacinta  ,  mieux  Ozomatzin- 
llan ,  Auprès  des  seigneurs  singes, 
sous  lequel  est  connu  le  fleuve  Uzu~ 
macintaf  qui  sépare  les  terres  de  Pa- 
lenqué  du    pap  l^candon,  ainsi  que 

f)insieur8  localités  de  ce  nom,  une  sur 
e  même  fleifve  et  une  autre  dans  le 
département  dt;  San-Marcos  (Guatema- 
la), non  loin  des  frontières  de  Chiapas? 
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rallégorie.  Dans  l'union  clandestine  de  Xquiq  avec  Hunhun- 
Ahpu,  on  reconnaît  celle  des  Nahuas  avec  les  femmes  du  pays 
qu'ils  gagnent  par  leur  supériorité.  Hun-Ahpu  et  Xbalanqué  re- 
présentent la  descendance  de  leur  amour,  non  moins  odieuse  à 
ceux  de  la  race  étrangère,  restée  pure  de  tout  mélange,  et  figurés 
dans  Hun-Batz  et  Hun-Chouen,  qu'aux  anciens  aborigènes.  Il 
n'est  pas  question  de  Xibalba  dans  cet  intervalle,  et  l'inimitié  ré- 
ciproque des  quatre  frères  laisse  entrevoir  une  lutte  entre  les  Na- 
huas légitimes  et  les  métis,  où  les  premiers  ont  le  dessous  (1). 

Avec  les  fils  de  Xquiq  la  civilisation  continue  ses  progrès.  Loin 
des  lieux  où  Xibalba  commande,  l'allégorie  les  montre  abattante 
diverses  reprises  les  forêts  pour  y  tracer  un  champ  et  semer  le 
maïs  :  deux  fois  les  sauvages,  figurés  par  des  animaux  de  toute 
espèce,  y  mettent  obstacle,  en  commandant  de  suite  aux  arbres  de  se 
relever,  aux  lianes  de  repousser  et  de  s'entrelacer  de  nouveau.  La 
colombe,  image  de  la  vie  domestique,  se  perche  au  haut  d'uae 
branche  par  ordre  de  Hun-Ahpuetdc  Xbalanqué,  pour  surveiller  ces 
ennemisinvisiblesetlesavertir  dès  qu'ils  reparaîtront.  Les  deux 
frères  les  mettenten  fuite,  et  c'est  un  rat,  le  seul  animal  qu'ils  aient 
pu  attraper,  qui  leur  révèle,  avec  le  secret  de  leur  origine,  l'existence 
des  instruments  du  jeu  de  Paume,  que  leur  aïeule  Xmucané  leur 
avait  constamment  dérobée.  Ils  s'en  emparent  à  l'insu  de  la 
vieille  et  pleins  d'allégresse  s'en  vont  à  leur  tour  à  Nimxob-Car- 
chah  jouer  au  ballon,  c'est-à-dire,  s'essayer  à  la  révolte  contre 
Xibalba.  Ce  bruit  inaccoutumé  répand  de  nouveau  Talarme  parmi 
les  princes  de  l'empire.  Hun-Ahpu  et  Xbalanqué  sont  également 
appelés  à  leur  tribunal  :  mais  ils  luttent  d'adresse  et  d'habileté 
avec  les  Xibalbaïdes  et  passent  sans  y  succomber  par  les  principales 
épreuves,  dont  les  détails,  dans  le  Livre  Saa^é,  offrent  plus  d'une 
fois  un  intérêt  dramatique.  Mais  à  la  suite  do  plusieurs  incidents 


(1)  Une  lutte  de  ce  genre  se  repro-  '  quéraDts,  métis  ou  blancs,  nlmporio 
daisil  dans  notre  siècle  dans  les  inô-  :  à  quel  degré,  cbassèreni  les  Espagnols 
met  coatrées,  lorsqu'au  temps  de  Tin-  du  Mexique,  puis  les  métis  se  tourna 
dépendance,  les  descendants  des  cou-  I  reni  contre  les  autres. 
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mystérieux,  ils  se  trouvent  prisonniers  à  Tzotzim-ha  du  grand 
chef  des  Chauves-Souris,  et  Hun-Ahpu  a  la  tète  tranchée  par  une 
circonstance  plus  mystérieuse  encore.  Par  Teffet  d'un  enchante- 
ment, il  en  reparait  bientôt  un  autre  à  sa  place,  tandis  que  Xba- 
lanqué  fait  un  appel  aux  bètes  fauves,  c'est-à-dire  aux  barbares. 
A  travers  rallégorie  qui  continue  encore  plus  ou  moins,  on  revoit 
la  lutte  reprendre  entre  les  deux  frères  et  les  princes  de  l'empire  ; 
ceux-ci  finissent  par  obtenir  de  nouveau  la  victoire,  malgré  le 
soin  de  Técrivain  pour  voiler  la  défaite  de  ses  héros.  Hun- 
Ahpu  et  Xbalanqué  ont  bien  Tair  de  commander  eux-mêmes  leur 
supplice;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  condamnés  au  feu,  et 
expient  leur  audace  sur  un  bûcher  où  ils  ne  tardent  pas  à  être 
consumés. 

Leurs  cendres  sont  jetées  à  la  rivière  par  le  commandement  des 
rois  :  mais  les  deux  princes  en  renaissent  bientôt,  d'abord  sous  la 
forme  de  deux  beaux  jeunes  gens,  ensuite  sous  celle  de  deux  hom- 
mes-poissons qui  apparaissent  le  cinquième  jour  au-dessus  de 
l'eau.  Cette  fable  qui  rappelle  à  la  fois  le  mythe  du  phénix  et  ce- 
lui de  Oannès,  Thomme-poisson  qui  se  montre  comme  un  pro- 
phète à  Babylone  (1),  n'est  pas  une  des  moindres  singularités  de 
ce  livre  curieux.  Sans  chercher  à  l'expliquer  entièrement,  ne 
pourraitron  pas  y  découvrir  l'origine  du  mythe  de  Cipactli^  sous 
la  forme  d'un  monstre  marin,  et  ne  seraitril  pas  permis  d'y  voir  des 
hommes  nouveaux,  ayant  un  berceau  commun  avec  les  Nahuas 
et  arrivant  par  mer  pour  s'unir  avec  leurs  descendants  contre  la 
puissance  de  Xibalba  ?  Il  faut  le  dire,  d'ailleurs,  cette  allégorie  vient 
à  peu  près  ici  comme  un  hors-d'œuvre  et  les  lignes  qui  ont  rap- 
port aux  deux  hommes-poissons  n'ont  aucune  relation  avec  la 
suite  du  sujet.  Les  personnages  de  Hun-Ahpu  et  de  Xbalanqué 
retournent  sur  la  scène,  non  plus  comme  deux  guerriers,  mais 
sous  la  figure  et  le  costume  de  deux  pauvres  saltimbanques  :  ils 
émerveillent  avec  leui's  compagnons  les  rois  et  les  princes  de 

(I)   Bcros..    hragvi.    Hist.   Grac,  loiu.  ii. 
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Xibalbapar  leurs  prestidigitations  et  les  prodiges  qu  ils  opèrent  en 
spectacle  public,  se  servant  de  tous  les  secrets  de  la  magie  pour  les 
abuser  et  les  mettre  hors  de  leurs  gardes.  G^est  ainsi  seulement 
qu'ils  réussissent  à  les  surprendre  et  à  jeter  à  bas  leur  puissance. 
Le  meurtre  de  Hun-Camé  et  de  Vukub-Caihé  couronne  leurs  en- 
chantements :  princes  et  vassaux  fuient  épouvantés  et  sont  rame- 
nés pai'  les  Fourmis  aux  pieds  de  leurs  vainqueurs,  qui  pro- 
clament à  la  face  du  peuple  de  Xibalba,  avec  leurs  noms,  Tapo- 
théose  de  leurs  pères,  transformés  dans  le  soleil  et  dans  la  lune. 
Tel  est  le  résumé  de  cette  épopée  américaine  qui  mérite  à  tous 
égards  d'être  étudiée  par  ceux  qui  s'intéressent  aux  origines  des 
peuples  anciens.  Les  Mexicains,  qui  se  glorifiaient  de  descendre 
des  Nahuas,  leur  avaient  empi*unté  la  plupart  des  circonstan- 
ces dont  ils  avaient  orné  la  naissance  du  dieu  Huitzilopoch- 
tli  (1).  Sahagun,  qui  les  a  conservées  en  partie  (2),  ajoute  une  par- 
ticularité que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence;  c'est  qu'après 
sa  vietoire  sur  les  Centzon-  Vitznahuas  (Quatre  cents  Méridionaux 
ou  Nahuas  du  sud),  qui  représentent  ici  les  Xibalbaïdes,  les  uns, 
à  la  vérité,  se  soumirent  au  vainqueur,  mais  qu'il  y  en  eut  un 
grand  nombre  qui  se  retirèrent  de  devant  sa  face  et  descendirent 
au  sud, [Vitzlampa),  Cette  notion,  si  courte  qu'elle  soit,  est  pré- 
cieuse, en  ce  qu'elle  nous  montre  comme  certaine  une  émigration 
de  cette  race  primitive,  dont  nous  retrouverons  plus  tard  des 
groupes  dispersés  sur  une  étendue  considérable  de  l'Amérique. 
Les  traditions  qui  concernent  ces  événements  laissent  entrevoir 
que  le  triomphe  des  chefs  nahuas  n'aurait  pas  été  de  bien  longue 
durée  :  un  des  princes  de  Xibalba,  échappé  à  la  première  fureur 
du  massacre,  avait  trouvé  grâce  aux  yeux  de  ses  vainqueurs  et 
continué  à  gouverner  ses  sujets  de  leur  consentement  (3). 
Xibalba,  cependant,  était  humilié  :  Tulan  parait  avoir  succédé 
alors  pour  quelque  temps  à  sa  prééminence,  et  les  provinces  que 


(l)V.lanote  1  précédente,  p.  cxxxvii.  I     (3)  Las  Casas,   UisL   apol,  ^  etc., 
(2)  Sahagun,  Hist.  ^en.^eic.Jib.iil,    loin,  nu  cap.   125.  —  Turqiienmcki, 
cap.  1,  S  I.  I  Monarq,  Ind.,  lib.  vi,  cap.  26. 
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les  races  étrangères  avaient  particulièrement  colonisées,  en  obte- 
nant leur  indépendance,  se  seraient  érigées  en  plusieurs  États 
souverains.  Il  ressort  néanmoins  des  courts  fragments  que  nous 
a  laissés  Thistoire  de  ces  temps  éloignés,  que  l'antique  métropole 
des  Xibalbaïdes  aurait  promptement  recouvré  sa  suprématie,  au 
moins  dans  les  i*égions  immédiatement  soumises  àson  influence,  et 
que  Tulan  serait  i*entré  sous  sa  domination.  Des  dissensions  en^ 
tre  les  Nahuas  eux-mêmes,  peut-être  de  nouvelles  querelles  entre 
la  race  restée  pure  et  celle  des  métis,  occasionnaient-elles  ce  re- 
virement, en  leur  mettant  les  armes  à  la  main  les  uns  contre  les 
autres;  peut-être  donnèrent-elles  lieu  à  ces  migrations  immenses 
des  nations  toltèques  (1),  dont  on  trouve  des  vestiges  dans  l'Amé- 
rique entière  et  dont  le  souvenir  est  conservé  dans  tant  d'his- 
toires. 

Malgré  Tobscurité  et  l'incertitude  qui  recouvrent  cette  époque 
intéressante,  une  tradition  ancienne  rapportée  par  Las  Casas  (â) 
nous  met  jusqu'à  un  certain  point  sur  la  trace  de  ces  événement» 
et  laisse  entrevoir  une  phase  nouvelle  à  l'histoire  de  Xibalba. 
Après  avoir  raconté  comment  Xbalanqué  était  sorti  d'Utlatlan 
pour  faire  la  guerre  à  TEnfer  et  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
sur  le  souverain  du  séjour  infernal,  il  ajoute  qu'étant  retourné  au 
pays  d'où  il  était  parti,  on  ne  l'accueillit  pas,  à  son  arrivée,  avec 
les  chants  et  les  fêtes  qu'il  espérait  ;  qu'à  cause  de  cela,  il  s'en 
alla  à  un  autre  royaume,  où  on  le  reçut  avec  plus  de  complai- 
sance, et  que  ce  vainquÄir  de  l'Enfer  introduisit  alors  l'usage  de 
sacrifier  des  victimes  humaines. 

.Ces  traditions,  '  si  remplies  d'intérêt,  sont  malheureusement 
celles  qui  ont  le  moins  préoccupé  les  écrivains  qui  les  recueilli- 
rent. L'auteur  ne  dit  pas  le  nom  du  royaume  où  Xbalanqué  se  retira, 
quoiqu'il  y  ait  des  raisons  pour  supposer  que  ce  fut  à  Copan  ou 


(I)  C'est  souIemeDt  à  dater  de  ces  1  teime  aux  principales  nations  de  la  race 
premières  migrations  que  Veytia  et  les.  I  nabuail. 
autres  auteurs  donnent  le  nom  de  toi-  \     (2)  fbid.,  u(  $up. 
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au  pays  d'Analiuac  (1).  On  sait,  par  le  Codex  Chimalpo/x^ay  que 
Teotihuacan  fut  un  des  premiers  eadroits  où  Ton  introduisit  ces 
sacrifices  abominables  et  qu'ils  servirent  à  solenniser  l'inaugu- 
ration du  calendrier  nahuatl.  Dans  les  histoires  mexicaines,  le  so- 
leil et  la  lune  ne  se  mettent  m  marche  qu'après  le  sacrifice  volon- 
taire de  deux  personnages  mystérieux,  Nanahuatl  et  Tecuzizte-' 
catl,  transformés  ensuite  dans  ces  deux  astres,  ainsi  que  Hunhun- 
Ahpu  etVukub-Hun-Ahpu,  dans  le  Livre  Sacre.  Suivant  Tun,  le 
sacrifice  paraîtrait  avoir  eu  lieu  à  Teotihuacan,  suivant  l'autre  à 
Xibalba  ;  le  Codex  Ckimalpopoca  donne  à  entendre,  d'ailleurs, 
que,  si  l'holocauste  se  fit  en  Tamoanchan,  où  demeurait  Nana- 
huatl (2),  son  apothéose  se  célébra  dans l'Anahuac.  Quoiqu'il  ea 
soit,  celui-ci  est  le  personnage  principal  ;  mais  ce  qui  donne  à 
toutes  ces  scènes  un  caractère  étrange,  c'est  que  son  nom  qui 
parait  simplement  un  redoublement,  énonçant  d'habitude  le 
signe  du  pluriel  dans  la  langue  mexicaine,  ne  peut  se  traduire  que 
par  Buboso  en  espagnol  et  en  français  par  le  Vérole  (3).  Il  souffre 
d'un  mal  incunable,  et  c'est  à  lui  que  les  dieux  ordonnent  de  se 
sacrifier  pour  faire  marcher  le  soleil  et  la  lune.  «  C'est  à  toi,  lui 
»  disent  Tonacateu^tli  (le  seigneur  de  notre  subsistance)  et 
»  Xiuhteucdi  (le  seigneur  de  l'année),  à  soutenir  le  ciel  et  la 
»  terre.  » 

Nanaliuatl  obéit,  mais  avec  tristesse.  Ici  le  voile  de  l'allégorie 
se  déchire  légèrement.  Les  Nahuas,  figurés  par  les  deux  dieux  que 
nous  venons  de  nommer,  envoient  un  des  leurs  contre  Xibalba , 


(1)  AnaJwiae,  Auprès  de  Teau,  nom 
donné  à  lous  les  pays  voisins  des  gran- 
des eaux,  comme  certaines  conirées 
maritimes  du  Nord*Esl  et  du  Sud-Ouest, 
mais  spécialement  aux  rivages  des  lacs 
de  la  vaikée  de  Mexico.. 

(2)  Codex  G/itmaipopoca,dan8  VHis- 
toxre  des  soleils.  A  la  suite  de  la  glo- 
rification de  Nanahiiail  et  de  Metzili, 
le  Codex  ajoute:  «  Niman  yeic  teoini- 
»  cohua  in  yeyeoncan  in  Teotihua- 
»  can.  Aussitôt  on  commença  à  im- 
»>  moler  des  yictimes  humaines  là,  à 


»  Teotihuacan.  »  Dans  la  lan^e  ria- 
buati,  teomicohua,  tuer  divmenieol 
ou  ce  qui  est  sacré,  exprime  l'idée  da 
sacriâce-  humain  (Molina,  Focob.  €n 
leng.  Jfexic,  etc.). 

(3)  Ce  nom  étrange  doit  ayoir  ea 
dans  Torigine  une  signification  mys- 
térieuse, olont  il  est  fort  difficile  au- 
jourd'hui de  se  rendre  compte.  S'asi- 
rait-il  d'une  lèpre  analogue  à  celles 
dont  parle  PEcriture,  ou  bieny  aumit- 
il  une  simple  confusion  de  mots  dans 
les  manuscrits  antiques.' 
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il  doii  s'exposer  à  un  péril  évident  ;  c'est  la  cause  de  sa  tristesse. 
Mais  il   n'y  va  pas  seul,  Quauhtli  et  fJcelotl  (l'Aigle  et  le  Tigre) 
raccompagnent,  c'est-à-dire  le  peuple,  toujours  symbolisé  par  ces 
deux  animaux  dans  les  histoires  mexicaines.  Pour  se  préparer  à 
la  mort,  il  fait  pénitence  durant  quatre  jours,  dit  Sahagun  (I)  ; 
il  va  flaire  des  captife,  suivant  le  texte  du   Codex  Chitnalpopoca 
ce  qui  signifie  combattre),  peut-être  pour  avoir  des  prisonniers  à 
faire  immoler  sur  sa  tombe.  Au  jour  du  sacrifice,  il  paraît  devant 
le  bùclicr  autour  duquel  sont  rangés  les  dieux  qui  l'excitent  à  s'y 
précipiter.  Evidemment  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  qui  l'ont  envoyé 
fomiae  une  victime  volontaire  ;  aucun  texte  ne  le  dit,  et,  dans  le 
lÂvre   Sacré  (2),  ce  sont  les  princes  de  Xibalba  qui  plaisantent 
eruelleinent  les  deux  frères,  au  moment  où  ils  vont  pour  se  jeter 
dans  les  flammes.  Une  série  d'images  qui  font  à  la  fois  allusion 
aux  fihénomènes  naturels  accompagnant  le  lever  du  soleil  et  sa 
course  dans  le  ciel,  où  il  est  suivi  de  la  lune,  signalent  l'apothéose 
deNanahuatl  dans  plusieurs  documents.  Mais  la  marche  de  l'astre 
du  jour  est  encore  interrompue  :  la  mort  de  Nanahuatl  et  celle  de 
son  compagnon  .n'ont  pas  suffi  pour  faire  avancer  le  soleil  et  les 
antres  astres.  Les  dieux  qui  avaient  assisté  à  leur  sacrifice  deman- 
<l«itla  mqrtàleur  tour,  et  le  vent  se  charge  de  les  tuer.  S'il  nous 
^  possible  de  voir  clair  entre  toutes  ces  images,  historiquement 
pariant,  ces  dieux  sont  les  princes  de  Xibalba,  immolés  par  Hun* 
Ahpu  et  Xbalanqué,  figurés  eux-mêmes  sous  le  symbole  du  vent, 
Ehfcatl,  Tune  des  personnifications  de  Quetzalcohuatl.  Métapho- 
riquement, dans  la  religion  élémentaire  de  ces  contrées,  ce  se- 
raient les  nuages  voilant  le  soleil  après  son  lever,  dissipés  bientôt 
par  le  zéphir  matinal  (3) . 

Ces  fables  sont  racontées  encore  de  diverses  manières,  suivant 
les  documents.  Dans  l'une,  c'est  Xolotl  que  les  dieux  désignent 
pour  aller  demander  à  Mictlanteuctli  un  os  de  mort,  afin  qu'il 

(1)  Hist,  gen.  de  las  cotas  de  Nueva- 1     (3)  Sahagun,  Ibid.,  ut  sup.  —  Codex 
Etpttna,\\b.  TntCap.  l.  Chimalpopoea ,  iibi  sup. 

(2)  Voir  page  \1h.  I 
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ea  puisse  créer  de  nouveaux  hommes  ;  plus  loin,  les  dkux,*  voyant 
que  lé  soleil  eimtinue  à  rester  immobile,  se  font  tuer  par  ce  même 
Xdoti,  qui  se  tue  à  son  tour  avec  un  couteau  d*obsidienne,  duquel 
sort  une  race  nouvelle  (i).  Ces  variantes  font  peut-être  allusion 
aux  événements  qui  accompagnèrent  la  chute  du  pouvoir  de 
Xibalba,  rétablissement  du  nouveau  calendrier  et  la  création  de 
la  caste  guerrière,  que  le  Manuscrit  Cakchiquel  désigne,  d'ailleurs, 
sous  le  nom  de  CAay  Abah,  ou  la  Pierre  d'Obsidienne  ;  nous  en 
reparlerons  plus  loin. 

Nous  avons  à  dessein  rappelé  ici  les  diverses  fables  concernant 
la  marche  du  soleil  ;  leur  confrontation  avec  le  Livre  Sacré  ne  peut 
manquer  de  mettre  en  lumière  les  origines  deis  principales  reli- 
gions américaines.  Nous  terminons  cette  matière  par  l'histoire  de 
l'apothéose  des  Hun-Ahpu,  telle  que  nous  la  trouvons  ici,  en  la 
irisant  suivre  de  quelques  notions  concernant  les  pyramides  de 
Teotihuacan.  Si,  dans  le  Codex  Chimaljx)pocà  et  les  autres  docu- 
ments de  la  langue  nahuatl,  la  fable  cherche  à  voiler  les  événe- 
ments de  ses  couleurs  poétiques,  deniBle  Livre  Sacré,  au  contraire, 
le  récit  prend  de  plus  en  plus  la  forme  historique  à  mesure  qu'il 
se  rapproche  du  dénoùment.  Vainqueurs  de  Xibalba,  les  meur- 
triers de  Hun-Camé  et  de  Vukub-Camé  se  rendent  au  Cendrier,  où 
reposent  les  os  de  leurs  pères,  afin  de  célébrer  dignement  leurs, 
funérailles.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  à  cet  égard,  c'est  qu'on  n'y 
retrouva  que  le  nom  (?/  bi,  l'épitaphe  ?)  de  Vukub-Hun-Ahpu,  avec 
sa  bouche,  son  nez,  ses  os  et  sa  face  (sa  ressemblance).  «  H  ne 
»  consentit  pas  à  prononcer  avec  son  nom  celui  des  (autres) 
>  Hunahpu.  »  Mais  l'invocation  adressée  à  leur  mémoire  a 
quelque  chose  de  solennel  :  «  Soyez  invoqués  désormais,  leur  di- 
»  rent  leurs  fils,  pour  consoler  leurs  âmes.  C'est  vous  qui  vous 
»  élèverez  les  premiers  (sur  la  voûte  du  ciel)  ;  vous  serez  les  pre- 
»  niiers  adorés  par  les  peuples  civilisés  et  votre  nom  ne  se  perdra 
•  point,  ainsi  soitril  !  Nous  sommes  les  vengeurs  de  votre  mort 

(I)  1(1.  ibid.  —   Torquemada,   Monarq.  fm/.,  lib.  vi,  cap.  41,  42,  48. 
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»  et  de  votre  ruine,  des  souffrances  et  des  travaux  qu'on  vous  a 
»  fait  endurer.  Tels  furent  leurs  ordres,  en  parlant  à  tout  le  peuple 
»  de  Xibalba  qu'ils  avaient  vaincu.  Alors  ils  montèrent  au  milieu 
»  de  la  lumière,  et  aussitôt  (leurs  pères)  montèrent  aux  cieux. 
»  A  l'un  échut  le  soleil  et  à  l'autre  la  lune  qui  éclairent  la  voûte 
»  du  ciel  et  la  surface  de  la  terre,  et  au  ciel  ils  demeurent.  » 

Soit  que  les  cendres  de  ces  héros  fussent  demeurées  en  Xibalba, 
soit  qu'on  les  eût  transportées  ensuite  à  Teotihuacau,  il  n'en 
parait  pas  moins  avéré  que  ce  fut  en  leur  honneur  qu'on  érigea 
dans  cette  ville  les  deux  pyramides  appelées  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui.  En  même  temps  que  l'apo- 
théose de  Hunhun-Ahpu,  eut  lieu  celle  des  quatre  cents  jeunes 
gens,  leurs  compagnons,  tués  par  Zipacna,  et  qui  furent  person- 
nifiés avec  les  Pléiades  (1).  L'ère  nouvelle  marquée  par  cet  événe- 
ment est  signalée  sous  le  nom  de  Nahui  -Olliri'lonatiuh,  Soleil 
de  IV.  Mouvement,  ainsi  appelé  du  ionr Niihui-Ollin  ou  IV.  Mou- 
vement :  cette  ère,  qui  datait  d^  la  mort  de  Nanahuatl,  s'ouvrit 
avec  son  apothéose  solennisée  par  des  sacrifices  humains  à  Teo- 
tihuacau. Un  texte  fort  obscur  du  Codex  Chimalpopoca  semble 
indiquer  un  intervalle  de  vinglrcinq  ans  entre  ces  deux  événe- 
ments. Si  Ton  pouvait  s'en  rapporter  aux  dates  chronologiques 
fournies  par  Ixtlilxochitl,  il  serait  aisé  de  découvrir  celles  qui  nous 
intéressent  en  ce  moment  ;  mais  ces  calculs  n'accusent  qu'une 
seule  émigration  toltèque  à  la  suite  de  la  révolution  de  l'empire 
primitif,  tandis  qu'on  en  voit  évidemment  plusieurs,  à  l'une  des- 
quelles se  rattache  probablement  l'apothéose  des  héros  nahuas  à 
Teotihuacau. 

C'est  à  quoi  réfère  ce  passage  de  Sahagun  :  «  De  Tamoan- 
»  chan,  ajoute-t-il  (2),  on  allait  offrir  des  sacrifices  dans  la  vilk^ 
»  de  Teotihuacau...  et  c'était  là  qu'on  élisait  c^ux  qui  devaient 


(1)  Voir  le  Lwre  Sacré,  pag.  193.— 
Autour  des  pyramides  du  Soleil  el  de 
la  Lune,  àTeoiihuacan, existe  un  pand 
nombre  de  iumuli  de  moindre  diinen- 
âîon,  qui  éiaieni  dédiés,  dit  Rolluriiii, 


aux  étoiles  errantes  {Idca  deunanueta 
historiay  etc.,  pag.  43). 

(2)Sahagun,  Uist.de  Nuera-Espana, 
lib.  X,  cap.  29. 
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•  gouverner  les  autres.  Là  aussi  on  enterrait  les  princes  et  les 
»  seigneurs,  ot  sur  leui*s  sépultures  ils  commandaient  d'élever  des 
»  monticules  de  terre  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  et  qui  pa- 
»  raisscnt  comme  des  collines  faites  à  la  main  ;  l'on  voit  encore 
»  les  carrières  d'où  ils  tirèrent  les  pierres  ou  roches  dont  ils  fa- 
»  briquèrent  ces  tumuli^  et  ceux  qu'ils  édifièrent  au  soleil  et  à  la 
»  lune  sont  comme  de  grandes  collines  élevées  de  main  d'hom- 
»  mes  et  qui  paraissent  naturelles,   quoiqu'elles  ne  le  soient 
»  point...  Or  le  lieu  se  nomme  Teotikuacan,  c'est-à-dire  la  Ville 
»  de  Teutl,  qui  est  le  dieu,  parce  que  les  seigneurs  qu'on  y  en- 
»  terrait,  on  les  canonisait  pour  des  dieux  après  leur  mort  et  on 
»  disait  qu'ils  ne  mouraient  point,  mais  qu'ils  s'éveillaient  comme 
»  d'un  songe  qu'ils  avaient  vécu.  C'est  pourquoi  les  anciens  di- 
»  saient  que  lorsque  les  hommes  mouraient,  ils  ne  périssaient 
»  point,  mais  qu'ils  commençaient  à  vivre  à  nouveau,  comme 
»  s'éveillant  d'un  songe,  et  devenaient  des  esprits  ou  des  dieux,  et 
»  ainsi  ils  disaient  :  Seigneur,  ou  Madame,  éveillez-vous,  voilà  que 
»  déjà  commence  l'aurore;  voici  l'aube,  puisque  les  oiseaux  aux 
»  plumes  jaunes  commencent  à  chanter,  que  les  papillons  aux 
»  diverees  couleurs  s'en  vont  volant  dans  les  airs.  »  Et  lorsque 
»  Tun  d'eux  mourait,  ils  avaient  coutume  de  dire  de  lui  qu'il  était 
»  déjàTeutl,  c'est-à-dire  qu'il  était  mort  pour  être  un  esprit  ou  dieu. 
»  Et  les  anciens  croyaient  par  erreur  qu'en  mourant  ils  devenaient 
»  des  dieux,  ce  qu'ils  disaient  afin  d'être  obéis  ou  respectés  de  ceux 
»  qu'ils  gouvernaient.  Ils  ajoutaient  que  les  uns  se  convertissaient 
>  en  soleil,  les  autres  en  lune  et  d'autres  en  diverses  planètes.  « 
Ces  lignes  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'origine  sacrée  de  Teo- 
tihuacan  :  ces  sépulcres  gigantesques,  érigés  à  la  mémoire  des  pre- 
miers héros  de  la  race  nahuatl,  devinrent  de  bonne  heure  un  lieu 
de  pèlerinage  où  toutes  les  nations  issues  d'elle  ou  qui  adoptèrent 
sa  civilisation,  affluèrent  des  diverses  régions  de  la  terre  améri- 
caine, longtemps,  peut-être,  avant  que  les  troubles  de  Tulan  eussent 
commencé  à  provoquer  les  grandes  migrations  dont  nous  aurons 
lieu  de  nous  occuper  tout  à  Theure.  On  ne  voit  nulle  part  claire- 
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ment  ce  qui  excita  ces  commotions  formidables;  mais  par  les 
événements  qui  en  furent  la  conséquence  on  reconnaît  suffisam- 
ment que  des  dissensions  intestines,  auxquelles  Xibalba  n'était 
point  étranger,  affaiblirent  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années  la 
puissance  qui  avait  tenté  de  s'élever  sur  ses  ruines.  Voyons  main- 
tenant s'il  est  possible,  à  l'aide  des  vagues  données  qui  nous  res- 
tent à  cet  égard,  de  reconstruire  Titinérairc  des  nations  et  des 
tribus  qui  de  Tulan  émigrèrent  au  nord  et  au  sud,  dans  les  diffé- 
rentes contrées  où  l'on  croit  avoir  retrouvé  les  traces  des  institu- 
tions civiles  et  religieuses  des  Nahuas. 


§  IX. 


Quatrième  création  de  Thomine.  La  caste  sacerdotale  et  guerrière.  Description  de»  Tulan 
d'après  les  traditions  indigènes.  Emigrations  des  tribus  de  la  race  nahuatl.  Tribus  qui 
retournent  vers  le  Nord.  Leur  retour  \ers  l'Anahuac. 


Après  avoir  relaté  longuement  les  épreuves  et  le  triomphe  des 
Hun-Ahpu,  le  Livre  Sacré  retourne  subitement  aux  époques  ge- 
nésiaques,  et  Ton  se  retrouve  de  nouveau  en  fac^  des  quatre  demi- 
dieux,  envoyés  par  Hurakan  pour  travailler  à  la  création  de 
l'homme.  C'est  ici  seulement  que,  dans  ce  document  curieux,  se 
présente  la  scène  qui  se  rapporte  à  la  découverte  du  mais  et  à  la 
recherche  de  la  substance  qui  doit  alimenter  les  créatures  raison- 
nables. La  première  partie  de  ce  chapitre  appartient  évidemment 
à  la  période  qui  précède  l'histoire  des  Hun-Ahpu.  L'écrivain, 
après  avoir  relaté  ce  qui  concerne  les  temps  primitifs,  passe  sous 
silence  les  événements  qui  ont  suivi  la  victoire  des  Nahuas  sur 
Xibalba  et  ne  reprend  son  récit  qu'au  moment  où  les  nations  toi-, 
lèques,  violemment  arrachées  à  leur  patrie,  commencent  à  émi- 
grer.en  différentes  directions.  Les  tribus  de  la  famille  de  Dan  ou 
Tamub  (1)  paraissent  avoir  été  des  premières  qui  de  Tulan  en 


(1)  Tamub,  ailleurs  écrit  Hanub,  pa- 
rait être  le  nom  de  la  plus  ancienne 
des  dynasties  royales  du  Quicbé  ;  tous 
les  documents   que  je    possède  sont 


d'accord  à  ce  sujet.  Ximenez  [Taoro 
de  las  lenguas  quiche^  cakchtquel  y 
tsutuhH\  traduit  ce  mol  par  juniados, 
unis,  joints,  du   verbe   tam^  réunir, 
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Xibîilba  dirigènmt  leurs  pas  vei^  les  plateaux  guatémaliens,  entre  -^ 
le  troisième  et  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  :  elles  y  fondèrent  ^ 
une  monarchie  dont  les  annales  sont  perdues,  à  laquelle  succéda,  ^ 
au  XIV"  siècle,  celle  de  la  nation  quichéc  qui  domina  jusqu'au  j 
t(;mps  de  Tinvasion  espagnole.  C'est  l'histoire  de  cette  nation  que  -^ 
h'  compilateur  quiche  du  Livre  Sac7*é  entreprend  de  raconter; 
mais  pour  pouvoir  rattacher  l'origine  de  sa  race  au  berceau  de  la 
civilisation  américaine,  il  s'efforce  constamment,  dans  le  com- 
mencement, d'assimiler  les  Quiches  aux  Tamub,  et  d'entremêler 
le  récit  de  leurs  migrations  avec  celles  de  cette  famille  aptique, 
confond  à  dessein  les  divers  Tulan  et  réussit  ainsi  à  faire  passer 
les  quatre  chefs  ou  sacrilicateurs  de  la  nation  quichée  pour  ceux 
qui  guidèrent  les  Tamub;  les  traditions  des  una  et  des 'autres 
sont  de  cette  manière  continuellement  embrouillées,  au  point  qu'il 
est  souvent  fort  difficile  d'assigner  à  chacun  sa  part.  Source  delà 
noblesse,  qui  tout  entière  se  vante  de  descendre  d'eux,  ces  quatre 
chefs  sont  présentés  ici  comme  les  premiers  hommes  formés  par 
les  quatre  créateurs  ou  demi-dieux,  à  l'origine  des  temps,  et  l'an- 
naliste rassemble  autour  de  ces  quatre  premiers  pères  tout  ce  que 
les  traditions  avaient  transmis  sur  l'œuvre  de  cette  quatrième 
création.  C'est  donc  ici  que  nous  reprenons  nos  commentaires  sur 
le  Livre  Sacré, 

La  scène  a  quelque  chose  de  solennel;  les  dieux  viennent  de  dé- 
couvrir le  maïs  en  Paxil  ;  ils  sont  assemblés  et  s'entretiennent  sur 
ce  qui  doit  les  alimenter  :  «  Déjà  l'aurore  est  proche,  disent-ils  ; 
»  l'œuvre  est  (i)  achevée  :  voilà  que  sont  ennoblis  le  soutien,  le 
»  nourricier  (de  l'autel) ,  le  (ils  de  la  lumière,  le  Ois  de  la  civilisation  ; 
.»  voilà  qu'est  honoré  l'homme,  l'humanité  à  la  face  de  la  terre.  » 


augmenter  ;  Tamub  Bcraii  donc  le  plu- 
riel de  Tarn.  Cependanl,.on  irouvece 
nom  écrit  aUernaliveiiienl  Dan,  Tarn 
ou  Tan,  ei  le  Livre  Sacré  parle  fré- 

auemmeni  de  Àmng-Dan,  tribu,  ville 
e  Dan;  les  chefs  de  c^lie  race  avaient 
fondé  une  ville  de  ce  nom  à  «fuelques 
lieues  de  la  localité  connue  sous  le 
nom  d'Ullatlan,  capitale  ancienne  du 


Quiche.  On  sai  i  que  Dan  et  Danp  i 
des  noms  de  princes  ou  de  seignears 
dans  les  antiques  bouvenirs  du  no  d 
(Voir  le  dernier  verset  du  Rig€maal, 
irad.  de  M.  de  Ring  ;  Paris,  1864). 

(I)  Au  ton  du  livre,  on  croirait  qu*!l 
s*agit  du  grand  œuvre,  comme  dans 
le  langage  8ynitK)lique  des  sociétés  se- 
crètes. 
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<le  ne  sont  plus,  comme  dans  les  créations  précède  nies,  des 
liommes  de  terre  et  de  bois  ;  mais,  continue  le  Livre  Sacré  :  «  on 
«  les  appela  simplement  des  êtres  façonnés  et  formés;  ils  n'eurt^nt 
»  ni  mère,  ni  père,  et  nous  les  nommons  simplement  des  hom- 
»  mes.  La  femme  ne  leur  donna  pas  le  jour,  et  ils  ne  furent  pas 
^  engendrés  par  TEdificateur  et  par  le  Formateur,  par  Celui  qui 
^  engendre  et  par  Celui  qui  donne  l'être.  Mais  ce  fut  un  prodige. 
»  un  véritable  enchantement  que  leur  création  et  leur  façon, 
»  (opéré)  par  le  Créateur  et  le  Formateur,  par  Celui  qui  engendre 
»  et  par  Celui  qui  donne  Tètre,  Tepeu  et  Gucumatz  (1);  en  appa- 
»  raissant  comme  des  hommes,  hommes  ils  furent  :  ils  parlèrent, 
»  ils  raisonnèrent;  ils  virent,  ils  entendirent  ;  ils  mai'chèrent,  ils 
»  palpèrent,  hommes  parfaits  et  beaux,  et  dont  la  figin^e  était  une 
»  flgure  d'homme. 

»  La  pensée  fut  et  exista  en  eux  :  ils  virent  et  aussitôt  leur  ro- 
»  gard  s  éleva.  Leur  vue  embrassa  tout.:  ils  connurent  le  monde 
»  entier,  et  lorsqu'ils  le  contemplaient  leur  vue  se  tournait  en  un 
»  instant  de  la  voûte  du  ciel  à  regarder  de  nouveau  la  surface  de 
»  la  terre.  Les  choses  les  plus  cachées  ils  les  voyaient  toutes  à 
*  volonté,  sans  avoir  besoin  de  se  mouvoir  auparavant,  et  loi-s- 
1»  qu'ensuite  ils  jetaient  la  vue  sur  ce  monde,  ils  voyaient  de  mèmi'! 
Ä  tout  ce  qu'il  renferme.  Gmnde  fut  leur  sagesse  ;  leur  génie  s\;- 
»  tendit  sur  les  bois,  sur  les  rochers,  sur  les  lacs  et  les  mers,  sur 
»  les  montagnes  et  sur  les  vallées  (i),  » 


(1)  La  feiDine  ne  leur  a  point  donné 
le  jour,  ils  n'ont  pas  été  engendrés, 
mais  uniquement  formés  par  le  Créa- 
leur  et  le  Formateur  ;la  Grand'-Mère 
el  le  Grand-Père,  Xinucané  et  Xni- 
yacoe),  par  celui  nui  engendre  et  C'Aui 
qui  donne  l'être,  Tepeu  et  Gucumatz.  * 

(2)  Dans  l'analyse  du  Higsntdnl^ 
nous  lifons  au  sujet  de  larl  (le  Noble), 
fiU  de  Rig:  <c  La  Mère  enfanta  un  tils 
qiVon  enveloppa  avec  d«?s  langes  de 
seie,  après  l'avoir   arrosé  d'eau   lus- 

-  irale  ;  on  l'appela  larl  (le  Noble).  Ses 
cheveux  éiaieni  dorés  [zakil  al  sakU 
qaholf  les  hriiliinis,  les  blancs  fils),  ses 
lOiifS  vrriueillfs,  son  p'gard  vif  cl  pcî- 


nélraiit.  Il  apprit  à  dompter  les  clic' 
vaux,  à  courber  les  arcs,  lancer  le 
javelot,  se  servir  de  la  lance,  à  chassi  r 
et  à  nager.  Kig  alors  le  reconnut  pour 
son  nia,  lui  doima  son  nom,  lui  apprii 
les  Runes,  larl  épousa,  avt^c  dt;s  ceir- 
n^onies  niagninqueî^,  la  fille  du  baron; 
il  en  eut  plusieurs  enfafii«,  le  KiU, 
l'Héritier, le  Descendanl,le  Roi  (Kotn\ 
Les  fils  de  larl  ï^'cxercaient  dans  I  art 
des  annes,  mais  Konr  seul  connu!  les 
Runes,  les  Runes  du  temps  et  les  Ru- 
nes de  l'éternité;  il  comprit  \v  cbaiii 
des  oiseaux,  il  sut  calmer  Id  mer. 
éleindro  h-s  incenëirs  ;  il  avait  la  foire 
de  huit  hommes.  Alors,  il  fui  appelé 


On  lie  pouvait  énuméi*er  avec  plus  de  grandeur  les  dons  accor- 
dés à  rhomme,  à^colui-là  seul  qui  avait  le  droit  de  porter  ce  nom, 
c'est-à-ilire  à  celui  de  la  caste  noble,  guerrière  et  sacerdotale. 
C'est  un  des  traits  de  ressemblance  les  plus  remarquables  qu'offiv, 
pour  ce  qui  concerne  Torigine  de  la  société,  \è  Livre  Sacré  avec  le 
Higsmaal  des  races  du  nord  de  l'Europe.  Dans  le  Manuscrit  Cak- 
chiquel  (1),  le  récit  présente  quelques  variantes  pleines  d'intérêt. 
Le  Clmy-Abah,  c'esf-à-ilire  la  pierre  d'obsidienne,  personniGela 
caste  militaire  (2).  «Chay-Abah,  est-il  dit,  est  sorti  de  Xibalbay, 
»  du  riche  et  puissant  Xibalbay  ;:li;  l'homme  est  l'œuvre  de  soo 
»  Créateur  et  de  son  Formateur,  et  celui  qui  soutient  son  Créa- 
»  teur,  c'est  Chay-Abah.  »  Le  môme  document,  après  avoir  rap- 
pelé les  créations  atitérieures,  ainsi  que  la  découverte  du  maïs 
dont  le  corps  de  Thomme  devait  s'alimenter,  ajoute  que  c  du  de- 
»  dans  de  la  mer  vint  le  sang  du  tapir  et  du  serpent  avec  lequel 
»  il  devait  se  pétrir,  »  expression  symbolique  dont  nous  ne  cher- 
cherons pas  à  découvrir  le  sens.  Ce  qui  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble, c'est  que  la  création  de  cette  noblesse,  au  lieu  de  se  borner, 
comme  dans  le  Livre  Saa^é,  à  quatre  hommes  et  à  quatre  fem- 
mes, origine  des  rois  du  Quiche,  énonce  clairement  que  ces  chefs 
de  l'aristocratie  primitive,  à  l'imitation  peut-être  de  ceux  de  Xi- 
balba,  furent  créés  au  nombre  do  treize,  et  qu'il  y  eut,  en  même 
temps,  quatorze  femmes ,  dont  deux  devinrent  les  épouses  d'un 
seul  (4).  «  Ils  engendrèrent,  ajoute  le  manuscrit,  des  filles  et  des 


Rig^  c'est-à-dire  le  Riche,  le  Puissant.  » 
(0.  dt;  Watteville,  Edda,  art.  duiis  le 
Complément  de  l' encyclopédie  mo~ 
deme.  eic.  1856,  lorn.  ii.) 

(1)  MS.  Cnkchiauel  ou  Mémorial  des 
Rois  de  Guatemala.  Mauuscrii  de  ma 
collection. 

(2)  C/kiy  est  le  mot  quiche  et  cakchi- 
quel  pour  rub^idieniie;  abah,  pierre. 
Les  capiiained  généraux  sont  fri'queiii- 
ment  appelés  Ah-Chay,  celui  de  l'obsi- 
dienne (ou  de  la  lauce),  et  simplement 
c/iay, obsidienne  ou  lance.  De  laie  dieu 
Chay,  en  maya  Hun-pic-Tok,  Un  de 
8000 obsidiennes,  et  Tecpatl ou Tccpatl- 
teuhlliy  chc/  les  Mexicain*:. 


(3)  MS.  Cakchiquel,  eic.  «  Tan  qû 
t'aiax  ri  Chay-Abah  ruma  raxa  J»- 
balbay^  gona  Xibalbay^  etc.,  mot  à 
mot  :  (c  Alors  donc  fui  crêô  le  Chvf 
u  Abah  parle  (on  à  cause  du)  riche 
»  (fort  où  florissant)  XibaU*av,  do 
»  puif^sant  (royal)  Xibatbay.  •  N'esl-il 
pas* curieux  de  Toir  ici  se  reprodoire 
les  expressions  mêmes  du  Rtgsmaal 
au  sujet  de  larl  (le  Noble),  appelé  W 
Riche  et  le  Puissant  ?  nous  n'en  too- 
Ions  cependant  tirer  aucune  consé- 
quence. 

(4)  JTS.  Cakchiquel.  Serait-ce  là  l'o- 
rigine du  droit  que  s'arrogeaient  te» 
princes  «le  prendn?  plusieurs  r«»i 


i;li  — 


»  fils,  el  ce  fut  là  le  premier  honinie  :  aiiisi  se  lit  cet  homme; 
9  ainsi  fut  formé  Chay-Âbah^  qui  protège  l'entrée  de  Tulan.  > 

Voilà  donc  la  noblesse  créée,  pour  être  le  soutien  et  lo  nourri- 
cier de  l'autel,  pour  protéger  l'entrée  de  Tulan;  pour  être  l'appui 
et  le  défenseur  de  cette  royauté  nouvelle  qui  vient  de  s'élever  par 
]&  défaite  et  l'humiliation  de  Xibalba.  Malheureusement,  c'est  là 
que  s'aiTêtent  nos  notions  de  l'histoire  de  Tulan  ;  après  cela,  tout 
devient  si  vague  et  si  obscur,  qu'il  est  impossible  de  rien  recueil- 
lir qui  puisse  les  éclaircir  ou  les  compléter.  Les  divers  pays  aux- 
quels on  donne  ce  nom,  soit  du  nord,  de  1  est  ou  de  l'ouest,  sont 
constamment  confondus  dans  les  histoires,  et  quoique  le  Livre 
Sacî'é  désigne  particulièrement  une  de  ces  localités  sous  la  déno- 
mination de  Tulan-Zuiva  ou  Tulan  et  Zuiva  ;  une  fois  on  est 
tenté  de  l'appliquer  à  une  c^té  voisine  de  Palenqué  ou  de  Gomi- 
tan,  une  autre  fois  au  Tulan  lointain  du  nord  ;  en  un  autre  mo- 
ment, on  croit  entrevoir  que  ce  Tulan,  tout  en  étant  sous  la  do- 
mination de  Xibalba,  se  serait  trc^é  à  Test  du  pays  Quiche,  dans 
l'intérieur  des  provinces  du  Honoras,  où,  depuis,  se  fonda  au 
xii°  siècle  nne  nouvelle  monarchie  toltèque.  Ce  qu'on  pai'vient  à 
constater,  cependant,  c'est  la  vaste  étendue  des  régions  soumises 
i  l'empire  de  Xibalba,  qui  pouvait  sans  difficulté  embrasser  à  l'esl 
un  Tulan,  eût-il  été  situé  même  au  delà  du  Honduras,  et  à  l'ouest 
les  vallées  où  l'on  croit  découvrir  le  Tulan  dont  il  est  question  ici, 
entre  Ococingo  et  Gomitan,  aux  frontières  occidentales  de  l'Etat 
de  Guatemala  (i).  G'est  donc  celui-ci  auquel  il  faudrait  attribuer 


(1)  Ils  allaient,  dit  le  Livre  Sacré, 
rfect'voir  leurs  dieux  à  Tu/an-Zutra, 
Wukuh-Pek,  Vukuh-Civan,  c'esl-à-dire 
Tulan-Zuiva,  (dit  aussi)  les  Sept-Grot- 
1er  et  les  Sept-Rarins  ,  les  mêmes 
Uéux  qui  dans  la  tradition  mexicaine 
•ont  appelés  Chicomoztoc.  Ce  Tulan 
Zaiva  éiaitril  en  Xibalba,  ou  ailleurs, 
Zniva  éluit-il  un  nom  donné  aussi  a 
Tulan  en  mémoire  d*un  auire  endroit? 
un  pourrait  le  penser.  Ximenez,  dans 
•liiraduction,écril  toujours Tulan-Zuy, 
ne  faisant  des  drux  mots  qu*UD  seul 
en  omettant  la  puriicule  va.  Peut-être 


Tan  et  l'autre  u'étaient-ils  ane  deux 
cantons  ou  quartier  de  la  même  villr. 
Je  remarquerai  encore  que  le  IHtre  des 
terres  et  possessions  de  la  ville  de  C»- 
mttan,  dans  TEiat  de  Chiapas,  l'ait 
mention  d'un  lac, nommé  To/an-fjsui/uf), 
à  20  lieues  environ  à  Test  de  cetie 
ville,  et  aux  bords  duquel  existent,  au 
dire  des  gens  du  pays,  de  magnilique.^ 
mines.  Tzuyuh  est  le  pluriel  de  suyon 
tzuy,  calebasse  ou  citrouille  en  langue 
Izendale.  D'après  le  MS.  CakchiqucI, 
Tnlan  ••(  Zuira  était- ni  en  Xil*alba. 


—   CLIl 


les  grands  événements  qui  sont  surtout  liés  à  l'histoire  des  Na- 
huas  ;  ce  serait  le  même  où  les  populations  lointaines,  attirées  par 
la  renommée  de  sa  sagesse,  accouraient  pour  entendre  ses  oracles, 
pour  recevoir  des  notions  inconnues  sur  la  divinité,  ainsi  que  les 
symboles  sous  lesquels  les  dieux  daignaient  se  manifester.  C'est 
ainsi  qu'en  parle  le  Livre  Sacré.  Le  Tula  ou  Tollan  de  TAnahuac, 
fondé  par  des  émigrés  sortis  de  son  sein,  aurait  plus  tard  succédé 
à  sa  grandeur  et  à  sa  prospérité,  quoiqu'il  semble  que  ce  soit  au 
premier  que  se  rattachent  les  descriptions  merveilleuses  dont 
nous  entretiennent  les  traditions. 

«  Terre  de  l'abondance  et  de  la  richesse,' répétait  Sahagun,  qui 
»  en  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  la  bouche  des  Mexicains, 
»  après  la  conquête  (1)  ;  terre  où  les  calebasses  ont  une  brassée  de 
»  diamètre,  où  le  maïs  a  des  épis  qu'^/n  ne  peut  enlever  qu'à  force 
«  de  bras,  où  les  gerbes  montent  si  haut  qu'elles  ressemblent  à 
»  des  arbres  :  terre  où  l'on  semait  le  coton  qu'on  récoltait  de  tou- 
»  tes  les  couleurs,  rouge,  écaijto^,  jaune,  violet,  blanchâtre,  vert, 
»  bleu,  brun,  gris,  orangé,  fauve;  et  où  toutes  ces  couleurs 
»  étaient  des  couleurs  naturelles  au  coton  ;  car  il  croissait  ainsi. 
»  Terre  de  Tulla,  où  l'on  voyait,  dit-on,  tous  les  oiseaux  aux  plus 
»  riches  plumages,  aux  couleurs  les  plus  brillantes;  où  se  trou- 
»  valent  réunis  le  xiuhtototl,  le  quetzal,  le  zacuan,  le  tlauhque* 
9  choly  et  où  une  foule  d'autres  oiseaux  font  entendre  de  doux  et 
»  mélodieux  ramages....  C'est  dans  cette  terre  si  riche,  si  abon- 
»  dante  en  vivres  de  toute  espèce ,  que  se  trouve  le  meilleur 
»  cacao  et  la  rose  aromatique  teunacaztli ,  qu'on  recueillfe  la 
»  gomme  noire  de  l'arbre  ulli  et  la  rose  xiloxuchitl,  au  milieu 
»  d'une  foule  d'autres  variétés  de  fleurs  délicieuses.  C'est  la  patrie 
p  des  oiseaux  aux  panaches  étincelants,  des  perroquets  de  toute 
»  grandeur,  des  limpides  émeraudes,  des  turquoises,  de  l'or  et  de 
y>  l'argent.  Terre,  qu'enfin,  à  cause  de  son  excessive  fertilité,  les 


(1)  Hisi,  de  las  cosasde  N.-Espana, 
lib.  III,  cap.  3.  Sahagun  donne  le  nom 
•Je  XumilU'pec  à  lu  ville  ou  au  pays 


qui    succéda  à  Tatnoanchan.    {Ibi4, 
lib.  X,  cap.  29.) 


» 

»  aiicieiib  avaient  nommée  Tlaliocan,  qui  veut  dire  la  terre  des  ri- 
»  chesses  (de  l'abondance)  et  le  paradis  de  la  terre  (i),  et  dont  les 
«  habitants  étaient  surnommés  les  enfants  de  Quetzalcohuatl.  » 
Sahagun,  qui  nous  a  conservé  ces  restes  précieux  de  la  géogra- 
phie antique  et  des  traditions  toltèques,  ajoute  ailleurs  que  les 
anciens  reconnaissaient  sous  le  nom  de  r/a//oeaw,  cette  vaste  con- 
trée comprise  entre  les  trois  Etats  actuels  d'Oaxaca,  de  Chiapas,  de 
Tabasco  et  les  frontières  guatémaliennes,  et  que  de  ses  montagnes, 
comme  d'un  immense  réservoir,  sortaient  toutes  les  grandes  eaux 
qui  arrosaient  la  terre  (2).  Dans  leurs  longues  migrations,  les  tri- 
bus ont  sans  cesse  à  la  mémoire  le  souvenir  de  cette  heureuse  ré- 
gion, le  nom  de  Tulan  est  continuellement  sur  leurs  lèvres  :  ils 
chantent,  avec  leure  regrets  d'avoir  laissé  cette  patrie,  ses  gran- 
deurs et  ses  délices  qui  ne  sont  plus  (3).  Qu'avaient-elles  fait  qui 
les  eût  obligés  à  cette  séparation  douloureuse  ?  nul  ne  le  dit  :  ce 
qu'on  discerne  au  milieu  de  leurs  plaintes,  ce  sont  des  guer- 
res terribles,  guerres  civiles  et  étrangères,  causées  par  l'op- 
pression et  la  tyrannie.  Des  nations  s'y  rassemblent  avec  leurs 
chefs  :  on  les  voit  venir  du  levant  et  de  l'ouest  ;  on  en  voit  d'au- 
tres qui  descendent  des  régions  plus  lointaines  du  septentrion, 
où  elles  étaient  dans  l'ombre  et  dans  la  nuit.  Les  unes  arrivent 
pour  recevoir  des  dieux  de  bois  et  de  pierre,  qu'elles  ne  connais- 
.  saient  point  auparavant,  ainsi  que  des  dogmes  nouveaux  ;  les  au- 
tres pour  offrir  leurs  bras  et  prendre  part  à  des  combats  de  toute 
sorte.  Plusieurs  sont  mises  sous  le  joug  ;  il  en  est  qui  trouvent  le 
moyen  de  s'y  soustraire  ;  elles  s'échappent  avec  leurs  chefs  qui, 
pour  les  animer,  leur  montrent,  au  delà  môme  des  mers,  une  pa- 
trie nouvelle,  où  elles  cesseront  d'être  esclaves,  où  elles  vivront  li- 
bres dans  leurs  montagnes  et  leurs  vallées,  à  l'abri  des  tyrans.  Telle 
est  la  confusion  que  présentent,  pour  cette  époque,  les  deux  do- 


(1)  Encore  une  fois  le  Paradis  que 
cherchHieni  les  ancii  ns,  ci  (]iie  Colomb 
espérait  avoir  découveri  à  la  cô(e  de 
Paria. 

(2)Curieuec  coïncidence!  ne  semble- 


rail-on  pas  voir,  là  par  hasard  celle 
nioniagne  d'où  sorlaienl  les  qualix* 
grands  fleuves  du  Paradis  ? 

(3)  Ces  regreis  soni  conlinuelft  dans 
le  Livre  Sacre, 


r.i.iv 


cumeni»  que  nous  possédons,  les  plus  complets,  cependant,  qui 
existent  jusqu'à  présent  sur  cette  matière  intéressante,  le  JVtf- 
nusctHt  Cakchiquel  et  le  Livre  Saa'é  des  Quiches. 

Avant  d'arriver  à  la  séparation  des  tribus  et  à  leur  sortie  de  Td- 
lan,  on. lit,  dans  ce  dernier  document,  plusieurs  versets  à  la  soite 
de  la  création  de  la  noblesse  et  qui  peuvent  servir,  jusqu'à  un cc^ 
tain  point,  à  jeter  de  la  lumière  sur  Torigine  de  tous  ces  événe- 
ments. Après  que  les  nouvelles  créatures  «  ont  achevé  de  connu- 
»  tre  et  de  voir  tout  ce  qui  existe  aux  quatre  coins  et  aux  quatre 
»  angles  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  »  leurs  Edificateurs  et  Fw- 
mateurs  se  repentent  de  leur  avoir  concédé  une  si  grande  sagesse: 
ils  trouvent  ti*op  clairvoyants  les  hommes  qu'ils  ont  faits;  leur  vi- 
sion est  trop  étendue  ;  ils  seront  bientM  eux-mêmes  des  dieux, 
si  on  ne  la  leur  raccourcit  point.  Les  Créateurs  se  consultent  :  ik 
leur  soufflent  alors  un  nuage  aux  yeux  ;  et  pour  les  consoler  sans 
doute,  ils  les  endorment  de  façon  qu'ils  trouvent  à  côté  d'eux,  â 
leur  réveil,  chacun  une  belle  femme,  qui  de\ient  leur  épouse  (i). 
Dans  ce  passage  excessivement  curieux,  si  l'on  en  excepte  ^o^ 
gueil  insensé  des  humains  et  l'édification  de  la  tour  de  Babel, 
dont  il  n'est  nullement  question  ici,  on  croirait  entendre  le  dis- 
cours des  personnes  divines  (les  Elohim)  de  la  Genèse.  Ce  passage 
a  tout  à  fait  Tair  d'un  hors-d'œuvre  qui  appartiendrait  à  une  épo- 
que plus  ancienne  ;  mais  s'il  faut  le  rattacher  aux  événements  de 
la  séparation  de  Tulan,  on  y  verrait  difficilement  autre  chose  que 
les  efforts,  tentés  par  un  sacerdoce  puissant,  pour  mettre  une  bar- 
rière aux  connaissances  humaines  devenues  trop  vastes  et  rabais- 
ser le  niveau  d'une  civilisation  trop  avancée  :  aussi  appelons-nous 
sur  ce  moi-ceau  toute  l'attention  de  la  critique  et  de  la  science. 

Quant  aux  événements  dont  Tulan  fut  le  théâtre  à  cette  époque, 
on  ne  saurait  se  dissimuler,  en  comparant  Tensemble  des  détail? 
iju'on  trouve  dans  ce  chaos,  qu'il  ne  se  fut  opéré  alors  un  vaste 


(1)  Voir  le  Lirre  Sacrée  pag.  215. 
Peul-ôlrc  CVS  lignes  ne  sont-elles  aussi 
«jue  le  souvenir  iï'uiir.  iradilion  anlé- 


ncure  applitiuée  à  des  événenKHHt 
plus  récenis,  ou  bien  celle  domi^ 
phrase  serail-elle  une  iiiU*rpoUtion  *' 
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muu\t»nieut  parmj  les  populations  de  l'empire  de  Xibalba,  mouve- 
ment causé  sans  doute  par  les  e&brts  d'une  caste  souveraine  pour 
garder  le  pouvoir  et  par  Tinvasion  de  races  nouvelles,  sorties  des 
mêmes  contrées  septentrionales,  d'où  étaient  venus  ies  Nahuas, 
ou  des  régions  plus  sauvages  du  nord-ouest  :  barbares  ou  civili- 
sés, il  y  eut  naturellement  de  leurs  essaims  qui  s'amalgamèrent 
aux  nations  soumises  à  Tempire,  tandis  que  d'autres,  continuant 
leur  rout€  vers  l'Amérique  méridionale,  y  portèrent,  sinon  les 
institutions  entières  des  Quinamés  et  des  Nahuas,  au  moins  les 
svTnboles  qui  les  avaient  le  plus  frappés  au  passage  ou  qui  con- 
venaient davantage  à  leur  génie. 

Dans  cette  confusion,  on  est  bien  loin  des  annales  chronologi- 
quement coordonnées  par  les  historiens  du  Mexique  :  mais  si  va- 
gues qu'elles  paraissent,  ces  choses  se  relient  entre  elles,  et  on 
par>ient,  sans  trop  de  difficulté,  à  les  renouer  dans  un  tableau 
d'ensemble.  Quant  aux  Relations  d'Ixtlilxochitl,  les  faits  qui  s'y 
trouvent  concernant  cette  époque,  sont  rares  et  obscurs  :  l'une 
parlant  des  Chichimèques-Quinamés,  se  contente  de  dire  que  leur 
principale  ruine  eut  lieu  vers  la  fin  du  m*  siècle  de  notre  ère,  et 
l'autre  que  les  Toltèques  (Nahuas)  dont  la  suprématie  avait  sup- 
planté la  leur,  vaincus  à  leur  tour,  à  la  suite  de  plusieurs  guerres 
désastreuses,  se  virent  obligés  d'abandonner  leur  capitale,  moins 
de  cent  ans  après  l'établissement  de  leur  monarchie,  et  d'émigrer 
dans  toutes  les  directions  (i)  ;  c'est  donc  dans  cet  intervalle  qu'on 
doit  placer  les  événements,  si  confusément  relatés  dans  les  tradi- 
tions guatémaltèques,et  suivant  toute  probabilité  l'émigration  des 
Tutul-Xiu,  vers  l'Yucatan,  qui  eut  lieu  aux  dernières  années  du 
II*  siècle  (2).  Ceux-ci  auraient  été  des  premiers  à  quitter  leur  pa- 
trie :  a  C'est  ici,  dit  la  chronologie  maya  qui  assigne  cette  époque, 
»  la  série  d<*s  katun  (3),  qui  se  sont  écoulés  depuis  que  les  quatre 


(1)  Ixllilxochill,  Segunda  y  tercera 
Rel.  ap.  King$^borougb,Snpp.  lom.  ix. 

(2)  Chronologie    en  langue  maya, 
MS. 

(3)  KatuHy  c'c8l-à-dire  pierre  posée, 
♦*n  lan;;iip  maya  :  r'i^taifni  des  séries 


de  pierres  qu'on  incrustait  dans  les 
murs  de  certains  édiûces  au  Vucatan 
et  sur  lesquelles  on  gra>*ait,  comme 
dans  les  cartouches  égyptiens,  des 
inscriptions  hi&>toriques  et   chronolo- 


—  r.Lvi  — 

«  Tutul-Xiu  sortirent  de  la  maison  deNonoual,qui  est  à  TouesC  de 
»  Zuiva,  dans  la  terre  de  Tulapan  (l).  Herrera,  référant  les  choses 
qui  ont  trait  aux  antiquités  de  l'Yucatan,  ajoute  que  les  Coco- 
mes  (2)  régnaient  sur  la  péninsule  en  grande  harmonie  et  pros- 
périté, lorsque  des  régions  méridionales,  les  Tutul-Xiu,  accom- 
pagnés d'une  population  nombreuse,  descendirent  des  montagnes 
du  Lacandon,  et  qu'on  tenaitpour  certain  qu'ils  sortaient  de  TEtat 
de  Chiapas  (3).  La  chronologie  Maya  ajoute  que  la  contrée  où  ils 
entrèrent  d'abord,  s'appelait  Chaaiouitan,  et  que  leur  première 
colonie  fut  Bakhalal  (4),  qui  avait  aussi  pour  nom  Ziyan-Caon, 
ou  les  limites  du  ciel,  et  que  le  chef  qui  les  guida  portait  le  litre 
curieux  de  Holon-Chan-Tepeuh  (5).  On  sait  par  le  même  document 
que  les  Tutul-Xiu  firent  successivement  la  conquête  de  Ghichen- 
Itza,  et  de  Potonchan,  qu'ils  minèrent  au  ix*  siècle,  aprèsen avoir 
chassé  les  Cocomes  :  ils  fondèrent  ensuite  le  royaume  d'Uxmal, 
qui  en  union  des  rois  de  Chichen  et  de  Mayapan  constitua  la 
monarchie  des  Mayas,  l'une  des  plus  glorieuses  et  des  plus  fé- 
condes, sous  le  rapport  des  arts,  qu'il  y  eut  en  Amérique,  si  Ton 
s'en  rapporte  aux  monuments  dont  on  trouve  les  ruines  éparses 
sur  toute  l'étendue  de  la  péninsule  (6). 

La  tradition  guatémaltèque  attribue  également  à  quatre  frèi-es 
la  fondation  des  premières  monarchies  toltèques  de  l'Amérique 
centrale  :  à  compter  de  Tanuà,  qui  aurait  été  le  premier  roi  de  Tu- 
lan,  quatre  autres  princes  auraient  régné  successivement  dans  cette 


(1)  Nonoual  parait  avoir  éié  le  nom 
ancien  d'une  partie  de  la  côle  de  Ta- 
lasco  :  de  ce  nom  serait  venu  celui  du 
Nonohualco  ou  Onohualco  nue  les 
Mexicains  donnaient  au  fond  du  goltc 

i'U8qu*ù  Potonclian.  TnlapariyV.n  maya, 
fur  ou  Etendard  de  Tula  ;  ce  mot  'est 
suffisamment  expressif  pour  qu'il  soit 
inutile  de  l'expliquer  davantage. 

(2)  Cocom,enmayasignitieécoutcur, 
auditeur,  qui  entend  ;  c'est  le  nom  de 
la  plus  ancienne  dynastie  royale  que 
Ton  connaisse  dans  rYucatan.' 

(3)  Herrera,  Hisl.  gen.,  «Iicad.  iv, 
lib.  10,  cap.  2. 


;4)  Bakhalal ,  c'est-à-dire  Knceioie 
de  bambous,  en  maya  ;  nom  original  de 
Bacalar. 

(5)  Ziyan-Caan,  ou  Limites  du  ciel, 
rappelle  le  pays  montagneux  qa'oo 
appelait  le  ciel  à  cause  de  sa  hauteur, 
pHr  opposition  à  Xt7>a/6a,le  pays  bas, 
l'Knfer.  —  Ilolon-Chan,  cVst-à-dire 
Télé  de  Serpent  ;  ceci  rappelle,  ainsi 
que  le  nom  suivant  Tepeuht  les  deux 
personnages  de  Tepcu  et  deGucuuiau 
dont  il  est  souvent  question  plus  haut. 

(r»)  Chronologie  en  langue  Maya^  MS. 
Voir  Stcphens,  Incidents  o(  havel  in 
ÏHcaian,  lom.  i  *'{,  ii. 
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ville,  et  ledurnier,  sur  hi  foi  d'un  oracle,  aurait  ahaudonné  sa  pa- 
trie avec  ses  trois  frères  avec  qui  il  se  serait  ensuite  partagé 
toutes  les  contrées  environnantes  (l).  Les  deux  premiers  auraient 
fondé  au  Guatemala  les  royaumes  des  Mams  et  des  Pokomams 
ainsi  que  celui  des  Quiches  (2);  le  troisième  aurait  établi  sa  puis- 
sance sur  la  Verapaz  et  le  quatrième  sur  la  nation  des  Quélènes, 
dans  TElat  de  Chiapas  (3).  Sous  le  nom  de  Quélènes,  on  comprenait, 
au  temps  de  la  conquête,  les  diverses  populations  de  la  langue 
zotzile  (ij,  établies  entre  le  haut  plateau  de  Ghoveloude  Ciudad- 
Keal  et  les  montagnes  de  Soconusco  au  midi  :  à  Touest  de  ce  pla- 
teau, entre  les  Zotziles  ou  Quélènes  du  sud  et  lesZoqui  du  nord, 
habitaient  les  Chiapanèques,  dont  le  nom  fut  depuis  acquis  à 
toute  la  province  (5)  :  ceux-ci  attestaient  leurs  droits  aux  villes  et 
aux  terres  voisines  du  grand  fleuve,  par  une  occupation  continue 
de  plus  de  mille  ans  avant  la  domination  espagnole,  et  ils  en 
commandaient  les  alentours,  du  haut  de  la  citadelle  imprenable  de 
Chajta-Xanduimé,  ou  TAra  couleur  de  feu,  dont  le  nom  rappelle 
encore  Tantique  légende  de  Vukub-Cakix  (G).  Leur  langue,  qui  n'a 
d'affinité  qu'avec  celle  des  Zoqui  leurs  voisins,  offre  des  res- 
semblances frappantes  avec  l'idiome  des  Dirias  et  des  Ghorotecas 
de  Nicaragua:  leurs  titres  territoriaux  reconnaissent  encore 
aujourd'hui  ceux-ci  pour  des  frères,  et  ils  affirment  que  ce  furent 
leurs  ancêtres  qui,  à  une  époque  lointaine,  dont  la  mémoire  était 
perdue,  envoyèrent  peupler  les  boriis  du  lac  de  Nicaragua  et  du 


(1;  Hist,  de  la  prnr,  de  GuQttemala. 
MS.  —  Juarros,  Hist.  de  la  ciudad  de 
Guatemala^  loin,  i,  irai,  iv,  cap.  1. 

(2)  Nous  reviendrons  plus  loin  sur 
les  éniigraiions  guatémaliennes. 

(3)  Juarrus,  ihid. 

(4)  La  langue  zotzile^  dialecte  du 
Txendal  avec  lequel  elle  n'offre  que 
des  nuanctâ  extrêmement  légères.  Au 
temps  de  la  conquête,  la  ville  principale 
des  Quélènes  éiajl  Copanahuaztlan^ 
actuellemeni  loûi  à  fait  abandonnée 
depuis  40  ans.  Tiinacantlan  ou  Cina- 
canton,  ou  Zolslem  dans  leur  langue 
(Pays  des  ChauvfS-Souris),élaii  le  ber- 


ceau de  la  langue  et  de  la  nation  ;  les 
Mexicains  y  entretenaient  une  nom- 
breuse garnison,  destinée  à  contenir 
les  Chiapau(>ques. 

(5)  L'Etat  de  Chiapas  aciuellemeni, 
fut  ainsi  nommé  par  les  Mexicains  du 
fleuve  de  Tabasco  ou  Gnjalva,  nommé 
plus  baui  Chiapan^  d'où  Chiapane- 
catl,  homme  de  Chiapan. 

{&j  Chapa'Nanduimé,  TAra  couleur 
de  Feu,  est  le  nom  de  la  cité  fortifiée 
du  rocher  d'où  les  Chiapanèques,  ré- 
duits à  toute  extrémité  par  les  troupes 
espagnoles,  se  précipitèrent  dans  le 
fleuve  avec  leurs  femmes  el  leurs  en- 
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golfe  de  Nicoya  (1)  :  les  populations  de  la  langue  zotzile  disent,  au 
contraire,  que  les  Ghiapanèques  sont  des  étrangers,  à  la  vérité 
établis  depuis  de  longs  siècles  dans  leur  pays,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  des  usurpateurs  qui  se  sont  mis  par  la  violence  en 
possession  des  territoires  qu'ils  occupent  (2). 

Les  Zotziles,  en  effet,  descendaient  des  Nahuas  qui  avaient  les 
premiers  colonisé  la  vallée  de  Ghovel  et  les  montagnes  voisines: 
mais  il  est  probable  que,  de  leur  côté,  les  Ghiapanèques  apparte- 
naient à  un  des  groupes  de  Tantique  nation  des  Chanes  ou  Quina: 
mes,  que  la  tradition  mexicaine  nous  montre  sous  le  nom  de 
Centzon-  Vitznahun,  fuyant  devant  la  colère  du  vainqueur  de 
Xibalba  vers  les  régions  du  sud.  Ce  qui  corrobore  cette  opinion, 
c'est  que  les  Ghiapanèques  gardèrent  jusqu'à  la  fin  la  tradition  du 
gouvernement  de  deux  rois,  comme  à  Xibalba,  et  une  réputation 
d'habileté  et  d'élégance  remarquables  dans  les  objets  d'art  et  de 
luxe,  dont  la  fabrication  était  chez  eux  supérieure  à  celle  de  tout^ 
les  nations  environnantes  (3).  Après  avoir  vécu  durant  plusieurs 
années  en  paix  sur  les  bords  de  l'Océan  Pacifique,  ils  se  seraient 
vu  de  nouveau  assaillis  par  les  Nahuas,  à  leur  tour  proscrits  de 
Xibalba  et  partagés  en  divers  groupes  ;  les  uns  auraient  continué 
leur  migration  au  sud,  tandis  que  les  autres  se  seraient  jetés  dans 
le  nord-ouest  par  delà  les  montagnes  des  Quélènes,  où  ils  se 
seraient  trouvés  en  face  des  Zotziles.  Ge  mouvement  eut  lieu 
évidemment  lorsque  les  Nahuas,  déroutés  de  toutes  parts,  aban- 
donnèrent Tulan  en  si  grand  nombre,  fuyant  devant  la  colère  de 
ceux  qu'ils  avaient  vaincus  naguère. 


fanis,  pour  éviter  de  se  rendre  on  de 
moarirde  faim. La  ville  d'en  bas,  appe- 
lée Chiapa  de  Jndios  par  les  mo»- 
dernes,  avait  pour  nuni  indigène 
Nambi-hinonYaca,  c'esl-a-dire  Cité 
grande  du  Singe. 
(1)  Je  possède  ces  Titres  territori'^ux 

2q{  ni'onl  été  donnés  par  Don  Angel 
orso,  gouverneur  de  l'Eial  de  Chiapas. 
Ces  titres  rappellent  Texisience  anii> 
que  des  Ghiapanèques  et  leur  coloni- 
sation au  Nicaragua. 


(2)  Les  Chiapanèqaes  propremeat 
dits,  à  l'exception  d'un  certain  nom- 
bre de  vieillarqSjOnt  aujourd'hui  laissé 
leur  langue  pour  l'eapH^ool.  Indiens 
ou  métis,  ils  sont  supéneurs  à  leuis 
voisins  par  leur  activité  et  leur  éner» 
gie  ;  leurs  pères  tinrent  toujours  a 
échec  les  armes  mexicaines.  LorsqM 
ie  les  connus  ils  étaient  peu  nom- 
breux ;  mais  ils  sont  les  maîtres  de  l'E- 
tat et  le  dominent. 

(3)  Herrera,  Hist.  gen.^  decad.  iv. 
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Celle  nombreuse  émigration,  dont  le  souvenir  revient  si  souvent 
dans  le  Livre  Sacré  et  que  tous  les  peuples  rappelaient  avec  tris- 
tesse dans  leurs  chants  (1),  était  la  même  que  celle  desToltèques 
dont  Ixtlilxochitl  suit  Titinéraire  à  Taide  des  cartes  laissées  par 
ses  ancêtres  dans  les  archives  de  l'Anahuac  (2).  Malgré  la 
brièveté  des  détails  consignés  dans  ses  Relations,  on  voit  que  les 
chefs  toltèques  ne  cédèrent,  cependant,  le  terrain  qu'en  combat- 
tant pied  à  pied,  jusqu'à  leur  arrivée  sur  les  bords  de  la  mer  du 
Sud,  où,  déjà,  à  quelque  distance  de  leurs  ennemis,  ils  bâtirent  la 
ville  de  Tlapallantzinco  (3),  ainsi  nommée  en  mémoire  de  la 
terre  sacrée  de  Tlapallan  d'où  ils  avaient  été  exilés.  C'est  là  qu'un 
grand  nombre  de  familles,  dont  le  sort  était  uni  au  leur,  les 
rejoignirent  de  différentes  parties  de  l'empire,  en  particulier  de 
la  cité  de  Tlaxi-Coliuhcan  (4),  qui  paraît  avoir  été  identique  avec 
l'ancienne  capitale  des  Quinamés  :  mais  le  nombre  des  fugitifs 
augmentant  chaque  jour,  et  les  Toltèques  se  trouvant  pressés  da- 
vantage par  leurs  adversaires,  sentirent  bientôt  la  nécessité  de 
songer  à  une  nouvelle  émigration.  Au  bout  de  trois  ans  de  séjour 
à  Tlapallantzinco,  la  nation  proscrite  «î  partagea  en  plusieurs 
groupes  qui  s'établirent  à  des  distances  respectables  les  uns  des 
autres  ou  qui  s'éloignèrent  dans  des  directions  inconnues.  Alors 
sans  doute  les  tribus  de  Tamub  et  d'Ilocab  prirent  leur  route  vers 
les  montagnes  guatémaliennes,  tandis  que  le  gros  de  la  nation, 
commandé  par  les  sept  chefs  qui  l'avaient  guidé  dès  le  commen- 
cement, se  mettait  en  chemirf,  en  côtoyant  les  rivages  de  la  mer 
Pacifique  vers  le  nord-ouest.  C'est  cette  séparation  à  laquelle  les 


lib.    50,  cap.    11.  —  Sabaguii,  Uisi, 
gen,  de  N.  Espafta,  lib.  cap.  ix,  4,  clc. 

(1)  Voir  )c  Livre  Sacré,  pages  246 
ei  247. 

(2)  Voir  les  diverses  Relations  et 
Veytia ,  Hist.  antigua  de  Mexico  , 
loni.  l,cap.  21  clsuiv. 

(3)  Tlapallantxinco  (non  Tlapallan- 
concOf  qui  est  erroné)  parait  avoir 
exiglé  dfans  le  territoire  actuel  de 
Soconusco  :  les  histoires  guaiénialtè- 
«jui-s  ciieiil   une  villr  de  ce   nom,  sur 


les  bords  du  Pacifique,  qui  fut  con- 
quise par  Gucufuaiz,  roi  des  Quiches, 
et  ensuite  par  le  roi  Quicab.  Tlapal- 
lanl^nco  est  placé  par  Ixtlilxochitl 
sur  les  bords  de  la  mer,  à  soixante 
lieues  environ  de  l'ancienne  capitale 
abandonnée  par  les  Toltèques;  c'est 
à  peu  près  la  distance  qu'il  y  a  des  val- 
lées entre  Oeocingo  et  Comitan  aux 
rivages  de  TOcéan  méridional. 

(4)  Veytia,  Hist.  antigua  de  Mexico, 
tom.  I,  cap.  21.  T/aaFf-roîtti/wan,pem- 
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rédacteurs  du  Livre  Sacré  font  sans  cesse  allusion,  dans  leurs  la- j 
mentations  sur  leur  départ  de  Tulan,  en  disant  que  «  ce  fut  i 
*  qu'ils  laissèrent  derrière  eux  leurs  frèros  de  la  nation 
»  Yaqui  (i),  que  leur  aurore  éclaira  dans  les  contrées  qu'o 
»  appelle  aujourd'hui  Mexico  (2).  »  ^ 

Malgré  Textrëme  i*areté  des  détails  consignés  dans  les  histoires^... 
on  parvient,  cependant,  à  suivre  d'étape  en  étape  cette  étonnantes 
migration,  durant  plus  d'un  siècle,  à  travers  les  régions  les  plua^ 
lointaines  du  Mexique  ;  on  la  voit  s'avancer  lentement  par  le» 
provinces  de  Tehuantepec  et  du  Michoacan,  jusqu'aux  extrémité» 
de  la  Sonora  et  de  la  Haute-Californie,  laissant  partout  des  traces 
durables  de  son  passage.  Elle  colonise  à  mesure  qu'elle  monte 
vers  le  nord  ;  ses  moindres  colonies,  les  plus  légers  essaims  qui 
pénètrent  dans  l'intérieur,  deviennent  des  centres  de  civilisation 
qui  réduisent  les  tribus  sauvages,  en  adoucissant  leurs  mœurs,  ou 
qui  modifient  les  sociétés  existantes.  On  ignore  où  s'arrêta  cette 
marche  extraordinaire  :  mais  on  a  cru  découvrir  dans  le  calen- 
drier et  dans  la  langue  des  habitants  de  Noutka  (3)  des  analogies 
qui  semblent  annoncer  d'antiques  communications  avec  les  Toi- 
tèques  ;  on  n'a  cependant  signalé  jusqu'ici  au  delà  de  la  Califor- 
nie aucun  monument  qui  pût,  comme  en  d'autres  localités,  faire 
présumer  qu'ils  y  eussent  fait  aucun  séjour  stable  (4).  Pour 
retrouver  des  traces  certaines  de  nations  civilisées,  il  faut  retour- 
ner aux  vallées  arrosées  par  le  Rio-Gila,  remarquables  par  les 


élre  Tlaxi'Colhuacan  ou  Colluiacan 
du  centre  de  la  terre,  parail  encore 
faire  allusion  à  Taniiquc  capitale,  ber- 
ceau cenOral  des  nations  primitives. 

(1)  Taaui  parait  Aire  dérivé  de  la 
langue  nanuall,  c'est  celui  oui  ra,  qui 
marche,  le  nomade.  Dans  les  langues 
de  l'Amérique  centrale  il  se  prend 
pour  la  sauterelle.  11  a  aussi  le  même 
sens  que  le  mot  toltecail  et  exprime 
par  conséauent  l'idée  de  toltèque, 
d'artiste,  de  personne  bien  élevée  et 
de  l)on  goût;  en  un  mot,  les  Yaqui 
sont  ceux  de  la  race  nahnatijes  Toliè- 
f|0C8  et  les  Mexicains. 


(2)  Livre  Sacré,  pag.  247. 

(3)  Les  Indiens  de  Nuutka  ont  les 
mois  mexicains  de  20  jours,  mais  leur 
année  n'est  que  de  14  mois,  auxquels 
ils  ajoutent,  d'après  des  méthodes  ir6s- 
coo)pliquées ,  un  grand  nombre  de 
jours  intercalaires;  quant  à  la  langue, 
elle  renferme  beaucoup  de  sons  ana- 
logues à  ceux  des  mots  mexicains, 
mais  lu  sens  en  est  totalement  difTé> 
rem. 

(4)  Bradford,  American  Antiquilies, 
pag.  199  et  205. 
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ruines  de  plusieiii^s  gi»andes  cités,  dont  les  constinicleurs  sont  de- 
meurés inconnus  (1),  bien  qu'elles  paraissent  appartenir  à  une 
époque  postérieure  à  celle  des  Toltèques.  En  effet,  le  flot  de  Témi- 
gration  régulière  de  cette  race  entreprenante  aurait  eu  son  terme 
dans  le  nord,  au  bord  du  golfe  de  Californie  où  ils  fondèrent  une 
monarchie  puissante,  dont  la  capitale  reçut  le  nom  sacré  de 
Colhuacan  ou  Teo-Collniocnn,  en  mémoire  de  celle  qu'ils  avaient 
laissée  derrière  eux  en  Tlapallan.  Cette  ville,  dont  les  annales  se 
retrouveront  peut-être  un  jour,  subsistait  encore  au  temps  de  la 
conquête,  dans  une  condition  florissante,  et  Las  Casas  (2)  lui 
accorde  une  population  qui  égalait,  si  elle  ne  surpassait  même  pas 
celle  de  Mexico-Tenochtitlan.  Mais  quoiqu'on  n'y  tolérât  ni  les  sa- 
crifices, ni  la  manducation  des  victimes  humaines,  les  institu- 
tions phalliques  qu'on  y  trouve  établies  de  temps  immémorial, 
avaient  produit  dans  les  mœurs  une  dissolution  effrayante.  Des 
hommes  habillés  en  femmes  y  faisaient  métier  de  pédérastie  :  les 
jeunes  filles  à  marier  étaient  déflorées  solennellement  par  un 
prêtre  avant  d'être  livrées  à  leurs  maris,  et  d'autres  femmes  se 
consacraient  par  des  fêtes  scandaleuses,  ainsi  qu'à  Babylone,  au 
service  du  public.  Teo-Golhuacan  était ,  d'ailleurs ,  orné  d'un 
grand  nombre  de  temples  et  de  tombeaux  superbes  ;  ce  qui  la  fai- 
sait considérer  comme  une  ville  sainte  par  les  nations  voisines 
qui  s'y  rendaient  chaque  année  en  grand  nombre  pour  y  offrir 
des  sacrifices.  Dès  le  xr  siècle  on  y  voit  paraître  les  Mexicains,  et 
des  auteurs  prétendent  qu'ils  passaient  annuellement  le  golfe  de 
Californie,  pour  aller  assister  aux  solennités  du  culte  qu'on  cé- 
lébrait dans  cette  ville  (3). 

A  dater  de  cette  station  importante,  l'itinéraire  des  Toltèques, 
conservé  par  les  auteurs,  cesse  de  présenter  la  même  clarté  qu'au- 


(1)  Des  ruines  analogues  se  rencon- 
trent dans  l'Etat  de  Chihuahua  et  dans 
les  vallées  du  Nouveau-Mexique,  où 
Ton  trouve,  d'ailleurs,  plusieurs  gran- 
des bourgades  bâties  de  la  môme  ma- 
nière et  habilées  par  les  Zunis. 

(2)  Hist.  apol.  de  las  hid.  Orcid., 


loui.  I,  cap.  53  et  54,  manuscrit.  — 
Relation  dp  Castancda,  coll.  de  Ter- 
naux,  deuxième  partie,  cliap.  1,  pag-: 
150. 

(3)  Casiillo,  Hist.  Moxic,  en  langn^» 
nahuail,  MS.  de  M.  Aubin. 
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paravant:  au  lieu  de  CDnliiuier  vers  le  nord,  on  les  voit  se  diriger 
vers  le  levant,  d'où  ils  retournent  ensuite  vers  le  sud,  et,  à  la  fin 
(lu  sixième  siècle,  ils  arrivent  au  lieu  nommé  ToUantzinco,  au 
nord  de  la  vallée  d'Anahuac  (1).  Cette  ville  devint  alors  la  capitale 
d'un  nouvel  Etat;  mais  au  bout  de  peu  d'années  elle  céda  la  pré- 
éminence à  une  nouvelle  Tulan,  dite  aussi  ToUan  et  Tula^  située 
à  quatorze  lieues  de  Mexico  et  qui  fut  édifiée  sur  les  débris  de  la 
cité  otomie  de  Mamheni  ou  Xocotitlan  (2).  Confédérée  avec  lea 
villes  d'Otompan  et  une  autre  Colhuacan,  bâtie  vers  le  même 
temps  sur  le  lac  de  Tenochtitlan,  par  un  autre  essaim  descendu 
du  nord,  elle  constitua  la  fameuse  monarchie  toltèque  de  TAna- 
huac  qui  dura  jusqu'à  la  fin  du  onzième  siècle.  Ce  qu'il  y  a  à 
remarquer  dans  l'ensenïble  de  ces  migrations,  c'est  que  le  ber- 
ceau primitif,  Colhuacan  de  Tlapallan,  est  souvent  confondu  par 
les  auteurs  avecTeo-Colhuacan  ou  le  Colhuacan  de  Sonora:  aussi 
cette  confusion  a-t-elle  donné  lieu  à  des  commentaires  fort 
contradictoires  sur  les  routes  signalées  par  les  Toltèques.  C'est  là 
aussi  ce  qui  est  cause  qu'à  partir  de  la  station  où,  du  nord-ouest, 
ils  prirent  la  direction  du  soleil  levant,  pour  ensuite  rebrousser 
vers  le  midi,  les  notions  de  leurs  étapes  deviennent  vagues  et  in- 
déterminées :  on  ne  les  suit  plus  qu'imparfaitement  sur  la  carte, 
et  Ton  dirait,  en  examinant  celles  qui  nous  sont  parvenues  de 
leurs  longues  pérégrinations,  qu'une  main  plus  moderne  a  tenté  de 
combiner  en  un  seul  voyage  les  itinéraires  de  plusieurs  tribus 
distinctes.  Il  est  donc  fort  probable  que  le  gros  de  la  nation  avait 
lixé  sa  demeure  au  lieu  où  elle  érigea  la  cité  de  Teo-Colhuacan, 
comme  au  terme  définitif  de  ses  fatigues:  mais  des  causes  in- 
connues, peut-être  des  dissensions  entre  les  chefs,  des  distinctions 
de  castes  entre  les  Nahuas  de  sang  pur  et  les  métis,  occasionnè- 
rent-elles la  séparation  violente  des  tribus  (ju'on  voit  s'éloigner 
de  cette  capitale  nouvelle  et  s'acheminer  vers  ÎAnahuac.  On  ne 


(1)  Moiolinia,  hUcs  aniiguos  y  sa-  1  (2  Id.  ibid.  —  Stiliagun,  f/ùf.  getk, 
crificios^  clc,  ap.  Kingsl»oroiigh,  t.  ix  </<•  Nuna-Fspana,  i'U\,  lih.  x,  cmp. 
Sup|).  I Î1». 
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saurait  douter  que  d^autres  essaims  n'aient,  pour  des  raisons 
analogues,  émigré  à  leur  tour,  soit  en  passant  à  la  péninsule 
califoroienne,  où  Ton  a  cru  trouver  dans  les  temps  modernes  ded 

traces  de  leur  séjour,  soit  au  Nouveau-Mexique,  ou  bien  dans  la 

Louisiane,  le  long  des  rives  du  Mississipi. 


S  X. 


V^gv'MioiM  ancieBDe»  à  l'ouest  et  à  l'est  du  MiMÏttipî  et  aux  Flori«lcM».  Populations  de  ces 
f^nitrpes  au  temps  de  la  conquête.  Leur  état  social,  floutumes  et  religion  des  Natcbei. 
'ooBOMpiits  antiques  au&  Etatk-l'nis.  Pyramides,  enceintes,  tuinuli,  elr.,  bâtis  par  un 
peuple  iaconiHi.  Les  Allifrbewi  ;  traditions  à  leur  sujet. 


LiOrsqu'un  peuple  a  laissé  des  souvenirs  si  faibles  de  son  his- 
toire, ce  n'est  pas  une  tâche  aisée,  après  tant  de  siècles,  d'en 
recoudre  les  lambeaux  et  de  présenter  une  idée  satisfaisante 
d'une  rhigration  antique,  trop  souvent  confondue  avec  d'autres 
éniigrations  qui  eurent  lieu  postérieurement.  Mais  au  fond  de  ce 
chaos  il  est  un  trait  qui  distingue  évidemment  la  race  toltèque 
entre  toutes  les  autres  et  qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence, 
»*n8  manquer  à  l'histoire  :  en  effet,  quel  qu'ait  été  dans  l'origine 
le  nombre  des  tribus  qui  émigrèrent,  en  emportant  avec  elles 
«tte  dénomination  générique  dans  les  contrées  qu'elles  occupè- 
wnt,  il  est  remarquable  qu'elles  eurent  l'art  de  se  multiplier  tou- 
jours d'une  manière  si  rapide  qu'elles  paraissaient  couvrir  le 
™>Qde  américain  de  leurs  ramifications.  Cette  prodigieuse  mul- 
li^cation  avait  deux  causes  :  la  première  tenait  évidemment  à  U 
tadlilé  avec  laquelle  les  Toltèques  réussissaient  à  s'assimiler  les 
P^PIm  de  races  diverses,  la  seconde  à  la  nature  de  leurs  insti- 
tQtioiu  politiques  et  religieuses  dont  le  caractère  superstitieux 
convenait  admirablement  au  génie  américain.  Leur  nombre  réel 
fut  peut-être  bien  moindre  qu'il  ne  parait  en  suivant  leurs  traces 
dans  Thistoire,  mais  il  est  positif  que  partout  où  ils  plantèrent 
de»  colonies,  ils  policèront  les  populations  :  usant  tour  à  tour  de 
laviolenee  ou  de  la  persuasion,  ils  les  soumettaient  à  l'influence  de 
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leui^s  rits  et  de  leurs  dogmes,  au  point  de  les  transfonner  insensî-^ 
blement  en  Toltèques  ;  à  leur  tour,  ceux-ci  tentaient  sur  leurs 
voisins  les  effets  de  leur  prosélytisme.  C'est  de  cette  manière  qu'on 
parvient  à  s'expliquer  comment  leurs  idées  pénétrèrent  en  tan! 
de  régions  diverses. 

C/est  ainsi  naturellcmiont  que  procédèrent  les  essaims  vaga- 
bonds qui  se  sépareront  de  leurs  frères,  soit  avant  leur  arrivée 
à  Teo-Colhuacan,  soit  après  la  fondation  de  cette  colonie  impor^ 
tante  :  les  uns  s'amalgamèrent  parmi  les  nations  de  la  Califor- 
nie, les  autres  se  créèrent  des  alliés  entre  les  tribus  sauvages  ou 
policées  du  Nouveau-Mexique  ou  du  Texas,  à  Taide  desquelles  ils 
descendirent  ensuite  sur  TAnabuac.  On  ne  saurait  douter,  en  ef- 
fet, qu'ils  eussent  contracté  à  l'ouest  du  Rio-Colorado  des  alliances 
avec  des  populations,  peut-c'tre,  venues  d'Asie  par  une  route  di- 
verse et  à  l'est  du  Bio-Gila,  avec  celles  qui  babitaient  les  vallées 
arrosées  parle  liio-Bravo  et  la  Rivibre-Rouge  jusqu'au  Mississippi. 
Peut-être  encore  ne  faisaient-ils  que  renouer  ainsi  les  liens  d'une 
parenté  antique,  et  la  civilisation  mystérieuse  dont  on  découvre 
tant  de  traces  aux  Etats-Unis,  n'est-elle  autre  cbose  qu'une  série 
des  anneaux  de  la  grande  chaîne,  qui  rejoignait  les  Tula  du  nord 
aux  diverses  cités  qui  en  avaient  reçu  leur  nom  dans  les  contrées 
plus  méridionales  (1). 

Les  leçons  de  l'bistoire  et  les  monuments  de  l'antiquité  améri- 
caine s'accordent,  en  effet,  pour  démontrer  que  ce  n'est  qu'en 
dirigeant  nos  regards  vers  les  régions  du  Levant  qu'on  peut  es- 
pérer de  signaler  les  traces  continues  de  la  race  toltèque,  à  par- 
tir des  bords  de  l'océan  Paciflque.  Dans  l'incertitude  que  présen- 
tent ses  itinéraires,  on  a  de  la  peine  à  les  découvrir  au  nord  du 
34*  degré  de  latitude  ;  mais  on  les  retrouve  en  tournant  à  l'est, 
où  un  grand  nombre  d'essaims  paraissent  se  perdre,  les  tradi- 


(1)  On  trouve  encore  une  auire  ville 
du  nom  de  Tula  sur  la  rive  droite  du 
MiFBisftipi,  probablemeni  vers  rem- 
boucbure   de  rArkanaas  (Las  Casas, 


Hist.  apol..  etc.,  lom.  i,  cap.  54.  — 
Helation  dr  la  Floride  par  leFr.  Gre- 
gorio  de  Reieia  (coll.  Ternaux,  Recveil 
de  pièeet  sur  la  Floride,  pag.  9&). 
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lions  mexicaines  ne  s  atlachaiit  qu'à  ceux  qui  i*edesrendi l'eut  ven> 
la  vallée  de  l'Anahuac.  Ces  essaims,  suivant  toute  apparence, 
auraient  traversé  le  Bio-Bravo  au-dessus  du  Paso^el-.Xorte,  et 
(le  là  ils  se  seraient  internés  dans  le  Texas,  d'où  ils  auraient  ga- 
gné les  vallées  du  Mississipi  et  la  Floride.  Car,  dans  ce  long  tra- 
jet,  on  discerne  encore  des  vestiges  de  leur  langue  et  de  leurs 
institutions.  Un  grand  nombre  de  localités,  au  Texas,  portaient 
des  aoms  mexicains  à  1  époque  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
et,  de  l'extrémité  delà  péninsule  lloridienneaux  Imrdsdu  Missis- 
sipi, on  reconnaît,  dans  un  grand  nombre  de  noms,  soit  de  vil- 
les, soit  de  provinces  ou  des  chefs  qui  les  gouvernaient,  une 
origine  alternativement  maya,  nahuatl  ou  haïtienne  (I  . 

Dans  les  Sagas  islandaises  (i),  toute  cette  contrée,  comprenant 
QBtme  la  Géorgie  actuelle  et  les  Carolines,  apparaît  désignée  sous 
le  nom  éUrlandrik-Mikla  ou  la  (irande-lrlande  et  par  celui  à% 
Bmtramanaland  ou  la  Terre  des  hommes  blancs.  Est-ce  vers  ces 
^Hgesque  les  Irlandais  et  les  Gallois  naviguaient  au  moyen  Age? 
Au  X*  siècle,  reprennent  les  Sagas  (3),  une  tempête  y  jeta  Ari,  lils 
^Marde  Holumquis'y  laissa  baptiser,  et  qui  s'étanl  marié  se  fixa 
<l«i8  cette  contrée  par  suite  de  la  considération  qu'il  s'y  était  ac- 
quise. Au  XVI*  siècle,  ce  sont  des  bandes  espagnoles,  altérées  d'or  et 
<te  conquêtes,  à  qui  l'on  voit  parcourir  à  plusieurs  reprises  la  partie 
<te  ces  régions  qui  est  la  plus  rapprochée  des  Antilles.  Elles  y  ren- 
contrèrent des  nations  guerrières,  d'une  taille  et  d'une  force  re- 
marquables, mais  qui  se  rattachaient  moins  aux  races  septen- 
^onales  qu'aux  anciennes  populations  du  Mexique  et  de  l'Améri- 
<ri«  centrale  (4).  Sous  l'appellation  commune  de  Floridiens,  elles 
s'étendaient  des  rives  de  la  Savannah  à  celles  du  Père  des  Eaux  et 
«urTun  et  l'autre  bord  du  grand  fleuve,  au  moins  aussi  haut  que 
Temboucbure  de  rArkansas,oii  elles  formaient  plusieurs  États  llo- 


(')  tjtt  Citsi«.    ibid.  —  UeiationSf    orirntalf  etamérif.aine,\.  ii.\^<t*^.  \Hl 


(^)  Sau  vois,  Découvertes  des  Scaruii' 
'"*'^»  m  Amériq»e,c[<.,&'i\\%  \h  Herue 


13)  M.  ibid. 

(4)  Bratifonl.  Amrrùan  Anîitinitirs, 
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rissaiils  encore  pour  ce  temps-là  :  on  conuait  surtout  ceux  de  So — 
/or/i;a et  dVl/tmflCflni,  dans  lapéninsuje  de  la  Floride,  ceux d*£/ftii«, 
d'Olagnl,  d'Olocatan,  i'Apalachty  dWUapaha,  i'Alibanio^  de  Tus- 
mluza^  de  Talahazé,  à  la  gauche  du  Mississipi,  et  les  grandes  pro- 
vinces de  Pûcaha,  de  Chicaza,  de  Coligua  et  de  Tula,  sur  la  rive 
droite  (1).  Ces  provinces  obéissaient  àdes  princes  dont  Impuissance 
s'étendait  sur  un  grand  nombre  de  chefs  d'une  catégorie  infé- 
rieure et  même  sur  quelques  groupes  de  TArchipel  des  Antilles  (i). 
Leurs  villes  ou  bourgades  étaient  d'ordinaire  construites  au 
bord  des  lacs  ou  des  fleuves  et  quelquefois  au  milieu  des  maré- 
cages, entourées  d'enceintes  fortifiées  avec  de  larges  et  profonds 
fossés  :  là  dominait,  au-<iessus  des  huttes  de  la  foule,  le  tertre  mas- 
sif aux  formes  pyramidales,  sur  Tesplanade  duquel  était  érigée  la 
demeure  du  chef,  gardien  du  sanctuaire.  La  confusion  des  anciens 
récits,  écrits  d'ordinaire  par  des  hommes  qui  n'avaient  eu  d'autre 
occupation  que  de  chercher  de  l'or  ou  de  se  défeudre  contre  les 
Indiens,  permet  difficilement  de  discerner  les  détails  propres  à 
éclairer  l'historien  :  on  voit,  toutefois,  qu'il  existait  parmi  ces  po- 
pulations des  édifices  couverts  par  de  hautes  murailles,  «du  para- 
pet desquelles  les  indigènes  cherchaient  à  repousser  les  invasions 
ennemies  et  se  servaient  de  cottes  de  mailles  de  coton  [ichcahui- 
pil),  comme  les  Mexicains  :  les  conquérants  parlent  d'étangs  arti- 
ficiels, de  routes,  de  canaux,  de  vergers,  de  parcs  clos,  où  les 
princes  réunissaient  des  troupeaux  considérables  de  cerfs  privés, 
et  ce  qui  est  plus  étonnant,  de  vaches  domestiques  dont  le  lait 
leur  servait  à  faire  du  fromage  (3)  ;  toutes  choses  qui  annoncent 
une  société  bien  éloignée  de  Tétat  barbare.  Les  mêmes  récits  dé- 
crivent la  poterie  des  nations  floridiennes  comme  étant  d'une  re- 


(1)  Las  Casas,  Hist,  apoL,  elc,  u  i, 
cap.  54. —  Recueil  de  pièces  sur  la 
Floride,  d'Escalanie,  de  Solo,  Biedraa 
et  Beieta,  eic,  coll  .Tt-maux .  L'inexac- 
titude de  ceux  qui  écrivirent  ces  iet- 
1res  ne  permet  pas  de  déterminer  en- 
tièrement la  topographie  de  ces  lieux. 

(2)  Recueil,  etc.,  page  22. 


(3)  Ce  fait»  qui  est  fort  extraordi- 
naire, se  trouve  répété  plusieurs  fois, 
enire  autres,  dans  la  Lettre  de  Soto^ 
pag.  47,  et  dans  la  Relation  de  Biedma, 
pag.  lOL  On  trouve  êgalenient  des  dé- 
tails à  ce  sujet  dans  Gomara,  dont  on 
ne  saurait  suspecter  la  véracité. 


—  axvii  — 

marquable  finesse,  dune  richesse  de  couleur  et  de  formes  égale- 
ment admirables;  car  •  CCS  Indiens  sont  peintres  et  ils  peignent 
Umtcequ^ils  voient,  »  ajoute  le  narrateur  (l).  Les  villes  A^Aqtieru, 
AOeale,  de  Nandacaho  et  de  Haïs,  situées  dans  les  vallées  voisi- 
nes du  Mississipi,  frappent  les  Espagnols  par  leur  étendue:  il  s'y 
tenait  des  marchés  importants  ;  on  y  voyait  un  commerce  actif,  et 
les  Indiens  trafiquaient  de  quantités  considérables  d'or  et  de  per- 
les. Les  rois  s'y  faisaient  porter  en  litièh»,  comme  ceux  du  Mexi- 
que, par  les  seigneurs  de  leur  cour,  tandis  qu'on  élevait  au-dessus 
de  leurs  têtes  deaparasols  de  plumes,  richement  ouvragés,  pour  les 
garantir  du  soleil.  Ce  qui  ajoute  à  la  ressemblance  avec  les  con- 
Wes  d'origine  toltèque,  c'est  que  -les  hommes  y  faisaient  l'office 
de  portefaix  et  de  bêtes  de  somme,  exactement  comme  dans  FA- 
nahuac,  et  on  voit  quelquefois  jusqu'à  huit  cents  tlamèmes,  requis 
par  les  officiers  espagnols  pour  porter  leurs  bagages  à  travers  le 
pays.  L'agriculture  y  était  en  honneur,  pratiquée  sur  une  grande 
^helle,  et  sur  les  bords  du  Mississipi  les  chefs  possédaient  des 
flotlilles  de  canots  dont  quelques-uns  pouvaient  porter  jusqu'à 
quatre-vingts  hommes  (2) . 

Ainsi  que  chez  lesChichimèques  de  Quauhtitlan  et  à  XalizcA), 

*•  femmes,  dans  la  Floride,  héritaient  quelquefois  de  l'autorité 

•'ïprème,  etalors  on  les  voit  disposer  des  temples  nationaux  comme 

^*    produit  des  récoltes  publiques  (3).  Quant  à  leurs  institutions 

•^Kgieuses,  elles  sont  généralement  pini  connues.  On  sait,  cepen- 

"**at,  que  le  feu  sacré  bnUait  perpétuellement  dans  le  sanctuaiiv, 

^^  Vhonneur  du  soleil  :  les  temples  des  Maubiliens  auraient  mémo. 

J^^^i  àcet  égard  d'une  prérogative  particiflière;  c'est  que,  si  le  feu 

ven^yt  à  s'éteindre  chez  les  Natchez  ou  dans  quelque  autre  des 

^^^tions  de  la  Louisiane,  c'était  aux  autels  de  Maubile  que  le  rite 

•^^  obligeait  à  le  rallumer  (4).  Le  soin  en  était  commis  à  des  vier- 

8^  qui  avaient  la  garde  du  sanctuaire,  ce  qui  donne  à  croire  cjne 


{^)heialion  ttEsealante  Fontanedo, 
2)  Relation  de  Biedma,  pa;;.  104. 


(3)  CharUîVoix,    Voyagt-s  dans   la 
Nouvelle- F rancff  toin.  ii,p«g.i4i. 

(4)  ld.it ic/. 
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le  soleil  en  était  la  divinité  principale  :  mais  son  culte  n'était  ni 
plus  pur,  ni  plus  pacifique  aux  bords  du  Mississipi  ou  de  TAla- 
bariia,  qu'il  ne  Tétait  chez  les  Nahuas.  La  plupart  immolaient  leurs 
captifs,  mais  en  réservant  ces  sacrifices  barbares  pour  solenniser 
leurs  fêtes  religieuses;  d'autres  les  dévoraient.  A  la  mort  des 
chefs,  on  égorgeait,  ainsi  qu'au  Michoacan  et  ailleurs,  un  grand 
nombre  de  serviteurs  et  de  femmes,  destinés  aies  accompagner  et 
à  les  servir  au  delà  du  toihbeau. 

Les  Natchez  ayant  conservé  plus  longtemps  que  les  autres  po- 
pulations de  ces  contrées  leur  organisation  antique,  Gharlevoix  a 
pu  y  observer,  au  commencement  du  xviii*'  siècle,  des  usa- 
ges depuis  longtemps  disparus  autour  d'eux  :  le  tableau  qu'il  en 
fait,  mérite  toute  notre  confiance;  il  complète  les  renseignements 
fournis  par  ses  prédécesseurs.  Le  grand  chef  de  la  nation  portait 
là  le  titre  de  Soleil,  comme  à  Teotihuacan  (1),  et  partageait  avec 
^a  plus  proche  parente,  la  femme-chef  (2),  l'exercice  de  la  puis- 
sance souveraine.  Pontife  et  roi,  il  jouissait  ainsi  d'une  double 
autorité,  et  réglait  les  travaux,  les  entreprises  militaires,  en  un 
mot,  toute  l'existence  de  la  nation.  Au-dessous  de  lui,  les  chefs  de 
guerre,  d'une  part,  les  devins  de  l'autre,  présidaient  aux  combats 
et  à  l'accomplissement  des  rites  imposés  par  la  religion.  La  plupart 
étaient  de  sa  race  divine  :  car  il  prétendait  descendre  de  l'astre 
dont  il  prenait  le  nom;  mais  leur  filiation  ne  se  comptait  que  par 
les  femmes,  le  désordre  des  mœurs  publiques  ne  permettant  pas 
de  la  régler  autrement.  En  effet,  une  dissolution  effrénée  résultait 
de  l'état  social  des  Natchez,  autant  que  de  leurs  coutumes:  le  so- 
leil et  la  femme-chef  Paient  obéis  dans  toutes  leurs  passions  ;  à 
leur  exemple  les  principaux  de  la  nation  profanaient  le  mariage 
par  une  licence  sans  bornes  et  qui  ne  laissait  même  plus  exister  la 
jalousie.  On  y  retrouvait  les  institutions  phalliques  en  honneur 


(  1)  Codex  C/itma2popoca,  dans  ri^ûf. 
des  soleils. 

(2)  InsiitulioD  qui  remontait ,  appa- 
remment, à  Oxomoco  et  Cipactonal, 


qili  firent  marcher  le  soleil  eo  inTen- 
(ant  leur  calendrier,  ei  qui  se  reirou- 
veni  dans  la  dualité  &OmeteucUi  et 
d'Omcct/ittOt/. 
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ainsi  qu'à  Teo-Colhuacaii,  et  les  prostitutions  babyloniennes  se 
renouvelaient  sur  les  ri\es  du  Mississipi  comme  au  bord  de  TO- 
céan  Pacifique,  en  vertu  des  commandements  du  pontife  suprême. 
Cette  dissolution,  qui  rappelle  également  les  désordres  existants 
parmi  les  populations  civilisées  de  Panuco  (1)  au  temps  de  la 
conquête,  avait  été  importée  au  xi'  siècle  dans  cette  contrée  par 
des  tribus  émigrées  de  Test  et  qui  parurent  alore  à  Tollan  et  dans 
TAnahuac.  On  les  connaît,  dans  Thistoii-e,  sous  le  nom  sïlxcui- 
iMi//<<''(2;,etentre  autres  coutumes  qu'elles  introduisirent  dans  Tol- 
lan,  on  leur  attribue  le  rite  monstrueux  d'écorcher  les  victimes 
humaines  pour  se  revêtir  de  leur  peau  toute  fraîche  (3).  Serait-il 
étonnant,  d'après  la  perversion  d'idées  et  de  sentiments  qu'en- 
traînait un  pai'eil  état  de  choses,  que  le  contact  de  ces  tribus  mé- 
ridionales eût  contribué  plus  tard  aux  dérèglements  autorisés 
parmi  les  peuplades  du  nord,  comme  chez  les  hwjuois  et  les  Hu- 
rons, 'ainsi  que  l'observèrent  les  missionnaires  du  siècle  dernier. 
C'était  une  combinaison  monstrueuse  que  ce  système  social  qui 
admettait  simultanément  la  barbarie  des  sacrifices,  le  despotisme 
effréné  des  chefs  et  l'impureté  de  la  vie  domestique.  Mais  ce  sys- 
tème était  loind'èti'e  sans  exemple,  puisqu'on  retrouve  les  mêmes 
notions,  consacrées  par  le  culte  du  soleil  et  du  serpent  (i)  à  Pa- 


(I;  «  Dans  ceriaines  conirées  ,  ei 
»  pariiciilièrement  à  Pamico,  on  adore 
»  1«  phaliu»  [il  membro  che  portano 
»  gh  uomini  fra  le  gamhe),  el  ils  le 
»  conservenl  riaos  des  lemples.  Il  esi 
»  représenté  aussi  sur  la  place  avec 
w  des  statues  en  rond e-boî^se, qui  figu- 
»  rent  toutes  les  sortes  île  plaisirs  dont 
V  rhomnie  peut  jouir  avec  la  femme. 
M  Oq  voildes  Ggures  humaines  ayant 
»  les  jamlus  en  l'air  de  ditïcrenies 
»  façons.  Les  hommes  de  la  province 
»  de  Pannco  si^nt  irès-adonnés  au  vice 

•  Contre  nainie  ;  ils  sont   fort  lâches 

•  et  si  ivrogneF,  que  lorsqu'ils  sont  fa- 
»  ligués  de  boire  leur  vin  par  la  bou- 
»  che,  ils  se  couchent,  élèvent  les  jam- 
»  bes  en  l'air  et  sVn  font  introduire 
»  dans  le  fondement  au  moyen  d'une 
»  canule,   tant   que  le  corps  peut  en 

•  coiilcnir  >•  {iiflnliou    .sur  In   Soh- 


velle-Espagne^  écrite  par  un  geolil- 
homme  de  la  suite  de  Corlôs,  coll. 
Teroaux,  Premier  recueil  de  pièces 
sur  le  Mexique,  pag.  84).  Voir  encore, 
sur  l'ivrogoerie  des  Cuextecas,  ou  ha- 
bitants de  la  province  de  Panuco,  Sa- 
hagun,  Hist.  de  las  cosas  de  iVueipo- 
Espanay  lib.  x,  cap.  ^î). 

(î)  Codex  Chimalpopoca,  ad  ann. 
IX.  Acail,  1059.  —  Ixcuiname^  Femme 
au  visage  peint  ou  masqué.  Ce  nom 
rappelle  les  hom.iies  peints  ou  niaar- 
qués  de  Xihalba;  il  pai*aiiraii  que  celte 
race  venait  de  l'Yucatap. 

1.3}  Id.  ibid.   ad    ann.   xiii,    Acail, 
10G3.Ce  rite  s'intitulait  Xipe,   Técor- 
chement,ou  Xipe-Totec,  notre  seigneur, 
de  l'écorchement. 

(4)  Relation  sur  la  youveUe-Espa- 
(fue,  ubi  su  p. 
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nuoo,  dans  quelques  autres  régions  du  Mexique,  bordant  les  ri- 
vages du  Pacifique,  et  même  chez  un  grand  nombre  de  nations  de 
TAraérique  méridionale  jusqu'à  la  Colombie  et  au  Pérou. 

En  reconnaissant  si  loin,  à  l'intérieur  de  l'Amérique  du  Nord,  ces 
institutions  impies,  réformées  en  partie  dans  le  Mexique  par  un 
Quetzalcohuatl,  ailleurs  par  d'autres  prophètes  sortis  de  son  école, 
conservées  par  les  montagnards  des  Andes  et  par  des  nations 
nombreuses  sur  l'un  et  l'autre  Océan,  on  se  demande  si  elles 
avaient  exercé  leur  action  sur  des  nations  plus  septentrionales 
que  les  Floridiens.  Les  récits  des  premiers  voyageurs  français  et 
anglais  qui  visitèrent  le  côte  orientale  des  Etats-Unis  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard.  Tout  le  littoral  était  alors  habité  par  de 
petites  tribus,  dont  les  chefs  exerçaient  un  commandement  des- 
potique, et  dans  les  temples,  ainsi  que  dans  ceux  de  la  Floride  et 
du  Mississipi,  on  trouva,  malgré  leur  barbarie,  des  traces  d'un  état 
social  et  d'un  culte  analogues.  Cependant,  elles  n'élevaient  point 
de  tertres  pour  y  placer  l'habitation  de  leurs  souverains,  et  leurs 
villages,  pareils  en  tout  à  ceux  des  nations  actuelles,  indiquaient 
une  origine  commune.  L'examen  détaillé  de  toutes  leurs  coutu- 
mes indique  clairement  que  c'étaient  des  clans  du  nord,  sembla- 
bles jadis  à  ceux  de  l'intérieur,  mais  parmi  lesquels  s'étaient 
propagées  des  formes  religieuses  et  politiques  empruntées  au 
midi. 

Toutefois,  cette  propagation  ne  remontait  pas  a  une  époque 
bien  reculée  :  car  les  Floridiens  eux-mêmes  étaient  un  peuple 
d'origine  assez  récente  dans  leur  pays  et  ils  se  souvenaient  poui* 
la  plupart  d'y  être  venus  de  contrées  plus  occidentales  (1).  Les 
Natchez  surtout  avaient  à  ce  sujet  des  traditions  précises  qui 
mettaient  leur  patrie  dans  le  pays  du  sud-ouest ,  d'où  ils  préten-  • 
daient  n'être  partis  qu'à  l'approche  des  blancs  (2).  On  sait  d'ail- 
leurs qu'à  l'instar  de  plusieurs  nations  d'origine  nahuatl  à  Ni- 

(1)  Vater  a  réuni  une  pariie  des  i  lonie  m,  truisiènic  partie,  pUge  247). 
loinuignages  qu'on  possède  enco-  I  (2)  Avani  ou  après  la  découvtM'tc  de 
rt'     sur   ccUf  éuiigralion    (¥i//irid. ,  1  rAmériiiur  par  Colomb? 
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earagua,  au  Yuralan,  et  ailleuini  au  Mexique  (1),  les  Natchez 
avaient  la  coutume  de  comprimer  le  front  de  leure  enfants  à  leur 
naissance  (2),  et  un  auteur  ajoute  (3)  que  le  même  usage  existait 
parmi  les  peuplades  de  la  Caroline  du  Sud  et  chez  les  autres  tri- 
bus indigènes,  tout  le  long  de  la  route  jusqu'au  Nouveau-Mexique. 
On  le  retrouvait  également  chez  les  Choctaws  et  chez  les  Têtes- 
Plates  qui  en  avaient  reçu  leur  nom  (i),  ainsi  que  certaines  na- 
tions caraïbes  de  l'Amérique  méridionale.  On  voit  de  cette  ma- 
nière que  les  coutumes,  en  apparence  les  plus  insigniliantes,  de 
même  que  les  rites  les  plus  sacrés,  concouraient  avec  les  tradi- 
tions, chez  les  populations  de  la  Floride  et  du  Mississipi,  à  les 
rattacher  à  un  berceau  plus  méridional.  Ce  qui  donne  encore  à 
ces  traditions  un  caractère  plus  authentique,  c'est  que  les  régions 
même  qu'elles  habitaient  à  cette  époque,  offraient  des  monuments 
d'une  race  bien  antérieure,  mais  dont  le  départ  ou  la  destruction 
ne  parait  remonter  tout  au  plus  qu  à  sept  ou  huit  siècles.  Elles 
n'avaient  donc  pu  s'établir  là  que  depuis  que  celle-ci  en  avait  dis- 
paru, et  les  similitudes  qu'elles  conservaient  avec  les  nations  du 
Mexique  montrent  qu'elles  ne  s'en  étaient  séparées  que  depuis  peu 
de  temps.  Ainsi  s'explique  le  peu  d'influence  que  leurs  rites  et  leurs 
mœurs  paraissent  avoir  exercé  sur  la  masse  flottante  des  peuples 
septentrionaux,  avec  lesquels  elles  n'avaient  eu  généralement  que 
fort  peu  de  contact.  LesPawnies  seuls,  parmi  les  tribus  nomades, 
semblent  leur  avoir  emprunté  l'usage  des  sacrifices  humains. 


(I)  Oviedo ,  Hisi.  de  Sicaragua, 
coll.  TeroHUx,  oag.  71.  —  Herrera, 
Hist.  gen,^  decau.  iv,  lib.  ni,  cap,  3. — 
Il  y  u  dans  le  Livre  Sacré,  |)ag.  125, 
iiii  passage  assez  curieux  qui  semble 


mais  ils  ne  se  saisissent  d*al)ord  que 
du  Rat,  à  qui  ils  brùlenl  le  poil  de  la 
queue,  dont  ils  pressent  la  lôle,  en 
faisan i  ressortir  ses  yeux.  Ne  Sciiiii-ce 
pas  là  un  symbole  pour  rappeler  l'ori- 


taire  allusion  à  l'élablisseineni  de  cette  ;  gine  de  l'usage  de  i>'epilcr  et  de  com 
coutume  parmi  les  populations  qui  fu-    primer  la  tète? 
rem  soumises  ou  civilisées  p.ir  les  Na-  |      (?)  Morton,  Cranta  Amfricanaf  etc. 
huas.Sous  l'image  d'un  champ  défriché  I  pai^.lCL  Mit. 


par  les  deux  frères  Hunahpu  et  Xba- 
lanqué,  on  reconnaît  le  commence 
ment  de  la  civilisation;  Its  tfétes  fan 
ves,  les  brutes,  c'est-à-dire  le*  sauva- 
ges, les  iKirbares,  cherchent  à  s'y  op-  |>ag.8;!i,  K-i. 
poser.  Les  deux  iVi^re^  les  combattent,  i 


3)  Adair,   History  of  the   Sorth- 
American  Indians,  etc.,  pag.8. 

4)  Charlevoix,  Voyage  dans  l'Amé- 
rique   septentrionale,   rtc.   tom.    i. 
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C'est  donc  à  d  auli'es  groupes  qu'il  faut  parvenir  pour  distin- 
guer les  foyers  ultérieurs  de  croyance  et  d'association  qui  s'étaient 
formés  jadis  dans  ce  monde  sauvage.  Pour  nous  guider  ieî  nous 
rencontrons  d'abord  les  monuments  érigés  par  une  race  plus 
ancienne  que  les  Louisiänais  et  les  Floridiens,  et  qui  oflArent  le 
témoignage  le  plus  irrécusable  de  sa  force  et  de  son  étendue.  Les 
principaux,  qu'on  peut  comparer  aux  pyramides  de  TYucatan  et 
du  Mexique,  sont,  soit  des  monticules  artificiels,  en  forme  de 
parallélogramme,  dont  la  terrasse  supérieure  devait  servir  de  base 
au  sanctuaire  de  la  divinité  ou  à  la  demeure  du  chef,  soit  des  tu^ 
muli,  représentant  des  monuments  funéraires.  Répandus  dans 
toute  la  vallée  du  Mississipi  et  principalement  dans  les  régions 
qui  sont  à  Tost  du  fleuve,  jls  augmentent  en  nombre  à  mesure 
qu'on  descend  vers  le  sud.  Leur  élévation  varie  suivant  les 
lieux  ;  mais  elle  atteint  quelquefois  cent  pieds  anglais  et  Ton  en 
cite  qui  ont  jusqu'à  deux  mille  cinq  cents  pieds  de  diamètre  à 
la  base.  Souvent  il  existait  à  l'cntour  d'autres  travaux  que  le 
temps  a  rendus  moins  reconnaissables.  <  Dans  une  plaine,  dit  un 
auteur  qui  avait  eu  l'occasion  de  les  examiner  avant  notre  épo- 
que (1),  j'ai  vu  plusieurs  montagnes  artificielles  qui  ont  sept  a 
huit  cents  pieds  de  circonférence  et  trente  à  quarante  de  hauteur; 
une  pyramide,  dont  les  dimensions  sont  beaucoup  plus  considé- 
rables; quatre  terrasses  de  forme  carrée,  ayant  dix  à  douze  pieds 
d'élévation  ;  et  enfin  une  arène  creusée  avec  quatre  rangs  de  ban- 
quettes qui  pouvait  contenir  trois  mille  spectateurs.  »  Nul  doute 
que  la  population  qui  avait  laissé  dans  les  vallées  de  ces  régions 
des  traces  si  durables  de  son  passage,  n'eût  été  nombreuse  et 
compacte,  qu'elle  n'eût  possédé  des  institutions  sociales,  assez 
puissantes  pour  tenir  unies  les  masses  de  la  nation,  et  un  culte 
assez  intelligent  pour  régulariser  leurs  eflbrts.  On  a  travaillé  vai- 
nement jusqu'à  présent  à  découvrir  à  quelk*  race  de  pareils 


{i)Sdini-}ohm\eCrii\\iciv.urtVuijagr\  membre  adoplif  de  la  nation  Onri- 
'tnn^  la  Haufr-Penxtjlvanie.   par  un  |  da.  ew.,  lom.iir,  pHg.liH. 
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ouvrages  avaient  pu  appartenir  :  des  squelettes  humains  trouvés 
dans  les  tumuli  ont  donné  lieu  de  croire  à  quelques  savante 
qu'elle  présentait  de  l'analogie  avec  la  race  Scandinave  ;  mais  le 
problème  est  loin  d'être  résolu.  Arrêtés  par  l'incertitude  et  forcés 
de  créer  une  dénomination  nouvelle  pour  ce  peuple  inconnu,  les 
antiquaires  américains,  appuyés  sur  une  tradition  iroquoise,  le 
désignent  en  général  sous  celle  AWUighéwi ,  empruntée  aux 
montagnes  qui  dominaient  son  territoire. 

Dans  les  comparaisons  qu'on  a  établies  fréquemment  entre  ce 
peuple  et  les  autres  nations  de  TAmérique,  on  a  conclu  généra- 
lement que  ses  monuments  ne  présentant  partout  que  des  ou- 
vrages de  terrassement,  ses  progrès  dans  les  arts,  comme  sa  po- 
sition sociale ,  devaient  avoir  été  inférieurs  à  ceux  des  peuples 
policés  du  Mexique  et  du  Pérou.  «  Mais  je  dois  dire,  observe  un 
»  écrivain  (1),  que  si  tous  les  ouvrages  que  j'ai  vus  sont  de  terre, 
»  c'est  qu'ils  existent  tous  dans  des  régions  absolument  dénuées 
»  de  pierres.»  On  prouve  encore,  par  Texamen  d'un  grand  nom- 
bre de  ruines,  que  les  Allighéwis  n'ignoraient  pas  entièrement 
l'art  de  se  servir  de  pierres  dans  la  construction  de  leurs  édifi- 
ces :  outre  les  pierres  sculptées  trouvées  dans  l'excavation  de 
plusieurs  pyramides,  il  existe  des  forteresses  entourées  d'en- 
ceintes en  pierres,  et,  dans  le  Missouri,  des  édifices  avec  des  ap- 
partements intérieurs  en  pierre,  construits  avec  régularité  et  of- 
frant des  voûtes  à  degrés  renversés  comme  à  Palenqué.  Brad- 
ford  (2)  parle  des  ruines  d'une  ancienne  ville  existant  dans  cet 
Etat,  où  l'on  découvre  encore  les  directions  des  rues  et  des  pla- 
ces, avec  les  fondements  de  maisons  en  pierre,  et  Ulloa  a  vu, 
dans  la  Louisiane,  d'anciennes  constructions  qu'il  compare  à  cel- 
les du  Pérou  (3). 

Du  caractère  général  des  principaux  vestiges  qui  existent  aux 
Etats-Unis,  on  peut  conclure  que  les  peuples  qui  les  construisirent 


l)  Klini's  Recolleciions,  pag.  U'A, 
ft]  Atnerirau  Antiquilies^  Hc,  pag. 
168  el  ni. 


(3)  Voyage  au  Pérou,  eic,  lom.  ii, 
pag.  113,]|t,rt  Notifias  Àmériranaa, 
pag.  43. 
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appartenaient  à  la  même  nation,  ou  du  moins  qu'ils  avaient  eu 
un  berceau  conmiun.  Commençant  dans  l'Etat  de  New- York,  ils 
s'étendent  à  la  base  occidentale  des  AUéghanies,  tournent  à  Test 
dans  la  Géorgie  et  ne  se  terminent  qu'au  bord  de  l'Océan,  à  l'ex- 
trémité la  plus  méridionale  de  la  Floride.  Dans  l'ouest,  on  les 
trouve  en  grand  nombre  au  bord  de  toutes  les  eaux  occidentales, 
jusqu'aux  sources  mêmes  du  Mississipi,  éparpillés  le  long  du 
Missouri  et  de  ses  affluents,  et  de  là,  continuent  jusqu'au  golfe 
du  Mexique,  s'étendant  même  au  delà  de  la  Rivière-Rouge,  au 
nord-ouest  du  Texas  :  «  Or,  la  distance  qu'il  y  a  de  la  graiiide 
pyramide  de  la  rivière  Rouge  aux  premiers  teocalli  de  la  Nou- 
velle-Espagne, dit  M.  Brackenridge  (1),  n'est  pas  si  grande  quton 
ne  puisse  les  considérer  comme  des  monuments  de  la  même 
contrée»  » 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'en  aucun  endroit,  ex- 
cepté dans  la  Floride,  ils  ne  s'étendent  dans  la  direction  de  To- 
céan  Atlantique  :  aussi  loin  que  les  découvertes  modernes  ont 
permis  de  s'en  assurer,  ces  vestiges  s'arrêtent  en  approchant  des 
régions  plus  froides  du  nord  et  n'atteignent  nulle  part  au  cou- 
chant les  rivages  du  Pacifique  ;  tandis  qu'au  sud  et  à  l'ouest,  on 
les  voit  pousser  presque  en  ligne  droite  et  sans  interruption  vepg 
le  Mexique  (2).  Quoique  les  traditions  mexicaines  fassent  descen- 
dre par  la  Floride,  et  ensuite,  le  long  des  côtes  du  golfe  jusqu'à 
Panuco,  les  tribus  nahuas  qui  bouleversèrent  la  face  du  monde 
américain,  on  ne  saurait  cependant,  sans  témérité,  affirmer  que 
cette  péninsule  ait  été  le  premier  berceau  de  ces  nations  incon- 
nues, et  que  de  là  elles  se  soient  ensuite  répandues  vers  les 
vallées  de  l'ouest.  Sans  compter  que  le  fait  même  du  passage  des 
Nahuas  prouve  qu'ils  venaient  de  plus  loin,  il  faut  reconnaître 
que  la  tendance  naturelle  à  tous  les  peuples,  a  été  constamment 
de  s'étendre  d'abord  sur  les  rives  des  fleuves  ou  sur  les  plages  ma- 

(1)  Trantart.  Amer.  Phiî.Snc,  v.  i,  1  (2)  Bradford  ,  American  Antiqui- 
P«glÄ8.  Iff>.v,  Hc,  pag.Ol. 
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lilinies.  Si  la  Floride  avait  été  K»  lj«u  de  leur  origine ,  elles  au- 
raient naturellement  pousse  leurs  établissements  le  long  de  TA- 
tlantique;  mais  on  ne  trouve  de  ce  ràté  aucune  trace  de  leur 
existence  :  aussi  est^îe  là  ce  qui  a  conduit  les  écrivains  améri- 
caios,  indistinctement,  à  penser  que  leurs  migrations  avaient 
dû  se  diriger  par  les  grandes  vallées  de  Fouest  dans  les  contrées 
méridionales  jusqu'à  la  Floride. 

L'étonnante  multiplicité  de  ces  monuments,  décrits,  d'ailleurs, 
indistinctement  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  spéciaux,  ne  per- 
met pas  de  douterque  cette  vaste  région  n'ait  été  très-anciennement 
occupée  par  ces  nations  ;  cette  extension  même  et  le  caractère  de 
leurs  constructions  sont  des  arguments  en  faveurde  leur  antiquité  : 
car  ce  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  des  retran- 
chements hâtivement  élevés  par  des  tribus  actuellement  en  voie 
dëmigration,  mais  bien  des  ruines  de  villes  et  de  temples,  dont 
plusieurs  présentent  des  dimensions  si  massives  et  «i  durables, 
flu'on  ne  peut  les  attribuer  qu'à  des  populations  établies  depuis 
longtemps  et  d'une  manière  permanente  dans  le  pays.  Des  voya- 
geurs superficiels,  guidés  par  les  vieux  préjugés  qui  se  refusent 
à  accorder  l'antiquité  et  la  civilisation  à  l'Amérique  d'avant 
Colomb,  n'avaient  trouvé  là  que  les  tombeaux  de  quelques  hordes 
nomades:  en  effet,  que  les  tumuli  et  la  plupart  des  pyramides 
tronquées  aient  servi  de  lieux  de  sépulture,  rien  de  plus  probable, 
DWis  est-ce  à  dire  pour  cela  que  tel  ait  été  l'unique  objet  de  tous 
^  grands  édifices?  La  plate-forme  qui  les  couronne,  le  soin  par- 
ticulier avec  lequel  ils  étaient  retranchés,  leur  situation  relative 
quant  aux  enceintes  fortifiées  et  la  régularité  qui  avait  présidé  à 
la  disposition  de  certains  groupes,  suggèrent  autre  chose  que 
'idée d'un  tombeau.  Dans  l'arrangement  de  ceux  qui  avoisinent 
les  fortiflcations,  tout  tend  à  prouver  qu'ils  prêtaient  leur  appui 
^1*  défense  des  positions  militaires;  d'autres,  et  cette  remarque 
s  applique  à  la  majorité  des  grandes  pyramides,  par  leur  corres- 
pondance astronomique  aux  quatre  points  cardinaux,  aussi  bien 
^"**  par  leur  analogie  avec  des  monuments  analogues  chez  les 
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nations  méridionales  dn  continent,  donnent  raison  de  supposer 
qu'ils  étaient  destinés  à  des  usages  purement  religieux. 

Les  enceintes  appartiennent  également  à  deux  ordres  d'idées 
bien  distinctes.  Quelques-unes,  d'une  forme  régulièrement  géo- 
métrique et  de  dimensions  restreintes,  comme  celle  qu'on  voit  à 
Circleville,  dans  l'Etat  d'Ohio,  avaient  évidemment  une  origine 
sacrée.  On  en  voit  d'autres  de  figure  irrégulière,  renfermant  une 
vaste  étendue  de  teiTain  et  qui  doivent  avoir  servi  naguère  de 
villes  ou  de  forteresses.  On  ne  saurait  trop  remarquer,  cependant, 
que  la  disposition  particulière  de  certains  terrassements  autour 
du  site  des  villes,  et  leur  existence  en  lignes  continues  le  long  des 
rivières,  n'aient  eu  pour  objet,  probablement,  de  protéger  l'ap- 
proche des  lieux  habités  et  de  mettre  les  plaines  adjacentes  à 
l'abri  des  inondations;  des  digues  du  même  genre  qu'on  trouve 
encore  ailleurs,  s'étendant  à  de  longues  distances,  semblent, 
d'un  autre  côté,  faire  juger,  par  leur  largeur,  leur  situation,  ainsi 
que  d'autres  circonstances,  qu'elles  avaient  pu  servir  de  routes 
et  de  chaussées.  Les  grandes  enceintes  ovales,  souvent  en  forme 
de  fer  à  cheval,  autour  d'une  pyramide,  qui  présentent  quel- 
que ressemblance  avec  le  Cursus  des  Romains,  avaient  peut-être 
été  consacrées  à  des  usages  analogues  ;  peut-être  avaient-elles 
servi,  aux  jours  de  fête,  à  des  processions  nombreuses,  45omme 
on  en  voyait  dans  les  solennités  de  la  religion  mexicaine. 

Lorsqu'on  observe  avec  attention  l'étendue  et  la  disposition  de 
ces  monuments,  le  nombre  des  tumuli,  rangés  autour  des  pyra- 
mides principales,  on  tourne  involontairement  le  yeux  vers  les 
pyramides  de  Teotihuacan  et  de  Cholula,  dont  elles  rappellent 
quelquefois  la  forme  jusque  dans  les  moindres  détails.  Quoique 
le  plus  grand  nombre  se  présente  d'une  seule  venue,  on  en  voit 
qui  se  composent,  comme  au  Mexique,  de  terrasses  superposées 
et  dont  les  assises,  quoique  dégradées,  sont  encore  fort  visibles. 
«  Le  grand  tertre  de  Cahokia,  ajoute  Brackenridge  (1),  est  cons- 

(I)   BrackcnriOgo's    Journal,   pag.    138. 
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tmit  avec  autant  de  régularité  que  les  teocalli  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne; il  était  indubitablement  revêtu  extérieurement  de  brique 
oa  de  pierre  et  couronné  de  grands  édifices.  >  Le  èulte  du  soleil, 
conservé  jusqu'au  siècle  dernier  parmi  les  Natchez,  aurait  été 
celui  de  ces  anciennes  nafions  perdues,  opinion  que  confirment 
les  traditions  générales  du  genre  humain  et  en  particulier,  dans 
ce  <^,  les  médaillons  à  refligie  du  soleil  et  de  la  lune,  décou- 
rerts  dans  les  débris  de  divers  monuments  (1).  Entre  les  tribus 
qui  paraissent  avoir  conservé  dans  cette  contrée  quelque  souve- 
nir de  cette  religion  antique,  dans  ses  rapports  avec  celle  des 
Nahnas,  nous  citerons,  avec  Adair,  la  nation  des  Choctaws,  qui 
donnait  aux  pyramides  le  nom  de  Nanne^  Yah,  ou  les  Collines  de 
Dieu,  que  cet  écrivain  compare  au  mot  teocalli  des  Mexicains  (2). 
Le  vase  orné  de  trois  tètes,  trouvé  dans  un  tombeau,  rappelle  la 
trinité  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  les  masques,  analogues 
à  ceux  do  Mexique,  dont  on  se  servait  dans  certaines  cérémonies 
religiwwes,  les  objets  en  cuivre  de  toute  sorte,  d'une  ressemblance 
M  frappante  avec  ceux  des  populations  toltèques,  sont  encore  au- 
^t  de  témoignages,  sinon  en  faveur  d'une  communauté  d'ori- 
gioe,  au  moins  des  relations  qui  pouvaient  exister  anciennement 
Mitw  ces  dernières  et  les  nations  sans  nom  des  Etats-Unis  (3). 

Quand  on  songe  après  cela  au  temps  qu'il  a  fallu  pour  peupler 
l'étendue  des  territoires  où  l'on  découvre  aujourd'hui  ces  vesti- 
gw  et  pour  mettre  ces  nations  en  état  d'ériger  ces  monuments  ; 
«pou  réfléchit  à  l'intervalle  qui  a  dû  s'écouler  ensuite  entre  leur 
construction  et  l'époqiie  de  leur  abandon  définitif,  on  se  voit  foi^ 
cément  amené  à  leur  accorder  une  haute  antiquité.  Cependant 
*«  sort  de  ce  peuple  ne  parait  pas  avoir  été  le  même  dans  les  dif- 
férentes provinces  qu'il  occupait.  Vers  le  nord  et  dans  la  région 
^Ucs,  il  avait  érigé  des  places  de  guerre  qui  semblent  annon- 


îlMfefceoI. -4tiwr.,  vol.i,  pag.243. 

Wraiwocr.i4mer.PM/. Soc, V.  m, 
P*£^ïS.  —  Le  nom  de  Nanne-Yah 
™PNIe  Giicore  cHni  de  Nanahunil, 


qui  fui    iransformé  dans  le  toleil  à 
Teotihuaean, 
(3)  Bradrord,    Amer.  Àtttiq.,   pag. 

/ 


—    CLXXVIII  — 

cet  les  périlleuses  nécessités  d'une  longue  défense.  On  ne  décou- 
vre rien  de  pareil  vers  le  sud,  comme  si  les  tribus  qui  habituent 
ces  parages  les  eussent  abandonnés  sans  combattre.  C'est  li  un 
contraste  d'autant  plus  singulier,  que  les  principaux  monticules 
artificiels  se  trouvent  précisément  dans  ces  contrées  méridio- 
nales et  attestent  Timportance  des  anciennes  populations.  Mais 
elles  pouvaient  avoir  émigré  ou  péri  sans  soutenir  une  lutte  du* 
rable.  Leur  mémoire  même  s'était  si  complètement  effacée  depuis 
longtemps,  que  les  Ghérokées,  en  arrivant  dans  ce  pays,  au  xv*  siè- 
cle, n'avaient  pu  rien  apprendre  des  nations  qu'ils  avaient  vain- 
cues, touchant  Torigine  de  ces  pyramides.  Il  ne  restait  plus  même 
la  moindre  tradition  relative  à  ces  débris  d'un  passé  mystérieux  (i). 
Au  contraire,  des  souvenirs  d'anciens  combats  et  de  victoires 
chèrement  achetées  se  rattachaient  aux  ouvrages  militaires  que 
des  peuples  du  même  sang  avaient  érigés  dans  les  régions  sep- 
tentrionales des  Etats-Unis.  Ces  ouvrages,  situés  pour  la  plupart 
à  l'ouest  de  la  chaîne  des  Alléghanies,  occupaient  les  positions 
les  plus  avantageuses  pour  commander  le  cours  des  fleuves  et  as- 
surer la  possession  des  vallées.  On  les  trouve  sur  les  bords  de 
rohio  et  de  ses  affluents,  sur  les  eaux  du  Mississipi  et  dans  la 
région  des  lacs,  sans  qu'on  sache  exactement  jusqu'ici ,  s'il  en 
existe  encore  au  delà  de  la  carrière  sacrée,  d'où  se  tirait  le  mar- 
bre rouge  des  Calumets  (2).  Ce  sont  quelquefois  des  remparts  de 
terre,  ou  même  des  murs  d'une  grande  longueur,  destinés  à  fer- 


(1)  Bartram's  Trate/i,  clc,  p.  36S. 
Mokc,i//i«/.  despeup.  améric,  p.  223. 

(2)  Depuis  longlenips  on  avait  ob- 
serve que  le  cainmel  servait  aux  nu- 
lions  des  Ëiats-Unis  d'einblènie  paci- 
fique, quand  il  ciait  fait  de  marbre 
roii«;e  ei  garni  de  plumes  de  la  même 
couleur. Mais  ce  n'esi  que  depuis  peu 
d'annét»  qu'on  a  découvert  que  celle 
pierre  rouge,  qui  esi  toujours  la  même, 
provient  d'une  t^eule  carrière, située  au 
centre  du  rAmérimn- du  Nord,  près  de 
IVndroit  nommé  Coteau  dts  rniiries. 
Là,  parmi  des  rochers  d'un  quartz  dur 
et  brillant,  se  irou>c  une  couclie  de 
ceili-  matière    'Uix     sort»-  de  stéaiilr). 


jusqu'alors  inconnue  aux  minéraiogi»- 
ie8,ei  peut-être  unique  dans  le  monde. 
Quand  et  comment  les  peuples  iodi- 
gènes  se  sont  entendus  pour  eo  adop- 
l(  r  l'usage  et  lui  attribuer  une  verto 
mystérieuse,  c'est  là  un  problème  «o- 
joûrd'hui  insoluble.  Mais  tous  s'accor- 
daient sur  ce  pomt,  et,  d'après  une 
tiadition  généralement  admise  ,  Un 
Grand-Ksprit  avait  autrefois  déclaré 
aux  Indiens  que  cell^'  pierre  était  leur 
chair  commune,  qu'il  fallait  l'employer 
à  taire  leurs  pipes  de  paix,  et  qu'alen- 
lour  les  nations  ennemies  devaient  se 
leneonlrer  sans  bander  l'arc  ni  lever 
le    lomahawk.   V    auraii-il   là   encore 
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mer  un  passage,  mais  plus  souvent  des  enceintes  de  villes  ou  de 
forteresses,  dont  la  forme  est  plus  ou  moins  régulière,  dont  les 
boulevards;  quelquefois  doubles,  sont  encore  garnis  de  fossés,  et 
dont  les  portes  étroites  se  trouvaient  munies  d'ouvrages  de  dé- 
fense. Leur  étendue,  très-inégale,  embrasse  jusqu'à  trente  hec- 
Ures,  et  souvent  on  en  voit  plusieurs  à  côté  Tune  de  l'autre,  réu- 
nies par  des  chemins  couverts  qui  mènent  parfois  aussi  aux  ri- 
vières du  voisinage.  A  l'intérieur  sont  épars  un  certain  nombre 
de  tertres,  de  différentes  grandeurs,  dont  quelques-uns,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé,  servaient  encore  à  la  défense.  Des  tu- 
mnli  d'élévation  médiocre  se  trouvent  en  dehors,  mais  à  proxi- 
mité de  la  forteresse!  Le  plus  souvent,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  et 
qui  aurait  servi  de  tombeau  :  car  en  fouillant  à  la  base,  on  dé- 
couvre des  ossements  et  des  cendres  qui  reposent  quelquefois  sur 
on  lit  de  briques  bien  cuites.  Quelquefois  plusieurs  de  ces  mo- 
Domeiits  funèbres  avoisinent  la  même  enceinte,  la  première 
*onibe  étant,  sans  doute,  devenue  insuffisante  pour  la  famille  des 
chefs  qui  les  occupaient. 

L'examen  des  squelettes  a  montré  que  ce  peuple  appartenait  à 
nne  race  d'hommes  de  taille  médiocre,  quoique  robuste  (1),  et 
dont  la  tête  avait  quelque  ressemblance  avec  celle  des  Scandina- 
ves, d'autres  disent  avec  celle  des  Indiens  du  Brésil.  Elle  a  dis- 
pvu depuis  si  longtemps,  qu'une  partie  de  ses  fortifications  a  été 
^vée  couverte  d'arbres  de  la  plus  grande  dimension,  et,  en  plus 
d'un  endroit  même,  des  forêts  nouvelles  ont  pu  succéder  à  d'autres 
forêts  tombées  avec  l'âge.  Cependant  les  Delawares  se  souvenaient 
V^  la  grande  nation  des  Leni-Lenape^  après  avoir  longtemps  ha- 
bité une  contrée  lointaine  de  l'ouest,  étant  descendue,  plusieurs 
siècles  avant  la  découverte  de  l'Amérique  (2),  dans  les  contrées 
^«oleil  levant,  avait  trouvé  les  territoires,  situés  à  Test  du  Mis- 


"0  ioafenir  éloigné  de  Tlapallan,  la 
'«n*  fooge,  Mcrée,  ou  de  la  couliMir? 
.(l)  On  leur  donne  en  général  cinq 
IHedi  Hngiais  (1  inèlre  bä,  ceoi.)»  '"«i^ 
la  moyenne  vH  plulAi  un  ^w  au-de»- 


»us,  car  on  y  a  trouvé  aussi  des  squt  - 
lcU«  8  de  six  nieds  (I  n»èlre  82  cenl.). 

(2)  Ou  B  accorde  généraleuieul  a 
peuàer  que  cel  évenentcut  a  dû  avoir 
lieu  ver«  le  xir  «i»VI«*. 
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sissipi,  occupés  par  un  peuple  nombreux  et  civilisé,  qu'elle  nom- 
mait Allighéwi,  et  qui  habitaient  des  villes  fortifiées.  Ces  barba 
res  demandèrent  à  passer  le  fleuve,  afin  de  se  rendre  au  levant  i 
travers  leurs  teires  :  on  leur  répondit  par  un  refus.  Ensuite  on 
le  leur  accorda,  à  condition  qu'ils  ne  s'arrêteraient  qu'après  avoir 
Inissé  derrière  eux  les  frontières  des  Allighéwis.  Mais,  au  passage, 
ils  furent  attaqués  à  Timproviste  et  rejetés  en  arrière.  IndijgnEiés 
de  ce  procédé  perfide,  les  Leni-Lenape  conclurent  un  traité  d'al- 
liance avec  les  Iroquois,  qui  venaient  d'arriver  à  leur  tour  sur  le 
Mississipi  :  ils  revinrent  avec  fureur  curies  Allighéwis  qui,  après 
avoir  souffert  à  plusieurs  reprises  des  pertes  considérables,  se  vi- 
rent forcés  de  céder  leur  territoire  aux  Indiens  alliés,  et  de  fiiîr 
vers  les  vallées  inférieures  du  fleuve.  Une  des  tribus  iroquoises, 
les  Senécas,  racontait,  de  son  côté,  qu'aune  époque  fort  éloignée 
ses  ancêtres  avaient  détruit  une  nation  puissante  et  nombreuse, 
qui  habitait  les  bords  des  grands  lacs.  Plusieurs  des  plus  beaux 
et  des  plus  fertiles  cantons,  occupés  depuis  par  les  Six-Nations, 
avaient,  d'après  leurs  traditions,  été  possédés  et  cultivés,  avant 
leur  arrivée ,  par  un  peuple  dont  elles  signalaient  facilement  les 
tombeaux  :  ce  qu'elles  avaient  appris  à  ce  sujet  de  leurs  pères, 
c'est  que  ce  peuple  occupait  anciennement  une  vaste  étendue  de 
territoire,  et  qu'il  avait  été  exterminé  peu  à  peu  par  les  Iroquois 
après  de  longues  et  cruelles  guerres.  Elles  ajoutent  que  la  der- 
nière fortification  fut  attaquée  à  la  fois  par  quatre  tribus  qui 
éprouvèrent  d'abord  une  défaite;  mais  qu'ayant  appelé  les  Mo- 
hawks  à  leur  aide,  elles  emportèrent  la  ville  assiégée  et  en  dé- 
truisii*ent  tous  les  habitants  (1). 

Ainsi  périrent  obscurément  des  peuples  qui  auraient  pu  jouer 
encore  un  grand  rôle  dans  ces  contrées,  s'il  leur  avait  été  donné 
de  survivre  aux  invasions  barbares  jusqu'au  xv*  siècle.  C'est  par 
la  civilisation  que  les  Allighéwis  paraissent  avoir  étendu  naguère 

(1)  Yale  and  Moullon,    Hittory  on  vol.  ii,  pag.  486  H  487.—  RrH'lfonl^ 
ynr-York,  pag.  40.— /.t/f  of  Braut,  I  Ampr.  Antiq.,  papr.  îiHî. 
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leur  influence  sur  ces  immenses  territoires  de  l'Uhio  et  du  Mis- 
sissipi  :  leurs  villes  détruites  devaient  aNoir  été  le  centi-e  doù 
rayomiaieat  les  idées  paciflques  et  religieuses,  n^présentées  par  le 
ctlumet  solennel,  et  qui  avaient  entretenu  longtemps,  parmi  ces 
nées  lointaines,  plus  d'ordre,  d'union,  de  consistance,  qu'on  n'en 
a  observé  dans  les  âges  modernes.  Les  vagues  traditions  qui  nous 
«mt  parvenues  à  leur  égard,  par  leur  accord  avec  les  événements 
(jui  survinrent  au  Mexique  du  xi*  au  xii*  siècle,  leur  donnent 
une  importance  qu'elles  n'auraient  point  autrement.  Elles  pro<!e- 
dent  aussi  de  nations  qui,  par  leur  multitude,  l'étendue  de  leur 
<ii8per8ion  dans  ces  vastes  contrées,  et  (]uelques  traits  pai*ticu- 
liers  i  leur  caractère  et  à  leurs  coutumes,  paraissent  avoir  été 
pvmi  les  premiers  et  les  plus  anciens  occupants,  après  que  le 
pays  eut  été  abandonné  par  ses  autres  habitants.  Les  Algonquins- 
l^oape  et  les  Iroquois  sembleraient  avoir  été  emportés  par  le  pre- 
mier flot  de  ces  grandes  migrations  de  louest  qui,  en  se  refou- 
lât les  unes  les  autres,  poussèrent  alors  tant  de  hordes  étrangèrt^ 
Wf  Tempire  toltèque  de  l'Anahuac,  déjà  ébranlé  par  les  factions 
civiles  et  religieuses  :  policées  ou  barbares,  C(î8  hoi*des  accélérè- 
rent «a  chute,  et  décorées  tour  à  tour  du  nom  de  Chichimèi}ues 
ou  de  Toltèques,  elles  se  confondirent  avec  les  anciens  liabitiints. 
ou  contribuèrent,  en  continuant  leur  marche  vers  le  sud,  à  la 
fondation  des  divers  États  qui  surgiivnt,  au  xiii'  siècle,  dans  le 
Mexique  et  dans  l'Amériqucî  centrale. 

Voilà  comn^ent  le  Nord, après  avoir  été  le  foyer  d'une  civilisa- 
tion inconnue,  aurait  été  la  source  de  ces  migrations  redoutables, 
et  comment  le  contre-coup  de  sa  ruine  se  serait  fait  sentir  si 
cnieUement  dans  les  régions  du  Midi.  l>es  événements  de  cette 
nature  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  des  peuples,  et  l'on  mt 
«turait  douter  qu'un  boule vei'sement  analogue  n'eût  eu  lien  à 
^'époque  où  les  révolutions  de  Xibalba  dispiM-sèn^nt  dans  toute 
'étendue  du  monde  américain  les  rameaux  du  prand  tronc  de  la 
''«ce  nahuatl.  Mais  il  reste  un  pml)i«*nie  dont  la  K(»luli(ui  H'rait 
d  un  grand  intérèl  historique,  c'est  de  savoir  si  c'est  à  la  même 
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source  qu'il  faut  ramener  les  puissantes  tribus  anthropophagies 
qu'on  voit  a  plusieurs  reprises  déborder  sur  Tune  et  sur  l'autre 
Amérique  :  on  serait  tenté  de  le  croire,  à  la  vue  de  ce  que  dit 
Torquemada ,  dans  ces  notions  concernant  les  premiers  Toltè- 
ques  (i),  qui  mangeaient  de  la  ehair  humaine  et  dont  la  relîgioD 
même  autorisait  cet  usage  comme  un  rite  sacré.  Les  Cannibalesde 
l'Amérique  du  Sud  avaient  jadis  apporté  du  Nord  ces  habitudes 
barbares  qui  chez  eux,  comme  chez  les  Mexicains,  faisaient  partie 
d'un  ordre  systématique  de  croyances  religieuses  ;  paisibles  peut- 
être  par  instinct,  ils  auraient  été  rendus  féroces  par  artifice  (î|. 
On  sait,  d'ailleurs,  que  les  Iroquois  et  les  nations  environnantes 
dévoraient  leurs  captifs  avec  la  même  solennité  que  les  Caraïbes 
et  les  Brésiliens.  Cette  coutume  monstrueuse  aurait-elle  exiilé 
chez  les  AUighéwis  et  chez  les  Indiens  de  la  race  algonc[uine  et 
iroquoise,  qui  paraissent  eux-mêmes  avoir  appartenu  à  un  peuple 
civilisé  et  vêtu  (3)  ;  auraient-ils  reçu  d'eux ,  en  même  temps 
que  les  idées  pacifiques  du  calumet,  cette  institution  eflOroyableî 
Ce  qui  est  constant  c'est  que  cette  incohérence  dénaturée  on  li 
rencontre  chez  les  Mexicains  et  chez  d'autres  nations  tout  aussi 
policées,  et  Dieu  a  permis  peut-être  que  la  mystérieuse  dispari- 
tion des  premiers,  ainsi  que  la  facile  conquête  des  seconds,  fût 
comme  un  châtiment  de  cette  abomination. 


(1)  lfonarg./nd.,Jib.iii,  cap. 7. 

(2)  Moke,  Hist,  des  peuples  amé- 
ricains, pag.  230. 

(3)  Heanepiii,  Voyage,  etc.,  toni.ii, 
pag. 79,  édil.  amer.  »  Les  sauvages  de 


rAmérique  septentrionale,  y  esl-il  «fit, 
au  rapport  de  leurs  ancêtres,  ont  loo- 
jours  été  vôius,  môme  avant  qu'Ut 
eussent  eu  aucun  commerce  avec  la 

Européens.  » 
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^  Câoibci  el  le«  po|iuUliou»  du  Nuuvcau-Meiique.  Cuustrucliuus  etuuiiauU'ji  de  relto 
Mm.  Ltf  Nêo-Hexinhit  «u  leropt  de  U  coaquAle.  Payi  de  CikoU  et  d«t  Sept*ViU«ft. 
Rdigios  et  moeurs  primitiTcs.  Auliquite  de  ce»  peuples.  Ancieiu  rftpporfs  avec  les  Tul- 
li^Mi.  AztisB'Chieofnoztuc.  I4»  Meticaim  do  XK  siècle.  Invatioiis  rcceates.  Les  Apachrs; 
l«ur  caractère  destructeur. 


De  toutes  les  nations  anthropophages  de  rAinériqiie,  les  Ca- 
raïbes sont  aans  contredit  ceux  qui,  depuis  la  découverte,  onlle  plus 
fixé  l'attention  de  la  science.  Qu'on  vienne  en  effet  à  examiner  le 
Canubedans  son  existence  intime,  on  voit  sa  vie  domestique  réglée 
par  006  loi  d'ordre  qui  Kii  est  propre,  la  réunion  de  tous  les  guer- 
ws  dans  le  earbet  commun  :  cette  salle  de  conseil,  ainsi  que  le 
calfml  ou  tecpan  (maison  municipale  des  Nabuas)  qui  était  autant 
<%lle  du  repas  et  des  fêtes,  devenait  un  atelier  de  travail  pour  les 
bommes  de  la  tribu,  tant  ils  tenaient  à  rester  rassemblés  eutiv. 
eox,  laissant  leurs  cases  à  leurs  femmes  et  i  la  famille.  La  cou- 
tume partageait  les  occupations  entre  les  deux  sexes,  assignant  au 
plus  fort  quelques  ouvrages  dont  auraient  rougi  les  Indiens  du 
nord  9  comme  le  tissage  des  étoffes  dont  se  faisaient  les  hamacs, 
celui  des  tamis  à  manioc, et  des  nattes,  avec  la  fabrication  des  poto- 
rics.Cette  tâche,  réservée  en  beaucoup  d'endroits  aux  femmes,  était 
eiéeutée  dans  le  earbet  par  le  Caraïbe,  qui  s'y  complaisait  autant 
qu'a  préparer  ses  armes.  On  reconnaît  là  des  usages  si  différents 
de  ceux  des  nations  environnantes  qu'ils  attestent  une  origine  à 
paK.  Les  hittes  qui  avaient  jeté  le  Caraïbe  dans  l'Amérique  du 
Sud,  s(m  orgueil  de  conquérant,  sa  dispepsion  dans  les  régions 
conquises,  avaient  étoufië  cette  organisation  sociale  qui  lui  était 
propre  ou  empêché  qu'elle  se  développât  jusqu'à  produire  un  état 
plus  avancé.  Mais  ce  progrès  ou  ce  reste  de  civilisation  perdue 
existait  ailleurs  chez  un  peuple  que  les  mêmes  institutions  pri- 
mitives séparaient  de  la  barbarie. 
En  effet,  loi^sque  les  Espagnols  pénétrèrent  pour  la  première 
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lois  dans  les  régions  montagneuses  qui  portent  aujoui-d'hui  ie 
nom  de  Nouveau- Mexique,  ils  y  trouvèrent  aux  bords  du  Rio- 
Bravo-del-Norte  une  nation  à  demi  civilisée  qui  bâtissait  de 
grands  édifices  et  récoltait  d'abondantes  moissons.  Elle  possédait 
alors  soixante  et  dix  bourgades  dans  la  vallée  étroite  que  sillbnne 
ce  fleuve,  et  à  la  force  des  positions  qu'elle  avait  choisies  se  joi- 
gnaient encore  pour  la  défendre,  la  hauteur  et  la  solidité  de  ses 
maisons,  dont  chacune  formait  une  véritable  forteresse.  Qu'on  se 
figure  un  large  édifice,  ou  plutôt  une  enceinte  carrée  de 
bâtiments,  habitée  par  une  vingtaine  de  familles  et  n'ayant  pas 
moins  detroisou  quatre  étages,  échelonnés  comme  les  assisesd'une 
pyramide,  les  uns  au-dessus  des  autres.  Au  rez-de-chaussée  le  mur 
se  continue  sans  interruption  comme  un  rempart  et  n'est  percé  sur 
chaque  face  que  d'une  seule  porte  étroite.  Mais  au-dessus  régnent 
des  balcons  qui,  embrassant  pour  ainsi  dire  le  contour  de  cette 
vaste  ruche,  mettent  en  communication  ses  nombreuses  cellules. 
Du  haut  de  ces  balcons,  et  de  la  plate-forme  qui  sert  de  toit,  les 
guerriers  peuvent  sans  péril  accabler  de  flèches  ceux  qui  s'avan- 
ceraient pour  les  attaquer.  Ils  passeront  même  de  maison  en 
maison  pour  courir  tous  au  point  menacé  par  l'ennemi,  les  toits 
de  la  bourgade  entière  se  rejoignant  de  manière  à  former  en 
quelque  sorte  une  seule  terrasse.  Un  mur  d'enceinte  qui  sert  de 
clôture  commune,  achève  de  mettre  les  habitants  à  l'abri  d'un 
coup  de  main,  et  quoique  la  construction  de  ces  divers  ouvrages 
paraisse  grossière,  la  plupart  n'étant  que  de  terre  battue  ou  de 
pisé,  ils  peuvent  défier  les  efforts  d'une  armée  barbare  dépourvue 
d'artillerie  et  de  machines  de  guerre  (4). 

Au  seul  aspect  de  Cfes  bâtiments  vastes  et  réguliers,  si  supé- 
rieurs aux  cabanes  des  sauvages  et  même  des  maisons  de  la  plu- 
part de  nos  paysans  européens,  on  reconnaissait  une  race  déjà 
parvenue  à  un  degré  assez  élevé  de  civilisation.  Mais  là,  comme 
dans  presque  tout  le  reste  de  l'Amérique,  cette  civilisation  avait 

'[V,   Caslafled»,  Voyagea  Cibola,  coll.  Ttrnaux,  part.  1. 
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(^Uné  avant  même  les  iuvasions  espaguoies  au  xsi"  siècle  :  car 
si  ces  indigènes  possédaient  encore  des  villages  d'une  force  et 
(l'une  Gonsiruction  si  remarquables,  leurs  ancêtres  avaient  eu 
AQtrefois  des  cités  populeuses,  qu'avaient  vues  même  les  premiers 
conquérants  et  dont  les  ruines  attestent  l'importance.  Lorsque,  au 
dernier  siècle,  les  voyageurs  et  les  missionnaires  commencèrent 
à  parler  des  cités  abandonnées  sur  les  bords  du  Rio-Gila  et  dans 
les  vallées  du  Rio-Yaquimi,  on  s'étonna  avec  raison  de  cette  mer- 
veille; car  on  avait  oublié  ce  qu'en  avaient  raconté  les  Espagnols 
deux  cents  ans  auparavant,  et  l'on  s'était  accoutumé  en  Europe, 
arec  les  livres  de  quelques  philosophes  dédaigneux  et  ignorants  (i), 
à  considérer  TAmérique  comme  une  terre  malsaine  et  abrutis- 
sante et  les  aborigènes  en  masse  comme  s'élevant  à  peine  au-des- 
nm  dn  niveau  des  singes.  Depuis  lors,  les  expéditions  entreprises 
par  ordre  du  cabinet  de  Washington,  et  les  explorations  récentes 
d'un  voyageur  hongrois  instruit,  ont  contribué  à  faire  découvrir 
on  grand  nombre  de  ruines  du  même  genre,  non-seulement  au 
Nouveau-Mexique  et  dans  la  vallée  du  Gila,  mais  encore  dans 
plusieurs  cantons  isolés  de  la  Basse-Californie,  des  Etats  de  Chi- 
hoahua  et  de  Sonora.  Bien  plus,  il  existe  des  églises  chrétiennes 
bâties  sur  le  même  plan  depuis  la  conquête,  les  unes  déjà  rui- 
nées i  leur  tour,  les  autres  encore  debout,  et  aujourd'hui  le  voya- 
geur peut  parcourir  les  villages  des  Zuni  au  Nouveau-Mexique, 
encore  habités  par  les  indigènes  qui  ont  conservé  avec  leurs  cou- 
tumes, les  antiques  demeures  de  leurs  ancêtres  (i). 

Ainsi  les  bourgades  du  Rio-del-Norte  n'offhiient,  au  temps  de 
la  conquête,  ni  un  progrès  récent  ni  un  essai  unique  :  c'était 
Touvrage  d'un  peuple  qui,  à  d'autres  époques  et  sur  d'autres 


(I)  Carli.  Uttrfs  Américainet,  t.  i. 
Lettre  première,  où  l'auteur  réfute  les 
argninents  faux  de  Rayrial  et  de  De 
Pww  contre  les  Américains.  Aujour- 
iHiai  même,  i!  ne  manque  pas  de  sa- 
mnts  à  la  manière  du  philosophe  allc- 
rmuuJ  et  de  l'historien  français. 

{tj  Johann  Xanius^  Reisr  durck  die 


Kaliforntsche  Halbinsel,  185S.  (Mil- 
iheilungen,  eiiî.  von  D'  A.  Petermann, 
IV.  I8CI.)--  Emory,  Notes  ofa  mili- 
tary  reconnoissance  ,  etc.  Washing- 
ton, 1848.  —  Rarilell's  Joumn/ r/irou^  A 
Chthuahua,  Neir-Mexico,  etc.  —  Sit- 
jireavw,  Report  ofan  expédition  dottn 
thr  luni  and  Colorado  rivert,  1853. 
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points,  avait  déjà  déployé  sa  puissance  par  de  grand>>  travaux. 
On  retrouvait  des  constructions  analogues  dans  la  plu[>art  des 
provinces  de  la  Sonora  et  même  à  Teo-Ck)lhuacan,  dont  les  mo- 
numents d'une  architecture  mixte,  autant  qu'on  peut  en  jug^ 
d'après  les  rares  détails  qui  nous  en  sont  parvenus  (1),  auraient 
réuni  à  Tart  toltèque  de  l'Amérique  centrale  le  style  et  la  ma- 
nière des  peuples  du  Rio-Gila  ;  d'où  l'on  peut  conclure  jusqu'à  im 
certain  point,  qu'ils  auraient  reçu  le  joug  ou  subi  l'influence  des 
Nahuas  du  sud,  à  leur  arrivée  dans  cette  contrée,  et  que  les  deux 
races  se  seraient  fusionnées  dans  cette  grande  ville  et  dans  les 
contrées  adjacentes  (2).  Aussi  voitron  clairement  que  les  diverses 
populations  situées  entre  le  golfe  de  la  Californie  et  le  Nouveau- 
Mexique  ne  formaient  pas  une  famille  unique,  leurs  types  étant 
loin  d'être  uniformes.  Les  Espagnols  qui  avaient  observé  surtooi 
les  hommes  des  tribus  nomades,  dépeignaient  les  uns  comme  de 
petite  taille,  mais  fort  agiles  :  un  voyageur  américain,  Pikes» 
qui  avait  vu  les  Queres^  une  des  plus  considérables  d'entre  les 
nations  néo-mexicaines,  les  compare  aux  Osages,  c'est-à-dire  aux 
plus  gigantesques  des  Indiens  de  la  prairie;  une  autre  tribu  du 
même  groupe  nous  est  signalée  comme  portant  de  longues  bar- 
bes, phénomène,  du  reste,  qui  est  loin  d'être  rare  parmi  les  ha- 
bitants du  nouveau  monde  ;  et,  dans  le  rapport  du  colonel  Emory , 
on  trouve  des  types  d'honunes  et  de  femmes  qu'on  peut  comparer 
aux  races  les  plus  belles  et  les  plus  pures  de  l'Europe  (3). 

Ces  populations  ne  formaient  donc  pas  une  seule  famille, 
unie  par  les  liens  du  sang,  mais  un  assemblage  de  clans  hétéro- 
gènes, que  rattachaient  seulement  des  habitudes  et  un  système 
commun  de  défense.  A  défaut,  toutefois,  de  traits  distinctifs,  les 
usages  qui  leur  étaient  propres  semblaient  les  séparer  de  tous  les 


(1)  I^ft  Casas,  Hiii,  apoL,  toni.  i, 
cap.  33.  —  Casianeda,  Ibid,  ul  sup. 
Alegre,  Hisl.de  la  Comp.  de  Jésus  en 
Nueva-Espana,  luin.ii,  lih.vi. 

(2)  D'après  les  descriplions  ancien- 
ne»,  il  y  aurait  eu  à  Teo-Colhuacan  de» 


édifices  analogues  àceiixdu  Rio-Gila  et 
du  Nouveau-Mexique,  et  des  leocalU 
comme  au  Mexique  et  dans  rAuiériqtu; 
centrale. 

(3)  Kmory,  A'rW^j,  cic.  Voir  l«>  plan- 
ches. 
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bTOupes  environnants.  Si  nous  pt^nélrons,  avcr  les  anciens  voya» 
geurs,  dans  l'intérieur  de  leurs  bourgades,  nous  y  voyons  les 
boounes  vivant  ensemble  dans  de  grandes  salles  qui  leur  sont 
<l£stioée8  et  qui  occupent  la  cour  de  chaque  habitation.  Ces  salles 
sont  creusées  dans  la  terre  et  leur  toit  seul  vient  au  niveau  du 
sol,  quoique  leur  étendue  égale  quelquefois  celle  d'un  jeu  de 
paume.  Le  feu  qu'on  entretient  au  centre  y  maintient  une  tem- 
pératore  assez  élevée,  ce  qui  leur  avait  fait  donner  le  nom  d'estufas 
on  étuves  par  les  premiers  Espagnols  qui  les  virent.  Les  femmes 
n  y  pénètrent  que  pour  entretenir  ce  feu  ou  pour  porter  à  manger 
à  leurs  époux  et  à  leurs  fils  qui,  réunis  dans  ce  carbet  souterrain, 
filent  et  tissent  le  coton,  fabriquent  leurs  outils  ou  leurs  armes.  En 
revanche,  le  reste  de  la  maison  appartient  à  l'autre  sexe  qui  en 
est  seul  maître  et  s'y  livre  sans  contnMeà  ses  propres  travaux  {!). 
A  l'époque  de  la  conquête,  ce  pays  qu  on  appelait  vulgairement 
pays  de  Cibola,  dés  Sept- Villes^   ou  des  Sept-Boyaumes  (%), 
comprenait  encore  environ  soixante* dix  bourgades,  réparties  en 
sept  provinces  qui  étaient  Cibola,  Tignex^  Quirix,  JJemeSy  luta- 
kaco,  Cicuyé  et  Acha  (3).  Chaque  bourgade  était  gouvernée  par 
nu  conseil  de  vieillards,  et  en  cas  de  guerre  un  chef  militaire 
prenait  le  commandement  :  ce  chef  avait  à  subir  des  épreuves 
analogues  à  celles  des  sauvages  et  de  la  chevalerie  mexicaine. 
Mais  le  plus  souvent  la  guerre  était  de  médiocre  durée  et  se  bor- 
nait à  la  défense  des  villages  que  les  nomades  venaient  assaillir. 
Dans  les  négociations  qui  s'engageaient  ensuite,  on  faisait  usage 
du  calamet  comme  d'un  gage  d'alliance. 

On  sait  peu  de  chose  des  croyances  des  Néo-Mexicains.  «  Ils  ne 
sont  point  idolâtres,  »  dit  le  moine  Benavidès,  qui  en  avait  con- 
verti une  partie;  mais  ils  conservaient  des  rites  superstitieux  où 


(I)  Casiaôeda ,  Voymje  à  Cibola, 
part. II.  cbap.3. 

(7)  id.tMd.Ce  nom  rupnelle  les  Sepl- 
Grottes  ei\eêS€pt' Ravins  oeé'dUU'.urs'dit' 
ciens,  maisilcsiiniJubilahlc  qu'il  y  cul 
divcfftes  lot'uiiiés  ainsi  nomnicts,  dont 
le  Nouveau -Muxiqur  pouvait  ^Irt-  l'une. 


(3)  Ct'S  uoms  ot  hieu  d'autres  oflrent 
uuH  graiiilu  aualogio  avec  les  noms 
mexicains  ;  mais  ùtaient-ce  des  noms 
originaux,  au  bien  avaiotil-ils  été  don- 
nés j>ar  lis  soldais  mexicains  qui  sui- 
vaient les  espagnols?  La  preraièrc^Uf»- 
posiiion  parait  Te  plus  plausible. 


—   CIX)LVVII1   — 

Ton  reooanaii  une  sorte  de  fétichisme  grossier.  Outre  des  devins, 
dont  riûfiuence  était  quelquefois  assez  puissante  pour  balancer 
celle  des  chefs,  ils  avaient  pour  prêtres  des  vieillards  qu'on 
voyait,  chaque  matin,  monter  sur  la  terrasse  la  plus  élevée  de  la 
bourgade  et  prendre  la  parole  au  lever  du  soleil.  Le  peuple  assi& 
à  Tentour  écoutait  en  silence  les  conseils  qu'ils  lui  donnaient  sur 
la  manière  de  vivre.  L'objet  de  leur  culte  étaitril  le  soleil  ou  le 
Dieu  qui  l'avait  créé,  c'est  ce  qui  échappe  au  lecteur,  en  parcou- 
rant les  relations  du.  temps  :  on  sait  cependant  que  la  croix  était 
chez  eux  un  symbole  de  paix.  L'usage  de  monter  sur  les  terrasses 
au  soleil  levant,  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  le  sabéismedont 
le  Livre  Sacré  semble  offrir  des  traces  à  une  époque  éloignée  (1), 
et  des  modernes  qui  ont  visité  les  montagnes  du  Nouveau-Mexi- 
que ont  cru  découvrir  quelque  chose  d'analogue  à  la  religion  des 
mages  dans  le  loyer  des  estufas^  où  les  femmes  ne  peuvent  entrer 
qu'une  à  une,  pour  jeter  une  poignée  de  thym  sauvage  sur  le 
feu,  dont  l'entretien  leur  est  commis.  On  ne  peut  douter,  cepen- 
dant, que  le  fond  de  leur  religion  ne  fût  profondément  moral  : 
car  ils  ne  se  livraient  ni  à  la  violence,  ni  au  larcin,  ni  aux  excès 
de  la  boisson,  ni  aux  dérèglements  des  mœurs  reprochés  à  ceux 
de  Panuco  ou  de  Teo-Colhuacan  (2). 

Le  mariage,  qui  était  en  honneur  chez  eux,  marquait  pour  ainsi 
dire  le  passage  de  l'adolescence  à  la  virilité.  Le  jeune  homme 
avait  été  jusque-là  au  service  de  la  tribu  et  chargé  des  corvées 
domestiques,  comme  de  l'approvisionnement  du  bois.  En 
quelques  endroits,  la  jeune  fille  n'avait  pas  encore  eu  le  droit  de 
se  vêtir  :  son  futur  époux  tissait  le  premier  manteau  qu'elle  dût 
porter  et  qu'elle  recevait  de  sa  main,  le  jour  oii  elle  lui  était  ame- 
née par  les  anciens  du  village.  Après  la  mort,  ils  brûlaient  avec 
les  cadavres  les  instruments  qui  leur  avaient  servi  de  leur  vivant. 
Leurs  vêtements  les  plus  ordinaires  étaient  des  peaux  de  bêtes 
fauves  qu'ils  tannaient  si  merveilleusement  qu'elles  devenaient 

(1)  Voir  äla()as.200. 


(1)  Voir  ala()as.200. 

2)  Casianeda,  Voija^c  à  Cibola,  pari,  ii,  «'liap.  ']. 
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aussi  souples  que  le  linge  leplusfln.  Ils  se  servaient  également  d'é- 
toflesde  coton  parfaitement  tissées,  de  draps  de  laine  qu'ils  rece- 
vaient en  échange  d'une  province  plus  septentrionale  nommée 
Totonteac,  et  chaussaient  des  brodequins  de  cuir  :  ils  avaient  des 
bijoux  d'or,  des  pierres  précieuses  bien  taillées,  des  poteries  ver- 
nissées, aussi  remarquables  par  leur  forme  que  par  le  dessin  et 
les  couleurs,  et  connaissaient  en  outre  le  chant  et  la  musique, 
dont  ils  accompagnaient  leurs  divertissements. 

A  leur  caractère  d  etrangeté,  les  institutions  néo-mexicaines 
joignaient  donc  un  développement  remarquable.  La  vie  domes- 
tique et  les  formes  du  gouvernement  qu'on  y  entrevoit  se  re- 
trouveront plus  tard  chez  les  tribus  caraïbes  :  mais  il  est  évident 
que,  si  l'organisation  intérieure  offre  de  l'analogie  d  un  peuple 
à lautre,  Tordre  ici  est  plus  complet,  le  travail  plus  régulier,  et, 
dans  fes  restes  de  sa  civilisation,  circonscrits  dans  les  vallons  du 
Rio-del-Norte,  l'Indien  a  conservé  une  supériorité  marquée  sur 
le  barbare  de  l'Amérique  méridionale.  Mais  où  cette  civilisation 
tvait-elle  pris  naissance?  Nous  n'avons  à  cet  égard  que  des  in- 
dications approximatives.  Les  souterrains  où  les  hommes  se  te- 
naient réunis  semblent  déceler  un  peuple  septentrional,  accou- 
tumé jadis  à  chercher  de  pareils  abris  contre  la  rigueur  du  froid; 
car  ce  n'était  là  qu'un  vieil  usage  et  une  tradition  immémoriale, 
fui  pouvaient  l'engager  encore  à  creuser  ses  étuves  dans  le  sol, 
comme  il  aurait  eu  raison  de  le  faire  dans  des  régions  glacées. 
Mais  comment  le  trouvons-nous  à  une  si  grande  distance  de  son 
berceau,  réfugié  dans  les  montagnes  et  réduit  à  un  état  de  fai- 
blesse, qui  fait  un  si  grand  contraste  avec  le  progrès  de  ses  arts 
et  de  ses  institutions.  Avait-il  occupé  anciennement  les  plaines 
centrales  de  l'Amérique  du  Nord,  ou  bien  aurait-il  étendu  sa 
puissance  autrefois  sur  les  Etats  septentrionaux  du  Mexique, 
ainsi  que  le  laisseraient  supposer  les  débris  qu'on  y  rencontre? 
L'une  et  l'autre  hypothèse  est  également  probable  ;  mais  divers 
indices  se  réunissent  pour  assigner  une  date  lointaine  aux  révo-  ' 
lutionsqui  les  chassèrent  du  Nord  et  ensuite  du  Midi,  révolutions 
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oubliées,  comme  tantd'autresquieurentrAroérique  polir  théâtre.  ^ 
C*est  d'abord  Tisolement  des  Néo^Mexicains,  qui  paraissent  WLm 
plumier  abord  parfaitement  étrangers  aux  peuples  dont  ils  son*^^ 
entourés  aujourd'hui.  Dernier  reste  d'un  groupe  antérieur,  ihfcs 
n'ont  do  rapport  qu'avec  des  races  déjà  éteintes  ou  déplacées  ^ 
Leur  industrie,  si  supérieure  à  celle  des  nomades  de  la  plaine  ^ 
conservait  au  xvi*  siècle  et  même  aujourd'hui  conserve  encore 
quelque  ressemblance  avec  celle  des  Toltèques,  ainsi  que  des  na- 
tions inconnues,  dont  les  forteresses  et  les  pyramides  subsistent 
dans  la  région  des  lacs  et  sur  les  deux  rives  du  Misçissipi.   Mais 
la  preuve  la  plus  frappante  de  leur  ancienneté,  c'est  que,  hors  de 
la  contrée  qu'ils  habitaient  et  de  quelques  parages  plus  méridio- 
naux de  la  Basse-Californie,  de  la  Sonora  et  de  Chihuahua,  les 
traces  de  leurs  hautes  constructions  et  de  leurs  vastes  souterrains 
n'ont  été  retrouvées  nulle  part,  bien  qu'il  eût  fallu  sans  doute  un 
grand  nombre  de  siècles  pour  effacer  si  complètement  de  pareils 
ouvrages.  Gasta&eda,  dans  sa  relation,  parlant  du  pays  d'où  ils  se 
disaient  sortis,  fournit  lui-même  les  plus  fortes  présomptions  en 
faveur  d'une  origine  septentrionale  :  «  D'après  la  route  qu'ils  ont 
suivie,  dit-il,  ils  ont  dû  venir  de  l'extrémité  de  l'Inde  orientale  et 
d'une  partie  très-inconnue,  qui,  d'après  la  configuration  des  côtes, 
serait  située  très-avant  dans  l'intérieur  des  terres,  entre  la  Chine  et 
la  Norvège.  Il  doit  y  avoir,  en  effet,  une  immense  distance  d'une 
mer  à  l'autre,  suivant  la  forme  des  côtes,  comme  l'a  découvert  le  ca« 
pitaine  Villalobos,  qui  alla  dans  cette  direction  à  la  recherche  de 
la  Chine.  Il  en  est  de  même  quand  on  suit  la  côtf  de  la  Floride  ; 
elle  se  rapproche  toujours  de  la  Norwége,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit 
arrivé  au  pays  des  Bacallaos  (1).  »  Il  était  impossible  de  signaler 
plus  clairement  alors  les  terres  du  Labrador  et  du  Groenland. 

Maintenant  si  nous  consultons  les  rares  documents  qu'on  pos- 
sède sur  les  anciens  habitants  de  la  Sonora  et  des  vallées  du  Gila 


(I)  Castancfia  ,    Voyage   à    Cihola,  1  est  idorilique  avec  Terre-Neuve,  ou  le 
^rt  II,  chap.G  ()i>  sait  qiu*  BaeaUaos  \  pays  ()p  la  n^che  à  la  morne. 


—   CXCI   — 

jusqu'au  Nouveau-Mexique,  nous  trouvons  dans  le  centre  le  plus 
civilisé  de  cette  contrée  les  Tahuès:  leur  capitale  était  Téo-Colhua- 
can  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  les  Pacaxas,  moins 
civilisés  qu'eux,  et  les  Acaxas,  habitant  les  montagnes  de  la  côte 
du  golfe  de  Californie,  où  ils  possédaient,  comme  ceux  du  Rio-del- 
Norte,  des  bourgades  fortifiées,  situées  sur  les  cimes  les  plus  inac- 
cessibles. Ces  deux  dernières  tribus,  plus  barbares  que  les  pre- 
mières, possédaient  cependant  des  éléments  d'une  civilisation 
avancée;  mais  elles  joignaient  aux  vices  des  peuples  de  Téo-Colhua- 
can  l'usage  abominable  de  manger  de  la  chair  humaine.  On  trou- 
vait ensuite  les  provinces  de  Petatlan  et  de  Suyn^  dont  les  habi- 
tants, quoique  moins  policés,  étaient  fixés  dans  de  grands  villages 
ayant  les  mêmes  vices  et  la  même  religion  que  les  autres.  On  arri- 
vait en  dernier  lieu  au  désert  de  Chichi Iticale  (2),  ainsi  nommé  des 
ruines  du  palais  situé  au  bord  septentrional  du  Rio-Gila,  connues^ 
depuis  le  siècle  dernier,  sous  le  nom  de  Casas  grandes  de  Mocte- 
zuma,  dont  les  voyageurs  exaltaient  alors  l'étendue  et  la  magni- 
ficence. 

Kn  effet,  quel  est.le  voyageur  en  Amérique  qui  n'a  depuis  en- 
tendu parler  de  ces  palais,  des  vastes  bassins  circulaires,  tou- 
jours remplis  de  l'eau  du  fleuve,  et  des  ruines  de  cette  ville  im- 
mense, située  à  deux  lieues  plus  loin,  dont  les  rues,  tirées  au 
cordeau,  sont  formées  de  vastes  quadrilatères  à  trois  ou  quatre 
étages,  comme  les  îles  régionnaires  de  la  ville  de  Rome  (3)?  Si 
ion  rapproche  cette  description  des  traditions  mexicaines,  il  y 
aurait  lieu  de  supposer  que  ce  sont  là  les  débris  de  la  grande  cité 
dont  il  est  parlé  dans  les  chroniques,  sous  le  nom  d'Azilan-Chi- 


(1)  /btd., cbap.l. Les  7a/itt6£éiaieDl 
nrobahlenienl  les  mêmes  que  ceux  que 
l'o!!  désigne  plus  tard  sous  le  nom  de 
Tarahumaras. 

(2)  CMchilticale,  ainsi  appelé,  dit  la 
relation  de  Cu»ianeda,  parce  que  les 
murs  de  ce  palais  étaient  bâtis  d'une 
terre  on  pisé  rongo(Tlapallan?).Ce  mot 
vkMit  probablenicni  du  mexicain  chi- 
chiltir,  cosa  colorada  6  bermeja  (Mo- 


lina,  Voc.  mex.),  cbose  rouge  ou  ver- 
meille, et  de  calli,  maison. 

(3)  Castaneda ,  Voyage  à  Cihola, 
part. Il,  cbap.2. —  Rivera,  Diario  y 
derrotero  de  la  visita  gen,  de  los 
presidtos  de  Nueva-Esparuit  etc. ,  Goa- 
ibemala,  1736.— Arriciviia.  Chronica 
$erafica  dcl  colegio  de  Prop.  fide  de 
Santa-Cruz  de  QueretarOfpsiri  .M,\  .ly^ 
cap. 4;  Mexico,  1792. 


comozioc  (i),  et  qui  fut  longtemps  dans  le  nord  le  séjour  d'un» . 
tribu  toltèque  de  qui  descendent  les  fondateurs  de  Mexico.  Avan'  i 
de  commencer  leur  longue  pérégrination,  les  Aztèques  auraient^ 
exercé  sur  le  bord  du  fleuve  la  profession  de  bateliers,  pttsanfc 
d'une  rive  à  Tautre  les  voyageurs  qui  se  rendaient  à  Azilan-Ctii— 
comoztoc  ou  qui  en  sortaient  pour  aller  ailleurs.  Là  régnait,  9Xm 
XI*  siècle,  un  souverain  puissant,  du  nom  de  Montézuma  (3), 
dont  la  dureté  et  la  tyrannie  donnèrent  lieu  alors  à  Témigration 
de  ces  tribus,  d'abord  vers  Teo-Colhuacan  et  ensuite  vers  le 
midi.  C'est  d'Aztlan  et  de  Chicomoztoc  que  prétendent  être  sor- 
ties ces  diverses  peuplades,  et  si  le  premier  de  ces  deux  noms 
convient  à  plus  d'un  canton  de  la  Sonora,  le  second  semble  se 
rapporter  avec  également  de  justesse  aux  régions  montagneuses, 
sillonnées  par  le  Rio-del-Norte  (3).  On  sait  d'ailleurs  que  ce  fu- 
rent les  Mexicains  qui  apportèrent  aux  vallées  plus  méridionales 
de  TAnahuac  l'usage  de  construire  des  maisons  à  plusieurs  éta- 
ges, surmontées  de  toits  en  terrasse,.telles  qu'on  les  voit  encore  i 
Mexico,  maisons  dont  le  style  ne  se  retrouve  anciennement  que 
parmi  les  nations  avoisinant  le  Nouveau-Mexique.  On  ignore  l'é- 
poque de  la  destruction  des  palais  deChicbilticale  :  lorsque  Gas- 
taileda  y  passa,  ils  étaient  ruinés  depuis  longtemps;  mais  on  se 
souvenait  encore,  chez  les  tribus  voisines,  qu'ils  avaient  été  ha- 
bités auparavant  par  le  même  peuple  que  celui  de  Cibola.     , 

Dans  la  route  qu'ils  suivirent  avant  d'atteindre  cette  contrée, 
si  célèbre  encore  sous  le  titre  fabuleux  des  Sept-Villes,  |^s  Espa- 


(1)  Alonso  Franco,  Histoire  dt  Me- 
xico, nianuscril  en  lartgue  nabuati  de 
la  coll .  Aubin .  —  Chimalpain,  Mémo- 
rial de  Culhuacariy  manuscrit  de  la 
même  colleciion.—  Alon&o  Franco  dit 
de  celle  ville  :  Cèrca  huey  altepetl, 
fort  grande  ville.L'étenduedeses  rui- 
nes le  prouve  bien. 

(2)  lo.  ibid.  —  Rivera,  parlant  du 
palais,  ajoute:  «  Les  Indiens  nous  di- 
rent que  c'était  par  ces  ouvertures  (les 
fenêtres),  qui  sont  fort  grandes,  que 
le  souverain,  qu'ils  nomment  Vhomme 


déplaisant  {homhre  amargo,  ce  qui 
est  à  peu  près  la  traduction  du  nom 
de  Moctéxuma,  qui  signifie  seigneur 
sétère),  regai-daii  le  soleil  à  ton  lever 
et  à  son  coucber,  afin  de  le  saluer  • 
(Diario  y  derrotero,  etc.). 

(3)  Le  nom  6\Axtatlant  plus  exact 
qu'Aztlan  (pays  des  Flaments),  te 
trouve,  dans  Texpédition  de  Nuno  de 
Guzman,  non  loin  du  rio  de  Taqui  ou 
Yaquimi  (des  Mexicains).  Voir  Her* 
rera,  Hist.  gen.f  decad.  iv,  lib.  vin, 
cap.  !. 


Ktiols  aperçurent  un  grand  nombre  de  loraiilés,  réreninienl  désin 
léespar  une  invasion  de  barbares  qu'on  croyait  venus  du  Nord  et 
auxquels  on  donnait  dans  le  pays  le  nom  de  Teyns  ou  de  vail- 
lants. C'était  une  nation  étrangère  et  puissante  qui,  avec  celle  des 
Querechos,  qui  étaient  de  la  même  race,  habitait  depuis  cinq  ou 
six  ans  les  confins  de  la  province  de  Qvivirn  :  on  croyait  qu'ils 
avaient  des  machines  de  guerre;  car  les  Espagnols  avaient  vu 
une  quantité  de  boulets  de  pierre  qui  paraissaient  avoir  servi  à 
sa  destruction  i);  ils  avaient  même  assiégé  Cicuyé,  mais  sans 
avoir  pu  s'en  rendre  maîtres.  Depuis  lors,  ils  retournaient  quel- 
quefois pour  commercer  %ous  les  murs  des  bourgades  néo-mexi- 
caines, sans,  toutefois,  qu'on  les  admît  dans  Tintérieur. 

A  cette  invasion  passagère  d'un  essaim  obscur,  substituons  un 
grand  peuple  nomade,  comme  les  Sioux  et  les  Pieds-Noirs,  traî- 
nant après  lui  les  hordes  associées  à  sa  fortune,  et  nous  aurons  une 
de  c^s  émigrations  formidables  qui  avaient  jadis  inondé  les  con- 
trées méridionales  et  qui  achevaient  actuellement  de  détruire  les 
pestes  de  Tantique  civilisation  du  Nouveau-Mexique.  Les  Teyas 
et  les  Querechos,  qui  paraissent  s'être  fixés,  depuis,  dans  cette 
contrée,  racontaient  que  pour  y  arriver  ils  avaient  traversé  des 
pays  fort  peuplés  et  florissants.  Ainsi  que  les  autres  tribus  no- 
mades que  les  Espagnols  observèrent  à  cette  époque  au  nord  du 
Rio-Gila,  ils  vivaient  comme  les  Arabes,  sous  de  vastes  tentes  de 
peaux  de  buffle  tannées,  faisant  de  la  chasse  aux  bisons  leur  res- 
source principale  et  leur  occupation  favorite  ;  mais  ils  ne  se  dé- 
plaçaient guère  qu'en  été  et  revenaient  passer  Thiver  dans  leurs 
habitations.  Leurs  vêtements  étaient  de  cuir  comme  leurs  tentes: 
ils  se  nourrissaient  de  viande  crue,  buvaient  du  sang,  mais  ne 
se  nourrissaient  point  de  chair  humaine.  Ils  avaient  Tart  de  con- 
server la  viande,  et  pour  cela  «  ils  la  coupent  en  tranches  très- 
minces,  ajoute  Castafieda  (2),  et  la  font  sécher  au  soleil  ;  ils  la 


1)  Ca>tHnerla,  Voyage',  etc.,  (>ui'i.  ii,  H»ap.  .S. 
(2;  l«J .  i/'irf.,  l'Iiap.  7. 


—   OXCIV   — 

ïviluisoiil  euMiiliî  vu  jumcire  pour  la  oonservtîr;  une  seule  jioi- 
Kiiée,  jetée  dans  un  pot,  suflit  pour  un  repas,  car  elle  se  gonfle 
beaucoup.  »  (Test  le  pémican,  substance  qui  forme  encore  leur 
nourriture  ordinaire,  et  dont  les  Européens  ont  également  appris 
à  faire  usage  dans  ces  vastes  solitudes.  Le  chien ,  ce  compi- 
^non  naturel  du  chasseur,  lui  servait  ici  d'auxiliaire,  non  pour 
découvrir  et  pou l'su ivre  le  bison <  mais  pour  transporter  les  leo- 
tes  et  les  provisions  de  la  tribu,  conunc  le  fait  aujourd'hui  le 
cheval.  «  Ils  ont  de  grands  troupeaux  de  chiens  qui  portent  leurs 
bagages,  continue  le  même  auteur;  ils  l'attachent  sur  le  dos  de 
ces  animaux  au  moyen  d'une  sangle  et  d  un  petit  bât  :  quand  la 
charge  se  dérange,  les  chiens  se  mettent  à  hurler  pour  avertir 
leurs  maîtres  de  l'arranger.  »  Les  Teyas  avaient  sans  doute  reçu 
ces  grands  chiens  des  tribus  polaires,  entre  lesquelles  ils  avaient 
peut-être  vécu  dans  le  Nord  :  car  l'espèce  en  était  inconnue  aui 
Mexicains,  tandis  que  les  Esquimaux  la  possèdent  et  en  forment 
de  nombreux  attelages  pour  leurs  traîneaux. 

Dans  le  siècle  dernier,  des  voyageurs  qui  avaient  parcouru  les 
contrées  arrosées  par  le  Colorado,  croyaient  que  ce  fleuve  prenait 
sa  source  dans  les  montagnes  situées  au  sud  du  pays  actuel  des 
Mormons,  non  loin  desquelles  vivait  alors  une  nation  civilisée  à 
laquelle  on  donnait  le  nom  de  Mosemlec  (1).  Entre  les  nations  les 
plus  connues  à  cette  époque  dans  TEtat  de  Sonora,  on  citait  les 
Ynqui^  population  jadis  nombreuse,  qui  vivait  aux  bords  du  Y*- 
quimi  ;  les  Tarahumaras^  les  PimnSy  les  Opas^  les  Cocotnaricopai^ 
les  (Juiquimas,  les  Opatas,  les  Tohuas,  les  GuaimaSy  les  Aioquis  el 
les  Séris;  tous,  à  l'exception  de  ces  derniei*s,  parlaient  à  peu  près 
une  même  langue  et  avaient  les  mêmes  coutumes  (2).  Etaient- 
elles  étrangères  dans  ces  contrées,  ou  bien,  comme  le  conjecturent 
certains  auteurs,  étaienl-elles  les  restes  des  nations  puissantes. 


(1  j  Aii'gre,  Hist.  de  la  Comp^  de  Jésus  1  y  vcntajosamenle  del  asieaio,  co«loii- 
ile  Jfean'co, etc.,  loin.  Il,  lib. VI.  «Como  I  lires    y   poli^ica   de  aquellas  9enl<r». 
uttrina   lambien  en    su  relacion  don  ,  poco  divursas  de  las  de  Earopa.» 
Gabriel  de  Cardeiias,  que  hahia  largn  '      'tj  Alcgre,  l'bid.^  lib.  5. 
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niààtresses  auparavant  de  ces  beaux  (emluiresï  seraieiit-oe  les 
mêmes  qui  se  seraient  signalées  par  la  construction  de  ces  monu- 
ments dont  les  voyageurs  reconnaissent  chaque  jour  davantage 
la  singularité  et  l'étendue?  Ce  qui  est  constant,  c'est  qu'il  exis- 
tait parmi  elles  des  races  d'hommes,  endurcies  à  la  fatigue  et  au 
danger,  qui,  comme  les  Teyas,  étaient  de  haute  taille  et  d'une 
beauté  remarquable.  On  comprend  donc  que  ce  devaient  être  de 
terribles  adversaires  pour  les  populations  paisibles,  qui  voyaient 
quelquefois  un  essaim  de  nomades  sortir  à  Timprovisle  des  prai- 
ries, pour  envahir  leurs  territoires.  Telles  étaient  ces  nations  nou- 
velles dans  lesquelles  les  Espagnols  ont  cru,  depuis,  reconnaître  les 
Apaches  et  les  autres  tribus  de  leur  race,  à  qui  les  missionnaires 
attribuaient  la  destruction  de  Tantique  civilisation  septentrio- 
nale. 

Guerrière  farouches  et  indomptables,  ils  auraient,  de  siècle  en 
siècle,  et  d'une  région  à  l'autre,  chassé  devant  eux  les  popula- 
tions du  Nord,  dévastant  les  campagnes  et  les  cités,  brûlant  et 
saccageant  tout  ce  qui  s'offrait  sur  leur  passage,  pour  le  seul  plai- 
sir de  détruire  :  la  tradition  sonorienne  leur  attribue  l'incendie 
des  Casas  grondes  de  Moctézuma,  et  l'histoire  des  t^mps  modernes 
les  représente  comme  les  auteurs  de  la  ruine  des  provinces  de  So- 
nora  et  de  Sinaloa  (i).  On  ne  trouve  chez  eux  nulle  trace  de  li- 
vres ni  d'annales  :  on  ne  leur  connaît  aucune  espèce  de  sacrifice, 
de  culte  ou  de  religion  ;  on  ne  sait  même  pas  s'ils  adorent  un  es- 
prit supérieur  aux  choses  de  la  terre.  Mais  ils  ont  entre  eux  des 
traditions  orales,  des  rites  maçonniques  et  une  société  secrète 
dont  ils  ne  révèlent  les  mystères  à  aucun  étranger  (2).  Il  y  a  un 
siècle,  les  Apaches  hantaient  les  montagnes  qui  environnent  les 
plaines  et  les  vallées  de  la  Sonora  :  la  chasse  alors  si  abondante 
dans  le  Nord  leur  manquait  rarement,  et  leur  multiplication  n'/'- 
tait  arrêtée  que  parleurs  lutt<»s  intestines.  Mais  les  bisons  se  ren- 
dant plus  rares,  il  leur  devint  nécessaire  d'occuper  d'autres  can- 

(I)  Aniciviia,  Crofifcav^ra/îca,  etc.,  I  (2)  Alegre,  liist.  (h  In  Comp.  de 
pan.  Il,  lil».  iv,oap.  3.  |  JffHj,  lom.ii,  lib.vi. 
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tuns  les  armes  à  la  main.  Quels  que  fussent  les  vaincus,  la  lutte 
ne.pouvait  se  terminer  que  parleur  départ  ou  leur  extermination  r 
c'est  le  secret  de  ces  débordements  périodiques  qu'on  remarque 
également  dans  Thistoire  des  peuples  pasteurs  de  Fancien  monde. 
On  peut  donc  dire  que  Tœuvre  de  la  destruction,  commencée  par 
les  barbares  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  ne  s'est  pas  ra- 
lentie un  moment  :  la  plupart  des  nations  que  nous  avons  nom- 
mées plus  haut,  ont  depuis  lors  disparu  devant  les  Apaches,  et 
aujourd'hui  les  restes  de  la  colonisation  espagnole  sont  menacés, 
à  leur  tour,  au  nord  du  Mexique  par  ces  fiers  et  indomptables 
sauvages. 

Avec  ces  notions  se  termine  le  coup  d'oeil  sous  lequel  nous  avons 
travaillé  à  embrasser  l'ensemble  des  migrations  des  nations  civi- 
lisées de  l'Amérique  centrale  vers  le  nord  et  de  leur  retour 
vers  le  sud;  nous  y  avons  joint  quelques  détails  sur  les  autres 
peuples  qui  ont  pu  s'y  rattacher,  afin  de  répandre  toute  la  lu- 
mière possible  sur  l'histoire  de  cette  partie  du  continent  occiden- 
tal, si  mal-à-propos  nommé  le  Nouveau-Monde.  Le  temps  n'est 
peut-être  pas  éloigné  où,  complétées  par  de  nouvelles  découvertes, 
elles  acquerront  plus  d'étendue  et  de  certitude.  En  attendant, 
retournons  vers  l'Amérique  centrale  :  cherchons  les  traces  des 
tribus  de  cette  même  race  nahuatl  qui  prirent  une  direction  op- 
posée à  celle  des  Toltèquesdu  nord,  et  assurons-nous  si,  dans  les 
régions  méridionales  qui  s'étendent  sur  l'autre  moitié  du  conti- 
nent, nous  découvrons  encore  des  vestiges  de  cette  race  puis- 
sante. 


—   «OVII 
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Dccadeiice  uuivers«lle  des  races  atut^ricuiaes  mu  tenip»  de  U  conquête.  CU»&eiiieii(  de  cclie-t 
de  l'Amérique  roeridiuii&le .  Migratioas  ceutru-ainericaineâ  au  bud-est,  sur  l'isthme  de 
Paaaaia  et  au  Uarien.  Les»  Caraïbes  issus  de  la  race  nahuatl.  Etat  social  des  uations  ca- 
raïbes du  Darieu  aui  bords  de  l'Oreuoque.  Caractère  de  la  race  caraïbe.  Sua  itdlueuce 
sur  les  populations  de  l'Amérique  méridionale.  Anthropophagie  religieuse.  Uechéancr 
des  nations  anthropophages. 


Les  races  qui  portèrent  la  civilisation  dans  l'Amérique  centrale, 
ou  dont  les  institutions  se  modiOèrent  dans  cette  contrée  au  con- 
tact de  ses  habitants,  avaient,  dans  leur  caractère,  dans  leur  or- 
ganisation et  dans  leurs  coutumes,  des  éléments  de  force  et  de 
durée  dont  les  traces  se  distinguent  encore  jusque  chez  les  na- 
tions les  plus  éloignées  de  leur  berceau,  sans  que  le  cours  des 
siècles,  ni  le  mélange  des  Européens  aient  réussi  à  l(is  effacer 
entièrement  :  on  les  retrouve  chez  les  peuples  les  plus  divers  de 
mœurs  et  de  langage,  chez  les  hordes  incultes  comme  chez  les 
nations  pohcées,  jusqu'à  l'extrémité  même  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Rien  en  apparence  n'est  plus  capricieux  que  le  dévelop- 
pement inégal  de  cette  antiq'ue  civilisation  et  dont  le  hasard  seul 
parait  avoir  produit  le  contraste  :  mais  en  y  regardant  de  près, 
on  découvre  bientôt  dans  ce  chaos  où  se  mêlent  les  vestiges  dl^ 
tant  d'institutions  différentes,  qu'ils  représentent  des  nations 
Binon  d'une  origine  tout  à  fait  diverse,  dont  l'arrivée  date  au  moins 
d'ujie  époque  distincte,  et  lorsque  déjà  le  temps  avait  sensible- 
ment modifié  leurs  symboles  et  leurs  usages  :  c'est  donc  à  un 
mélange  de  races  ou  de  tribus,  envahissant  successivement  les 
mêmes  contrées,  qu'on  doit  attribuer  les  transformations  des 
cultes  et  des  sociétés,  ainsi  que  les  différences  qu'on  observe 
entre  les  populations  lointaines  et  le  berceau  d'où  émanèrent  les 
idées  primitives.  Remarquons,  en  passant,  toutefois,  que  partout 
ailleurs  que  sur  les  points  où  cette  fusion  s  opéra,  les  peuples 
conquérants  nous  apparaissent  dans  un  état  plus  ou  moins  voisin 
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(le  la  l)arbarié,  quoique  chacun  const»rvàt  encore  quoique  débri> 
d'une  organisation  antérieure,  mais  mutilée. 

Ces  données  premières  se  trouvent  en  partie  conflrmées  parles 
traditions  et  les  usages  des  populations  de  rAmérique  méridio- 
nale. Ce  que  nous  ne  pouvoiLs  nous  arrêter  à  établir  ici,  quoique  la 
preuve  en  soit  pai'tout  écrite,  c'est  la  perte  que  toutes  fireot 
d'une  partie  de  leurs  vieilles  institutions,  dont  les  restes  n  appa- 
raissent plus  qu'à  leur  déclin  :  elles  avaient  eu  des  croyances 
religieuses  uniformes;  et,  quoique  les  traces  en  soient  partout  \> 
sibles,  on  ne  les  saisit  nulle  part,  si  ce  n'est  défigurées  et  mouran- 
tes. Toutes  les  fois,  cependant,  qu'il  est  possible  d'interroger  leurs 
annales,  et  qu'on  parvient  à  s'éloigner  de  l'âge  où  ces  contrées  fo- 
rent conquises  par  les  armes  espagnoles,  les  sociétés,  aujourd'hui 
même  les  plus  barbares,  se  montrent  plus  fortes,  leur  existence 
plus  stable  et  leurs  idées  morales  moins  confuses.  Dans  celles  qui 
avaient  possédé  une  organisation  politique  où  le  sacerdoce  et 
l'aristocratie  avaient  eu  un  rôle  fixe,  on  ne  voit  plus  d'ordinaire 
que  des  devins  et  des  chefs  électifs,  les  premiers  sans  culte 
intelligent,  les  seconds  sans  pouvoir  durable.  Ce  phénomène 
d'une  décadence  universelle  éclate  à  des  degrés  divers  sur  tous 
les  points  de  l'Amérique  civilisée  aussi  bien  que  barbare.  Sans 
chercher  ici  à  en  découvrir  toutes  les  causes,-  nous  tenons  à  en 
constater  le  fait  si  important  dans  l'histoire  des  peuples,  et  à  indi- 
quer celles  qui  nous  ont  le  plus  frappé  ;  nous  voulons  parler  des 
jalousies  indi\iduelles  de  clans  ot  de  foyers,  où  l'indépendance 
de  la  tribu  prévalant  sur  la  grandeur  de  l'unité  nationale,  rompit 
le  nœud  qui  unissait  les  monarchies,  en  les  fractionnant  en  une 
multitude  de  petits  Etats  incohérents.  C'est  cet  esprit  mesquin, 
encore  aujourd'hui  si  commun  entre  les  aborigènes  de  l'Améri- 
que, qui  contribua  certainement  à  précipiter  le  déclin  de  la  civi- 
lisation et  qui  livra  ensuite  avec  tant  de  facilité  la  plupart  de  ces 
nations  entre  les  mains  des  Espagnols. 

Lorsqu'on  embrasse  dans  leur  ensemble  les  races  diverses  qui 
peuplent  la  partie  méridionale  du  continent  américain,  on  \^ 
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giX)U{)e  ordinairenieut  en  tn)is  familles  principales,  la  Giiamni- 
Brésilienne,  à  laquelle  se  rattachent  les  CamibeSy  du  coté  de 
l'est  ;  la  Pampéenne,  ainsi  nommée  des  pampas  ou  plaines  centra- 
les qu'elle  possède,  et  la  Péruvienne  dont  les  rameaux  s'étendent 
sur  la  ci^oupe  des  Andes  et  le  long  de  TOccan  Pacifique  (1).  Si 
Ton  jette  avec  cela  ses  regards  sur  la  carte  où  leur  situation  est 
tracée,  on  voit  qu'elles  s'étendent  toutes  les  trois,  sans  interrup- 
tion^ du  nord  au  sud,  comme  des  masses  qu'un  même  mouve- 
ment aurait  poussées  dans  une  direction  uniforme.  Ainsi  l'empla- 
cement qu'elles  occupent  atteste  encore  le  sens  dans  lequel  s'ac- 
complit leur  marche  (2)  :  car,  sorties  de  l'Amérique  centrale, 
ainsi  que  l'attestent  presque  universellement  les  traditions,  toutes 
auraient  cheminé  vers  le  midi,  en  passant  par  l'isthme  de  Tîi- 
nama.  Quoique  confuses  chez  un  grand  nombre  de  nations  ou  de 
tribus,  ces  traditions  s'éclaircissent  et  deviennent  plus  distinctes, 
lorsqu'on  les  compare  à  celles  que  nous  avons  relatées  dans  les 
chapitres  précédents,  et  toutes  uniformément  paraissent  se  relier 
aux  théories  fondamentales  du  Livre  Sacré,  dont  elles  sont  encore 
un  commentaire.  Pour  le  moment,  laissons  les  différents  Etals 
guatémaliens,  groupés  autour  de  ce  berceau  primitif,  et  voyons 
de  quelle  manière,  en  partant  de  là,  nous  pouvons  suivre  et  y 
rattacher  réchelle  des  migrations  méridionales.  C'est  Torquemada 
qui  nous  offre  leur  premier  point  de  départ  (3). 

Dans  un  chapitre  antérieur,  nous  avons  parlé  de  l'origine  des 
Chiapanèques  qui  formaient,  au  nord-ouest  des  montagnes  de  So- 
conusco,  un  groupe  si  différent  do  mœurs  et  de  langage  des  po- 
pulations environnantes  :  établis  par  la  force  des  armes  sur.  les 
bords  du  fleuve  de  Chiapas,  à  peu  de  distance  de  Ciudad-Heal, 
ils  donnaient,  au  nord,  la  main  aux  Zoqui^  à  l'ouest  aux  Mtjes 
ou  Mixi^  aux  Mixtèques  et  aux  Wabi  de  Tehuantepec  avec  les- 
quels ils  paraissent  avoir  eu  quelque  affinité  (\),  Qu'ils  fussent 


(1)  Alcide  il'Orbigny,  L'homiM  Amé- 
ricain, passim. 
[9.)  Muku,  Ifisl.  drs  peuples  améri- 


(3)  Monarq.lnd.f  lib.iii,  c<ip.40. 

(1)  CeUe  affinité  paraitruii  iiit*mc8V- 
leridre,  suivant  Biir^oa,  a  la  plupart 
«les   populations  do    l'Kiat    rl'Oaxani. 
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do  la  souche  des  Vilznahuas  (Ghanes  ou  Quinaniés),  comme  sem- 
ble rindiquep  le  culte  antique  de  TAra,  personnifié  dans  Vukub- 
Gakix,  ou  issus  des  premiers  Nahuas,  symbolisés  dans  Hun- 
Batz  (4),  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  tradition  les  distingue 
de  toutes  les  autres  tribus  et  qu'ils  n'avouent  eux-mêmes  de  pa- 
renté qu'avec  les  Dirias  et  les  Ghorotecas  du  Nicaragua.  Ceux-ci 
racontaient  que  leurs  ancêtres,  bien  des  siècles  avant  l'aprivée 
des  Espagnols,  avaient  occupé  les  régions  aujourd'hui  à  peu  près 
désertes  qui  s'étendent  entre  le  territoire  de  Tehuantepec  et  celui 
de  Soconusco,  sur  les  bords  de  l'Océan  Pacifique,  aux  mêmes 
lieux  où  les  Nahuas,  chassés  de  Tulan  à  la  suite  de  la  révolu- 
tion, descendirent  pour  chercher  un  asile.  Les  Ghorotecas  don- 
nent à  ces  derniers  le  nom  A'Olmecas;  ils  ajoutaient  qu'ils 
avaient  été  tout  à  coup  envahis  par  eux  et  réduits  au  plus  cruel 
esclavage.  Pour  finir  cette  odieuse  tyrannie,  dont  on  comprend, 
du-  reste,  la  rigueur,  ils  s'entendirent  avec  leurs  prêtres  et  leurs 
chefs  qui,  se  mettant  à  leur  tête,  les  guidèrent  par  les  rivages  de 
la  mer  jusqu'au  golfe  de  Nicoya  ;  de  là,  ils  retournèrent  ensuite, 
en  passant  les  monts,  jusqu'au  lac  de  Nicaragua  et  se  fixèrenf  sur 
ses  bords. 

Par  la  même  tradition,  nous  apprenons  que  les  Olmecas,  leurs 
ennemis,  refoulés  à  leur  tour  par  une  puissance  supérieure,  pri- 
rent bientôt  après  la  même  route,  cherchant  comme  eux  une  pa- 
trie nouvelle.  Les  détails  que  nous  donne  à  ce  sujet  l'historien, 
sont  suflîsants  pour  faire  connaître  parfaitement  dans  ces  Olme- 
cas les  tribus  de  la  race  nahuatl,  proscrites  de  Tulan  et  dont  nous 
reparlerons  un  peu  plus  loin,  à  propos  de  leurs  établissements  au 
Guatemala.  Ce  qu'il  importe,  toutefois,  de  signaler  ici,  ce  «ont 
les  stations  diverses  qu'une  partie  de  ces  tribus  fondent  en  pas- 
sant par  l'Amérique  centrale  :  ce  sont  eux  encore  qui,  après 


«ioni  les  lanciic's,  dii-il,  sont  sœurs,  et 
jusqu'aux  tribus  du  nord-ouest,  comme 
chez  les  Tara8(|ues  du  Michoacan. 

(1)   Le  nom   de   1h    forteresse   qui 
dominait  Ih  citû  de  Chiapas  s'appelait, 


dans  la  langue  chiapanèque,  ChafM- 
Nanduimé,  Ara-Cou  leur-de-Feu,  ei  la 
ville  elle-même  Nambi-hina^Yo^ , 
VMé  Grande  du  Singe. 
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avoir  suivi  une  partie  du  littoral  du  Pacifique,  donnent  naissance 
à  la  plupart  des  colonies  de  la  langue  mexicaine  qu'on  retrouve 
aojoord'hui  même  sur  la  côtejusqu  au  delà  d'Ezcuintla  et  deäon- 
SMiate  (1);  on  peut  observer  leur  marche  à  Tintérieur  du  pays  où 
ib  fondent  la  ville  sacerdotale  de  Mictlan,  près  du  lac  Guixa,  à  la 
(rootièie  de  San-8alvador,  et  le  royaume  de  Cuzcatlan,  le  plus  flo- 
rissant et  le  plus  riche  des  Etats  de  la  langue  nahuatl,  dans  ces 
contrées  (2).  Puis,  continuant  aux  ilancs  de  la  Cordillère  de  Lépa- 
térique  et  de  Segovia,  elles  gagnent  1  Océan  Atlantique  à  Test  de 
lïtat  de  Nicaragua  vers  Tembouchure  du  fleuve  San-Juan  ;  là 
elles  fondèrent  une  ville  qui  avait  consATvé  de  limportance  au 
temps  de  la  conquèt«N  et  où  l'on  parlait  un  dialecte  nahuatl  alors 
fort  corrompu. 

On  les  suit  encore  jusqu'à  Tisthme  de  Panama,  s'arrètant  dans 
les  territoires  voisins  du  Darien,  entre  Nombre^-Dios  et  Porto- 
Ä/o(3)  :  récemment  on  a  découvert  les  traces  de  leur  séjour  dans 
cette  contrée,  et  les  lies  du  golfe  de  Chirit/ui  nous  ont  révélé  des 
Bionuments,  couverts  de  sculptures  etd'inscriptions,  qui  rivalisent 
ivec  les  palais  du  Yucatan(.i;.  Dès  lors  Torquemada  cesse  de  suivre 
lesNahuas  qui  passèrent  plus  avant  :  mais  il  ramène  un  des 
groupes  de  cette  race  à  travers  Tisthme  jusqu'au  bord  de  rOeéan 
Pacifique,  puis  par  les  Etats  de  Veraf/nn  et  de  Costn-Rica,  où  Ton 
trouve  encore  tant  de  traces  de  leur  langue  et  de  leur  passage, 


(l)  /Ucutnlian» aujourd'hui  Ezcuin- 
^1  la  Ville  des  Cbieos,  connue  des 
«'keUquels  sous  W  nom  de  Panata- 
2'«  wié  riche  el  ptipuleuse  dt*  plus 
^  ^lOOO  âmes  au  Xem^  de  la  con- 
^Nlet  renaît  aujourdtiai,  grécc  an 
««ïBWrce  du  café,  el  compte  environ 
jl^Màmes;  elle  est  à  12  lieues  sud 
osGoiiémala,  eC  ses  eaux  sont  les 
P>iii  belles  du  pays.  —  Sonsofiate, 
*K'<efois  Centxon-atl,  Us  40O  eaux 
?Vioarces,  jolie  ville  de  12  à  1&,004) 
■■«.  à  4  lieué»  de  la  mer  el  du  porl 
d'AciJQtIa,  dans   TElat   de  San-Sal- 

Mî)  fief  la»,  aujourd*hui  Miia,  vil- 
W  encore  important  de  I'EihI  de 
"«aiéinala.On  voit  près  lU*  là  de»  rui- 


nas qui  attestent  son  antique  impor- 
tance; il  ne  faut  fias  confondre  culte 
ville  avec  une  autre  du  même  nom 
dans  TEiat  d'Oaxaca,  au  Mexique.— 
Cuxeatlan^  Terre  des  ricbessi.'»,  an- 
cienne capitale  du  royaume  du  uiéme 
nom,  remplacé  depuis  par  la  ville  de 
Saii-SalvaJor. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  /nd.,  lib. 
ni, cap.  40. 

(4)  a  Al  thc  Isla  del  Muerto,  Whi- 
lii)(^  and  Shufnan  aiso  found  monu- 
ments and  columns,  covered  wiih  hie- 
roftl^'phics,  ftimilar  tu  ihose  discovered 
in  ^ucatan  by  M'  Siephens  ••  ((îullcn'A 
Isthmus  of  harien  Ship  canal ,  fie. 
Note,  pag  38). 


Jusqu'au  boixi  du  lac  de  Nicaragua.  Là  ils  se  rencontrent  de  nou- 
veau avec  le  peuple  qu'ils  avaient  obligé  naguère  à  fuir  sod 
pays  :  mais  les  Chorotecas,  oubliant  leurs  anciennes  injures,  les 
accueillent  comme  autrefois  leurs  ancêtres  avaient  reçu  les  pn- 
miers  Nahuas.  Ceux-ci,  cependant,  avaient  gardé  rancune  de 
leur  dernière  proscription  :  payant  Thospitalité  par  la  perfidie  k 
plus  noire,  ils  attaquent  leurs  hôtes  au  milieu  de  la  nuit  et  les 
poursuivent  ensuite  avec  cruauté  jusqu'aux  limites  de  leur  terri- 
toire. Les  Chorotecas  (Vitznahuas)  épouvantés  prennent  la  fuite 
devant  leurs  ennemis  :  les  uns,  se  dirigeant  au  nord-ouest,  voot 
fonder  SagarandOy  au  bord  du  lac  de  Managua  (l),  tandis  que ks 
autres  contournaient  les  rivages  du  golfe  de  Nicoya,  que  Toi 
trouve  encore  aujourd'hui  habités  par  leurs  descendants  (2).  C'est 
de  cette  manière  que  la  race  nahuatl  resta  en  possession  des 
boi*ds  méridionaux  du  lac  de  Nicaragua,  où  la  trouva  la  conquête 
espagnole  (3). 

Ce  qu  on  ne  saurait  trop  remarquer  dans  les  émigrations  suk- 
séquentes  qui  eurent  lieu  dans  cette  direction,  c'est  que  les  deux 
races  ennemies(4)  descendirent  simultanément  vers  le  sud-est  par 
risthmede  Panama.  Ce  furent,  d'un  côté,  les  Chorotecas  (VitzM- 
huas)  qui  fuyaient  devant  les  hôtes  perfides  qui  les  avaient  obligés 


(1)  De  Nagarando  on  Nagraiido, 
t'ii  iialiiiiUl,  Äolotlon,  vieiil  le  nom  dos 
Nagaratidas ;  celle  ville  élaiià  peu  de 
(iisiunce  de  la  première  cité  espagnole 
de  Léon,  au  bord  occideniul  du  lac  de 
Managua,  u  irois  lieues  de  lu  capitule 
uctuelle. 

(2)  Sous  le  nom  commun  de  *:horo- 
/fca,  Stpiier  réunit  les  trois  dialectes, 
nagranda,  diria  et  choroteca  ;  ces  deux 
derniers,  qui  n'ont  presque  aucune 
différence,  sont  fort  éloignés  du  pre- 
miir;  ils  se  narl»Mit  entre  Managua  et 
le  golfe  de  Nicoya,  et  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  le  chiapané<]ue  pro- 
pre. Les  Chorotecas  passaitint  pour  la 
plus  ancienne  race  du  pays. 

(3)  On  donnait  aax  descendants  de 
la  race  nahuatl  do  Nicaragua  le  nom 
de  A'ir/utra,  qu'on  trouve  énoncé  dans 
Oviedo.  Dans  un   des    interrogatoires 


rapportés  par  cet  auteur,  on  lit  crue 
réponse  d'un  chef  niquira  de  Nkan- 
gua  :  a  Quand  les  enfants  irienneoi  as 
»  monde,  ils  oni  la  léte  tendre,  et  m 
n  lu  leur  pétrit  pourr  la  rendre  \A 
»  que  nous  lavons,  avec  deux  bu» 
»  ae  chaque  côté  et  un  creux  ta  » 
»  lieu,  car  bos  dieux  ont  dit  i  mi 
»  ancêtres  qu'ainsi  nous  aorions  fur 
»  beau  et  noble  ;  cela  rend  aussi  11 
»  léte  plus  dure  pour  porter  des  Ui- 
»  deaux  »  (Ovicdo,  Relation  de  Xif- 
rapua,  coll. Ternaux,  pag.7l). 

(4)  »  Ceux  qui  parlent  la  hapt 
»  chorotepa  et  qui  sont  leurs  eoïKiHi 
»  (des  Niquiras),  pni  aussi  la  juèK 
»  religion  ;  mais  leur  langiiq ,  \tm 
»  mœurs,  leurs  coutumes  et  leurs eé 
»  rémonies  sont  si  dififérenits,  qu'à* 
}>  ne  s'entendent  même  pas  »  ^(Kied*. 
ibid.,  pajî.8). 


(l'abandonner  de  nouveau  leurs  loyers  :  la  tradition  nous  les  monin» 
d'abord  sur  les  cotes  et  dans  les  îles  du  golfe  de  Nicoya  :  mais 
on  continue  à  suivre  les  limaces  de  leur  langue  et  de  leurs  coutu- 
mes dans  les  provinces  de  Gosta-Rica  et  de  Veragua,  et  au  delà 
du  Darien,  jusque  dans  les  régions  de  la  Nouvelle-Grenade. qui 
longent  le  littoral  de  la  mer  PaciOque.  Du  coté  opposé,  le  même 
fait  se  répète  exactement  pour  lesNahuas,  que  Torquemada  nous 
montre  s'ai'rêtant  sur  l'Atlantique,  aux  environs  de  Porto-Bclo,  et 
l'on  continue  à  reconnaître  leurs  traces  sur  la  plus  grande  partie 
des  territoires  du  Darien,  quoique  mêlées  parfois  à  celles  de  leurs 
adversaires  (i).  Les  siècles  n'ont  pas  encore  achevé  de  les  effacer: 
c'est  ainsi  qu'aujourd'hui  on  distingue  les  indigènes  du  Darien 
sous  deux  noms,  les  Mandingos  et  les  7'w/é,  dont  la  différence 
rappelle  peut-être  encore  leur  origine  distincte. 

Dans  les  tumuli  qui  furent  ouverts,  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
auprès  de  la  ville  de  David,  dans  la  province  de  Chiriqui  (2),  on 
trouva  un  grand  nombre  d'objets  travaillés  en  or  d'une  grande 
perfection,  et  les  forêts  de  Veragua  continuent  à  révéler  les  restes 
imposants  d'une  civilisation  antique;  tombeaux,  palais,  colonnes 
colossales,  couvertes  de  sculptures  fantastiques,  mais  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  nobles  débris  de  Palenqué  et  de  l'Yu- 


(1)  Citons  pour  exemple  uiiciques 
noms  encore  exislaoi  aujourd'hui,  soil 
de  localités,  soit  de  rivières,  et  dont 
Btnis  chercherons  à  rôlablir  l'orthogra- 
phe :  Cuiti  {cuUic  ou  cuiUic)^  Puiri- 
gandi,  Navagandi  (de  nnhua^  etc.), 
Sasardi,  Garreio,  Gandi,  Tuiumato  (de 
lotoma)^  Aclatoinate,  nom  de  la  ri- 
vière à  l'embouchure  de  laquelle  était 
située  la  célèbre  ville  d'Acla  {Atlatn- 
mate  et  Atlan^  .  auprès  des  eaux, 
sur  l'Allaniiqui-;,  llrraba  {Ullahuan), 
Airdio  {Atlai on),  ChiicunHqua  (Choco- 

n€LCuan)j  Ariugaiiti  {Atlacantin),  Ta-  |  raissent "Savoir  une  tournure  tout  à  fait 
punaea  (7'/apan/'can),Uztacapanti  (Ojî- !  moresque  ou  biblique  (Herrera,  Hist. 
tocapan)^  etc.  Presque  tous  ces  noms  |  gfn.,  dccad .  i,  lib.  ix,  cap. G), 
sont  d'origine  nahuatl,  et  ont  un  s-ins  i  (2)  l.a  province  de  Chiriqui,  situ6r 
parfaitement  approprié  aux  localités  ,  entre  les  deux  océans,  est  disputée 
où  on  les  trouve  ;  il  fiiui  remarquer  par  les  Etats  de  Cosla-Rica  et  de  Vera- 
encore  l'analogie  éloignée  qu'il  y  a  gua  (Nouvelle-Grenade),  entre  lesauels 
entre  les  mois  terminant  en  anii,anti,  elle  se  trouve,  et  la  ville  de  Daviu  est 
ando,  rpii  paraisbcnl  «encore  être  une    du  cMé  du  Pacifique. 


corruption  du  nahuatl.  Ex.:  Nava- 
gandtf  lisez  Nahuacantli.  Ces  noms 
appartiennent  aux  Indiens  du  Durien, 
qu  on  appelle  encore  aujourd'hui  Tule 
(Voir  (Uilleo's  lithmus  of  Darien ,  ap« 
peudix,  pag.  99).  Cet  appendice,  qui 
renferme  un  vocabulaire  de  mots  de 
leur  langue,  semble  appartenir  à  la 
race  choroteca. Ajoutons  encore  ici  les 
noms,  conservés  au  temps  des  Espa- 
gnols, de  plusieurs  princes  de  cette 
eontrée  :  Dobayba,  Abi-Bciba,  Aben- 
Amechey^  Abrayba,  etc.,  qui  nouspa- 
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calan  (i).  Les  iJuvoe/ios,  considéréfi  comme  les  |Uiis  policés  des 
habitants  de  cette  contrée,  au  temps  de  la  conquête,  ne  paraissaient 
pas  en  avoir  été  les  auteurs.  D'autres  peuples  avaient-ils  donc 
passé  par  là,  ou  bien  faut-il  attribuer  ces  monuments  aux  Cho- 
rotecas  proscrits  à  Nicarag^ua  ou  à  leurs  ancêtres  plus  anciens, 
les  Vitznahuas,  adorateurs  de  TAra  Vtikulh'Cakix,  ou  bien  à  ceux 
du  singe  Hun-Batz,  symbole  des  premiers  Nahuas?  Ce  qui  est 
certain  c'est  que  lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  dans  ces  con- 
trées, cette  civilisation  était  déchue,  sinon  éteinte  :  les  popula- 
tions du  Darien,  quoique  policées  jusqu'à  un'certain  point,  par- 
ticipaient à  la  fois  des  institutions  alors  existantes  à  Cuba,  à  Haïti 
et  parmi  les  Nahuas,  et  des  écrivains  ont  cru  y  retrouver  même 
des  analogies  avec  celles  des  Japonais.  On  n'y  voyait  guère  d*é- 
dilices  en  pierre;  les  maisons  des  chefs,  quoique  grandes  et 
commodes  et  d'une  structure  fort  remarquable,  étaient  générale- 
ment en  bois  et  assises  sur  pilotis,  précaution  jugée  nécessaire 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  inondations  sur  les  côtes  maréca- 
geuses de  Darien.  Le  palais  du  prince  Comagre  avait  cent  cin- 
quante pas  de  long  sur  quatre-vingts  de  largeur,  et  les  pilotis  qni 
en  formaient  la  substruction  étaient  environnés  d'un  mur  de 
pierre  solidement  bâti  :  l'intérieur  en  était  distribué  avec  beau- 
coup de  goût,  et  les  parois  comme  les  planchers  étaient  tendus  de 
nattes  admirablement  tissées.  Dans  une  des  salles  de  sa  maison, 
le  chef  gardait  avec  piété  les  corps  de  ses  ancêtres,  desséchés  au 
feu  ou  embaumés  et  enveloppés  d'étoffes  de  prix.  Cette  installa- 
tion était  celle  de  la  plupart  des  villes  du  littoral  du  Honduras  et 
de  Nicaragua  jusqu'aux  embouchures  de  TOrénoque  sur  TAtlan- 
tique.  Il  en  étaitr  de  même  de  la  plupart  des  nations  qui  occu- 
paient le  vaste  territoire  renfermé  entre  la  mer  et  ce  fleuve  :  d'o- 
rigine caraïbe  ou  alliées  à  cette  race  puissante,  elles  se  parta- 
geaient en  une  foule  de  tribus,  classées  d'ordinaire  au  dernier 
degré  de  l'échelle  sociale,  mais  à  qui  les  relations,  tout  à  fait  con- 

(1)  Scciiiturs  VoiffigcSf  eir.  Trans.  Amer.  eiknoLf  1853,  pag.  175. 
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teOApiN^nes  de  U  découverte,  accordent  des  institutions  bien  i^us 
policées  qu'on  ne  saurait  se  Timaginer  aujourd'hui. 

EUi  effet,  les  relations  subséquentes  les  représentent  comme 
des  sauvages,  dont  le  nom  seul  suffisait  pour  jeter  répouvante 
dans  les  Antilles  :   leur  énergie,   leur  impétuosité  guerrière 
et  surtout  Tusage  abominable  où  plusieurs  de  leurs  tribusétaicnt 
de  manger  de  la  chair  humaine,  leur  avilit  valu  c^tte  renora- 
niée.  lAais  ,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  vu  chez  les  Nahuas,  cette  cou- 
tame,  liée  à  des  rites  mystérieux,  était  loin  d'exclure  les  arts 
et  les  notions  sociales,  et  quoique  à  cette  époque  la  civilisation 
parût  i  son  déclin  parmi  ces  peuples,  que  l'invasion  européenne 
achevait  de  précipiter  dans  la  barbarie,  il  existait  encore  un  état 
de  culture  assez  avancé.  Outre  les  maisons  dont  nous  venons  de 
parler  et  dont  aujourd'hui  les  descendants  des  conquérants  se- 
raient «incapables  de  reproduire  les  modèles,  il  s'y  fabriquait  des 
étoffes  de  la  plus  grande  finesse  et  des  ouvrages  en  plume  aussi 
beaia  qu'au  Mexique  (1).  Si  les  hommes  en  quelques  endroits 
sellaient  presque  nus  (2),  les  femmes  s'y  distinguaient  par  la  re- 
cherche de  leurs  vêtements,  par  la  beauté  artistique  de  leurs  bi- 
joux d'or  et  d'argent,  et  surtout  la  taille  admirable  des  émeraudes  et 
<^autres  pierres  fines  dont  toutes  aimaient  à  se  parer  également. 
Herrera  (3),  sans  entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur  leur  gou- 
vernement et  leurs  institutions,  en  dit  cependant  suffisamment 
wr  Acla,  ComagrCy  Careta  et  les  autres  Etats  de  la  côte  jusqu'à 
^^anam,  pour  donner  à  entendre  qu'ils  étaient  au  niveau  des  na- 
^n»  de  Nicaragua  et  du  Cundinamarca.  Il  loue  la  perfection  de 
^ïirs  peintures,  sans  dire  toutefois  s'il  s'agit  de  caractères  à 
**ide  desquels  ils  auraient  conservé  leurs  annales  :  mais  on  sail 


.■')Herrera,  Hist.  yen,,  d«c«<i.  j, 
''"•IX,  cap. 2,  (>,  etc.,  paxxim. 

jî)  Le»  relations  sont  fori  contradic- 
|^<^ à  ce  tnjel:  parfois  on  leprcaenu* 
"*  homme»  commo  irè §-bien  vêiUB  ; 
•'"^rR,  comme  allant  à  peu  près  ous: 
'.  <^l  probable  (|ue  les  classes  infé- 
rieurit  se  courraient  beaucoup  moins, 


fiurioui  (ianft  un  climui  si  chHud.Au 
Japon,  les  feiiimi^s  du  peuple  s'hatnl- 
leni  égalemrnl  fori  peu,  et  les  hom- 
mes se  présenient  absolunienl  nus,  si 
ce  nVsi  (|ue  parfois  ils  oni  une  cein- 
ture ass(;7.  légère  autour  des  reins. 

(3)  Ihid.,  ut  sHp. \o\r  à  la  table  gé- 
nérale U«  noms  cités  ici. 
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que  chez  les  Caravmvi  deOarthagèiie,  qui  se  vantaient  égaienient 
d'appartenir  à  la  puissante  nation  des  Caraïbes ,  on  trouvait, 
comme  parmi  les  indigènes  d'Urraba,  les  traces  d'une  culture  con- 
sidérable, importée  anciennement,  ainsi  que  des  notions  de  li- 
vres et  de  l'art  graphique  (i). 

Les  chefs  du  Darien  et  des  côtes  d'Urraba  prenaient  les  titre» 
de  Quevi  et  de  Sako,  qui  correspondaient  à  ceux  de  prince  ou  de 
roi  :  ce  dernier,  qui  se  retrouve  auGundinamarca,  est  également 
mentionné  comme  un  titre  princier  et  sacerdotal  dans  la  Mixtè- 
que  (2).  Si  chez  quelques-unes  de  ces  nations  on  trouvait  la  cou- 
tume de  dévorer  la  chair  humaine,  en  d'autres  endroits  les  mœurs 
montraient  une  dissolution  analogue  à  celles  des  populations 
de  Natchez,  de  Panuco  et  de  Teo-Colhuacan.  Partout  on  voit 
établi  le  culte  du  soleil,  ainsi  que  des  traces  d'institutions  phal- 
liques. Entre  les  rares  notions  religieuses  qui  nous  ont  été  trans- 
mises sur  ces  peuples,  Herrera  parle  du  culte  de  Dobayba,  nommée 
aussi  la  Mère  des  dieiix,  créatrice  du  soleil  et  de  la  lune,  et  dont 
Balboa  chercha  inutilement  à  découvrir  le  temple,  afin  d'en  piller 
les  trésors.  Ces  notions,  malgré  leur  brièveté,  nous  ramènent  aux 
dieux  des  Nahuas,  Oxomoco  et  Cipactonal,  la  grand -mère  et  le 
grand-père  du  soleil  et  de  la  lune  :  mais  ce  qui  achève  d'identi- 
fier cette  race  avec  les  Caraïbes,  c'est,  ajoute  Blas-Valera  (3), 
que  «  toute  cette  génération  d'hommes  si  terribles  et  si  cruels 
»  était  sortie  des  régions  du  Mexique  pour  peupler  ensuite  cellesde 
»  Panama  et  de  Darien ,  ainsi  que  toutes  ces  immenses  contrées  qui 
»  vont  d'un  côté  jusqu'au  nouveau  royaume  de  Grenade  et  de 
»  l'autre  jusqu'au  delà  de  Sainte-Marthe.  »  Ce  sont  les  mêmes,  en 
effet,  qu'on  retrouve,  plus  bas,  sous  des  dénominations  diverses, 
quoique  la  tradition  leur  ait  conservé  généralement  celles  de 
Cara^  Cari^  Coro^  Cali,  etc.,  dont  la  première  syllabe  est  de- 


(1)  Peir.  Mari.,  Océan.,  pag.  22  ei 
65.  —  Humboldi,  Estai  iur  Vhistoire 
de  la  géographie  du  Nouveau-Conti- 
nent, toiD.  Il,  pag.  83. 

(?)  Hist.   des  nations  ririlist'n  du 


Mexique  et  de  l'Amer  cent.,  tom.  m, 
chap.l,  pHg.17. 

(3)    Garcilaso  de  la  Vega,  Comen- 
tarios  Reafes,  efc,  lih  i,  cap. H. 
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nieurée  attachée  à  une  fouie  de  localités  où  ils  établirent  leur  sé- 
jour, soitcn  passant,  soit  d'une  manière  permanente  (i).  Les  foires 
et  marchés  qui  se  tenaient  dans  ces  contrées,  à  l'instar  de  ceux  du 
Mexique  et  de  TAmérique  centrale,  constatent  l'existence  d'un 
commerce  actif  et  continu:  maison  en  ignore  les  particularités 
et  Ton  ne  sait  pas  davantage  jusqu'où  il  s'étendait.  Cependant  des 
communications  paraissent  avoir  été  établies  anciennement  avec 
les  peuples  du  Pérou  :  on  ne  saurait  donc  s'étonner,  en  lisant  les 
relations  du  temps,  que  les  premières  nouvelles  qu'en  apprit 
Balboa,  ainsi  que  de  la  mer  Pacifique,  lui  eussent  été  données  par 
un  jeune  chef  de  Comagre  qui,  en  lui  désignant  le  Sud,  lui  disait 
que  dans  cette  direction  il  trouverait  des  princes  qui  n'usaient 
que  de  vaisselle  d'or  et  qu'on  y  naviguait  dans  des  barques  à 
voiles  et  à  rames  peu  inférieures  à  celles  des  Espagnols  (2)  :  Un 
peu  plus  tard,  c'était  le  chef  de  Tumaico  qui  traçait  à  Balboa,  à 
son  arrivée  dans  la  baie  de  Panama,  la  figure  des  côtes  de  Quito, 
lui  décrivant  en  même  temps  la  richesse  de  l'or  du  Pérou  et  la 
forme  extraordinaire  des  Hamas  que  l'on  charge  de  minerais  dans 
les  Cordillères  et  que  les  Castillans  prirent  pour  des  chameaux. 
Cependant  il  y  avait  plusieurs  centaines  de  lieues  depuis  l'isthme 
jusqu'aux  régions  dont  le  Cacique  avait  une  connaissance  si  pré- 
cise. Combien  y  en  a-t-il  parmi  nous  ou  parmi  les  Hispano-Amé- 
ricains,  même  dans  les  classes  instruites,  qui  seraient  aujourd'hui 
en  état  d'en  faire  autant  ? 

En  observant  ainsi  sur  le  grand  isthme  qui  unit  les  deux  Amé- 
riques les  débris  de  ces  races,  qu'on  peut  regarder  comme  les 
plus  anciennes  entre  celles  qui  fondèrent  les  institutions  sociales 
•  sur  ce  continent,  on  voit  déjà  comment  leurs  migrations  ont  dû 
s'opérer  du  nord  au  sud,  et  par  quel  concours  de  circonstances 
des  nations  ennemies,  différant  de  coutumes  et  de  religion,  se 


(  1  )  De  Cariari  ,  première  localité 
que  Colomb  découvrit  après  le  cap 
(«racias  â  Dios,  sur  la  côle  orien- 
tale  (Je   Nicaragua,    on  retrouve    ces 


noms  Jusqu'à  l'extrémité   du   Pérou. 
(2)  Petr.  Mart.,  Océan,,  pac.  22  et 
65.  —  Herrera,  Hist,  gen.,  oecad.  i, 
lifo.x,  cap.a. 
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sont  trouvées  simultaiiéineiit  sur  lu  même  roule  et  auront  pu 
quelquefois  se  fondre  l'une  avec  Tautre  :  ce  fait  intéressant 
dans  rhistoire  des  migrations  humaines  nous  conduit  par  analo- 
gie à  en  supposer  beaucoup  d'autres;  il  servira  peut^tre  à  ex- 
pliquer bien  des  anomalies  apparentes,  en  indiquant  de  quelle  ma- 
nière des  populations,  soit  sau\'Bges,  soit  civilisées,  ont  dû  na- 
tUBellement  se  rencontrer  sur  cette  route  étroite,  afin  de  passer 
pour  ainsi  dire  d'un  pôle  à  rauj.re. 

Si  nous  n'avions  d'autre  objet  que  de  soumettre  à  un  rapide 
examen  les  diverses  nations  que  l'on  s'accorde  généralement  à 
considérer  comme  ayant  possédé,  antérieurement  à  la  conquête, 
des  institutions  sociales  supérieures,  nous  passerions  sans  nous 
arrêter  de  l'Amérique  au  plateau  de  Bogota,  et  de  là  par  les  An- 
des au  Pérou.  Mais  ce  que  nous  cherchons  à  découvrir,  ce  sont 
les  traces  des  peuples  que  nous  venons  de  suivre  jusqu'aux  con- 
fins de  l'isthme  de  Darien  :  car  dans  les  régions  intermédiaires, 
en  grande  partie  aujourd'hui  recouvertes  de  forêts,c'est  à  peine  si,  i 
l'exception  des  villes  et  des  États  modernes,  on  trouve  un  souvenir 
du  passé.  Ce  que  nous  avons  déjà  vu  suffit,  cependant,  pour  dé- 
montrer que  ces  solitudes  où  Ton  discerne  encore  de  loin  en  loin 
quelque  tribu  indigène,  se  reliaient  par  des  anneaux  d!une  chaîne 
rarement  interrompue  d'existences  maintenant  éteintes,  aux  civi- 
lisations méridionales.  En  les  interrogeant,  nous  verrons  jaillir  en- 
core quelque  lumière  sur  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  l'his- 
toire des  grands  peuples  environnants.  En  effet,  qu'on  suive,  en 
longeant  le  littoral,  les  navigateurs  et  les  conquérants  du  xvi'siècle, 
de  Darien  à  Cumana,  on  trouve  ces  contrées  occupées,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  par  des  populations  qui  paraissent  appartenir  - 
presque  invariablement  à  la  môme  race  que  celles  des  Caramari 
de  Carthagène  et  de  Sainte-Marthe,  race  guerrière  et  souvent  fa- 
rouche, à  laquelle  toutes  les  autres  se  vantaient  d^être  unies,  si- 
non par  des  liens  du  sang  bien  étroits,  au  moins  par  des  allian- 
ces nombreuses.  Vivant  à  des  degrés  divers  de  civilisation  ou  de 
barbarie,  c'est  la  même  race  qu'on  voit  se  répandre  sur  les  deux 
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rives  de  rOréiioque,  envahissant  tour  à  tour  les  différente  régions 
de  l'Amérique  méridionale  jusqu'aux  confins  même  du  Chili. 

Peu  d'années  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  un  essaim  de  Ca- 
taïbes  avait  débarqué  aux  Antilles^  où  leut*  forceetlacotitufne  dft 
dévorer  leurs  ennemis  avaient  répandu  la  terreur.  Fiers  de  leut 
puissante  stature,  ces  guerriers  formidables  se  sentaient  doués 
des  qualités  personnelles  que  semblent  avoir  presque  toujouM 
possédées  les  races   conquérantes.  Aussi  se  plaçaient-ils  au- 
dessus  des  peuples  qui  les  environnaient,  et  ils  répétaient  avec 
orgueil  qu'eux  seuls  étaient  des  hommes,  tandis  que  les  autres 
n'étaient  que  des  esclaves.  La  même  pensée  leur  faisait  redouter 
pour  leurs  fils  la  petitesse  des  yeux,  qu'ils  regardaient  comme 
une  disgrâce,  sans  doute  parce  qu'elle  était  une  marque  distinc- 
tive  des  tribus  brésiliennes  qui  les  avoisinàierit.  Pour  la  préve- 
nir, ils  avaient,  ainsi  que  les  Nahuas  de  Nicaragua,  adopté  la 
coutume  de  repousser  en  arrière  le  front  du  nouveau-né,  ce  qui 
lui  déformait  le  crâne,  mais  en  faisant  ressortir  les  yeux  comme 
ils  le  désiraient  (i).  Leur'nom  même,  si  l'on  ajoute  foià  î'étymolo- 
gie  qu'on  en  donne  (2),  attestait  l'orgueil  d'une  race  puissante  et 
belliqueuse,  car  il  aurait  signifié  l'homme  par  excellence,  et,  ainsi 
que  nahual  dans  le  Nord,  celui  de  cara  dans  le  Sud  n'était  dans 
l'origine  qu'une  sorte  de  titre  d'honneur  qu'on  décernait  aux  chefs 
qui  s'étaient  distingués  par  quelque  action  d'éclat. 

Les  Caraïbes  se  30U venaient  d'être  sortis  du  nord,  et  l'on  a 
recueilli  des  traditions  qui  leur  donneraient  pour  berceau  le* 


(0  Dans  l'épopée  de  Hunahpu  el  de 
Xbalaaqaé,  il  y  a  un  passage  curieux, 
où  les  sallimbanques  inysicrieux,  qui 
ge  nionirent  en  Xibalba  pour  exécuter 
leurs  prestidigitations  merveilleuses, 
refusent  de  se  présenter  devant  les 
rois,  dans  la  crainte  que  leurs  grands 
yeux  ne  paraissent  quelque  chose  de 
diflbrme  ^Voir  le  Livre  Sacré,  pag. 
179). 

(2)  Suivant  Rochefori  (Histoire  des 
Antilles  ,  pag.  455],  Caribe  signifie 
guerri»'!"  ;   c'est    le   incarne  sens  qu*on 


donne  au  mot  Guarani^  qui  veut  dire 
guerre,  suivant  le  P.  Antonio  Ruiz; 
Guarini-hara  ,  guerrcro  ,  guerrier 
{Tesoro  de  la  lengua  guarani,  pag. 
lio).  Alors  Guarani,^  Carini,  Caribe 
auraient  la  même  oHgioe  que  le  mot 
trar,  guerre,  ainsi  que  la  plupart  des 
mots  germaniques  qui  s'y  rattachent 
(A.  d'Orbigny,  L'homme  Américain, 
tom.  11,  pag.  268).  D'autres  donnent  à 
ce  mot  la  même  origine  qu'au  mot 
Cara  des  Turcomans,  noau,  fort,  puis- 
sant, excellent,  etc. 
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plaines  des  Florides,  aussi  loin  même  que  les  AUéghanies  ({]. 
On  a  déjà  vu  par  quel  concours  de  circonstances  la  race  na- 
huatl  avait  pénétré  dan«  l'Amérique  méridionale,  et  les  pre- 
mières colonies  qu'elle  y  avait  établies  :  avant  elle,  et  de- 
puis, d'autres  essaims,  identifiés  avec  les  Caraïbes  par  un 
rontact  prochain,  auraient  pu  suivre  la  même  route,  les  uns, 
en  descendant  les  cotes  du  Pacifique,  à  la  suite  des  Chorote- 
<*as,  les  autres  en  remontant  les  rives  du  Magdalena  ou  en  tra- 
versant mêmQ  un  bras  de  mer,  d'un  point  do  la  terre  ferme  à 
l'autre,  afin  de  se  fixer  dans  quelque  autre  partie  du  confinent, 
comme  aux  embouchures  de  l'Orénoque,  où  plusieurs  de  leurs 
tribus  se  maintinrent  fort  longtemps.  Autour  d'eux  s'étaient 
répandus,  dans  cette  direction,  une  foule  de  peuples  de  mœurs 
analogues  et  parfois  de  même  langage  (2)  ;  ceux-ci  avaient  sans 
ûoxxie  partagé  naguère  leur  fortune  ;  mais  les  Caraïbes  les  re- 
gardaient si  peu  comme  leurs  égaux,  qu'aujourd'hui  même  ils 
ne  peuvent  encore  se  résoudre  à  vivre  auprès  d'eux  dans  les  mis- 
sions espagnoles.  Aussi  s'efforçaientrils  constamment  de  les  sou- 
mettre ou  de  les  détruire,  et  de  là  naissaient,  des  guerres  mor- 
telles où  se  consumaient  les  forces  des  nations  voisines.  On  les 
représentait  surtout  comme  de  terribles  chasseurs  d'hommes, 
qui  entreprenaient  les  expéditions  les  plus  hardies  pour  aller  au 
loin  surprendre  des  clans  étrangers  et  y  faire  des  prisonniers. 
C'est  ainsi  que  les  Nahuas ,  dans  les  temps  -les  plus  anciens, 
allaient  au  loin  chasser  aux  captifs,  et  que  les  Mexicains,  à  une 
époque  rapprochée  de  la  conquête,  s'engageaient  à  dessein 
dans  des  combats  avec  les  Tlaxcaltèques  et  les  autres  États 
voisins,  afin  d'avoir  des  victimes  à  ramener  aux  autels  des 
dieux. 

Quelque  inférieure  que  nous  paraisse  aujourd'hui  la  condi- 
tion des  Caraïbes,  les  relations  des  premiers  conquérants,  .d'a^ 


(0  IV'ir.  Mari.,    Pc    Mnif    Ocran.,\     ['2)  \y(hb\^\iy,l:h(rmmr  Américain, 
DHg.G. —  Roihrloii.  ///a/  drs  Antilles,    loin.  ii.  paxsiin. 
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cord  aviK;  les  observations  d'un  \oyageur  nioiierne  (1),  nous  font 
voir,  chez  cette  nation  ambitieuse  et  intelligente,  des  traces  d'ins- 
titutions vastes  et  savantes,  destinées  à  consolider  le  pouvoir  aris- 
tocratique et  ImQuence  sacerdotale.  Mais  comme  elles  étaient 
partout  en  décadence,  mùme  chez  les  tribus  les  plus  policées,  à 
l'époque  de  la  découverte  de  TAmérique,  c'est  à  peine  si  Ton  en 
aperçoit  actuellement  quelques  débris  presque  efl'acés.  On  y  re- 
trouve cependant  l'hérédité  consacrée  dans  les  familles  régnan- 
tes, le  respect  des  princes  et  de  la  religion,  Tobéissance  aux  lois, 
une  extrême  ténacité  aux  anciennes  coutumes,  les  épreuves  de 
l'initiation  guerrière,  sanctifiées  par  des  pénitences  cruelles  et 
des  austérités  extrav-agantes  qui  rappellent  les  rites  des  Mexi- 
cains; on  y  retrouve,  comme  parmi  les  Iroquois,  l'usage  de  pré- 
parer, par  des  supplices  atroces,  le  sacrifice  du  prisonnier  qu'on 
dévorait  ensuite  religieusement.  Le  récit  qu'on  lit  de  ces  horreurs 
dans  les  histoires  du  temps,  les  représente  généralement  comme 
une  simple  coutume  populaire  ;  mais  des  descriptions  plus  an- 
ciennes et  plus  spécifiées  ajoutent  aux  détails  ordinaires  d'autres 
rites  qui  nous  monti'cnt  le  bourreau  se  préparant  au  meurtre  par 
des  veilles  austères,  comme  le  sacrificateur  mexicain. 

Parmi  les  tribus  du  Brésil  qui  avaient  appris  des  Caraïbes  à 

dévorer  leurs  prisonniers,  c'était  le  prètre  qui  les  excitait,  au 

nom  des  dieux  «  qui  demandaient  de  la  chair  humaine.  »  Ainsi 

J«s  scènes  monstrueuses  où  la  peuplade  entière  s'associait  au 

Oïeurtrè  de  Tennemi,  dont  elle  mangeait  les  restes,  étaient  dans  le 

P^^cipe  de  véritables  sacrifices  humains,  analogues  à  ceux  qui 

®^8taient  dans  l'Anahuac.  Ils  faisaient  partie  de  cet  ensemble  de 

^foyances  et  d'institutions,  systématiquement  conçu  dans  Tori- 

^*^®,  comme  une  satisfaction  mystérieuse  par  le  sang,  et  dont  le 

*^^^doce  se  servait  actuellement  pour  endurcir  le  guerrier  à  tou- 

^  les  horreurs  du  carnage.  On  ne  saurait  méconnaître  qu'une 

ï^ï^sée  bien  profonde  eût  présidé  à  cette  organisation  de  la  tribu 


vM  Hiiiiiholdt,    Rrlalion  historique,  pii[i. M t,v\c.. 
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harbart*.  C'est  une  vaste  combinaison  que  celle  dont  nous  trouvons 
ici  les  débris  :  car  elle  renfermait  de  tous  les  côtés  la  vie  du 
guerrier  et  lui  traçait  une  rout<»  uniforme  vers  la  but  militaire  et 
litigieux  qu'elle  lui  avait  assigné  ;  mais  là,  comme  au  Mexique, 
die  n'atteignait  ce  but  qu'en  sacrifiant  les  sentiments  d'huma- 
nité, qu'en  étouffant  la  voix  de  la  conscience,  qu'en  faussant  en- 
tièrement ridée  vraie  de  la  religion  (i).  Faut-il  s'étonner  après 
î»ela  qu'elle  imprimât  aux  peuples  ce  mouvement  rétrograde  que 
nous  signalions  tout  à  l'heure?  Elle  ne  formait  le  guerrier  qu'en 
dénaturant  l'homme.  Du  reste,  les  faits  paraissent  s'accorder  par- 
tout pour  montrer  que  les  cruautés  du  sacrifice  humain  et  l'an- 
thropophagie qui  en  était  la  conséquence,  s'accroissaient  dans  le 
sens  contraire  de  la  civilisation.  On  peut  en  juger  parles  nations 
de  la  Zapotèque  et  du  Yucatan,  dont  la  religion  était  moins 
cnielle  et  chez  qui  la  culture  sociale  était  bien  supérieure  à  celle 
des  Mexicains  et  des  Tlaxcaltèques  ;  il  en  était  de  même  chez  les 
nationfî  du  littoral,  depuis  la  commerçante  cité  d'Acla  auDarien, 
jusqu'à  Cumana,  où  les  coutumes  étaient  généralement  plus 
douces  et  la  condition  plus  policée  que  chez  les  tribus  caraïbes 
de  rintérieur. 

Si  des  bords  de  TOrénoque  nous  passons  à  des  régions  plus  mé- 
ridionales, nos  regards,  en  embrassant  cette  vaste  étendue  de 
fleuves  et  de  forêts  qui  s'étend  entre  les  bords  de  l'Amazone  et 
ceux  du  Rio  de  la  Plata,  découvrent  des  populations  homogènes, 
au  teint  jaunâtre,  à  la  taille  ramassée,  à  la  physionomie  presque 
mongole  et  qui,  pour  la  plupart,  parlent  des  dialectes  delà  même 
langue.  Ce  sont  les  Guarani-Brésiliens,  sortis  évidemment  d'une 
autre  souche  que  les  Caraïbes  à  la  haute  stature  et  aux  traits  cau- 
casiens :  mais  leurs  usages  guerriers  et  religieux,  l'organisation 
de  leurs  tribus,  les  détails  même  de  la  vie  domestique,  les  assi- 
milent si  complètement  à  ces  derniers,  qu'on  peut  dire,  au  point 
de  vue  social  et  historique,  qu'il  devient  impossible  de  séparer 

(I)  Moke,  Hist.dfs  peuples  amrricain»,  p^g-TiV 
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les  deux  familles.  Or,  quelque  obscur  que  soit  le  passe  chez  les 
peuples  qui  n'ont  point  d'histoire,  les  mœui*s  et  le  cai*actère  du 
(^raïbe  le  rattachent  visiblement  à  ces  Américains  du  Nord 
parmi  lesquels  il  se  souvenait  d'avoir  vécu  autrefois.  Les  Brési- 
liens, aussi,  venaient  de  contrées  plus  septentrionales,  et  ils. eu 
avaient  rapporté  des  coutumes  qui  rappelaient  leur  séjour  dans' 
ces  parages  :  tels  étaient  Tanthi-opophagie  et  Tusage  de  scalper 
les  prisonniers  (1),  celui  d'entretenir  du  feu  auprès  de  leur  cou- 
che et  remploi  d'une  sorte  de  calumet.  Une  autre  habitude  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  tenir  de  la  race  caraïbe,  atteste  encore  mieux 
leurs  relations  avec  les  tribus  qui  occupaient  jadis  le  territoire 
des  États-Unis  :  c'est  l'arrangement  particulier  de  leurs  habita- 
tions, disposées  sur  un  autre  planque  le  carbet,mais  pareilles  de 
tout  point  à  celles  que  construisaient  les  Hurons  et  les  Iroquois. 
C'est  donc  bien  du  nord  (lue  venait  la  race  brésilienne,  et  ses 
coutumes  propres  le  démontrent  aussi  clairement  que  celles  qui 
lui  étaient  communes  avec  les  Caraïbes.  Mais  en  était-elle  sortie 
en  même  temps  qu'eux  ?  Les  vagues  traditions  qui  répondent  à 
cette  question  prouvent  seulement  que  les  deux  peuples  avaient 
été  entièrement  unis  à  l'époque  d'une  grande  crise  qui  avait  me- 
nacé leur  existence  et  qui  fut  suivie  de  leur  départ  pour  leur 
séjour  actuel.  Thevet,  parlant  du  respect  dont  les  Cai*aïbes  étaient 
entourés  chez  les  Tupis,  ajoute  (:2)  :  «  La  réputation  des  Canni- 
bales est  si  grande  en  ce  pays-là,  que  tous  nos  sauvages,  pour  se 
dire  et  porter  vaillants,  se  disent  en  être  descendus.  Cai*  conmie 
après  leur  déluge,  plusieurs  (de  leurs  ancêtres)  se  furent  sauvés 
sur  les  montagnes  de  ce  peuple,  ils  se  marièrent  là  et  revinrent 
ensuite  avec  leurs  femmes,  les  enfants  qui  eit  étaient  nés  et 
quelques-uns  des  parents  de  leurs  épouses.  Par  ce  moyen  ils  re- 
peuplèrent leur  région,  ce  qui  est  cause  qu'ils  sont  si  vaillants.  » 


(1)  «  Voici  luainieiiant  ce  iiu'ils  font 
Mes  Carios)  avec  les  1(}|C8  qu'ils  ont 
«•oupéos  dans  uiicuinbai:  ils  otilèvent 
la  peau  avec  la  chevelure,  la  font  sé- 
eher,  ei  la  placent  au  bout  d'une  per- 


cheun  signe  de  victoire, »  etc. ;r(»j/rt</r 
d'Ulrich  Schmidel  au  Rio  de  la  Plaia, 
coll.Temaux,  pa^',  181s 

i2j  Tlievel,  Cosmofiinpliif,  liv.  xxii, 
cliap.    1. 
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Il  ne  saurait  donc  rester  aucun  doute  sur  l'ascendant  qu'avait  ja- 
dis obtenu  ce  peupleroi,  et  les  Brésiliens  désignaient  eux-mêmes  le 
Caraïbe  comme  leur  protecteur  et  comme  le  brave  par  excellence, 
opinion  qui  était  encore  admise  au  xvi«  siècle  chez  toutes  les  tri- 
bus du  littoral.  Ainsi  Tidée  d'amitié,  d'alliance,  de  communauté:, 
de  fortune  entre  les  deux  races  se  trouvait  généralement  établie^ 
quelque  vague  que  fût  devenue  la  mémoire  des  événements  qui 
les  avaient  réunis.  Les  Caraïbes  avaient  donné  aux  Brésiliens  les 
devins  ou  />mye.s'  (jui  prenaient  encore  au  Brésil  le  nom  de  Caraïbe 
on  mei/?'e  qui  signifiaient  étranger  (i).  A  ces  prêtres  d'une  reli- 
gion sanguinaire,  les  populations  voisines  attribuaient  les  habi- 
tudes féroces  qui  les  élevai(»nt  à  leurs  propres  yeux  et  consti- 
tuaient le  guerrier.  On  voit  donc  partout  l'action  du  même  peu- 
ple dominer  l'existence  des  autres,  conmie  si  les  tribus  au  teint 
jaunâtre,  à  la  physionomie  chinoise,  dont  se  compose  le  groupe 
brésilien,  avaient  obéi  sans  résistance  à  la  supériorité  d'une  race 
à  la  fois  plus  intelligente  et  plus  énergique. 

Ces  indications  suflisent  pour  montrer  l'influence  que  le  Ca- 
raïbe dans  l'Amérique  méridionale,  comme  ailleurs  le  Toltèque 
ou  le  Nahua,  avait  exercée  à  uniî  époque  ancienne  sur  ces  nations 
inférieures.  Issu  d'une  autre  souche  et  formé,  pour  ainsi  dire, 
d'éléments  plus  actifs,  il  les  avait  rencontrées  éparses,  désunies, 
timides,  peut-être,  ou  étrangères  du  moins  à  la  passion  des 
armes  :  mais  après  s'en  être  emparé  comme  d'une  masse  inerte, 
il  leur  avait  donné  sa  propre  impulsion.  De  lui  venaient  leurs 
pensées  comme  |eurs  lois,  leur  caractère  comme  leurs  rites,  et  ce 
n'est  pas  de  lui  qu(»  nous  l'apprenons,  mais  d'elles  seules.  Nous 
n'essaierons  pas' de  déterminer  l'époque,  ni  la  région  où  s'était 
formé  le  lien  qui  attachait  la  race  brésilienne  à  la  fortune  des 
Caraïbes  :  les  événements  accomplis  avant  les  temps  historiques 
ne  peuvent  être  ramenés  qu'à  demi  à  la  lumière.  Cependant,  les 


f  l)Thevci,ibû/.— Jiande  L(3ry,ci,do- 1  inarqiic,HinâiqueM.  Ferdinand  Denis,  k 
puis  lor>,  Hiinfilioldl.en  font  aussi  la  n*- 1  Kavani  biblioihér^iire  do Si»*-(t*»n«vièire. 
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noliuiis  qnu  nous  a>on»  relatées  daub  les  chapitres  prtjcédents 
permetteut  de  distinguer  vers  quel  temps  ces  gi'ands  essaims  ont 
pu  s*ac)ieminer  du  nord  au  midi,  pour  prendre  possession  des 
vastes  contrées  où  les  Européens  his  découvrirent.  Le  Livre  Sacré 
nous  fait  assister  à  trois  grandes  périodes  de  dispersion  des  races 
américaines  :  c'est  celle  du  déluge  de  Gucumatz  où  probablement 
de  nombreuses  nations,  épouvantées  de  ce  cataclysme,  s'éloignè- 
rent, ainsi  que  semble  l'indiquer  la  tradition  des  Tupis,  du  théàtrt^ 
de  ce  grand  désastre;  ce  sont  les  révolutions,  causées  dans  rempin* 
de  Xibalba  par  les  différentes  migi'ations  de  la  raœ  nahuatl,  migi-a- 
tions  qui  occasionnèrent  évidemment  le  déplacement  d'un  grand 
nombre  de  nations  plus  anciennes,  durant  les  siècles  qui  procé- 
dèrent ou  qui  suivirent  immédiatement  le  commencement  de  lere 
chrétienne  ;  c'est  enfin  l'irruption  des  tribus  du  noM  sur  W 
Mexique,  au  temps  de  la  chute  de  l'empire  toltèque,  au  xi'sièclw, 
et  qui  paraissent  avoir  causé  également  d'immenses  bouleverse- 
ments dans  le  monde  américain.  On  voit  clairement  à  ces  diverses 
époques  les  mouvements  qui  s'opèrent  parmi  les  peuples,  tant 
barbares  que  civilisés,  et  si,  dans  les  traditions  mexicaines,  on 
ne  les  aperçoit  guère  au  delà  do  Panama,  dans  celles  du  iVn^n, 
au  contraiiv,  on  les  voit  s'avancera  droite  et  à  gauche,  descontkTi 
dans  les  régions  situées  au  delà  même  du  lac  de  Titkaca  et  tra- 
verser toutcî  l'étendue  du  continent. 

Ainsi  qu'on  Ta  vu  précédemment,  la  marche  des  tribus  avait 
en  général  suivi  les  bords  do  l'Océan  ;  d'autres  vinrent,  cepen- 
dant, directement  par  mer,  comme  on  le  verra  par  les  traditions 
que  nous  rapporterons  plus  bas.  Chacune  de  ces  migrations  , 
encore  qu'elles  fussent  d'une  môme  race,  s'accomplit  à  plusieui's 
reprises  et  quelquefois  môme  à  des  périodes  fort  éloignées,  l^s 
nations  pampéennes,  qui  semblent  avoir  occupé  priniilivenient  h\ 
partie  méridionale  du  continent,  furent  naturellement  l>ala}ées 
Tune  après  l'autre  devant  ces  invasions  redoutables,  quelque  fut 
le  degré  de  civilisation  qu'elles  eussent  atteint,  nu  bien  se  confon- 
dirent avec  les  nouveaux  venus.  Chez  lui  prand  nombre  de  ces 
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nations,  on  reconnut  à  l'époque  de  la  conquête  des  traces  nom- 
breuses d'institutions  policées  qui  rappelaient  une  civilisation 
antérieure,   déchue  comnn^   tant  d'autres,  et  dont  les  tradi- 
tions religieuses,  quoique  bien  vagues  déjà,  les  rattachaient  aux 
dofçaies  antiques  propagés  parla  race  nahuatl.  Chez  les  Yuracarès 
(hommes  puissants),  c'était  un  incendie  général  des  forêts  dont  le 
récit  rappelle  en  partie  l'ouragan  dont  il  est  question  au  Livre  Sa- 
cré, et  l'éruption  des  volcans,  telle  que  la  raconte  le  Codex  Chimal- 
popoca;  cette  catastrophe  remplace  chez  eux  le  déluge  des  autres 
nations.  Chez  les  mômes  encore,  Ulé,  de  l'arbre  le  plus  brillant  des 
forêts  qu'il  était  d'al^rd(i),  se  métamorphose  en  homme,  à  la 
prière  d'une  jeune  fille,  qui,  devenue  mère  d'une  manière  mer- 
veilleuse, donne  le  jour  à  Tiri  qu'arrache  de  son  sein  la  fe- 
melle d'un  jaguar.  De  leur  côté,  les  Mbocobis  racontent  que  la 
lune  est  un  homme  [Adago)  et  le  soleil  sa  compagne  [Gdazoa). 
Ce  dernier  tomba  du  ciel  :  un  Mbocobi  le  releva  et  le  plaça  où  il 
est  ;  mais  il  tomba  une  seconde  fois  et  incendia  toutes  les  forêts. 
Les  Mbocobis  se  sauvèrent  en  se  changeant  en  Gabinis  et  en  Cai- 
mans.  Un  homme  et  une  femme  seuls  montèrent  sur  un  arbre 
pour  fuir  le  danger  et  voir  couler  les  flots  de  feu  :  une  flamme  . 
leur  brûla  le  visage  et  ils  furent  changés  en  singes  (2).  En  résumé, 
chez  la  plupart  de  ces  populations,  dont  on  a  si  mal  recueilli  les 
traditions  religieuses,  on  retrouve  sous  une  forme  ou  une  autre  le 
culte  du  soleil  souvent  mêlé  à  celui  du  serpent  ;  celui  du  Tbmoi, 
ou  le  Vieux  du  ciel,  delà  Grand'Mère  ou  du  Grand-Père  qui  rap- 
pellent constamment  les  titres  d'Oxomoco  et  de  Cipactonal.  C'est 
le  même  dieu  qui  a  vécu  parmi  eux,  qui  leur  a  enseigné  l'agri- 
culture, qui,  avant  de  les  quitter,  leur  a  promis  de  les  secourir 
au  besoin  et  qui  ensuite  a  disparu  à  l'orient.  C'est  aussi  en  mé- 


(I)  P'OrJ)igny,  Vhomnie  Américain, 
tom.  I,  pag.365.  Le  lecteur  se  rappel- 
lera que  la  balle  avec  laquelle  juuaii 
Hunliun-Ahpu  clait  ô'ulé,  ulli,  ou 
gomme  élastique .  I^  fable  ici  parait 
un  souvenir  confus  «le  ce»  ôvéncmenis 


antiques, comme  d'Qxomoco,  épouse  d© 
Cipactonal ,    représenté     quelquefois 
comme  Tlaca-Ocdotl,  l'Homme-Ti- 
gre. 
a)  V.  le  livre  Snrrê,  pag.3l. 
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moire  €.&«;  8011  ascension  au  ciel  qu  ils  bâtissaient  des  temples  octo- 
gones c  »11  ils  allaient  demander  par  leurs  prières  et  leurs  austéri- 
tés Tacr  c^omplisscment  des  promesses  de  leur  législateur  (i). 


§  XIII. 


Ohpme  "^  aliiiuc  dii  Pérou.  Ecriture»  et  chronoloicic.  Pretaiére*  emigratioiu.  Arrivée  de* 
^^*"*^^  utt  Géantt.  Leur  roigratiuii  vers  le«  moulugue*,  pui»  à  la  rôle.  Invaiions  étran- 
gères. '■luiM  de  la  dynastie  primitive  du  Pérou.  Pcriu«le  inconnue  jusqu'aux  liira».  Be- 
'•>"■*  «^ligieuse  et  sociale  opérée  par  ce»  princes.  Traditions  antiques  de  Tijahuaiiaco  el 
au  lacs  «^  Tilicaca.  Les  Viracocha.  Illa-Tirri  et  Con-Tirci- Virarucha.  Pacaric-Tambo  et  le 
ToDacs.^^^tl.  Les  quatre  Ayar,  souwuir  de»  traditions  uahuas.  L'inca  Virotfocha.  Culte 
de  C<»«^     (1,^  1^  Chibchas.  Traditions  et  institutions  toltèques  au  Bogota  et  au  Zcnu. 


Si  cj.cs  plaines  centrales  de  TAmérique  du  Sud  on  jette  les  re- 
garda   ^ers  la  grande  chaîne  des  Andes,  on  reconnaîtra  que  la  cote 
occidentale  du  continent  forme  ici  comme  une  étroite  vallée, 
rcsseï*Tée  entre  l'Océan  et  les  montagnes.  Au  rapport  de  quelques 
obseï^^al^iipg  modernes,  une  seule  race  d'hommes  aurait  peuplé 
^^^^   cette  contrée  dont  la  longueur  est  de  plus  de  mille  litnies.  On 
ne  v^i  pas^  disent-ils,  qu'aucune  invasion  y  soit  venu  déplacer 
viote^juneiit  les  peuples,  et  le  n^mpart  de  montagnes  que  la  na- 
^'"'^   ^  a  mises,  aurait  partout  couvert  les  anciens  habitants  des 
'^^^liitions  qui  s'accomplissaient  dans  les  autres  régions  de  l'A- 
^'^fiue.  Ces  peuples,  c'est  sous  le  nom  d'Ando-Péruviens  qu'un 
"*  ^^^is  observateurs  (2)  les  a  classés  dans  U\  tableau  des  races 
^"^^licaines.  Cependant,  si  l'on  en  croit  les  traditions  antiques 
^  l^érou  et  de  l'Equateur,  le  mouvement  des  grandes  migrations 
^^  ^^  choc  des  masses,  pourôtre  plus  anciens,  ne  s'y  seraient  pas 
'^^ijM  fait  sentir  qu'ailleui*s.  Les  notions  que  nous  comptons 
P^'^é^enter  à  ce  sujet  sont  en  partie  tirées  d'un  auteur  accusé 
l^^lquefois  d'avoir  exagéré  l'antiquité  des  annales  péruviennes  (3) , 


1)  D'Orbigny, L'fcomme  Américain, 
^'Hii.ii,  ptg.  102.  277,  3li)  el  3i9. 
l^)  Id.t5td.,paifim. 
U)  HonteMiios,  Mémnires  xtir  /'4«- 


cien  l'érou,  coll.TfVimiix.MuDoz,  hi*- 
turio^raphc  i\v  rAiiUTiqui*,  iiointiir 
pr  lo  n)i  trK«i|Kn«iK',  iluiis  iiiif  noir 
joirih»  Hii  iiiHiiiiMTil   «le  cri   oavra>j<". 
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mais  à  qui  I  un  accorde  cependaul  une  connaisäaiuu*  appi^fundir 
des  choses  de  cette  contrée.  Après  avoir  hésité  à  nous  servir  «k 
ses  Mémoires,  nous  avons  cru,  sur  un  examen  aiteulif  de  cet 
ouvrage,  ne  pas  pouvoir  lui  refuser  la  confiance  qu'il  nous  panii 
mériter.  Il  est  d'accord,  pour  la  plupart  des  faits  les  plus  impor- 
tants, avecHcrrera,  Zarate,  Balboa  et  iiarcilaso  lui-môme  ;  maj'» 
ce  qui  a  surtout  entraîné  notre  suffrage, c'estquo  ces  faits  coïncideiil 
d'une  manière'  singulière  avec  les  époques  mémorables  de  fan- 
liquité  américaine ,  telles  qu*on  les  trouve  exposées  dans  le 
Livre  Sacré  et  dans  le  Codex  Chimaljxtjx)ca,  qu  on  ne  le  peut  en 
aucune  façon  soupçonner  d'avoir  connus  auparavant.  Quant  a 
iiarcilaso,  écrivain  véridique  en  tout  ce  qui  touche  au  côté  glo- 
rieux de  l'histoire  des  Incas,  on  ne  saurait  dire  qu'il  soit  contraire 
à  l'ensemble  des  annales,  rapportées  par  Montesinos  :  Inca  lui- 
même  et  considérant  comme  barbare  (Ij  tout  ce  qui  étajt  ant«^ 
rieur  à  sa  famille  on  établi  divei^soment  de  la  législation  des  OU 
du  Soleil,  il  se  contente  de  commencer  l'histoire  de  sou  pays  avec 
Sinchi-Hoca,  réformateur  reUgicuix  et  fondateur  d'une  nouvelle 
dynastie,  dont  il  fait  naturellement  le  second  monarque  du  Pé- 
rou, afin  de  le  rattacher  immédiatement  à  Manco-Gapac,  que  les 
peuples  étaient  accoutumés  à  vénérer,  comme  la  souche  sacrét; 
des  rois  et  des  nations  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Les  divers  écrivains  qui  ont  traité  de  l'histoire  du  Pérou,  el 


dit  que  MoniesinoB  avait  èiv  deux  fois 
visiieur  ivisiuidor)  au  INtou,  qu'il  Ta- 
vail  parcouru  dans  lous  les  scris  el  y 
avait  résidé  plus  de  quinze  ans.  Le  I*. 
Rodriguez,  daus  son  Histoire  da  Ma- 
ragnnv^  dit  que  personrie  ue  conriul 
mieux  U.'S  atitiquités  du  Pérou.  Ajou- 
tons (|Ue  les  monuMierUs  de  Tialiua- 
naco  el  d'aulriis  >-i  supérieurs  à  c»-ux 
de  la  civilisation  des  Incus,  sont  le 
meilleur  témoignage  eu  laveur  des  na- 
tions civilisées,  dont  Montesinos  donne 
les  annali'S,  et  conire  les  assertions 
de.(iarcilaso,  (|ui  ne  peut  s'empêcher 
de  le  reconnaître  lui-rnéuie  [Comoutar, 
Reaies,  lili.  m,  cap.  l). 

h  C'est  dans    le  même  esprit  que 
\c>  historiens  romains  oinin-ni  à  <les- 


sein  toiitcequi  avait  liait  à  la  civilisa- 
tion et  aux  annalt*s  éirusquet,  dé* 
Iruiti'S  par  leurs  consuls  uprès  la  prix' 
de  Veies,  Cl  (]ue  Seipion  ordonniili 
desiructiou  des  monumcuis  el  des  Im- 
l»liothè(pies  de  Carlliape.  Ih:  wémc 
encore  h;s  Grecs  con^i<iei*ai<'nl  K-? 
IVrses  et  les  appelaient  des  harban-s 
eouune  leurs  successeurs  app*  laictii 
aussi  nos  pères  des  l»arl»ari-s,  au  itî"- 
n)ent  même  où  de  vrais  luirbares.  K> 
Turc-s  s'apprêtaient  à  Irur  pren<ir\' 
Constauiinople.  Ou  reste  Garcilaso  diu 
avec  ses  préjugés  ordinaires^  que  k*> 
Incas  étaient  inca|>ables  de  faiff  ■> 
mal  el  en  dit  le  moins  qu'il  peut.  Rai- 
ho.i  04-  parait  pas  du  mOtiie  avis. 


liarcilaso  le  pi*eiiiier,  s'accordent  à  donner  aux  régions,  compri- 
ses actuellement  sous  c^  nom,  une  origine  fort  ancienne  et  à  re- 
culer, bien  au  delà  de  la  monarchie  des  Incas,  le  berceau  des  na- 
tions qui  furent  depuis  soumises  par  leui*s  armes  (1).  La  plupart 
sont  d'accord  également  à  reconnaître  qu'en  outre  des  quifHjs  ou 
nœuds  de  diverses  couleurs,  dont  ils  se  servaient  pour  compter 
les  temps  et  les  choses,  les  piîuples  de  cette  contrée  possédaient 
plusieurs  sortes  d'écritures,  les  unes  va Iculi formes,  ainsi  qu'elles 
étaient  surtout  à  Quito,  les  autr(»s  figuratives  et  monosyllabi- 
ques ':2),  d'autres  enfin  phonétiques  comme  les  nôtres,  si  Ton  en 
croit  Montosinos  et,  peut-être,  Herrera  lui-même.  Le  papier  fabri- 
qué des  feuilles  du  bananier,  dont  on  se  servait  encore  pour  écrire 


II;  (iarcilaso  parlant  dispopnlaiioiis 
appelées  Géants  dnns  la  ii'n<iiiii)ii,  el 
uux()iiels  on  aiiribiiait  kh  édiiic*  s  de 
Tialmaiiaco,  dit  :  «  Sera  bien  détnos 
»  cueiila  de  iiita  iiisluiia  nuUble  y  de 
»  grande  .idmiracion,  (pie  los  Nalu- 
M  raies  drila  (région  de  Mania)  lienen 
»  nor  iradieioii  «le  sus  aniepasados, 
M  ae  vïuchoi  siglds  atrcUf  de  unes 
»  gi^iaiiiis,  (iiie  diceii  fiurou  por  *  la 
i>  tiiar  à  aquella  lierru....  {('oment. 
Real.  lib.  i\,  eap.  D.)  —  Munte>in()> 
fait  remonler  la  première  dynastie  pé- 
ruvienne à  2,600  yns  avant  J.-C.  — 
Suivant  Velasco,  Ilist.  du  roy,  de 
Quito,  coll.  Ti-rnaux,  loni.  1,  f)a{4.  12, 
la  race  des  piiiplis,  dits  geanis,  ha- 
bitait encore  la  cote  de  Mania,  dans 
le  commencement  (J«î  l'ère  cliréiienin*, 
el  elle  en  avait  (liasse  des  nations 
plus  anciennes.  Au  r.nndinaniarca  la 
iradiiion  fais^tiii  remonter  à  vingt 
cycles  la  réforme  religieuse  due  au 
prophète  Suhacon  :  on  sait  que  ces 
cy<:les  étaient  de  soixnnt»'  ans  chacun, 
comme  an  Japon.  (Zamora,  Kist.  del 
Nuei'o  Reyrro  de  Granada,  lib.  ii, 
cap    14,  pag.  134.} 

(2:  Voiei  »»r  que  dit  îlerrera  :  «  In- 
»  dioschrisiianos  hahavwJo  (jut-seban 
►•  confesado  pur  el  Quipo,  eoino  im 
»  Castellano  por  escriio.  i  aigu  nos  In- 
.>  dios  se  han  confesado  llevando  la 
»  Confesion  cscriia  con  "pinturas ,  i 
m  caractères ^  piniando  cadaunode  los 
»  diez  Mandainienios  por  cierio  modo, 
»  i  luego  haei.-ndo  cierias  senales 
••  como  cirras...  de  doinle  se  puede 
>  rolfîxir    la   vivera  de   aipiellos   in- 


•  genios,  pues  por  este  modo  escri- 
»  ren  lambien  muchas  oraciones  , 
»  i  asi  nunea,  los  Indios  luvieron  he- 
»  iras,  sino  c;fras,  6  Memoriales,  en  la 
»  l'orma  diclia.  l*or  unas  cuenlas  de 
»  ped  reçu  «las  apn?nd«'n  quanlo  quie- 
»  rt;n  loniar  de  memoria....  Sus  e*- 
»  crifuras,  como  no  erati  l.ira>,  sino 
»  diccioncs,  sin  neeesidad  de  iravarse 
»  utias  eoii  oiraé,  las  ponian  de  arriba 
»  at»ajo;  i  de  esta  manera,  con  sus 
»  fxfjuras  se  entendiaii.  »  {llist.  tii'n. 
deead.  v,  lib.  IV,  cap.  I.)  —  Bali)«m, 
parlant  «Ju  lesiameni  écrit  de  Iluayna- 
(^apac.  dit  :  <(  On  prit  un  hmg  l>àion  ou 
»  espèce  de  crosse  et  ou  y  «lessina  des 
»  raies  de  diverses  coulenrs  d'où  l'on 
»  devait  avoir  connaissance  de  ses 
»  dernières  volonlôs  ;  on  le  contia 
»  ensuite  au  {Juipocamayoc  ou  no- 
n  taire  (nn  plutôt  archiviste-général).» 
[llist.  du  Pérou.  Coll.  Ternaux,  pag. 
108.)  Ainsi  on  écrivait  aussi  les 
si;.'nes  qu'on  faisait  avec  les  quipos. 
Vo.r  encore  Aubin,  Mém.  sur  la  pein- 
ture didactique  et  l'écriture  fig.  des 
anciens  Mtiicains,  Paris,  18 49,  pag. 
.jf).  Quant  aux  quipos,  ils  étaient  con- 
rms  au  Paruhuas  de  Quito  longiemp» 
aV'int  I 'S  Incas;  les  chefs  araueanieno 
s't.ri  servent  «Micore  aujourd'hui  el  le» 
lisent  couramm«*nl.  I.es  écrivains  des 
Étals-Unis  eomparenl  les  quipos  au 
Wampiim  ou  colliers  de  porcelaine 
dont  paricni  Lafitaii  «ît  Charlevoix  el 
di?ent  (pie  !«*«  Indiens  du  nord  s'en 
f-crvaient  de  môme  pour  conserver 
leurs  annales  i Smith  s  Histnry  of 
yeu-ïnrk,  \()l.  1.  pjig.  74). 
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au  Chili,  vei^s  l'époque  de  la  coiiquôte,  aurait  existé  dix-luiil  cenUs 
ans  au  moins  avant  notre  ère ,  ainsi  que  les  quilcas,  peaux  de 
bètes  préparées  ou  parchemins,  sur  lesquels  on  écrivait  aloi's  les 
annales  du  pays  :  car  «  on  connaissait  Tusage  des  lettres,  et  il  y 
»  avait  des  hommes  savants  et  des  maîtres  qui  enseignaient  à 
»  lire  et  à  écrire,  ajoute  Tauteur  (i),  comme  le  font  aujourd'hui 
»  les  Amautas,  »  Dès  cette  époque  reculée,  •  le  roi  Inti-Gapac  avait 
»  établi  Tannée  solaire  de  363  jours  et  six  heures,  et  partagé  les 
»  années  en  cycles  de  dix,  de  cent  et  de  mille  ans,  au  moyen  des- 
»  quels  ils  conservèrent  l'ordre  des  dynasties  royales  (2)  et  la 
>»  mémoire  des  événements  les  plus  reculés  de  leur  histoire.  » 

C'est  ainsi  que  les  traditions,  d'accord  avec  les  chants  histori- 
ques des  Amautas,  avaient  transmis  le  souvenir  des  premières» 
tribus  qui,  vingt-cinq  siècles  avant  notre  ère,  avaient  peuplé  1« 
Pérou,  depuis  les  côtes  qui  sont  sous  l'équateur  jusqu'à  l'extré- 
mité du  Chili.  Ces  tribus  seraient  venues  indistinctement  des 
Andes,  de  terre  ferme  et  par  la  mer  du  Sud  ;  elles  seraient  demeu- 
rées en  paix  les  unes  avec  lès  autres,  pendant  une  période  d'envi- 
ron deux  siècles,  après  quoi  des  contestations  s'étant  élevées  sur 
la  possession  des  sources  et  des  pâturages,  les  premières  guerres 
auraient  éclaté  à  cette  occasion.  Chaque  tribu  se  choisit  aloi's  un 


(I)  Moniesinos,  Mémoires  sur  l'an- 
cien Pérouj  pag.  33.  «  Quand  D. 
Alonso  du  hrcilla  se  irouvaii  au  Chili, 
dit-il,  il  manqua  de  papier  pour  écrire 
Ws  vers  de  son  poème,  el  un  Indien  lui 
enseigna  l'usage  de  ces  feuilles.  Ils 
écrivaienl  aussi  sur  les  pierres.  Un 
Espagnol  a  trouvé  des  inscriptions  de 
ce  ^eiire  sur  les  édifices  de  Quinoa,  à 
trois  lieues  de  Guamanga  (à  60  1.  en- 
viron à  rO.  N.  0.  du  Cuzcoj,  et  per- 
sonne ne  put  les  lui  expliquer...  » 
Celte  écriture  êerait-tlie  la  même 
que  M.  Aubin  a  si  bien  appelée:  cal- 
culiforme?e\\e  serait  enlièremunl  pho- 
nétique, el  les  Araucaniens,  au  dire  des 
voyageur.4,  en  auraient  constTvé  le 
secret.  Remarquons  ici  que  le  mot9ui7- 
^a,  qui  n'a  pas  de  sens  dans  le  qqui- 
cliua,  pourrait  avoir  sa  racine  dan»  le 
mol  cuiloa  (nuliuatl),  écrire,  peindre. 

(*2)  u  Cr  (lerniiT  cycle  celui  de  mille 


an*i)  se  nommait  Capac-hesata  ou 
Intip-huatan  ,  c'est-à-dire  grande 
année  du  soleil.  C'est  au  moyen  de 
ces  cerclis  tiu'ils  ont  conservé  la  chro- 
nologie de  leurs  rois.  Les  Indiens  se 
servent  trés-habituellemeut  de  celte 
phrase.  Isa  ay  Intiapillis  campin  cay, 
cay  caria;  telle  ou  telle  chose  est 
arrivée,  il  y  a  deux  soleils.  C'est 
parce  que  le  licencié  Polo  de  Indagardo 
n'a  pas  compris  celle  phrase,  qu'il  a 
avancé  que  les  Ingas  n'avaient  |>as 
plus  de  450  ans  d'antiquité  ;  il  a  con- 
tondu  le  cercle  de  cent  ans  avec  celui 
de  mille  ans.  Les  Indiens  disent  4S00. 
ce  qui  les  fait  remonter  au  déluge.  Ce- 

Fendantilesi  très-vraisemblable  que  les 
ngas  n'ont  en  effet  régné  que  400ans.» 
{Mém.  sur  l'ancien  Pérou  ^  pag.  62. 
Nous  ne  chang^^ms  rien  aux  mois» 
qquichuHS,  qui  sont  fort  peu  correcis 
par    la  Taule  du   copisie   on   du    cor- 
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chef  capable  dt»  la  coniliiin*  au  comhat,  et  ceiix-ri  auraient  pni- 
nié  de  celte  circonstance  pour  étendn»  leur  pouvoir.  Tel  était 
IVtal  d<»s  choses,  lorsqu'apparurenl  les  quatre  frères  avec  qui 
commencent  d'ordinaire  toutes  les  histoires  péruviennes,  mais 
dont  la  légende  rappelh»  si  clairement  les  antiques  traditions  du 
Uvve  Sarre,  (|ue  nous  croyons  devoir  la  laisser  momentanément 
pour  la  reprendre  plus  bas,  lorsque  nous  traiterons  des  notions 
religieuses  conservées  dans  ces  contrées.  Le  nom  du  fondateur 
delà  première  monarchie  péruvienne  aurait  été  Pirhua,  qui  réu- 
nit plusieurs  peuplades  éparses  et  qui  aurait  bâti  la  ville  du 
'-U2CO,  afin  de  pouvoir  les  retenir  plus  aisément  sous  son  au- 
torité (l). 

^us  le  règne  de  Manco-Capac  I«%  arriva  au  Pérou,  suivant 

Montesinos,  la  première  émigration  étrangère  :  ses  bandes  nom- 

"•^uses  sortaient  à  la  fois  des  provinces  méridionales  AWrirn  et  • 

"®  ColUiù,  tandis  que  d'autres  descendaient  des  Andes  au  nord- 

^^  Vers  le  Cuzco.  La  tradition  leur  donnait  le  nom  AWtumu' 

^^nag  (i)  :  c'étaient  des  hommes  grands  et  forts;  mais  leurca- 

^cière  paisible  les  fit  regarder  comme  une  classe  inférieure. 

^*^sieursde  leurs  tribus  s'établirent  dans  les  provinces  de  Puma- 

^*^*^Äo,de  Quinoa,  de  Huaitarn  et  de  Chnchnpoyns,  qui  s'étendaient 

Jusqu'à  plus  de  cent  lieues  au  nord  du  Cuzco  et  où  Ton  trouvait 

^^core  au  temps  de  la  conquête  des  débiis  d'édifices  antiques, 


^^<î*eur  du  tradacieur  de  Moniesinos. 
^^  (l)  Id.  ibid,  pag.  6.  Les  diverses  le- 
§^nd«i  qui  rt^gardent  Firhua  nomnié 
^**ibord  AyaT'VchU'Topa  y  n*oni  rien 
^^  précis  ni  d'arrêté  et  elh-s  paraissent 
^^foodnea  a?ec  des  traditions  d*unc 
^Jbte  postérieure.  Soo«  la  dynastie  des 
^ocas,   on  distinguait   la    monarchie 

richua  par  le  nom  d(*fl  miatre  dires 
Tenta.  Ainsi  Cusco  étant  consi- 
iléré  comme  le  centre  ou  l'ombilic  de 
la  terre,  on  appelait  ce  qui  était  à  To- 
rieotde  cette  ville  Aniituyu,  région  des 
Antis,  ce  qui  était  à  l'occident  C'unti>iiyii, 
région  deCiinti,au  nord  Chinehatuyu^ 
région  de  Chincha,  et  au  midi  CoUa- 
«yn,  région  d»*  Collao.C't'st  dans  celle- 
ci  qu'existait  I.*  lac  lamrux  deTliicai^a. 


(2)  Montesinos,  Mémoires  sur  Van- 
cien  Pérou^  page  26.  M.  Tertiaux  a 
laissé  pasiser  tant  de  fautes  de  co- 
piste ou  d'impression  dans  les  ou- 
vrages qu'il  a  traduits  de  l'espagnol, 
qu'on  a  le  droit  de  douter  si  le  mot 
Atumuruna  e»t  correct.  Tel  qu'il  pa- 
rait on  ne  le  trouve  point  dans  le 
vocabulaire  de  la  langue  qquichua. 
Cependant,  il  serait  possible  qu'il 
vint  de  hatun.  supérieur  ou  ancien  ou 
grand,  et  de  runa.  homme. Ceci  corres- 
pondrait à  —  hommes  anciens  ou 
grands,  peut-être  à  géants,  celte  der- 
nière dénomination  étant  généralement 
relie  de  toutes  les  populations  ancieo- 
nes\  dont  l'originr  a  quelque  clios*'  àv 
nivsierieux. 
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monuments  de  celte  Vieille  race  :  il  y  en  eut  d'autres,  qui,  on  ne 
sait  pourquoi,  ajoutent  les  Amautas  (i),  ayant  construit  des  ca- 
nots, descendirent  le  fleuve  Apurimac,  pour  aller  peupler  sans 
doute  les  contrées  arrosées  par  le  Maragnon.  Deux  comètes,  qui 
se  montrèrent,  dix-sept  cents  ans  environ  avant  Tère  chrétienne, 
auraient  été  suivies  d'une  grande  sécheresse,  dont  les  consé- 
quences auraient  fait  périr  la  plupart  des  habitants  de  la  côte 
entre  Tumbez  et  Arica  (du  3°  au  18"  sud),  après  quoi  le  pays  serait 
demeuré  à  peu  près  désert.  Mais  quelques  années  plus  tard,  il 
aurait  été  repeuplé  par  des  étrangers  de  haute  stature  et  d'un 
aspect  monstrueux,  dont  Tapfarition  aurait  jeté  l'épouvante 
parmi  ceux  qui  y  étaient  restés.  Ces  étrangers  sont  indifférem- 
ment appelés  les  Géants  et  les  Chimus  (:2),  dans  les  histoires  ;  c'est 
à  la  côte  où  se  trouve  le  port  de  Monta  sur  l'Océan  Pacifique  qu'on 
les  vit  débarquer  (3),  sans  qu'on  sache  d'où  ils  étaient  partis. 

Ces  étrangers  occupèrent  d'abord  tout  le  pays  qui  s'étend  entre 
la  rivière  de  Guayaquil  et  le  rivage  de  l'Océan,  où  l'on  voit  encore 
divers  travaux  qui  leur  sont  attribués  :  à  la  points  de  Santa- 
Elena,  ce  sont  des  puits  creusés  dans  le  roc,  et  dans  l'île  de  la 
Plata,  qui  est  en  face  du  continent,  un  temple  dédié  à  Umina, 


(1)  Ceci  donnerait  à  penser  que 
c'éiaii  une  race  priniiiive  ei  CiMiqniî^e, 
provenant  d'une  de  ce»  grandes  mi- 
graiions  antiques  de  peuples  chassés 
de  leur  pays. 

(2)  Moniêsinos,  Mémoires,  etc.  pag. 
(î7  et  74.  L'auleur  n'identifie  les 
Géants  avec  les  Chimus  (ju'a  la  pa^. 
78, où  le  récit  prend  un  joii  plus  con- 
forme à  l'histoire.  Sou»  le  nom  de 
Chimus,  Garcilaso  les  reconnaît  lui- 
même  eoinme  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  puissantes  races  du  Pérou: 
à  la  môme  t'amille  auraient  appartenu 
les  Chitichas,  quoique  les  deux  na- 
tions eussent  été  souvent  en  guerre 
pour  la  possession  des  pâturages  (Com. 
Heol.  lib.  VI,  C4^p.  32). 

(3)  Manta,  aujourd'hui  petit  port 
de  mer  au  N.  de  Monfe-Crtstn,  dans 

*8ud). 

iarcilasa  et 

leR  aiiins  auteurs    foui  ahonler  c<'Ux 


\a  république  de  l'Ecuador  (0*ô7*  s 
C'est   là  également  que  (iarcilas 


qu'ils  appellent  Géants^  d'après  1« 
tradition;  Ions  également  sont  d'ac* 
cord  sur  les  grands  édillces  qu'ils  y 
laissèrent  el  dont  on  voit  encore  des 
restes  à  la  Vunta-Santa-Elena  {2*  11* 
8ud).Conf.  Garciliiso,  Com.  Real,,  lib. 
IX,  cap.  9.  —  Herrera,  Uist.  gm., 
decad.  V.  lib.  ii,  cap.  !.  —  Monte- 
sinos,  Mémoires,  pag.  75.  —  Velaboo, 
Hist.  du  rot/,  de  Quito,  chap,  1,  p«g, 
12.  Suivant  ce  dernier,  ils  occupaieot 
encore  toute  la  côte  de  Manta  et  de 
Charannto,  au  commencement  de 
Vère  olirêiienne.  Les  traditions  diseai 
qu'ils  furent  confiâmes  par  le  feu,  à 
cause  de  leurs  sodomies  :  mais  !ei 
mêmes  histoires  ajoutent  plus  loio 
qu'ils  en  furent  chassés  pour  la  plu- 
part par  une  autre  nation  qui  arriva 
cgaleiiient  par  uur,  les  Purnhiu 
ou  Puruhnas  qui  paraissent  avoir 
appartenu  à  la  race  nahuatl. 

[^)    Ihninit  ,    pierre    précieuse    en 


qu'on  appelait  li^  du^utle  la  santé  et  qui  n  était  pas  moins  célèbre 
autrefois  que  celui  do  Pachacamac.  Chassés  plus  tard  par  d'autres 
populations,  ces  géants  pénétrèi*ent  dans  l'intérieur  des  montagnes 
jusqu'à  Huaitara  et  Quinoa,  où,  ajoute  1  annaliste  (i),  ils  trouvè- 
reat  des  édiflces  déjà  commencés.  Cieça  de  Léon  mentionne  des 
ruines  d'une  grande  importance  (!2),  ornées  d'inscriptions  sculp- 
^  qui  paraissent  so  rapporter  à  cette  indication  ;  elles  existaient 
encore  de  son  temps  sur  les  bords  du/^/r>-riVm^//e,  et*suivantla 
Iradition  des  Indiens  de  (juamanga  C(»s  monuments  avaient  été 
édifiés  de  longs  siècles  avant  la  domination  des  Incas,  par  des 
hommes  blancs  et  barbus,  semblables  à  ceux  qui  avaient  cons- 
truit les  palais  et  les  temples  de  Tiahuanaco,  Quant  aux  Chimns 
^^  Géants,  des  montagnes  ils  seraient  redescendus  sur  les  cotes  du 
Pacifique  jusqu'auprès  de  Truxillo,  et  ils  auraient  été  des  premiers 
a  c^ïloniser  toute  la  région,  dite  des  Yuncas,  c'est-à-dire  les  plaines 
de  terre  chaude,  jusqu'aux  confins  du  Chili  (3).  Les  Amautas, 


^J"chjia.  La  léù;  de  cfltie  idole  éiait 
•*•[*,  «i'une  émeraude  d'une  grosseur 
Çf^'Rieuse  (VeUsco,  Hifl.  du  rot/,  de 
^;,f'»v.  n.S4,n.6). 

Y>  Quittoa,  près  de  Guamanga,  à 
^»-  environ  O.-N.-O.  du  Cuzco.  Ceci 
Mni**^  preuve  de  rétenduo  de  la  puis- 
J™^  «niiquc  des  Chimns vu  Géants, 
v"^  on  retrouve  le  nom  dans  plu- 
•Jf^'J*  localiitts,  telles  que  Chimbo, 
J°"  "oin  de  Riobamha,  ei  le  rélèhrr 
Chi  ^^  Chimborazo  fou  neipe  de 
/J^N>),    ce   qui  leridrait    enrorc    à 

•  JJ^^^^'n"®  ^^**  irês-ancifPS  Iiubitanis 
-«.'Oyanme  deQuiio  fnreui  au^si  des 
JJ*'^w«,  longlempt  avant  les  conquêtes 
^JV^  «w  Car  as.  Cependant,  si  cc 
^  MoQtesinos  dit  est  vrai,  ils  au- 
JJJ^*  éié  précédés  encore  dans  ces 
Ijjffl^gpes  par  d'autres  peuples  civi- 
^r"»  poiiquMIs  trouvèrent  des  édiflces 
*^.«»«ncé«à  Quinoa, 

"^'  Chronica  del 

/>^^»  pan.  I,   cap.»/.  —   Herrera, 
^«^u.pag 


p}*}.  ^«cça  ^*i   Léon,  \ 

%^p.pag.  42. 
on»4  T^ouie  la  côle  parait  avoir  été 
,iiiçÇ*^TeBient  peuplée  par  la  môme 
à  jTj  à  laquelle  d'autres  vinrent  peu 
r^^  se  niéler.    Les  Incas   les  dési- 


gnai, 


'Hi  mus  sous  !«• 


?eiirnqiie 


de  Yuncas,  gens  des  plaines  ou  de 
terre  chaude.  M.  Ltonce  Angrand, 
ancien  consul  et  consul  général  au 
Pérou  et  en  Itolivie,  qui  nous  a  fourni 
sur  ces  contrées  un  grand  nombre  de 
renseignements,  dit  que  les  langues 
des  populations  Yuncas  différaient 
es>cniiellemeiil  du  qquichua  el  de 
Vaymara.  Des  auteurs  tout  à  fait  mo- 
dernes désignent  sous  te  nom  de  Chis 
les  hommes  dv  la  race  la  plus  ancieoue 
du  Pérou,  établie  le  long  des  côtes  du 
Pacifique, entre  les  10*  et  14*  degrés  de 
latimdesud  (Hivero  et  Tschudi,  .4n(t- 

3uités  Péruviennes^  trad.  t'rani^aise 
ans  la  Revue  des  races  latines^  avril 
1850,  chap.  2,  pag.  611).  Suivant  les 
mêmes,  la  capitale  antique  des  Chi- 
musy  ponant  comme  le  chef  de  celle 
nation  le  nom  de  Chimu-Canchn  (En- 
dos du  Chimu),  existait  auprès  de 
reniptacemeni  de  la  cité  actuelle  de 
Truxillo,  et  les  ruines  de  celle  ville, 
décrites  parRivero,  couvriraient,  sui- 
vant son  dire,  presque  toute  l'éten- 
due qu'il  y  a  entre  le  village  de  Man^ 
siche  et  le  Rio  Moeha  (Id.  tbtd.  oct. 
1859,  chap.  x,  pag.  450).  Suivant 
M.  Angrand  qui  a  visité  également 
ces  rutn*  •<,  «'l  qui   les  a  «h-ssiiiées,   le 
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dans  leurs  récits  meneilltux,  disaient  qu'ils  étaient  les  liU  «ieb 
nier,  au  sein  de  laquelle  ils  avaient  été  créés  par  le  dieu  l'acha- 
camac,  ou  créateur  de  toutes  choses  ;  car  tel  était  le  titre  qu'ils 
donnaient  à  la  divinité  suprême  à  qui  les  chefs  de  cette  oitioi  ■ 
bâtirent  le  temple  fameux  de  ce  nom  dans  la  vallée  de  Lwrin.  Leor  j 
arrivée  au  Pérou  datait  de  quinze  siècles  avant  Tère  chrétienne, el 
on  les  regardait  comme  la  race  la  plus  anciennement  civilisée  de 
cette  partie  du  continent  (1).  Ce  qu'il  y  a  encore  de  remarquaUe 
à  leur  sujet,  c'est  qu'ils  travaillaient  les  pierres  avec  des  instro- 
ments  en  fer  qu'ils  avaient,  dit  l'annaliste  (2),  apportés  de  kar 
pays.  Du  reste  on  les  accusait  d'être  des  hommes  superbes  et  <x^ 
gueilleux,  adonnés  à  tous  les  excès  de  la  table  et  de  la  chair, 
mais  en  pMiculier  au  vice  contre  nature  (3).  Dans  la  suite,  lon- 
que  les  Incas  tentèrent  de  les  soumettre  à  leur  puissance,  iisny 


^roupe  priocipal  existe  à  un  quart  de 
leuedeTruxillo,  vers  le  S.-O.  dang  la 
direciion  du  pori  de  Huanchaco  :  de 
i*autre  côlé  de  la  roule  à  droite,  se 
trouve  la  huaca  dite  dé;  San-Pedro^ 
une  des  plus  vastes  nécropoles  du 
Pérou.  Les  restes  des  palais  du  Grand- 
Ghimu  sont  généralement  en  adobe 
et  en  fopia  (pisé  antique  des  Indiens). 

(1)  C'est  en  quoi  les  historiens  cités 
pins  haut  paraissent  s'accorder  géné- 
ralement. 

(2)  Monteeim>s,  Mémoires,  etc.  , 
pag.  75.  A  la  page  suivante  l'auteur 
répète  que  la  vue  de  leurs  armes  de 
fer  jeta  l'éponvanle  dans  les  popala- 
lions.  Velasco  dit  de  son  côté ,  en 
parlant  des  armes  des  Péruviens  : 
M  Ils  n'employaient  pas  le  fer,  quoi- 
au'ils  le  connussent  sous  le  nom  de 
Quillay,  parcequ'ils  savaient  tremper 
le  cuivre  comme  l'acier.  {Hist,  du  roy. 
de  Quito,  liv.  n.  §  7,  aru  armes,)  — 
«  Il  est  remarquable,  dit  Molina,  que 
le  fer,  qu'on  suppose  univei^ellenient 
avoir  été  inconnu  aux  nations  améri- 
caines, a  un  nom  particulier  dans  la 
langue  chilienne.  On  l'appelle  panil- 
ûue  et  les  instruments  qui  en  sont 
faits  chioquel,  pour  les  distinguer  de 
ceux  faits  d'autres  matières  el  (|ui  sont 
compris  sous  le  nom  générique  de 
nulin,  {The  qeoaraphical  nat.  and  civil 
hisiory  of  Chili,  (ranslatcd  from  the 


original  italian,  etc.  Londoo,  IM 
chap. 4.)  Le  Mercurio  Pentano,Vam.  I. 
piig.  201,  an.  1791,  menikNme  ki 
mines  suivantes  comme  ayant  été  in- 
vaiUées  par  les  Incas  (ou  bico  eeax  « 
les  précédèrent)  :  Escamera,  ChiUm 
cli4oalaati,d'or;  Cho^ictptfia  ctPwvn, 
d'argeni;  Curakuato^  de  cuivre  ;  Cil- 
rabuco,  de  plomb  (probablemeatleiah 
sinage  é'Oruro,  dit  Bollaert,  Jaltfw- 
ttef ,  pag.  90,  doanaii  de  réuin)  ec  ki 
magnifiques  tntiief  de  fer  d'Aoei- 
riamès  (16*26'  sod)  sur  la  riveoriea- 
tale  du  lac  de  Titicaca.  L'Amérique  « 
encore  à  découvrir  I  il  faut  Oler  b 
voiles  sous  lesquels  la  politique  eipr 
gnole  a  voulu  enaerelir  sod  aneient 
civilisation. 

(3)  Ce  nom  de  géants  donné  asi 
Chimus,  les  reproches  qu'on  ûûi  pM^ 
tout  à  leur  orgueil  et  a  leur  loxotr 
sont  exactement  les  méoica  qoe  I* 
Nahuas  opposaient  aux  Quioamés  :  k- 
marquons  que  nulle  part  encore  8 
n*est  question  de  l'anthropophagie  é 
des  sacrifices  humains,  importés  i* 
la  race  nabuatl,  ce  qui  pourrait  tM 
faire  crohre  que  dans  le  culte  de  ftcfti' 
cama,  créateur  du  roonda^  oa  i*- 
trouvât  l'origine  de  celui  des  hcv 
qui  parait  n'être  qu'une  rénofaiioi^ 
la  religion  primitive,  après  la  nnae^r 
la  religion  toltèque. 
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réussirent  qu'en  admettant  en  quelque  sorte  leurs  rois  eimune 
leurs  alliés  et  en  recevant  eux-mêmes  le  culte  de  Pachacamac 
dans  l'empire. 

Le  XIII*  siècle  avant  Tère  chrétienne  est  signalé  par  la  réunion 
d*un  grand  nombre  d'Amautas,  qui  travaillèrent  à  la  correction  du 
calendrier  civil  et  religieux  et  par  des  modifications  dans  le  culte 
du  royaume  du  Guzco.  Dans  les  huit  ou  dix  siècles  suivants,  on 
trouve  encore,  de  temps  en  temps,  des  invasions  sortant  du  sud 
ou  du  nord  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce  sont  les 
progrès  de  l'astronomie  introduits  successivement  p^r  les  rois 
qui  s'en  occupaient  d'une  manière  particulière  ;  c'est  ainsi  que 
trois  siècles  avant  la  naissance. du  Christ,  Yahuar^Huquiz,  l'un 
des  plus  habiles  astrologues  de  son  temps,  <  découvrit  la  nécessité 
.  d'intercaler  un  jour  tous  les  quatre  ans,  pour  former  les  années 
bissextiles;  mais,  ajoute  la  tradition  (1),  il  imagina  au  lieu  de 
cela  d'intercaler  une  année  au  bout  de  quatre  siècles,  calcul  que 
les  Amautas  et  les  autres  astrologues  qu'il  consulta,  trouvèrent 
très-juste.  »  Cent  cinquante  ans  après,  des  peuples  nouveaux  enva- 
hissaient le  Pérou  du  côté  de  la  province  de  Tucuman  (2)  ;  bientôt 
après,  d'autres  arrivaient  en  descendant  les  Andes,  demandant  à 
s'établir  paisiblement  dans  le  pays  :  ils  venaient,  disaient-ils, 
d'une  contrée  lointaine,  riche  et  puissante,  d'où  ils  avaient  été 
chassés  par  des  étrangers  de  haute  taille,  et  pour  arriver  au  Pérou 
ils  avaient  dû  traverser  d'immenses  forêts  et  des  contrées  maréca- 
geuses remplies  de  bêtes  féroces  (3). 


(1)  Ce  fui  Àyay-Manco,  irenie-iroi- 
iiéme  roi  du  Cuzco,  qui  convoqua  la 
lecoode  assemblée  pour  la  réforme  du 
calendrier,  700  ans  environ  av.  J.-O. 
C'est  alors  qu'on  décida  qu'on  ne 
complerail  plus  par  lunes,  mais  par 
mois  de  trente  jours,  et  par  semaines 
de  dix.  Ils  nommèrent  petite  semaine 
les  cinq  jours  qui  restaient  à  la  fin  de 
Tannée;  ils  yajonièrent  un  jour  pour 
les  années  bwsextilcs  et  les  nommèrent 
Allacauqui.  Ils  comptaient  aus>i  par 
décadfs  d'années  et  décades  de  dé- 
cades, qui  faisaient  un  soU'il  ou  cenr 


ans;  l'espace  de  cinq  cents  ans  se 
nommait  pmcKa  cuH,  La  réforme  dont 
ii  «est  que$>tiun  ensuiie  sous  Yahuar- 
HoQuiz  eut  lieu  environ  350  ans  plus 
tard.  (Montesinos,  Mémùirti^  etc.  pag. 
95  et  101.) 

(2).  Au  26^  sud,  dans  la  république 
Argentine. 

(3)  Montesinos,  Mimoiret  ^  etc. 
patf.  103.  Ces  notions  sembleraient 
inoiquer  aue  ces  étrangers  auraient 
traversé  les  contrées  de  riiitérienr 
arrosées  par  l'Amazone  :  d'où  ve- 
naieiii-ils  ?  c'est  un  problème;  niais 
o 


Kntro  tant  d'invasions  et  de  migrations  différentes,  il  est  biei 
(lifBcilc  de  reconnaître  à  quelles  races  .ces  populations  pouvaieii 
appartenir.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  retrouvât  dan 
ces  hommes,  chassés  par  des  étrangers  à  la  taille  élevée,  un  group 
(le  la  race  antique  des  Vitznahuas,  et  qu'on  pût  les  identifier  ave 
ces  hommes,  à  la  complexion  blanche  et  à  la  face  barbue,  don 
parlent  les  traditions  du  lac  de  Titicaca  ;  leur  civilisation  aura? 
eu  ainsi  sa  source  dans  l'empire  de  Xibalba,  antérieurementmn 
rhangements  apportés  par  la  race  nahuatl  (1).  Les  deux  siècles  qui 
suivirent  leur  arrivée  sont  regardés  comme  l'époque  la  plus  flo- 
rissante de  l'histoire  ancienne  du  Pérou  (2),  ce  qui  ferait  supposer 
encore  qu'ils  ne  furent  pas  étrangers  au  progrès  de  la  civilisation. 
La  fin  de  cette  période  de  prospérité  coïncide  d'ailleurs  avec  tei 
noms  de  deux  rois  suffisamment  significatifs,  Manco-Capac  III  e1 
Manco-Gapac  IV  (3)  :  mais  elle  fut  suivie  d'une  longue  période  di 
douleur  et  d'angoisse  ;  on  vit  des  signes  effrayants  dans  le  ciel  et 
l'on  éprouva  des  tremblements  de  terre  qui  durèrent  deux  mois, 
Le  Pérou  fut  envahi  par  des  nations  féroces,  dont  les  unes  arri- 
vèrent par  le  Brésil  et  les  Andes,  les  autres  du  côté  de  terre  ferme, 
ce  qui  causa  de  terribles  et  sanglantes  guerres,  pendant  lesijuelleî 
se  perdit  l'usage  des  lettres  qu'on  avait  conservée  jusqu'alors  (4). 


nous  inclinons  à  penser  qu'ils  étaient 
de  la  même  race  que  les  Chimus  cl 
qu'Hic  avaient  éic  déplacés  par  une  des 
premières  révolu  lions  arrivéeà  en 
Xibalha  depuis  Tinva^ion  nahua.  Nous 
ne  prétendons  point  toutefois  imposer 
celle  opinion. 

(I)  Il  resle  trop  p^u  de  chose  sur 
CCS  temps  anciens  pour  qu'il  soit 
possible  u'émeitre  une  opinion  sans-sè 
hasarder.  Cependant,  disons  que  les 
iciet  d'oiseaux  gravées  sur  le  portique 
monolithe  de  Tiahuanaco ,  el  dont 
M.  Angrand  a  rapporté  jusqu'au 
nioindre  détail  avec  utK?  exactitude  si 
parfaite,  rappellent,  el  c'est  aussi  l'opi- 
nion de  notre  s^avant  ami  Je  culte  du  so- 
leil figuré  par  l'Ara  au  Yucaian,  dans 
quelques  parties  de  la  Mixtèque  et  par 
If  rnvthe  de  Vukub-Cahix  fSepi-Aras) 
;ui  Guatemala.  O  eu  lie.  établi  avec  la 


civilibationqui  en  élaii  la  conséquence, 
à  Tiahuanaco-  et  ailleurs,  donna  naîft- 
sance  à  ces  vastes  et  magnifiques  édi- 
fices qili  faisHÎent  l'admiratioD  menu 
des  Incas  et  qui  restèi-ent  inachevés, 
par  suite  d«  l'invasion  subséqncnU 
de  la  race  nahuatl  qui  arriva  à  peiiM 
200  ans  plus  lard. 

(2)  Montesinos,  lf<fmotre»,etc.,p.lOÎ< 

(3)  Le  nom  de  Manco-Capae,  ont* 
que  dans  l'histoire  de  la  dyoMlic 
inca,  qu'il  commence,  suivait  Gttfci' 
lafo,  pourrait  bien  avoir  été  atlriM 
comme  un  lilre  aux  chefs  des  divefwi 
dynasties  qui  régnèrent  antérieni» 
nient. 

(4)  Moniesinos,  lf^motre;,etc.,  pig. 
108.  n  paraîtrait  plutôt  que  ceftlettiei 
furent  remplacées  par  des  oaradèrai 
diflérents,  apportés  probablenrent  pm 
In  race  conquérante. 
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Titu-Ynpanqui,  qui  régnait  eu  ce  teuips-là,  se  prépara  à  les  coni- 
i>aUre  :  mais  c  on  Tavertit  bientôt  qu'une  armée  nombreuse  s  a- 
vànçait  du  coté  du  Callao  ;  que  les  nations  féroces  qu'on  avait  aper- 
çues daps  les  Andes  s'approchaient  également,  et  que  parmi  elles 
il  y  avait  un  grand  nombre  de  noirs  (l);  que  les  habitants  des 
plaines  commençaient  aussi  à  s*^  soulever  et  avaient  réuni  une 
armée  considéraiile  (2).  »  Le  roi,  malgré  l'avis  de  ses  lùinistres, 
voulut  marcher  en  personne  au^^devant  d'eux  ;  mais,  dans  le  fort 
de  la  bataille  il  fut  tué,  et  sa  mort  plongea  le  royaume  entier  dans 
r^narchie. 

Les  traditions  qui  nous  ont  conservé  la  mémoire  de  ces  événe- 
ments, laissent,  malgré  leur  brièveté,  entrevoir  suflisamment  Té- 
tendue  des  changements  qui  s'opérèrent  alors  dans  le  Péi'ou.  L'in- 
dépendance des  provinces,  dont  chacune  se  donna  un  chef  parti- 
culier, l'abandon  du  Cuzcopar  les  habitants  et  par  l'héritier  même 
du -dernier  souverain,  à  qui  les  historiens  n'accordent  plus  que  le 
titre  de  roi  de  Tambotoco^  non  moins  que  la  confusion  qui  règne 
dans  les  récits  subséquents,  jusqu'à  la  fondation  de  la  monarchie 
des  Incas,  ouvrent  un  vaste  champ  aux  conjectures  :  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  d'autres  dynasties,  également  étrangères  à  ces 
princes  et  aux  dynasties  primitives,  parleur  culte  comme  parleurs 
institutions,  auront  rempli  c«  long  intervalle  qui  dura*  plus  de 


(])  Celle  invasion  qui  vient  du  Brésil 
et  des  bords  de  rAniasone,  accompa- 

Îrnée  d*un  grand  nombre  de  noirs^  est 
ort  remarquable.  Ce  .nVst  pas  la  pre- 
mière foisqu*il  est quesiionde peuples 
noirs  en  Amérique  avant  la  conquête. 
Colomb  avait  appris  lors  de  son  se- 
cond voyage  que  Tile  de  Haïti  était 
aUaquéc  quelquefois  par  une  race 
d4iomme8  noirs,  gente  negra,  qui 
avaient  leur  demeure  dans  le  sud  ou 
le  sod-ouest.  11  les  distingue  parfaite- 
ment des  Caraïbes,  qu'il  appelle  Cari- 
baies  (Herrera,  Hist,  gen,  decad.  i, 
lib^  IV,  cap.  9).  Vasco  Kuùez  de  Bal- 
t>oa,  qui  franchit  le  premier  l'isthme 
pour  parvenir  à  la  mer  du  Sud,  trouva 
des  hommes  noirs  au  Darien  :  «  Ce 
»  conquérant,  dit  Gomara,  entra  dans 


»  la  province  dé  Quareea,  Il  n'y  trouva 
»  poini  d'or,  mais  quelques  nègres 
»  esclaves  du  st;igneur  dulieu.  Ayant 
»  demandé  à  ce  seigneur  d'où  il  avait 
»  tiré  ces  esclaves  noirs,  il  reçut  pour 
M  réponse  que  des  gens  de  cette  cou- 
»  leur  vivaient  assez  près  de  lîi  et 
»  qu'on  était  ci^nsiamment  en  guerre 
»  avec  «'ux.  »  [Uist,  de  Indias^  fol. 
XXXIV.)  Gomara  ajoute  que  ces  nègres 
étaient  en  tout  semblables  aux  nègres 
de  Guinée  et  pense  qu'on  n'en  a  Jamais 
plus  vu  d'autres  en  Amérique.  Gu- 
milla  parie  également  de  nègres  qui 
habitaient  les  bords  de  l'Orénoque. 
{El  Orinoco  ilustra^o ,  eic.  tome  I  , 
pa«.  78.) 
(2)  Monlesinos,  Mémoires^  etc.,  pag. 

no. 
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mille  ans.  La  ville  du  Cuzco,  abandonnt^e  même  par  les  prêtres  d 
Soleil  à  la  suite  de  plusieurs  nouveaux  tremblements  de  terr^ 
aurait  été  entièrement  détruite  alors  et  cessé  d'être  la  capitale  dLi 
pays  (1).  L'époque  de  ces  invasions  formidables  et  de  ces  désas- 
tres, fixée  vers  le  premier  siècïe'de  notre  ère,  concorde  avec  cel?^ 
des  premières  migrations  de  la  race  nahuatl  et  des  grandes  révo- 
lutions de  l'empire  de  Xibalba.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible 
que  les  nations  barbares  qui  changèrent  alors  la  face  du  Pérou 
eussent  été  de  celles  qui  se  laissèrent  entraîner  par  cette  race 
énergique  à  conquérir  des  régions  nouvelles  :  descendant  des  Aa- 
des  et  venant  du  Brésil,  elles  auraient  suivi  les  routes  indiquées 
plus  haut,  ravagé  l'intérieur  de  l'Amérique  méridionale,  peutrétre 
mèmejusqu'auRiode  la  Plata,  envahi  ensuite  les  bords  du  lac  de 
Titicaca  et  refoulé  les  anciens  Qquichuas  (les  Aymaras  ?)  à  Tambo- 
toco.  Car  c'est  alors  apparemment  que  sortit  des  vallées  de  Co-. 
quimbo  ce  vaillant  capitaine  du  nom  de  Cara,  qui  conquit  Chucu' 
vitu  et  les  lies  du  lac  (2),  où  il  massacra  les  hommes  blancs  et 
barbus  qui  avaient  établi  dans  cette  ville,  ainsi  qu'à  Tiahuanaco^ 
le  siège  de  leur  empire  et  de  leur  religion  (3).  C'est  probablement 


(1)  La  barbarie  la  plus  complète 
succc^da  à  la  civilisation,  suiyanl  la 
iradiiion,  au  point  que  les  lettres  se 
perdirent.  Mais  il  est  évident  çiue  c'est 
dans  cet  intervalle  mie  devait  régner 
la  civilisation  nabuail.  Quant  aux  let- 
ive%  dont  on  se  servait,  il  faut  remar- 

3uer  que  le  roi  de  Tambotoco,  regar- 
ant les  lettres  comme  la  source  des 
malheurs  publics,  en*  défendit  lui-mê- 
me Tusage  (dans  son  petit  royaume, 
bien  entendu],  et  un  Amauta  ayant  in- 
venté, quelques  années  après,  une  nou- 
velle espèce  de  caractères,  fat  brûlé 
vif  pour  ce  délit.  Ceci  inclinerait  bien 
«i  penser  que  ces  caractères  étaient 
ceux  des  nations  étrangères,  dont  le 
culte  venait  de  supplanter  l'ancienne 
religion.  Tambo- Toco,  que  Balboa  tra- 
duit Maison  de  TAurore  ou  de  la  Fe- 
nêtre, était  le  même  lieu  que  Facaric- 
Tamiio,  regardé  par  les  auteurs  comme 
ie  t)erceau  de  la -première  monarchie 
péruvienne.  C'était  une  ville  à  7  ou  8 
lieues- au  sud  du  Ciizro  (Halboa,  Hiii. 
du  Pérwf,  |>ag.  4).  ' 


(2)  Herrera,  Hùt.    yen.,  decad.  ▼, 
lib.  III,  eap.  6. 

(3)  Garcilaso,  Comentariot  Reaim,  * 
lib.  m,  cap.  1.  Cet  écrivain  décric  avae 
admiration  les  grands  édiBces  de  Tia-. 
huanaco  ,  aoe  l'inca  Mayta-Capac 
trouva  abandonnés  et  inacbevéa  lora- 
qu'il  réduisit  à  son  obéisaance  la  p»- 

Eiilation  riveraine  du  lac  de  TitScaca. 
es  monuments  de  Chuquivitu  ou 
Chucuylu  n'étaient  pas  moine  remar^  - 
quablf^.  M;  Angrantf  a  dessiaé  lea  mi- 
nes de  Tiahuanaco  et  en  a  leré  lea 
plans  avec  un  talent  et  une  exactitode 
dont  la  science  ne  samtdt  lai  témoi- 
gner trop  de  ç;raiitude.  Dans  la  grande 
colline  artificielle  dont  nons  aTona  eiâ* 
miné  avec  attention  les  dessina,  noua 
avons  cru  reconnaître  ie  sTStème  dea 

grandes  pyramides,  sur  le  aonnnec 
esquelles  les  peuples  de  Palenqoé  el 
d'Yucatan  construisaient  lenra  tem- 
ples et  leurs  palais  ;  on  n'y  diatlogoe 
que  dimcilement,  cependant,  lea  tra- 
ces de  plusieurs  terrasses  superpo- 
sées. 
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ce  prince  qui,  après  ses  victoires,  fixa  son  séjcnjr  dans  la  cilé  di» 
Tapao-riy  où  ses  descendant»  régnaient  encore  sous  le  menu* 
nom,  gardé  comme  un  litre  royal,  au  xii*  siècle,  lorsque  Tlnca 
Capac-Yupanqui  les  soumit  à  son  autorité  (i). 

Cette  race  qu'on  reconnaît,  d'un  côté,  à  ses  grandes  institu- 
tions sociales,  de  Tautre,  à  ses  mœurs  désordonnées,  à  ses  coutu- 
mes sanglantes,  à  Tanthropophagie  religieuse,  aux  sacrifices  hu- 
mains, comme  au  culte  du  serpent,  de  Cun  et  de  Viracocha  (2),  se 
répandit  sur  la  plus  grande  partie  de  T Amérique  méridionale,  en- 
traînant de  gré  ou  de  force  les  peuples  à  ses  autels  superstitieux. 
Ses  traces  se  discernent,  ainsi  qu-on  le  verra  tout  à  Theure,  dans 
toute  rétendue  du  Pérou  :  durant  mille  ans  entiers  elle  domina, 
changeant  et  se  modifiant  sans  doute,  comme  dans  l'autre  moitié 
de  l'hémisphère,  an  contact  des  populations  ou  des  inspirations 
schismatiques  de  ses  divers  Viracochàs  ou  prophètes  (3),  jusqu'à 
jce  que  les  Incas,  prolitant  de  leurs  dissensions,  eussent  réformé 
le  culte,  en  brisant  les  idoles  et  ramené  la  monarchie  à  son  exis- 
tence primitive.  L'origine  de  cette  dynastie  est  racontée  diverse- 
ment par  les  auteurs.  Il  était  naturel  que  ses  admirateurs  la  ra- 
menassent à  MancorCapac,  ce  mythe  ou  ce  héros  déifié  qu'on 
trouve,  comme  ailleurs  Quetzalcqhuatl,  au  commencement  de 
toutes  les  histoires.  La  plupart,  cependant,  sont  d'accord  pour  les 


(1)  Garcilafto,  Comeniarios  Reaies, 
Mb.  III,  cap.  14.  Cet  auteur  donne  au 
cbef  de  Tapac-ri  le  nom  de  Cari,  qu'il 
lient,  dit-il,  comme  un  titre  des  rois 
ses  ancêtres.  C'est  la  province  de  Ta- 
jMieori,  dans  le  département  actuel  de 
Cochahamba. 

(2)  Id.,  ibid.,  passim.  Nous  verrons 

S  lus  loin   les  notions  religieuses  des 
ahuas,  qui  s'étaient  conservées  mal- 
gré la  domination  des  Incas. 

(3)  La  religion  des  Nahuas  ou  Toi- 
(Âques  avait  cela  do  commun  avec  les 
sectes  enfantées  dans  le  sein  du  chris- 
tianisme qu'elle  donna  naissance  à  des 
«chismes  fort  nombreux.  Au  milieu 
«les  rites  sanghinis  de  runthropoplia- 
H'wei  dtô  sacrifices  liiimainb.il  s'clevu 
tVéquenmicnt    <*««    liaunnet ,    animés 


d'un  esf)rit  véritablement  religieux, 
qui  travaillèrent  à  abolir  ces  couiuim'ti 
cruelles.  Ces  dissidences,  dont  les 
chefs  prirent  souvent  pour  drapeau  les 
noms  de  Tetzcatlipoca,  dans  ses  svm- 
boles  guerriers  ou  ennemis  de  rhu- 
maniié,  et  de  Quetzalcohuail,  dans  ses 
symboles  pacifiques  .  occasionnèrent 
des  guerres  civiles  et  religieust'S,  qui, 
dans  l'Anahuac,  contribuèrent  puis- 
samment à  la  ruine  de  l'empire  tollé 
que  au  xr  siècle.  Voir  mon  Histoiri' 
des  nations  civilisées  du  Mexique,  etc., 
tom.  I  et  II,  passim.  Les  mêmes  causes 
produisirent  probablement  les  inéuies 
effets  au  Pérou,  et  aidèrent  les  Incas 
dans  la  réforme  politique  et  religieuse 
dont  iU  tirent  U  base  de  leur  nioiiar- 
ebi.-. 


fain*.  r^ptiir  ffiku*^  Koiiirt:*^  s**ï<iiieétï  lacileTilicara.  t-l  <ui\4ni ij: 
écrivain  diinie  de  foi  1  ,  la  révolation  qui  porta  les  Incas  as 
tn'#ri<f  aurait  pris  naissance  dans  le  Collao^  avec  un  prinreà 
nom  (Vli'cn'Z'rfj^nta,  qui  s'éleva  le  premier  et  prit  li^s  armes  cob- 
tre  les  femmes  qui  gouvernaient  dans  la  ville  de  Ck^Honni  1 . 
Vainqueur  de  ees  Amazones,  dont  le  gouvernement  et  la  défense 
rappf^ilent  encore  ic^  femmes-chefs  qui  exerçaient  le  €ommaDd^ 
ment  entre  div(*rsi.*s  nations  de  la  race  nahuatl,  Zapana  marcha 
des  iKirds  du  lac  de  Titicaca  vei-s  leCuzco,  dont  il  s'^empara,  aprè» 
avoir  sr»uniis  les  contn-es  «environnantes.  Rien  n>mp^he  que« 
n<î  soil  l.i  le  héros  réforniab'ur  de  la  religion  que  les  princes  dt 
Ha  famille  auraient  d^'puis  environné  des  légendes  sacrées  relati- 
vi's  à  Manco-Capac.  Mais  que  ce  soit  lui  ou  seulement  son  succès^ 
seur  qui  ait  eu  la  gloire  de  i^'lever  la  splendeur  du  Cuzco,  ilpa- 
i'alt  qui;  d(;s  princes  de  son  nom  continuèrent  à  régner  après  lui 
dans  la  province  de  Cochnbamlxi  d'où  il  était  sorti  et  qui  se  soo- 
mireni  dans  la  suite  aux  Incas  (3). 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  qquichua,  Tordçe  de  la 
succession  au  trône  aurait  conservé  les  traditions  des  Nahuas; 
après  la  mort  du  souverain  celait  son  frère  qui  lui  sucerait, ei 
ce  n'était  ((u'à  la  suite  de  son  oncle  qu'il  était  donné  à  Théritier 
du  premier  de  saisir  le  sceptre  (i).  Les  choses  changèrent  sans 
doute  avec  raffermissement  de  la  nouvelle  dynastie  :  mais  on  loi 
trouvait  encore,  môme  au  xiii"  siècle,  des  traces  frappantes  (b 
nstitutions  toltèques.  Dans  plusieurs  nations  voisines  elles  con- 
servèrent une  vigueur  plus  grande  encore  :  c'est  ainsi  que  cte 
les  ClumcaSy  peuple  puissant  au  nord  des  Qquichuas  (5),  laroTart 


(1)  'Aaruie,  If  If  f.  del  descitb.  y  co»i- 
([uista  del  Pfni,  lib.  i,  cap.  13. 

(2)  Herrcni,   Hist.  gen,,  decad.  v, 
lib.  111«  cap.  6. 

(3)  Gan'iluso,  Cornent,  Real.,  I.  ni, 
cap.  14. 

(4)  /iiraïo,  Hist.  dri  descttb,,  clc, 

Ml  >Np. 

(S^  I  <s  Choncas.   nation  piiissanlo, 
«lont   \v*  «Irnii^ft^  provinot's  ôiai«'nt 


situées  à  40  lieues  enviroo  ao  noria 
r.uzco,  et  doDi  faisait  partie  cet 
û'Antahuaylla.  Ils  se  vaoïaim  €*• 
voir  conquis  autrefois  une  portioaftR 
considérable  de  rAmériqoe,  fi  te  t«- 
vemaient  en  trois  royaumes  tm^ 
la  constitution  tolièqôe.  Us  miemtk' 
rent,  jusqu'au  temps  de  llnca  Tn- 
cocha,  la  puissance  des  laças,  a  k« 
dernier  roi  Hiiânca-HaalHi  s'niiai^ 


—  r.<:xxxi 


se  composait  encore  de  trois  souverains  conlédéiés,  Huunm^ 
Huai  lu,  Tumai-Huaraca  et  Aztu-Huûraca,  dont  le  premier  pit»- 
féra  alors  Texil  à  la  domination  des  Incas. 

Avant  cette  époque,  toutefois,  l'histoire  fait  connaître  encore 
diverses  migrations  qui  ont  besoin  d'être  relatées  ici  :  les  peu- 
ples qui  en  faisaient  partie  arrivèrent  au  Pérou,  en  traversant  les 
Andes,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Us  se* 
livraient,  dit  la  tradition  (1),  à  la  sodomie  et  à  toute  sorte  de  vi- 
ces et  mangeaient  de  la  chair  humaine.  A  ce  caractère,  exagén'' 
d'ordinair^  cependant,  par  des  relations  ennemies,  on  ne  saurait 
méconnaître  leur  origine  :  de  près,  ou  de  loin,  ces  hordes  devaient 
appartenir  à  la  race  nahuatl.  L'époque  de  leur  arrivée  parait 
coïncider  avec  le  ix*  siècle  :  dans  le  même  temps  app"arurent  d'au- 
tres nations,  non  moins  barbares  dans  leurs  coutumes,  venant  du 
port  de  BHena-fJs[teranza  (2)  :  elles  travi,Tsèrent  Tisthme  de-  Pa- 
nama et  s'établirent  sur  les  côtes  voisines  de  l'Equateur,  où  elles 
fondèrent  plusieurs  villes.  On  leur  donna,  entre  autres  noms,  ceux 
de  Colima,  de  Pacelia  et  de  Pirao  ou  Puruhtui  (3),  et  sous  ce  der- 
nier, il  exista  un  Etat  puissant  qui  se  confondit,  un  siècle  environ 
avant  la  conquête,  avec  celui  de  Quito.  Les  Puruhuas  avaient 
parmi  leurs  divinités  le  dieu  Tom,  dont  le  temple,  édifié  à  Liri- 


buil  i!iille  do  ses  parli^an6  dans  l'inié- 
rieur  du  continent,  pluiôl  que  de  rece- 
voir le  joug  de  rélranger  el  de  chan- 
ger ses  couiumes  (Garciiaso,  Cornent, 
Real.j  lib.  iv,  cap.  15,  23  et  24,  el 
lib.  v,cap.  26).  Les  Çgutc/iuai  avait^Dt 
été  autrefois  soumis  aux  Ckancas;  sous 
oe  nom  on  comprenait  les  provinces 
dites  de  Cotanera,  Cotavampa  et  Ay- 
maraes.  l/opinion  de  M.  Angrand  est 
que  les  Incas,  fondateurs  de  la  der- 
nière dynastie  du  Pérou,  étaient  origi- 
naires de  ces  provinces  qui  sont  au 
nord  du  Cuzco. 

(A)  Montesinos,  Jf/motrfjr,etc.,  pag. 
I2Î. 

(2)  Id.,  ibid.  L'anieiir  ne  dit  pas 
auel  est  ce  lieu  de  Buena-Ksperanxa, 
n'où  venaient  ces  tribus;  il  y  avait  un 
iiori  de  ce  nom  prés  de  Cttlima,  au 
Mexique,  v{  il  y  a  lieu  île  croii*^  (|u'ils 
veiiaieni  d**  hi;  le   nom  de  Coliinas, 


que  Veiasco  donne  à  Tune  de  ces  tri- 
bus, nous  y  autorise  sullisamment. 
l.eâ  Colimas  paraissent  avoir  colonisé 
également  le  Rio  CVz/i'ma,  qui  descend 
des  montagnes  voisines  de  Cali^  duii> 
la  Nouvelle-Grenade,  an  4°  nord,  sur 
I  Océan  Pacilique,  et  l'on  sait  que  dts 
populations  vaillantes  et  nombreuses 
du  ïium  de  Colimas  habitaii  nt  aussi 
dans  le  voisinage  de  Hunza^  an  5*^ 
degré  nord,  dans  les  vallées  voi8ine^ 
du  Rio  Magdalena  (Veiasco,  Histoire 
du  royaume  de  Quito^  liv.  i,  §  l .  — 
Herrera,  ITûf.  ^e«.,  decad.  viii,t.iv, 
cap.  6,  7,  58). 

(3)  Monlesinos,  J/c'moirf*,  etc.,  pau. 
120  el  121.  Cet  écrivain  les  appelle 
Piraos,  mais,  en  le  comparant  avec 
Veiasco,  on  voit  que  ce  sont  les  mêmes 
quelesPurii/iua^.  nous  ignorons,  quelle 
etaii  leur  langue. 


—  <;i'.5iX"xii  — 


baniba,  leur  capitale,  était  journeUeinent  ensanglanté  par  Tii 
molation  des  victimes  humaines  (1).  Avant  ^arrivée  des  Punihu 
toute  cette  cote,  depuis  la  pointe  de  Santa-Elena  jusqu'à  la  1 
de  Manta,  avait  été  occupée  par  des  tribus  qui  y  avaient  soocfi^^ 
aux  Géants  du  peuple  de  Chimu  (2)  :  mais  vers  la  m^me  époq[ir^ 
que  les  Puruhuas,  d'autres  nations,  également  arrivées  par  xsner^ 
s'étaient  établies  entre  Manta  et  le  cap  San-Francisco,  et  de  \ear^ 
chef  Caran,  avaient  nommé  leur  capitale  Carangui  ou  Carao 
eus  (3).  Ces  étrangers  avaient,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  tri- 
bus de  la  race  nahuatl,  l'usage  de  comprimer  et  d'allonger  la  tête 
des  enfants  :  leurs  nombreuses  familles  se  confondirent  ensuite 
avec  les  autres  populations,  au  loin  même  dans  l'intérieur,  et  leur 
communiquèrent  leur  nom  générique  de  Cara  ou  Vaillants,  qui 
leur  resta;  mais  leurs  chefs,  peu  satisfaits  du  séjour  de  Carangui, 
remontèrent  au  nord  jusqu'à  Atacamès,  et  dans  l'espace  d'un  siè- 
cle ou  deux  s'emparèrent  de  tout  le  pays  qu'arrose  le  fleuve  Esme- 
raldas.  \  la  suite  de  cette  conquête,  ils  portèrent  leurs  armes  dans 
le  royaume  de  Quitu  (4),  qu'ils  achevèrent  de  soumettre  à  leur  do- 
mination, vers  la  fin  du  x°  siècle  :  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  à 
obsener  à  ce  sujet,  c'est  que  les  Caras,  malgré  l'origine  caraïbe 
ou  nahua  à  laquelle  ils  paraissent  appartenir,  aient  introduit  dans 
le  royaume  de  Quito,  qu'ils  gouvernèrent  sous  le  titre  de  Scgri, 
la  langue  et  la  religion  des  Qquichuas  (5). 


(1)  Vilasco,  Histoire  du  Toyaume 
de  Quito,  liy.  i,S  S>  n.  2,  et  l|v.  ii,  $  A, 
II.  4. 

(2)  Les  tribus  qui  occupèrent  cette 
côt6  prenuieni  leurs  Donis  des  villes 
d'Apichiqui,  de  Cancebi^  de  Chara- 
poto,  de  Pichola,  de  Picoaca^  de  Pi- 
chunsit  de  Manavi,  de  Xarahusa,  de 
Xipixapa  et  d'Yzapil  (Velasco,  ibid., 
liv.  I,  §  1,  n.  7).  Plusieurs  de  ces  noms 
rappelleiit  drs  noms  mexicains  ou  de 
rAmériquc  ceniralo.  Il  y  avait  une 
tribu  principale  parmi  les  Manis  du 
Guatemala  ijui  poriaii  le  nom  de  Can- 
cehi, 

(3)  Velasco,  ibid.j  liv.  i,  g  I,  pas- 
xim.  —  Les  Indiens  d'ica  et  ceux  iVA- 
rien     disaient     qiranclonnemcni     ils 


avaient  coutume  de  naviguer  à  de»  liât 
situées  au  couchant  et  fort  éloignées, 
et  que  le  voyage  se  faisait  avec  des  rtf- 
deaux  soutenus  sur  des  cuirs  de  loup 
marin  confiés  d'air  (Garcia,  Orige% 
de  lot  mdt'of,  lib.  i,  cap.  4,  §  1,  pig, 
35). 

(4)  Id.,  ibid.  On  ignore  daus  qaeUe 
condition  étaient  les  ^uttiu  et  la  langue 
qu'ils  parlaient  avant  leur  conqiiôle 
par  les  Carat -^  Tinspeciion  de  quel- 
ques ruines  qui  paraissent  antérieures 
à  la  période  des  Scyris  atteste  une  ci- 
vilisation déjà  puissante,  et  cdie  des 
Caras  n'était  pas  inférieure  à  celle  dea 
Incas,  qu'elle  surpassait  en  bien  des 
branches  d'art  et  d'industrie. 

[h^  Velasco,    Histoire  du    royaume 


—  cr.xxxiii  — 

Tant  d'invasions  diverses  devaient  avoir  pour  conséquence  de 
mélanger  singulièrement  les  populations,  et  dans  un  tel  chaos 
ce  ne  saurait  être  une  chose  aisée  de  reconnaître  la  souche  ori- 
ginale de  la  plupail  d'entre  elles.  On  sait  encore  qu'à  Tépoque  où 
les  régions  méridionales,  comprises  sous  le  nom  de  Callao,  se 
virent  envahies  par  des  tribus  qui  massacrèrent  les  hommes  bar- 
bus de  Tiahuanaco,  un  grand  nombre  des  habitants  de  ces  con- 
trées, ainsi  que  des  montagnes  plus  orientales  du  Guntisuyu,  se 
réfugièrent  dans  les  plaines  d'Aréquipa,  dont  le  climat  les  avait 
éloignés  jusqu'alors  :  là  ils  se  confondirent  probablement  avec 
les  races  des  Chimus,  que  leurs  traditions  faisaient  également 
descendre  des  Andes,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Les  habitants 
de  Lambayèque  (Llampalle.c),  désignés  aussi  sous  le  nom  de  Yun- 
cas,  qui  est  commun  à  toutes  les  nations  des  plaines  de  terre 
chaude,  surtout  du  côté  du  Pacifique,  racontaient  à  leur  tour  que 
leurs  ancêtres  étaient  venus,  à  une  époque  reculée  (i),d'un  pays  plus 
septentrional,  montés  sur  une  grande  flotte  de  radeaux  (2).  La 
tradition  montre  leur  chef  Naymlap,  débarquant  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Faquizllanca  (3),  accompagné  d'une  suite  brillante 


de  Quito^Wv, il,  §  8,  n.  7.  M.  Angrand, 
dont  l'opiaioE»  est  ici  d'un  grand  poids, 
croit  aue  les  Caras  ou  Scyris  s'étaient 
trouvés  en  contact  avec  les  Qqui- 
ehuas  dans  les  provinces  voisines  du 
Cuico,  ou  peut-être  étaient-ils  issus 
d'un  mélange  de  Caras  ou  Nahuas  avec 
\eé  Qquichuas.  Quant  aux  Incas,  après 
myoir  fait  la  conquête  de  Quito,  ils 
poussèrent  leurs  arides  plus  au  nord 
jusqu'à  la  province  des  QuillaceneaSf 
c'est-à-dire  des  Nez  d«  métal  ou  Nés- 
Percés.  Garcilaso  (lib.  vin,  cap.  3) 
dit  que  le  nom  de  Quillacenca  veut 
dire  nNez  de  fer,  parce  que  ces  peuples 
mettaient  à  leurs  nez  des  anneaux 
d'or,  d'argent  ou  de  cuivre.  »  On  de- 
yrait  plutôt  supposer  qu'ils  s'appelaient 
Sex  -  Percés  ,  Nés  -  Cica irisés  ,  parce 
qu'ils  se  perçaient  en  effet  le  nez  pour 
y  passer  des  anneaux...  (Note  de  N.L. 
Ançrand  dans  Le  Pérou  avant  la  con- 
quête espagnole,  par  M.  Eniesi  Des- 
jardins; Paris,  l85è,pag.  80.)  (Musieurs 
populations  de  la  n'iie  voisine  portaient 


également  des  joyaux  au  cartilage  du 
nez,  ainsi  que  le  faisaient  les  Nanuas, 
Tolièques,  Mexicains  et  Guatémaliens. 

(1)  Balboa,  Histoire  du  Pérou,  pag. 
87,B9ei  suiv.  Llampallec,  aujourd'hui 
Lamhayeque,  En  calculant  la  moyenne 
du  règne  des  ruis  de  Llampallec  à  30 
ans,  ei  en  prenant  une  centaine  d'an- 
nées pour  l'anarchie  que  l'auteur  ap- 
pelle république,  on  trouve,  pour  le 
commencement  ae  cette  nation,  envi- 
ron la  fin  du  IX*  siècle. 

(2)  Balsa,  radeau  de  cannes  atta- 
chées sur  des  courges  ou  autrement; 
ces  balzas  sont  fort  légères,  et  peuvent 
porter  un  grand  poids;  on  s'en  sert 
encore  aujourd'hui  au  passage  de  cer- 
taines livièreé  et  pour  naviguer  sur  les 
côtes. 

(3;  M.  Ternaux  (Balboa,  Hist.  du 
Pérou,  pag.  90)  dit,  dans  une  note, 
qu'il  possède  une  grammaire  de  la 
langue  yunga  (une  des  langues  yun- 
cas,  cornuK*  dit  fort  bien  M.  Angrand) 
de  Lambayèque,  composée   par   Fer- 


—  <u;xxxiv  — 

(le  l'eniiiHîs  el  d'oliiciei's  de  tout  rang  :  ils  occupèrent  les  tem- 
toii*es  de  Montu/jey,  de  Lallatwa,  de  Callanca  et  de  Colliqw, 
dans  la  vallée  de  Llampallec,  ainsi  nommés  de  leur  idole  princi- 
pale, à  laquelle  ils  bâtirent  un  temple  qu'ils  appelaient  Chot  fl . 
Après  un  long  règne,  Naymlap  aurait  été  enlevé  au  ciel,  et  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  ,  affligés  de  sa  disparition  ,  se  ^emba^ 
quèrent,  abandonnant  femmes  et  enfants,  pour  courir  à  sa  r«^ 
cherche.  Cium,  fils  de  Naymlap,  régna  après  son  père,  et  de  ce 
prince  descendit  une  longue  série  de  rois  qui,  dans  la  suite,  fu- 
rent soumis  au  Grand-Chimu,  et  plus  tard  aux  Incas.  Dans  lesre- 
cherches  que  nous  avons  faites  pour  découvrir  à  quelle  race  ceux 
de  Llambayoque  pouvaient  appartenir,  nous  avons  cru  trouver 
de  Tanalogic  entre  leur  langue  et  celle  des  Araucans  du  Chili, 
d'un  côté,  et  de  Tautre  avec  celle  des  Wabi,  habitants  des  lagu- 
nes de  Tehuantepec  (2).  Ceux-ci,  du  reste,  racoiitaient  que  leurs 
pères  étaient  venus  de  la  mer  du  Sud,  également  montés  sur  di^ 
barques  ou  radeaux,  en  côtoyant  le  rivage.  Suivant  Burgoa(3),  la 
langue  des  Wabi  rie  différerait  guère  non  plus  de  celle  des  Naga- 
randas  de  Nicaragua. 
Les  invasions  étrangères  qui,  du  nord,  descendirent  si  souvent 


nnndo  de  la  Carrera,  et  imprimée  à 
Lima,  en  1644,  in-12.  11  dit  que  celte 
langue  yunga  est  parlée  par  plus  de 
40,000  Indien?,  dans  les  corregimien- 
tos  de  Piura,  Tnixillo,  Zana  et  Caxa- 
marca,  ainsi  que  dans  quelques  dis- 
tricts des  montagnes,  où  les  Incas 
avaient  transporte^  une  partie  de  la  po- 
pulation. Le  nom  de  CueJap,  dont  les 
ruines  imporianies  encon;  existent 
dans  le  district  de  Santo-Tomas  (Ri- 
vero  et  Tschudi,  AMiq,  Péruv.^  ibid. 
ut  sup.,  pag.  4  54),  indique  une  origine 
de  lu  ménie  langue. 

(1)  L'épouse  du  roi  s'appelait  Ce- 
terni;  ses  principaux  officiers  étaient 
Pitazofi  ,  NhiacoJlâ  ,  Niniageniue  , 
Fongasiqde,  Oehocalo,  Xam,  Ollop- 
Cnpnc,  Llapchilulli.  Les  successeurs 
de  Naymlap  furent  Cium,  Ezcunain, 
Mastixtxj,  Cuuti-pallec  ,  Âllascunti^ 
Nofanech,  Mnlu'MusInn,  IJamecoll, 
//jmipalrum  ,    Aruntn    r\    Tewp^'Hcc. 


Ensuite  se  passe  un  temps  indétermi- 
né, après  leauel  gouvernùreni,  Pr>»y- 
masta ,  Pallomassa  et  Oxa  ;  pois, 
sous  les  \ncaSf  Llem  pi  San  ^  Chulinm- 
pisan,  Cipromarca,  Fellempisan,  Ef- 
quempisan  et  Tecfunpisan ,  qui  ré- 
gnait, quand  vinrent  les  Espagnol 
(Balboa,  Histoire,  du  Pérou,  pag.  M 
et  suiv.).  L'idole  placée  hq  tempfe  de 
Choi  s'appelait  Llampallec  :  elle  éiail 
faite  d'une  pierre  brillante  de  coaltror 
verte. 

(2)  Voir  mon  article  sur  les  Wabid( 
Tehuantepec  dans  la  Revue  orient(dt 
cl  américaine,  tom.  ▼,  pag.  ^l.  jan- 
vier 1861.  M.  Hyacinthe  de  Ohaai»- 
cey,  qui  a  écrit  plusieurs  notices  ii»- 
icressantes  de  philologie  companiiivr. 
croit  avoir  trouvé  des  anaJogies  égalf 
ment  entre  ces  divei*fe»es  langues. 

(3)  Burgoa,G«o(;rapAitfo  wescripcif** 
historin  de  la  pnrvinn'a  de  (tuaxnr^. 
cap.  7?,  fol    .^»7. 


—   4Uk\X\V    — 

ilaiLs  les  U'inps  anciens  sur  l'Amérique  niériiliouale,  paraissent 
avoir  diminué  graduellement  avec  le  coui's  des  siècles.  Gepen* 
danl,  elles  n'avaient  pas  entièrement  cessé  à  Tépoque  de  la  con- 
quùt^i  espagnole  :  car  deux  ans  seulement  avant  l'entrée  de  Bal- 
boa  dans  la  province  de  Paris,  au  Darien,  ce  territoire  avait  été 
envahi  soudainement  par  une  hoirie  considérable  d'anthropopha- 
ges à  la  haute  stature,  sortis,  à  ce  qu'il  parait,  des  régions  voi- 
sines de  Nicaragua  (l).  Ainsi,  à  dater  des  temps  les  plus  anciens, 
c'est  toujours  du  nord  au  sud  qu'on  peut  observer  ces  grands 
mouvements  de  |)euples  dont  l'Amérique  fut  le  théâtre  :  c'est 
dans  cette  direction  que  roule  à  Tintérieur  du  continent  ce  vaste 
torrent  de  migrations,  refoulant  devant  lui,  à  droite  et  à  gauche, 
les  populations  qui  les  y  avaient  précédées.  C'est  alors  aussi  que 
celles-ci,  se  rapprochant  des  plaines, affrontaient  les  dangers  de  la 
terre  chaude,  dans  l'espoir  d'y  trouver  un  abri  contre  la  tempête, 
ou  ^'exposaient  sur  les  flots  de  l'Océan,  retournant  à  leur  tour  vers 
le  nord,  d'où  leurs  pères  étaient  partis  dans  l'origine.  Dans  les 
traditions  religieuses  qui  restent  à  examiner,  nous  verrons  que 
les  notions  les  plus  anciennes  du  culte  et  des  institutions  politi- 
ques se  rapportent  également  au  berceau  commun  signalé  pai* 
le  Livre  Sucré. 

Au  Pérou  et  dans  les  contrées  adjaceates,  ainsi  que  dans  l'A- 
mérique centrale,  l'idée  de  l'Être  suprême  se  confond  d'ordinaires 
avec  celle  du  tonnerre,  qui  renferme,  comme  Hurakan,  latrinité 
redoutable  des  voix  qui  mugissent  dans  la  tempête,  exprimée  chez 
les  Qquichuas  et  au  royaume  de  Quito,  par  le  mot  Illapa,  trinité 
invisible  du  tonnerre,  de  l'éclair  et  de  la  foudre,  à  qui  même  on 
avait  dédié  des  temples  (2).  Seulement,  sous  la  dynastie  inca, 
ces  trois,  au  lieu  d'avoir  le  premier  rang,  ne  sont  que  les  servi- 


(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  iv, 
lib.  I,  cap.  11.  Paris  était  le  nom  du 
clief  d«  Cutaturà,  ou  celui-ci  le  nom 
du  cher  de  Pans;  ils  sont  alieroative- 
ment  coofotidus. 

(2)  Garcilaso,  Coinenlarios  Reales^ 
lil».  I.  cap.  2.  (aaniHcnr  HJuult;  :  ••  Tii- 


vieron  quç  residian  en  el  ayre,  mas 
no  en  el  Cielo.  »  C'est  encore  l'idée 
du  Tonnerre,  de  T Eclair  et  de  la  Fou- 
dre, conicnus  dans  un  seul  Hurakan, 
le  centre,  le  cœur  du  ciel,  la  tempête, 
le  vent,  U'.  souiïle  ^/^»d.,  I.  ii,  C4ip.  Î3, 
ci  I.  m,  caj».  21). 
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leurs  de  la  divinité  du  soleil  (1)  :  car  au  Pérou ,  la  i*eligion  domi- 
nante, après  avoir  renversé  les  autels  sanglants  des  Nahuas,  était 
i*edevenue  astronomique.  Par  une  politique  dont  on  ne  peut  as- 
sez admirer  Ténergie  et  la  persévérance,  les  rois  de  cette  dynas- 
tie, confondant  à  dessein  toutes  les  notions  de  l'histoire  et  de  la 
religion,  antérieures  à  leur  avènement,  sous  le  nom  méprisant 
d'antiquité  barbare  (2),  avaient  ramené  le  culte  et  la  société, 
dont  ils  étaient  les  rénovateurs,  uniquement  au  soleil  et  à  son 
llls  Manco-Gapac,  dont  ils  prétendaient  descendre  en  ligne  di- 
recte. Cependant,  malgré  leurs  efforts  pour  anéantir  tout  ce  qui 
les  avait  précédés,  on  en  retrouve  partout  les  traces  dans  les  tra- 
ditions, dans  les  monuments,  dans  les  noms  des  lieux  les  plus 
célèbres,  jusque  dans  la  personne  d'un  des  Incas  les  plus  puis- 
sants, Viracocha.  Après  avoir  rapporté  Thistoire  d*un  déluge  ou 
d'une  inondation,  dont  les  circonstances  varient  suivant  les  lo- 
calités, on  dit  que  le  monde  était  déjà  depuis  longtemps  habité 
par  des  hommes,  quoique  le  soleil  ni  les  autres  astres  n'existas- 
sent pas  encore  :  alors  apparut,  sortant  du  lac  de  Titicaca,  un 
personnage  blanc  de  visage,  barbu  et  couvert  de  longs  vête- 
ments flottants,  auquel  toutes  les  traditions  s'accordent  à  donnar 
le  nom  de  Viracocha  (3).  Ce  personnage  s'étant  arrêté  au  lieu  où 
existent  encore  actuellement  les  ruines  imposantes  de  Tiahuanaco, 
créa  le  soleil  et  lui  commanda  de  se  mettre  en  marche  pour  éclai- 
rer le  monde,  après  quoi  il  créa  la  lune  et  les  autres  astres  (4).  D 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  dans  ce  mythe,  le  langage 
symbolique  du  Ztyre  Sacréy  comme  des  autres  traditions  d'ori- 
gine nahuatl,  langage  employé  constamment  pour  exprimer  le 
temps  où  la  nation,  privée  de  la  lumière  véritable,  n'avait  pas 


(1)  Id.»  ibid.  Dans  le  sytitème  des 
Nabuas,  le  ciilio  des  éléments  précède 
celui  des  astres:  dans  celui  des  Incas, 
le  culte  du  soleil  et  des  astres  reprend 
sa  place  pretnière. 

(2)  G*est  constamment  Tidci'  que 
présente  Garcilaso  (Ibid.j  lih.  i,  CHp.  1) 
fi  sniv.,  passim). 


(3)  Herrera,  Uist.  gen.,  decad.  t, 
lib.  III,  cap.  6.  —  Garcia,  OrigeH  é 
ios  Indios,  lib.  v,  cap.  3.  —  BâHtm, 
Histoire  du  Pérou,  pàg.  40.  —  Gam- 
laso,  ComerUarios  Ueales,  Ub.  v,  ri^ 
21  et  passim. 

(4)  Id.,  ihid. 
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encore  vu  lever  le  soleil  de  sa  liberté,  avec  le  système  astro- 
nomique et  les  institutions  que  ce  système  représentait  (Ij. 
On  a  longuement  discuté  sur  la  valeur  du  nom  de  Viracocha  ; 
mais  il  a  été  d'autant  plus  difficile  d'en  donner  une  explication  sa- 
tisfaisante, qu'il  paraîtrait  ne  pas  s'interpréter  étymologiquement 
suivant  les  règles  de  la  langue  qquichua  (2).  11  est  évident,  toute- 
fois, d'après  les  circonstances  particulières  qui  environnent  les 
personnages  désignés  sous  ce  nom,  que  l'idée  mystérieuse  qu'il 
renferme  est  identique  avec  celle  que  le  Livre  Sacré  attribue  à 
Gucumatz  ou  Quetzalcohuatl.  Viracocha,  ainsi  que  Quetzal- 
cohuatl,  est  représenté  comme  un  homme  blanc  et  barbu, 
aux  vêtements  longs,  prêchant  une  religion  nouvelle,  arrivant 
par  mer,  suivant  les  uns  (3),  sortant  d'un  lac,  selon  les  au- 
tres [\)  ;  c'est  sous  ce  nom  qu'on  désigna  les  Espagnols,  au 
moment  de  leur  débarquement;  c'est  celui  que  leur  donna, 
par  analogie,  Atahualpa  lui-même,  à  sa  première  entrevue  avec 
eux,  imitant  ainsi,  sans  le  savoir,  Montézuma  qui,  prenant  Gortès 
pour  un  descendant  de  Quetzalcohuatl,  à  son  arrivée  à  Tabasco, 
lui  envoya  en  présent  les  ornements  de  ce  demi-dieu  (5).  Main- 
tenant, si  on  l'envisage  dans  les  autres  titres  qui  précèdent  le 
symbole  principal,  on  le  trouve  confondu  avec  la  divinité  su- 
prême sous  celui  d'///Ä-7Vcct*-  Viracùtha,  qu'un  auteur  traduit  par 
l'Eclat,  le  fondement  etl'abimede  toutes  choses  (6),  d'autres  par 
l'Éclat  de  la  foudre,  le  Principe  des  choses  et  l'Écume  ou  la 
graisse  des  eaux  ou  de  la  mer.  Or,  quelles  que  soient  les  altéra- 


(1)  Voir  le  Livre  Sacré,  p.  31  et  suîv. 

(2)  Les  vocabulaires  écrits  après  la 
conquête  n'en  donnent  aucune  étymo- 
logic  qui  soit  bien  d'accord  avec  la 
langue  qquichua. 

(3)  Velasco ,  Histoire  du  royaume 
de  Quito,  liv.  m,  S  7,  n.  14.  —  Bal- 
boa,  Hittoire  du  Pérou,  pag.  40. 

(4)  Herrera,  Hist,  gen.,  decad.  v, 
lib.  III,  cap.  6.  —  Garcia,  Origen  de 
lo$  Indios,  lib.  y,  cap.  3,  etc. 

(5)  Garcilaso,  Comenlarios  Reaies, 
lib.  ▼,  cap.  21  et  passim.  ^  Velasco, 
Hist.  du  roy.  de  Quito,\.  lii,  S  0,  n.  17. 


(6)  Montesinos,  Mémoire»,  etc.,  pag. 
94.  Voici  l'étymologie  qu'en  donne  cet 
auteur,  elle  vaut  bien  les  autres  :  «  Le 
roi  voulut  que  le  grand  dieu  Pirhua 
fût  adoré  par-desëus  tous  les  autres; 
et,  comme  le  mot  Pirhua  avait  cbanffé 
de  sigoification,  il  ordonna  qa'on  le 
nommât  lllatici-Huiracocha,  ce  qui 
vent  dire  l'éclat,  l'abîme  et  le  fonde- 
ment de  tontes  choses,  car  illa  signi- 
fie éclat;  tici,  fondement;  huira,  cor- 
raptiou  du  mol  pirua^  veut  dire  réu- 
nion de  toutes  choses,  et  cocha  signifie 
abtioe.  M 


lions  que  le  temps  ou  hi  politique  des  laças  ait  fait  subira» 
nom  célèbre,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'au  fond  on  y  recou- 
naît  les  symboles  mystérieux  du  Livre  Sacré  sur  le  Formateur 
et  le  Créateur,  si  poétiquement  exprimés  par  ces  paroles  :  c  Ils 
•  sont  sur  Teau  comme  une  lumière  grandissante  ;  ils  sont  en- 
"  veloppés  de   vert   (»t  d'azur,   voilà  pourquoi    leur  nom  est 

»  Gucumatz  (Quatzalcohuatl) Voilà  pourquoi  le  ciel  existe. 

»  comment  existe  également  le  CiBur  dti  ciel..,.,  dont  le  nom  est 
»  Hurakan  (la  voix  qui  gronde  dans  la  tempête,  le  tonnerre 
»  fliapa).  » 

Ainsi,  comme  dans  le  Livre  Sacré ^  le  notn  de  Viracocba  ne 
s'applique  pas  à  un  seul  mythe,  à  un  seul  individu.  Viracocha. 
de  même  que  Quetzalcohuatl,  exprime  Tidéo  d'une  religion  de 
mystère,  le  symbole  du  feu,  de  la  majesté  enveloppée,  et  que  les 
prêtres  s'appliquaient  à  eux-mêmes,  comme  le  titre  le  plus  au- 
guste de  leur  pontificat.  Dans  l'Amérique  centrale,  les  Créateuis 
et  les  Formateurs  sont  quatre  :  ils  sont  aussi  quatre  Gucumatz, 
représentés  surtout  dans  Tepeu,  Celui  d'en  haut,  le  Dominateur, 
et  Gucumatz^  le  Puissant-Serpent,  orné  de  plumes ,  le  Tupat" 
Amant  (serpent  sacré)  qu'adoraient  également  les  populatioM 
antisiennes.  Au  Pérou,  les  quatre  se  reconnaissent  dans  les  qua- 
tre personnages  divins  de  Manco-Capac,  de  Colin,  de  Tocay  et 
de  Pinahua,  à  qui  un  être  supérieur,  un  Viracocha  a  partagé  le 
monde  à  la  suite  du  déluge  (i).  Dans  les  mythes  de  Pachaeamne 
et  de  Pnchacutec  (2),  on  entrevoit  le  Créateur  et  le  Formateur  su- 
prême. Celui  qui  engendre  et  Celui  qui  donne  Têtre  (.4/om,  Qs- 
liolom,  dans  la  langue  quichée)  ;  mais  on  uq  saurait  méconnaître 


[1)  Giircilaso,  Comentarios  Reales^ 
lib.  t,  cap.  18.  Il  est  à  reroarqutT  que  To- 
cay appariientkun  dialecte  Je  la  langue 
quicbée:  c'est  l'Oiseau-Mouche;  ci  Pi- 
nahua  appartient  au  nahuail,  et  signi- 
fie. Celui  qui  rousit,  qui  est  hooteux; 
il  correspond  à  Vohqtjcb  quiche.  Ve- 
lasco  {Utstoire  du  royaume  de  QuUOf 
lib.  m,  §  7,  n.  14)  ajoute  que  le  nom 
de  Virarochn  élail  porl»'*  par  le  frère 


de  Manco-Càpac,  fondaiear  de  Vm- 
pire. 

(2)  Garcilaso  dit  très-hieD  que  Tiat 
Vira-Cocha  est  le  même  que  PûcU- 
camac,  le  créateur  de  toutes  cboMir 
le  Très-Puissani  (PoderosisiiDO},  vam 
nom  de  Gucumatz,  qui  est  auisi  l'A 
des  deux  ou  des  quatre  créak-nr»- 
Pacha-cuter  signifie  qui  cbsmgtr  ^ 
monde. 
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dans  Nia-Tien  el  CoH'Tk'ci'Viracitcho  l'idéo  di*  Hiirakan  réuni 
à  riucumatz  pour  créer  l'univers. 

Quiconque  se  donnera  la  peine  d'étudier  tant  soit  peu  les  éty- 
inologies  savantes  de  la  langue  nahuatl,  dont  M.  Aubin  s'est  fait 
rinterprète  (1),  reconnaîtra  aisément  une  origine  nahuatl  au  mo- 
nosyllabe initial  du  second  de  ces  deux  noms  ;  nous  ajouterons 
qu'il  renferme,  d'ailleurs,  une  allusion  aux  symboles  les  plus  pro- 
fonds de  la  religion  antique  (2).  C'est,  avec  Viracocha  et  Pacha- 
camac,  le  nom  le  plus  connu  entre  ceux  des  divinités  antérieures 
à  la  dynastie  des  Incas,  dans  les  histoires  péruviennes,  et  il  en- 
tre dans  la  composition  d'une  foule  de  noms  de  localités,  tant 
au  Chili  et  en  Ik)livie,  qu'au  Pérou,  sans  compter  un  grand  nom- 
bre do  villes  situées  dans  l'autre  partie  de  l'hémisphère  (3).  Con, 


(f)  Mémoire  sur  la  peinture  didac- 
tique et  récriture  figurative  des  an- 
riens  Mexicains. 

(2)  Ce  mol  ne  parait  avoir  aiicua 
sens  dans  Ja  langue  qqoicbua.  COyCon, 
radical  de  com'/i,  vase, marmite,  chau- 
dron, dans  la  langue  nahuail.  Dans 
Tancien  langage  symbolique  du  Mexi- 
que, ce  nom  fait  allusion  à  des  mythes 
religieux  d'une  haute  antiquité.  Un 
fragmeni  ironqué  d'un  très-ancien 
chant  chichimèque  y  fait  allusion,  dans 
le  Codex  Cfiimalpopoca,  signalant  à 
plusieurs  reprises  le  huey-comitl,  mot 
à  mot  grand  vase  ou  marmite,  dont  le 
.  sens  mystérieux  est  encore  à  décou- 
vrir. Peut-éire  s'agii-il  de  l'union  fé- 
condante de  la  race  nahuatl,  figurée 
par  Mixcohua-Xocoyotl,  et  la  race  an- 
tique colhud-chichimèque,  représentée 
par  Itxpapalntl  (le  Hunhun-Ahpu  du 
Livre  Sacré  et  la  femme  Xquiq).  Se- 
rait-ce là  l'origine  des  institutions 
dont  parle  M.  Aubin,  à  propos  des 
conjectures  hasardées  sur  les  inscrip- 
tions calculiformes.  -  Ces  conjectures, 
»  dit-il ,  recevraient  un  haut  degré 
»  d'intérêt  et  de  vraisemblance  de  ce 
»  qu'on  pourrait  ajouter  sur  Qnetzal- 
M.cohuatl,  introducteur  des  arts  gra- 
n  phiqaes  au  Mexique  el  adoré  depuis 
».  la  Ôalifomie  jusqu'au  Pérou;  snr 
»  les  institutions  phalliques,  commu- 
»  nés  au  Mexique  et  à  la  Colombie, 
».  d'après  U:  Codex  Mexicanui  du  V^- 
t,  lai<-Bourboii.  «  elc.      Mémoire  sur 


la  peinture  didactique^  etc.).  Dans  la 
langue  qnichée,  cun  exprime  l'idée 
du  vase  pudendum  muUebre,  et  aussi 
celle  de  la  médecine.  Comitl ,  ajoute 
M.  Aubin,  est  aussi  lu  petite  bisuaga 
à  chiles  nmges  acidulés,  comestibles, 
appelés  chilchotl;  le  huey-comitl  est 
la  grande  bisnaga,  boule  végéule, 
énorme ,  dont  on  fait  des  conser- 
ves. 

(3)  M.  d'Orbigny  et  Cas^elnau  citent 
plusieurs  villes  dont  le  nom  commence 
par  ce  mot  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. Ce  dernier  dit  avoir  visité  les 
ruines  d'une  ville  antique  considéra- 
ble, du  nom  de  Concon,  à  4  lieues  de 
Lima  (Kot/age  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, etc.,  tom.  iv^  pag.  188).  A  la 
même  divinité  paraissent  faire  allu- 
sion les  noms  de  plusieurs  villes  con- 
nues au  Mexique  et  dans  l'Amérique 
centrale.  Telles  sont:  Teiicoco,  l'A- 
thènes de  TAnabuac,  dont  l'éiymologie 
serait  tetz-con-cOy  dans  le  vase  bril- 
lant ou  émaillé  (Aubin,  Mémoire,  etc., 
pag.  102);  Comitlan,  Auprès  du  vase 
ou  de  la  marmite,  ville  près  de  laquelle 
il  y  a  de  grandes  et  belles  ruines, 
dans  l'Etal  de  Chiapas  ;  Copan,  Sur  le 
vase  ou  sur  la  marmite,  célèbre  par 
ses  magnifiques  débris,  aux  frontières 
de  Guatemala  et  de  Honduras.  A 
l'ouest  du  Cuzco,  ancienne  capiuilc  du 
Pérou,  était  une  petite  province,  appe- 
lée Cun-ti,  d'où  vint  le  nom  généricfue 
de  Cunli-Suyu  (ou  Conli-Suyu,  ainsi 
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première  et  suprême  puissance,  dit  Velasco,  qui  n'avait  ni  chaif 
ni  os,  de  nvôme  que  les  autres  hommes,  qui  avait  créé  le  monde 
et  qu'on  croyait  venu  du  septentrion,  abaissant  les  montagnes  el 
soulevant  les  vallées  par  sa  seule  volonté.  Dans  la  description 
que  cet  auteur  nous  a  laissée  du  temple  de  cette  divinité  i  Ziii 
bamba,  capitale  des  Purttkyas,  au  sud  du  royaume  de  Quito,  m 
retrouve  tout  le  caractère  des  mythes  religieux  de  la  race  »■ 
huatl.  «  C'était  une  idole  d'argile  qui  représentait  seulement  h 
»  tète  d'un  homme.  Elle  avait  la  forme  d'une  tnarmiee  (i)  :  ta 
»  bouche  et  les  lèvres  étaient  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  cesl 
»  par  là  qu'on  versait  le  sang  des  sacrifices,  dont  on  frottait 
»  aussi  la  face  de  l'idole,  qui  représentait  le  Dieu  de  la  guerre  oA 
»  de  la  vengeance.  On  lui  immolait  les  prisonniers  qu*on  avait 
»  faits  à  la  guerre.  » 

Pachacamac,  au  dire  des  uns,  était  fils  de  Con  ;  suivant'!» 
autres,  il  se  serait  manifesté  seulement  au  moment  où  celni-d 
disparut.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  culte  de  Pachacamac  coa- 
tinua,  malgré  les  efforts  des  ïncas  pour  le  remplacer  par  celui  dn 
soleil,  à  garder  lasuprématie,  surtout  dans  les  contrées  baignée 
par  l'Océan  Pacifique.  Son  temple,  bâti  par  la  race  antique  des 
Chimus,  dans  la  vallée  de  Lurin,  était  un  des  plus  anciens  de 
l'Amérique  et  le  plus  vénéré  de  tout  le  Pérou  :  à  Tinstar  de  eeox 
de  Palenqué  et  d'Izamal,  il  était  construit  çur  une  éminencf 


que  récrit  aussi  Garcilaso],  indiquant 
la  région  de  l'ouest.  Le  nom  de  Cuxco, 
mieux  Cosco^  |)ourrait  bien  avoir  la 
même  origine  ;  il  n'appartient  pas  an 
qquichua,  dit  Garcilaso  {Comentarios 
Hêoles,  lib.  ii,  cap.  f  1  ),  mais  à  la  lan- 
gue particulière  des  Incas,  oubliée  en- 
Uèrement,  dans  laquelle  on  sait  ce- 

Eendant  que  Coxco  avait  le  sens  d'om- 
llic.  Or,  cette  langue  sacrée  pourrait 
bien  avoir  eu  un  grand  rapport  avec 
le  nahuati,  dans  lequel  on  retrouve  l'é- 
tymologie  de  ce  mot,  qu'on  écrirait 
parfaitement,  d'après  le  système  dé- 
veloppé par  M.  Aubin,  avec  le  signe 
eo  redoublé,  et  la  ligature  ou  con- 


sonne  Sf  exprimée    par   le   poinçM 


(fig.  31) 


dans  le  vase  oa  Im  roarmiie  (Aifaii. 
Mémoire,  etc.,  i>ag.  99  H  M,  fm 
aussi  le  même  daoa  Im  Mevut  amiri- 
caine  et  orientale,  toin..ir.  dmt.  A 
41  et  Î76).  "^ 

(1)  Velasco,  Hittoire  du  rwctÊf 
de  Q^iitù,  liv.  ii,  §  2,  n.  4,  et  §  4,  ■*• 


artillcielh»  ^4 ,,  où  Ton  nionUiit  par  une  niiillitiide  i\e  degrés.  Si>n 
enceinte  réunissait  un  grand  nombre  d'édifices,  destinés  à  divers 
usages,  entre  autres  un  vaste  hospice  pour  les  pèlerins  et  une 
université  où  s'enseignaient  toutes  les  sciences;  aussi  la  cité  de 
l^achacainac  passait-elle  pourrAthènes  derAraérique  méridionale, 
et  le  collège  do  ses  Cushipntas  pu  prêtres  était  regardé  comme  la 
plus  savante  des  corporations  religieuses  du  Pérou.  Quant  au  dieu 
Gon,  après  qu'il  eut  doté  le  pays  des  institutions  dont  il  était  le 
fondateur,  il  se  retira  vers  l'ouest,  remonta  au  nord  jusque  chez 
les  Suyos,  dans  la  province  do  Manta  (Puerto-Viejo),  et  là,  ayant 
étendu  son  manteau  sur  la  mer,  disparut  pour  ne  plus  se  mon- 
trer (i). 

Si,  des  traditions  relatives  à  cette  divinité  redoutable,  nous  pas- 
sons à  celles  qui  concernent  les  créations  diverses,  rapportées  dans 
ic  Livre  Saar,  nous  les  reconnaîtrons  également  au  Pérou,  où  les 
hommes,  alternativement  tirés  des  eaux,  dos  cavernes  ou  des  ro- 
chers, sont  détruits,  changés  en  chats,  ou  ruinés  par  le  feu  du 
ciel,  que  Gon  ou  Viracocha,  mécontent  d'eux,  fait  descendre  sur 
leurs  tètes  :  mais  il  est  évident,  comme  l'observent  fort  bien 
Gomaraet  Velasco  (3),  que  toutes  ces  traditions  furent  à  dessein 
altérées  et  modifiées  par  la  politique  des  Incas.  Un  de  ces  récits, 
^pliquant  l'origine  des  classes  diverses  de  l'antique  société  pé- 
ruvienne, disait  qu'il  était  tombé  du  ciel  trois  œufs,  l'un  d'or, 
le  second  d'argent  et  le  troisième  de  cuivre  :  du  premier  sorti- 
rent les  Cttracas  ou  chefs  souveraine  ;  du  deuxième  les  nobles 
ordinaires  et  du  dernier  la  masse  du  peuple  (4).  Galancha,  d'ac- 
cord avec  phisieurs  autres,  ajoutait  (5)  que  le  personnage  mer- 


(1)  Vdasco,  Histoire'  du  royaume 
de  Quito,  liv.  ii,  §3,  n.  5. 

(7)  Garcia,  Origen  de  Utslndios,  lib. 
▼*  cap.  8.  —  Goinara,  IfiX.  gpn.cap. 
lîî.  —  Velasco,  Hist.  du  roy.  de 
Quito,  liv.  Il,  S  2,  n.  3.  —  Acosta, 
Hist,  nat.  y  mor.  lib.  ▼,  cap.  3.  — 
Herrera,  Hist.  gen,  dccad.  v,  lib.  m, 
cap.  6. 

.3)  Uist.  yen.  cap.  1*22. 


(4)  Aveii'Jano,  Sermones  en  lengua 
qquiehua^  Lima,  1G49,  berm.  9, 
pttg.  100. 

lh)Cronicadela  OrdendeSan  Agus- 
tinenelPirUf  lib.  ii,  cap.  19.—  Gaici- 
laso,  fomm.  Real,  lib.  I,  iwip.  15.— 
Acosta,  Hist,  natur.  y  mor,^  lib.  i. 
cap.!26. —  Herrera,  Hist.  yen,  decaJ.  v, 
lib.  m, oap.  7 .  Celui-ci, ainsi  queGarcia, 
(raillés   AeuMa    qui  eut    les    MS.    de 
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\eillt'ux  i|ui  avait  ci*éé  les  quatre  pr(»miers  hommes  de  la  légende 
citée  plus  haut,  les  avait  fait  noplir  d'une  caverne  auprès  de  Pu- 
caric'Tnmbn,  que  les  auteurs  traduisent  généralement  par  la  j 
Maison  de  Production.  On  ne  saurait  méconnaître  ici  le  A»~ 
Pnxil  du  Livre  Sac9^,  et  le  Tonacatepeti  des  traditions  mexkai-^ 
lies  :  à  ces  of  igines  il  faut  joindre  une  foule  de  variantes,  nées^ 
sans  doute  des  notions  diverses  que  les  populations  avaienl^ 
reçues  du  mythe  primitif,  dont  le  berceau  était  tpop  éloigné»  pour 
qu'elles  eussent  pu  se  conserver  pures  de  tout  mélange  oa  de^ 
superfétations  qquichuas. 

Aux  quatre  chefs  qu'il  avait  créés,  Viracocha  donna  ^uitant  d^ 
femmes  et  leur  partagea  Tempire  du  monde.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  également  d'accord  sur  leurs  noms  ;  on  les  trouve  appelés  le 
plus  souvent  Ayar^Manco-Topa,  Ayar-^achi-Topa^  Ayar^Amm- 
Topa  et  Ayar-Uchu-Topa  (1).  Le  premier  ayant  gravi  la  montagne 
de  Huanacauti,  lança  de  la  cime,  avec  une  fronde  qn*il  portail 
roulée  autour  de  sa  tète,  quatre  pierres  aux  quatre  points  cai^ 
naux,  annonçant  ainsi  qu'il  prenait  possession  du  monde  (S)« 
Suivant  une  autre  tradition,  laquelle  rappelle  exactement  celle  de 
Zipacna,  dans  le  Livre  Sacréy  il  se  servait  de  sa  fronde  pour 


Betan<:od,  d'il  ciue  Pacarie-Tampu  si- 
gnifie Maifton  ae  lu  sabslance  ou  de  la 
production,  casa  de  mantenimiento  6 
ds  produceûm;  cVsi  exacieuient  le 
860»  que  donne  le  mol  tonacatepeti, 
nom  dn  pays  d'abondance  que  les 
dieux  dts  Nahuas  trouvèrent  après  IV 
nondaiion  cl  que  le  livre  sacré  appelle 
Pan  Paxil  pa  Cayala{voiT  p,  lixxiii). 
Pacaric,  dil  M.  Angrand,  donne  le 
sens  de  principe,  d'origine,  de  cono- 
mencement,  ce  qui  uVxclui  pas  le 
sens  anliqiK;  donné  par  Herrera  cl 
(larcia.  Pacaric-Tampu  devint  une 
ville;  elleéiaii  située  à  sept  ou  huit 
licHies  au  sud  du  i^uzco  ;  c'était  la 
même  qui*  Tambotoco ,  dont  il  est 
parlé  dans  Monièsinos  et  qui  aorait  été 
prtibablemeni  une  des  plus  anciennes 
capitales  du  Pérou  et  peut-être  le  ber- 
ceau de  la  famille  de»  Incas. 

(  I  )  Monlesinos  Mémoires,  etc.pag.  3. 
lie  nom  de  Topa  donné  aux  quatre 
frèref^  ei^i  fort  remarquable.    Dans   la 


langue  uquichua  il  a  le  sens  de  roi  ou 
prince.  Tupa  (pron.  toupa),  ebei  m 
grand  nombre  de  tribus  de  dîTenes 
races,  signifie  sacré,  divin;  fiipiiii  eai 
Dieu,  surtout  cliez  les  nations  brési» 
lien  ries,  guaranies  et  paraguaiet;  il 
exprime  l'idée  divine  dam  le  ionii^^ 
ei  la  foudre  comme  le  Hurakan  d«* 
r Amérique  eeDirale;  qu'on  le  rappio» 
chc  de  labu  ou  tabou,  et  voilà  ud  en- 
chaînement avec  4es  naiiona  wàym^ 
siennes,  où  tout  ce  qui  est  faoon  est 
sacré.  Au  Chili,  chez  lesArancana, 
Toqui  est  le  chef  du  monde  ioTÎtibley 
appelé  aussi  Pillan,  la  Fondre. 

(2)  C'est  à  peu  près  de  cette  manfètr 
que  le  priihte  chicbinièqne  Biopnhiin 
prend  posaeaaioo  de  la  vallée  de  TA» 
naliuac  an  xii*  stède.  Voir  Vejtia, 
Hist.  antigua  de  Mexico,  tom.  ■« 
cap.  2,  et  Huasi  mon  Mislcire  ém  na- 
ît oni  cWiliUes  du  Mexiquf  et  de  fj- 
mérique  centrale,  lom.   ii,  png.    tXl. 
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ébranler  les  montagnes  et  s'amusait  à  les  enUuiser  Tune  sur 
l'autre  jusqu'au  ciel.  Sous  le  prétexte  d'un  sacrifice  à  Illa-Ticci- 
Viracocha,  ses  deux  plus  jeunes  frères  l'engagent  à  entrer  dans 
une  caverne  dont  ils  bouchent  ensuite  l'ouverture  :  les  cris  pous- 
sés par  ce  malheureux  foitt  trembler  le.ciel  et  la  terre,  et  bientôt 
après,  le  second,  par  un  châtiment  céleste,  diversement  raconté, 
sent  ses  pieds  s'attacher  au  sol  où  il  est  changé  en  rocher  (1). 
Qui  ne  reconnaîtrait,  en  cfTet,  dans  ces  traditions,  les  notions 
altérées  de  l'histoire  de  Zipacna  et  de  Cabrakan,  dont  l'otgueil  et 
la  témérité  sont  punies  exactement  de  la  même  manière,  à  la 
voix  de  Hurakan,  par  les  deux  frères  Hun-Ahpu  et  Xbalanqué  (2)? 
Si  Ton  peut  s'en  rapporter  aux  histoires  pétTiviennes,  ces  mythes 
seraient  des  plus  anciens  de  cette  contrée,  et  la  source  où  ils 
auraient  pris  naissance  seraient  les  îles  du  lac  de  Titicaca  ;  ils  y 
auraient  été  apportés  par  des  hommes  blancs  et  barbus,  Viraco- 
cha,  qui  s'y  substituèrent  peut-être  à  d'autres  hommes  blancs 
plus  anciens  qu'eux,  Xibalbaïdes  ou  Vitznahuas^  à  une  époque 
rapprochée  du  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Des  invasions 
successives  où  l'on  discerne  toujours  les  traits  distinctifs  de  la 
race  nahuatl,  au  nom  de  Car  ou  de  Cara,  dans  les  régions  méri- 
dionales du  Pérou,  auraient  tour  à  tour  modifié  ces  institu- 
tions, jusqu'au  moment  où,  anéanties  par  des  convulsions  inté- 
rieures, elles  auraient,  dans  le  cours  du  xii*  siècle,  cédé  au  pro- 
sélytisme armé  des  chefs  de  la  monarchie  Qquîchua,  qui  se 
présentèrent  comme  les  rénovateurs  des  lois  antiques. 

Aussi,  dans  les  histoires  écrites  par  les  Incas  ou  par  leurs  par 
tisans,  cette  antiquité  civilisée,  si  supérieure  à  la  société  péru- 
vienne de  répoque  de  la  conquête  et  vivante  encore,  en  partie, 
dans  les  principautés  des  Yuncas  qui  occupaient  les  bords  de 
l'Océan  Pacifique,  estrelle  rejetée  généralement  dans  le  chaos 
d'une  barbarie  abrutissante.  Cependant  les  traces  de  cette  période 

(t)  MoDiesrnos,  iftfmotre«,etc.»  pag.  1  Viii.  gen.  decad.  v,  lib.  m,  cap.  7. 
4  et  suivantes.  —  Balboa,  Hist.  du  (2)  Voir  le  Livre  Sacré,  wip.  45,  5î) 
Pf'roM,  pajï.    4    cl   suiv.    —    Herrera,  |  et  C7 . 


\ 
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inysléiit'use  i^o  ivliouvenl  enci)re  en  une  foule  de  lieux;  on  lessi-       — 
finale  surtout,  en  remontant  vei»s  le  nord.  A  côté  du  culte  du      ^^^ 
Soleil,  que  les  Incas  se  virent  eux-mêmes  dans  la  nécessité  de     ^^^ 
subordonnera  celui  de  Fachacamac,  afin  de  rendre  leurgouver^  — —^^ 
ncment  supportable  aux  Chimus,  on  voit  surgir,  dans  les  contrées  ^=^«^j; 
septentrionales,  soit  maritimes,  soit  antisiennes,  une  multitude'?^ ^ 
d'idoles  et  d'attributs  divers,  dont  les  autels,  réputés  impurs  aur^^-^i, 
commencement,  finirent  néanmoins  par  ^tre  tolérés  et  cncensés^^^ji; 
même  par  les  Fils  du  Soleil  (1).  Ce  revirement  paraît  avoir  pri?-.^^> 
naissance  avec  un  Inca,  exilé  dans  sa  jeunesse  par  son  pèr*       v 
Yahuar-Huacac,  à  cause  de  ses  désordres  et  de  son  insubordin^^- 
tion  :  il  assura  quVtant  occupé  à  garder  les  troupeaux  du  solei^l., 
l'antique  Viracocha  lui  était  apparu  et  lui  avait  annoncé  les  ma» 'M- 
heurs  qui  menaçaient  Tempire.  C'est  de  cette  vision  que  le  jeuimc 
tnca  prit  le  nom  de  Vimcocha,  qu'il  illustra  bientôt  après»  , 
en  se  mettant  à  la  tête  des  armées  royales  et  en  battant  les  Chnwm- 
cas  qui  s'étaient  avancés  jusqu'aux  portes  même  du  Cuxco.  L^^ 
premier  il  rétablit  le  culte  de  cette  divinité  et  lui  éleva  un  temi^l^^ 
avec  une  statue  dans  la  ville  de  Con-Cacha  (le  Messager  de  Gom)  -«- 
à  quelques  lieues  de  la  capitale.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  d^apr 
ce  détail  qu'un  sentiment  de  gratitude  l'anima  dans  cette  ^ 
sion  pour  les  servia^s  que  lui  auraient  rendus  les  prêtres  ayn 
ou  les  sectaires  cachés  do  l'ancienne  religion  (2). 

Si  l'on  continue  à  chercher  entre  les  cérémonies  religieuses 
les  rites  des  Péruviens,  on  n'y  découvre  pas  moins  de  traces  d'- 
institutions toltèques.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  temple  < 


(l)Garcila>o  vi  nalt)oa  irprésinicm 
(tele^pril  dt'B  Incas.  Lt*  pn-raier  cher- 
che constariiiTieiil  à  les  défendre,  sur- 
tout, de  ridolàirie  communt;  ù  tous  les 
Indiens,  mais  que,  dans  les  commence'- 
menti  de  Unir  inonaichio,  les  Incas  pa- 
mÎMent  avoir  iravaille  à  exiirper  ou  ù 
amoindrir. 

(3)  Garcilasu.  Comeni.  Real.  lili.  m, 
cap.  21.  Il  est  bien  possiMe  (|ue  l'Inca 
Vinicocba  eui,  dtnani  son  exil,  des 
entretiens  avet-  les  seclaienrs  <hi  culte 
antique  supplanté  pur  <%es  anrêires,  et  >a 


Ç retendue  vision  où  il  dit avoirTO  ledi 
iracocba  éiuii  sans  doute  un  prél 
pour  autoriser  les  modificationa  qi 
introduisit  dans  la  religion  de 
mille.   l.a  révolte  des  Chancas  ei 
facilité  avec  la(|uelle  llDca  Vli 
trouva  de  l'aide  autour  de  loi  pour 
p<iU6feer  riuvasion,  8emt>lent    " 
une  alliunce  secrète  avec  les  \ 
du  culte  déchu,  dont  il  releva  en 
les  autels,   après  avoir  détrAni 
propre  père. 


/ 
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Con  à  Liribaniba  et  de  la  forme  du  gouvernemcnl  des  Chancas.  A 
Quito,  on  voyait  également  des  autels  dédiés  à  Con-Ticci-Viraco- 
cha,  àcôté  de  ceux  du  Soleil  et  delà  Lune.  Là,  aussi  bien  qu'au  Cuzco, 
il  existait  pour  les  enfants  une  espèce  de  baptême  ou  d'ablution, 
lavant  la  souillure  originelle,  comme  le  baptême  administré  à 
Mexico,  au  nom  de  Chaichiuhlicué  ou  la  déesse  des  eaux.  En 
outre  de  cette  sorte  de  sacrement  venait  une  confession  des  pé- 
chés, suivie  d'une  communion  de  pain  et  de  vin  [chicha],  consa- 
crés par  le  grand  prêtre,  et  à  laquelle  tous  les  étrangers  même  pai^ 
ticipâient.  Ainsi  qu'au  Mexique,  le  pain  consacré  était  pétri  avec 
du  sang  humain,  et,  bien  que  Garcilaso  assure  que  ce  sang  était 
uniquement  celui  que  les  princes  et  les  prêtres  se  tiraient  volon- 
tairement, en  esprit  de  pénitence,  de  certaines  parties  du  corps, 
il  n'en  présente  pas  moins  un  rite  entièrement  d'accord  avec  celui 
dont  il  est  si  souvent  question  dans  le  Licrc  Sacre.  Ce  rite,  qui 
se  pratiquait  chez  un  grand  nombre  de  nations  du  nouveau 
et  de  l'ancien  monde,  avait  évidemment  pour  objet,  au  Pérou, 
ainsi  qu'au  Mexique,  une  expiation  mystérieuse,  où  le  sang  de 
i'homme,  rendu  sacré  par  son  immolation,  était  seul  jugé  capable 
d'apaiser  la  divinité.  Des  sacrifices  et  des  festins  du  même  genre 
avaient  lieu  dans  une  foule  de  circonstances  :  quelquefois,  cepen- 
dant, le  sang  des  Hamas  remplaçait  celui  de  Thomme,  notamment 
aux  époques  solennelles,  où  l'Inca  recevait  dans  son  ordre  les 
nouveaux  chevaliers,  après  qu'ils  avaient  subi,  ainsi  que  dans 
TAnabuac,  les  rudes  épreuves  de  l'initiation  {}], 

A  l'occasion  des  personnages  merveilleux  qui,  comme  Viraco- 
cha,  travaillèrent  à  fonder  ou  à  purifier  les  autels  de  l'ancien  Pé- 
rou, Tfomara  rapporte  (2)  que  celui  qu'il  appelle  Con  et  Sahagun 
était  descendu  des  contrées  situées  au  nord,  en  opérant  les  pro- 
diges dont  il  esl  (|uestion  aiileui*s  ;i  propos  de  ce  prophète.  O» 


(1)  Garcilaso,  Com.  Kcal.  lib.  i, 
cap.  10.  —  VuHi8C(»,  //?»/.  du  ioy.  de 
QuitOf  liv.  II,  §  6,  passini. 

(2)  Hist.  gen.  (  ap.  lî?.  Safiaqnn  rî>! 
•irie    corruplinn     evi  lemint  ni     espn- 


guolc,  ce  nom  u*l  qu'il  f%c  présinie 
étant  celui  d'iiiio  ville  «l'Espagne  (J'où 
le  p<^re  Fruirciscn  de  Safia^uii  est  ori- 
Hiiirtire.  Il  -loit  s'cciin.  piolvdhlcnicnl 
Suhn-con, 
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nom,  préseiilé  de  cette  manière,  devient  une  lransilii>ii  naturelk 
entre  le  royaume  de  Quito,  où  sans  doute  il  avait  apparu  à'abord, 
et  le  Cundinnmarca  (1)  ;  car  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  te 
n'est  là  qu'une  corruption  du  nom  de  Suha-Con  (rhomme  blanc 
Con),  Suha  ou  Suhé  étant  Tun  des  titres  de  Bochica,  l'un  des  hé- 
ros mythiques  du  plateau  de  Bogota  (2),  où  on  l'appelait  aussi 
Nemterequeteba,  Il  était  représenté  ayant  une  grande  barbe  etde 
cheveux  fort  longs,  revêtu  d'une  tunique  qui  lui  descendait  à  mi- 
jambes,  avec  un  manteau  noué  par-dessus  Tépaulc.  Sous  la  dé- 
nomination de  Sugmimoxi  (3)  ou  SugamosOj  un  autre  personnâ^ 
analogue,  si  ce  n'est  le  même,  apparaît,  suivant  d'autres  tradi- 
tions, plus  de  vingt  cycles  de  soixante  ans  chacun  avant  l'époque 
de  la  conquête  espagnole  ;  il  venait  de  l'est,  c'est-à-dire  des 
grandes  plaines  arrosées  par  les  confluents  de  TOrénoque,  tek 
que  le  Guaviaré,  le  Meta  et  VArauco^  encore  aujourd'hui  célèhm 
par  les  grandes  ruines  qu'on  y  découvre  à  l'approche  des  Cordil- 
lères et  par  les  rochei's  sculptés  entre  les  bras  de  l'Amazone.  Il 
entrçL  au  plateau  de  Bogota  par  Pasca,  d'où  il  passa  à  Boza  et  à 
Fontivon,  en  traversant  les  montagnes  qui  sont  au  nord  :  ce  fui 
lui  qui  apprit  aux  Chibchas  à  peindre  des  croix  sur  leurs  mas- 
teaux,  et  sa  doctrine  entière,  à  l'instar  de  celle  du  Quetzalcohuatl 
de  ToUan,  était  d'une  extrême  pureté.  On  le  vit,  à  Zipacon,  ensei- 
gnantdes  arts  nouveauj^  aux  indigènes,  et  à  Zuache  il  laissa  lama^ 
que  de  ses  pieds  imprimée  sur  un  rocher.  On  le  vit  à  Hiaiza  (Tunja), 
et  au  lieu  nommé  de  lui  Sogamoso,  couchant  dans  des  grottes  aox 
bords  de  la  rivière  du  même  nom,  où  la  tradition  populaire  le  fait 
vivre  deux  mille  ans,  après  lesquels  il  aurait  été  enlevé  au  ciel. 

En  général  ces  ti'aditions,  comme  celles  du  Pérou,  sont  extrê- 
mement vagues  et  obscures,  et  l'on  a  de  la  peine  à  les  discerner  les 


(1)  Cundinamarca^  nom  peiit-ôire 
(Juiiné  impropiemeni  au  plalcaii  dilde 
Bogota,  an  centre  des  inoniagnes  de 
la  Nouvelle-Grenade.  Ses  liabitanis 
étaient  les  Muyscas,  autrement  dits 
Chibclias. 

d)  Phua,  Mcmirias  }}ara  hi  histo- 


ria  de  la  Nueva-Granada ,  cap.  ir. 
pap;.  51. 

(3)  Ce  nom  parait  composé  enoort 
de  Su  ou  Suha,  de  eon  ei  de  mqsl 
Voir  Zamora,  Uint.  de  la  pror.  ai  X 
GranadOt  lib.  il,  rap,  ifi. 
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unes  d'avec  les  autres.  On  y  distingue,  cependant,  quelques  tra- 
ces des  institutions  politiques  et  religieuses  contenues  dans  le 
JJvre  Sacré.  Trois  chefs  confédérés  gouvernaient  souverainement 
le  pays  :  le  Zipa,  qui  avait  son  siège  à  Muequeta,  aujourd'hui 
Fuma;  le  Zaqut  de  Ramiriqui  qui  se  transféra  plus  tard  à  Hunza, 
et  enfin  le  Sogamaso,  successeiâ*  du  prophète  qui  lui  avait  légué, 
avec  son  nom,  Théritage  de  sa  puissance  et  de  sa  sainteté.  Cette 
confédération  devait  évidenunent  son  origine  au  deniier,  et  la 
tradition,  en  nous  disant  que  le  Zaque  de  Ramiriqui  était  le  neveu 
de  Sogamoso,  laisse  entrevoir  la  parenté  qui  devait  exister  euti^ 
les  trois  princes.  D'accord  avec  les  notions  toltèques  que  nous 
avons  trouvées  également  au  bord  du  grand  lac  qui  s'étend  entre 
les  ruines  de  Chicuvitu  et  celles  de  Tiahuanaco,  elle  racontait 
que  les  hommes  avaient  eu  TAxistence  longtemps  avant  le  lever  du 
soleil  et  de  la  lune  :  le  monde  alors  vivait  dans  les  ténèbres  et 
dans  la  nuit,  parce  que  Tastre  du  jour  n'avait  pas  encore  reçu  lot^ 
dre  de  se  mettre  en  marche.  Cependant,  il  n'y  avait  que  deux 
honunes  (de  la  caste  noble  et  sacerdotale),  le  Zaque  de  Ramiriqui 
et  le  Sogamoso  :  ils  commencèrent  par  créer  des  hommes  avec  de 
Vargile  jaune  et  des  femmes  avec  des  paquets  d'herbes  (zibakj  ; 
après  quoi,  voyant  la  nécessité  d'éclairer  l'univers,  le  Sogamoso 
oonmianda  à  son  neveu  de  Ramiriqui  de  monter  au  ciel  où  il  de* 
vint  le  soleil.  Trouvant  encore  cette  lumière  insuilisante,  il  s'éleva 
lui-même  ensuite  aux  astres  et  devint  la  lune.  Après  ce  que 
nous  avons  déjà  dit,  ces  notions  n'ont  plus  besoin  de  commen- 
taires. Quelques  idées  relatives  au  Grand-père  et  à  la  Grand'mère 
86  distinguent  encore  dans  les  rares  notions  qu'on  a  de  ces  contrées. 
On  sait  en  outre  qu'au  sanctuaire  de  Sogamoso,  où  le  vicaire  du  prt»- 
phète  continuaàdemeurerjusqu'àrarrivéedes  Espagnols,  onoJ9*rait 
fréquemment  des  victimes  humaines,  et  que  les  Xèqueson  prêtres 
du  temple  s'obligeaient  à  une  continence  perpétuelle  et  à  des  austé- 
rités aussi rigoui^ouscs  (i)  que  ceux  de  QuetzalcohuatI  à  Teohuacan. 

il)  I(J.,/6id. 
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Cependant,  eiiU*e  Les  traditions  confuses  vtoncernant  c^js  divini- 
tés ou  les  personnages  merveilleux  dont  on  a  conservé  les  non», 
on  voit  s'élever  des  luttes  et  des  combats,  dont  les  causes  se  déro- 
bent sous  des  fables  puéiiles  en  apparence,  mais  dont  le  c6lé  sé- 
rieux se  retrouve,  dès  qu'on  les  confronte  avec  celles  des  antres 
peuples  et  surtout  de  la  race  nahuatl.  On  en  conclut  que  les  mis- 
sionnaii'es  ou  Iégislateui*s  qui  apparurent  au  Cundinamarca,  soit 
du  nord,  soit  de  Test,  y^apportèrent,  comme  tous  les  apôtres  de 
cette  race  ambitieuse  et  turbulente,  des  dogmes  différents  on  1« 
semences  des  hérésies  qui  boulevei-sèreht  tour  à  touretniinèresi 
les  empiR's  du  Mexique  et  de  TAmérique  centrale.  Les  Chibcbts 
adoraient  Chiftchncum  ({)  comme  la  divinité  protectrice  de  la  na- 
tion ;  ainsi  que  Quctzalcohuatl  à  Cbolullan,  il  était  le  patron  des 
marchands  et  des  laboureurs.  Nencàtacoa  était  celui  des  peintres 
et  des  tisserands  :  il  présidait  aux  orgies  et  s'y  montrait  sous  la 
forme  d'un  ours,  couvertd'un  manteau,  qui  dansait  avec  les  ivro- 
gnes; il  portait  en  outre  le  nom  de  Fu  ou  le  Henard,  suffisamment 
significatif  et  qu'on  retrouve  dans  la  composition  des  noms  de 
plusieurs  localités  de  ces  contrées  (i). 

Un  souvenir  de  la  trinité  nahuatl  se  représente  dans  la  statue 
à  trois  têtes  qui  existait  au  temple  de  Boyantà  près  de  Tunja  ;  nous 
ne  saurions  ailirmer,  cependant,  qu'il  eût  un  rapport  direct  avec 
le  Hurakan  du  Livre  Saa^.  Mais  la  diversité  des  actions  attribuées 
à  Bochica  et  autres  personnages  merveilleux  confondus  avec  lui. 


(1)  Simon,  dans  Zamora,  ibid.  — 
Aco»tu,  Compendio  historico  del  dis- 
cubrimiento  y  coîonizacion  de  la  A'.- 
Granada,  Paris,  1848,  cap.  m,  png. 
195.  Chibcha  est  le  vrui  ooiii  des  peu> 
pie»  de  ceue  contrée  nue  nous  appe- 
lons Muyscas,  Chibcha-Cum  ptiraii 
encore  faire  allusion  au  dieu  Con  du 
Pérou. 

(2)  Ou  sait  que  Fox  vsi  le  renard  en 
anglais,  fugi  en  allemand,  voss  en 
namatid,  etc.  Funzn  parait  en  ve- 
nir, ainsi  que  Fuquene^  etc.  Lo  vc- 
iiard  à  jeun  on  en  dcnil  {St'iahuat- 
f^nyotl  .    nom    d'un    sonvnain     «Ir 


Te(zcuco)  était  un  fétiche  adoré  au 
Mexique  et  au  Pérou,  à  qui  oa  ollmk 
de  la  chicliu  comme  au  Fct  du  Bogott 
(Aubin,  Mémoires  sur  fa  j^eintwre  et* 
dactique,  etc.,  pag.  79}.  Une  antre 
coutume  commune  anx  Nahuas.  Tal* 
lèques,  etc.,  qu'on  trouve  encore  «tt- 
joiird'hui  jusqu'à  la  Nouvel Ic-Orenaile, 
c'est  la  danse  appelée  en  espat^ool  M 
Palo  Volador,  et  qu'un  voyageur  mo- 
derne a  vu  exécuter  à  AngoscuFa,  lur 
les  rives  du  Magdatena  ;  Hippisley's 
Xarraiive  of  thc  expédition  to  theri- 
rfrs  OriHovn  and  Apure,  |»afr.  .31JÎ. 
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donne  biea  à  penser  que  là,  conioie  aui  bords  du  Grané*Fleov« 
que  nous  appeidns  le  Bia-Magaalena^  les  tnns  rDyanmes  prinen 
piu  du  Cttodinamâroa  auraient  été  foftdés' simultanément  par 
Uoia  de  ces  personnages,  dont  Torigine  toltèque  ne  saurait  se  ré^ 
voquer  en<ioute.  Cette  forme  de  gouvernement  qui  était  établie  au 
^enU,  à  répoque  où  les  Espagnols  y  entrèrent,  devait  son  existence 
i  trois  dieux  qui  y  étaient  apparus  ensemble,  suivant  la  tradi- 
tion (1),  en  un  temps  déjà  fort  éloigné,  et  à  qui  les  indigènes  des 
bords  du  Rio-4Jauca  et  des  contrées  adjacentes  attribuaieift  Tori- 
giiie  des  royaumes  de  Zenu^  de  Tinzenk  et  de  Panzenù,  situés  entre 
le  Alagdalena,  les  montagnes  d'Abibe  et  le  golfe  de  Tolu  (2)  :  mal- 
gré la  rareté  des  détails  laissés  par  les  conquérants,  on  reconnaît, 
cependant,  partout  les  traces  des  institutions  toltèques  et  celles 
d*un  état  de  société  analogue  à  ce  qui  se  voyait  au  Cundinamarca 
d^can  côté  et  au  Darien  de  l'autre.  C  est  là  que  les  conquérants  de 
^  suite  de  Quesada  découvrirent  ces  sépultures  tant  vantées  dans 
'^8  relations  et  auxquelles  seules  ce  pays  doit  de  n'avoir  pas  été 
^*^ lièrement  oublié.  C'étaient  des  tumuli  semblables  à  des  collines, 
^'oflit  l'intérieur  renfermait  des  tombeaux  en  pierre  de  taille  et 
^CM&tésoù  l'on  trouva,  avec  les  cendres  des  princes,  des  trésors  con- 
■■Oérables,  Depuis  ('«aramari  (Carthagène)  la  vallée  entière  du 
^m^m  et  du  Cauca  jusqu'au  delà  d'Antioquia  était  parsemée  de 
^^^«  tumuli;  de  vieux  seibas  étendaient  au-dessus  leurs  branches 
^^^K^lve  lesquelles  pendaient  des  multitudes  de  cloches  d'or  fin, 
^"^^tti  grosses  que  des  uiortiers.  Là,  ainsi  qu'en  tant  d'autres  lieux, 
^^^  civilisation  avait  déchu  considérablement,  depuis  les  temps  an- 
^*^^)ue8)  à  la  suite  de  révolulions  de  toute  sorte  et  d'invasions  suc- 
^^Wives  dont  les  peuples  avaient  perdu  le  souvenir  :  mais  on  rctrou- 
^^^t  ses  vestiges  dans  les  monuments  en  pierœ,  abandonnés  dans 
^^^p&isseur  des  forêts,  et  surtout  dans  les  arts  admirables  que  les 


(1)  Zamani,  Hist.  <le  M.'Granada, 
*•»».  u,  cap.  a. 

())1V><ii,  TÎlie  »ur  le  liorJ  du  gulft; 
**>i  «Qjourd'htii  i1«-  Moriiih(|tiillo.   non 


loin  il  II  Oarieii.  Ce  iioin,  chez  ee^  na- 
lioll^  d'origine  carad>e,  rap|M  II.*  on- 
rop-  tvini  dt   Tula  on  Tnlan. 
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Garas  de  tauté  dénomination  avaient  conservés  ;  on  la  reconnai  _ 
sait  à  la  taîUe  des  pierres  précieuses,  an  travail  de  la  h^oni 
d'or  et  d*argmt,  à  la  ricii^se  et  à  Téléganee  des  éMite  qa^ilst 
tinuaient  à  tisser,  et  même  à  la  structure  si  remarquable  de  1 
temples  et  de  leurs  palais  qui,  quoique  en  bois,  présentaient  i 
air  de  grandeur  et  de  solidité  dont  s'étonnèrent  à  juste  titre  l^ 
conquérants  (1). 

Ainsi,  des  lacs  glacés  du  nord  jusqu'aux  extrémités  du  GhiV. 
sous  les  couches  diverses  que  le  temps,  les  invasions  des  tribus 
barbares  ou  civilisées,  venues  par  mer  ou  par  terre,  de  Test  ou  da 
couchant,  ont  étendues  dans  les  deux  Amériques,  on  reconnaît 
constamment,  à  côté  d'un  sabéisme  primitif  et  d'une  religion  as- 
tronomique, les  vestiges  des  institutions  apportées  par  la  race  na^ 
huatl  ou  développées  par  elle  sur  le  sol  qu'elle  avait  conquis.  Ces 
institutions  s'étaient  mêlées  à  une  foule  d'autres,  introduites  na- 
turellement par  des  nations  qui  lui  étaient  étrangères,  ou  enne- 
mies, elles  s'y  sont  modifiées  à  leur  contact,  ainsi  qu'il  est  arrivé  de- 
puis trois  siècles  que  les  missionnaires  espagnols  leur  ont  annonoé 
l'Evangile;  mais  partout  où  cette  race  énergique  a  passé,  elle  a 
laissé  l'empreinte  inefl^çable  des  superstitions  et  des  ritesqui  la  dis- 
tinguaient :  ni  les  prédications  persuasives  des  Las  Casas,  ni  te 
fanatisme  brutal  des  Yalverde ,  n'ont  réussi  à  lui  ôter  son  carae- 
tère,  pas  plus  que  le  prosélytisme  armé  des  Incas  qui  les  précé- 
dèrent, à  la  manière  de  Mahomet  et  d'Omar.  En  comparant  les 
populations  agricoles  des  Andes  et  les  clans  vagabonds  du  Brésil 
et  du  Chili,  aux  habitants  du  Mexique  ou  aux  tribus  gueirièree 
des  Etat«-UniB,  qui  en  sont  éloignés  de  plus  de  deux  mille  lieues, 
on  est  surpris  d'observer  encore  une  similitude  frappante  d'idées 
et  d'usages  entre  TAraucan  qui  habite  vers  le  50*  degré  de  latitude 
méridionale,  et  leChippeway,  situé  à  la  même  distance  de  l'équa- 
teur  dans  les  contrées  du  nord.  A  côté  des  habitiulos.  agricoles  et 


1)  HeiTem,    Uist,   gen.,  «Ictiul     v,  lih.  ii.  c«p   k      - 
Cranada,  lib.  ii,  t-ap.  '\. 


Zaïiiora.  Uist.  tîc  JV.- 
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des  traces  d'une  culture  en  commun,  qui  parait  avoir  été  une  des 
lois  primitives  des  sociétés  régulières  de  TAmérique,  on  rencon- 
tre des  maximes  de  désordre  et  de  dissolution,  mêlées  aux  sim- 
ples lois  d^une  existence  paisible  :  les  rites  magiques  des  devins, 
Tusage  de  vouer  l'enfant  dès  sa  naissance  à  un  génie  familier 
(nagual  ou  manitou),  souvent  représenté  par  un  animal,  un  rep- 
tile ou  un  oiseau,  enchaîné  plus  ou  moins  à  son  existence,  se  re- 
trouvent encore  aujourd'hui  au  fond  des  coutumes  dos  populations 
civilisées  et  chrétieimes,  comme  dans  celles  des  plus  sauvages, 
d*un  bout  à  l'autre  du  continent  (1). 

D'un  autre  côté,  quelque  soit  le  contraste  de  leurs  institutions, 
telles  qu'elles  se  présentent  à  nous  actuellement,  elles  marquent 
toutes  un  état  plus  avancé  que  celui  oi\  nous  voyons  encore  les 
peuples  barbares  du  nord-est  de  l'Asie.  Cette  frontière  de  l'an- 
cien monde,  d'où  tant  d'écrivains  prétendent  que  l'Amérique  a 
dû  recevoir  sa  première  population,  n'est  plus  habitée  elle-même 
que  par  des  tribus  nomades,  refoulées  depuis  longtemps  vers  la 
mer  Glaciale,  par  les  grandes  hordes  des  Mongols  et  des  Mant- 
choux,  et  si  de  nouveaux  déplacements  devaient  aujourd'hui  les 
conduire  d'un  continent  à  l'autre,  ils  n'y  porteraient  avec  eux 
que  l'ignorance  et  Tanarchie.  Il  restera  donc  toujours  malaisé 
d'expliquer  comment  des  nations  à  demi  policées  sortirent  jadis 
de  ces  parages  pour  se  répandre  dans  les  contrées  américaines,  à 
moins  d'admettre  qu'un  ordre  de  choses  tout  difiërent  régnait 
alors  dans  le  monde  asiatique,  et  que  ses  vieilles  institutions 
rayonnaient  librement  jusque  dans  les  steppes  du  Nord,  main- 
tenant livrées  aux  Tartares  :  c'est  encore  ce  qu'on  peut  in- 
férer, jusqu'à  un  certain  point,  des  monuments  pyramidaux 
et  des  tumuli  qu'on  trouve  en  grand  nombre  dans  la  Sibé- 
rie, et  qui  attestent  une  culture  antique  depuis  longtemps  anéan- 


(I)  Muke,  liiitoire  dos  peuples  amé- 
ricains jC\vai[i.\\,—^^:VTiiT^^  Hist.  gen., 
decad.  iv,  Iil>.  viii,  cap.  4  cl  5  in  Hne. 
—  Torquiiinada,  MouaTq.  lnd,,V\b.  xiv. 
cap.    iiliimo.  -    l.a  Pryrcp-.  Relation 


de  l'Islande^  an.  12.  —  Niinei  «ic  U 
Vega,  CoHStit.  diœces,,  in  PraBamb., 
n.  ^.  —  Smiili,  Voyages  ant  disco- 
rerics,  vol.  i,  pH^i.  140. 
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lie.  Nousi  ajouterons  que  le  culte  d'un  dieu  invisible,  adore  soif 
trois  noms  différents,  l'art  de  la  magie  si  uiiiversellemeat  prati- 
qué chez  les  Nahuas,  et  les  effets  d'hallucination  extraordioaim 
qu'on  y  observe,  rappellent  sensiblement  le  culte  de  divem 
tribus  sibériennes  et  le  chamanisme  des  Mongols  (1).  Ainsi  li- 
raient pu  partir  de  ces  régions  aujourd'hui  sauvages  et  inaco» 
sibles  des  essaims  déjà  organisés  régulièrement;  ainsi  encore e 
aqrait  pu  en  arriver  de  très-loin,  jusque  des  conflns  de  Tlndee) 
de  la  Chine,  comme  Tout  cru  reconnaître  des  hommes  émineit» 
aux  croyances  savantes  de  quelques  nations.  Mais  de  quelft 
part  qu'aient  pu  sortir  ces  migi'ations  de  peuples  initiés  à  loièt 
social,  que  leur  marche  ait  été  dirigée  de  Test  à  Touestouè 
l'orient  au  levant,  elles  n'appartiennent  pas  moins  à  une  époqi» 
déjà  bien  i*eculée,  qui  répond  au  développement  de  la  vie  politi- 
que dans  l'intérieur  de  l'Asie  et  qui  précède  de  plusieurs  siècb 
la  domination  des  Mongols  dans  ces  vastes  contrées. 


§  XIV. 

Traditions  du  Livre  Sacré  locales  au  Guatemala.  Expédition  de  Xlmlanqaé  contre  lÉdb 
Migration  des  tribui  de  Taiiiub  et  d'Ilocab.  Titres  aucieus  des  tribus  guatemalMMft 
Etat  des  nations  gualémalieun«<^s  au  xte  siècle.  Coromencemeut  des  uaUons  de  la  bifv 
quichée.  Leurs  conquêtes.  Etablissement  de  la  monarchie  quichée.  Coluha,  Bala»4i 
iiaché,  Gueumatr  et  Quicah,  \^  plus  célèbres  de  ses  rois.  Abatuaement  de  TarislMniv 
AU  Quiche. 

Après  avoir  suivi  jusque  dans  les  l'égions  les  plus  loinUifW 
les  populations  issues  ou  alliées  de  la  race  nahuatl,  il  est  temp 
de  retourner  à  celles  dont  l'histoire  se  rattache  d'une  maniéif 
plus  spéciale  à  la  dernière  partie  du  Litre  Sacré,  Ainsi  que  iwtf 
l'avons  fait  remarquer  auparavant,  ce  document  a  surtout  poff 
objet  de  nous  instruire  des  destinées  de  la  nation  quichée,  dofiî 
il  rament»  l'origine  aux  (juatre  pn^miers  chefs  de  Fordiv  zwi^ 


(I)    SlrahKijburgb  ,    Hist.    A'am(- i  uicalioiine  ô^alcineni   Tari  tlt  U  £«>- 
schatka,  p»^.  I6.  —  Malio-Bruii,G<fo- ;  nation  chez   les   Scxlhis,   Hc.  fff>-' 
graphie,  liv.    xxxviii.   —  Saner's  Ex-  '■  lifi.  iv,  «wp.  .S9). 
/'fdîfto".  vol.  I,  pn^.  110.  -   Uéro'loit: 
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cratiqiie  et  saceixlulal,  créé  à  rinauguration  du  système  social 
des  Nahuas  dans  l'Amérique  centrale.  Cependant,  entre  l'époque 
de  cette  création  et  la  fondation  de  la  monarchie  des  Quiches,  il 
a  dû  s'écouler  un  inttîrvalle  dont  il  est  difficile  d'évaluer  la  lon- 
gueur, mais  qui  n'est  peut-être  pas  de  moins  de  onze  à  douze  siè- 
cles. Durant  cotte  longue  période,  routeur  de  ce  livre,  qui  ne  re- 
connaît que  le  peuple  auquel  il  appartient,  passe  sous  silence 
toute  l'histoire  de  ceux  qui  ont  précédé  les  siens  dans  cette  con- 
trée; il  se  contente  de  mentionner  indirectement  les  anciennes 
femilles  régnantes  de  Tamub  et  d'Ilocab,  en  prolongeant  la  mi- 
gration des  Quiches  jusqu'au  moment  où  ceux-ci  commencèrent 
à  prendre  rang  parmi  les  nations,  sous  la  domination  desquelles 
ils  avaient  vécu  auparavant.  Cette  lacune  nous  allons  essayer  de 
la  combler  en  partie,  à  Taide  des  données  que  nous  fournissent 
les  autres  documents  guatémaliens  que  nous  avons  été  à  même 
de  consulter. 

Les  premières  lutles  de  la  race  nahuatl  paraissent  avoir  eu 
pour  objet,  ainsi  qu'on  l'a  constaté  ailleurs,  la  possession  des  pa- 
rages où  se  rencontrent  les  symboles  primordiaux  de  leur  sys- 
tème religieux,  c'est^a-djre  en  Paxil  et  en  Cayala  :  il  serait  dan- 
gereux toutefois  de  considérer  cette  localité  même  autrement 
que  comme  un  mythe,  si  le  Manuscrit  Cakchiquel  n'en  faissait  en- 
trevoir le  côté  historique,  en  nous  apprenant  qu'un  des  chefs  de 
Paxil  fut  tué  parles  héros  auxquels  il  avait  servi  d'introducteur. 
Dans  le  récit  de  la  défaite  de  Vukub^Cakix,  et  de  ses  fils  Zipacnà 
et  Cubrnkan,  par  les  Nun-Ahpu,\e^  rédacteurs  du  Livre  Sacré  con- 
tinuent à  couvrir  de  voiles  plus  ou  moins  épais  les  réalités  de 
l'histoire  :  mais  la  vérité  se  fait  jour  malgré  leurs  efforts,  et  l'on 
voit  grandir  insensiblement  la  lutte  entre  les  races  qui  se  dispu- 
taient l'empire  en  Xibalba.  Les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis 
lors  n'en  ont  point  effacé  le  souvenir,  et  il  est  resté  attaché  au 
nom  de  diverses  localités  existantes  encore  aujourd'hui  dans  les 
provinces  guatémaliennes.  Une  vallée  déserte,  située  à  peu  de 
distance  de   TOcéan   Pacifique,  a  gardé  celui  é'Omuch-Qahoiaby 


tUXIV 


ou  les  Quatre-cents  Jeuues-geiis,  compagnons  des  Hun-Akpu,  ( 
par  Zipftcnày  et,  à  quelques  lieues  de  là,  une  plainaj  panemée 
tumulif  ombragés  d'antiques  seibas,  s'appelle  encore 
Cakha  ou  les  Quatre-cents  Pyramides,  sans  doute  parce  qu  ''^il 
furent  érigés  sur  la  sépulture  des  héros  primitifs  de  la  religm^^ 
toltèque  (1).  Les  noms  même  de  Zipacnàet  deCabrakan  sont  ju^^ 
qu'aujourd'hui  ceux  de  deux  bourgades  bien  connues  dans  /^ 
pays  des  Mams  (2),  et  les  montagnes  contre  lesquelles  s'exerçait 
la  puissance  surnaturelle  des  deux  géants  continuent  d'être  dési^'^ 
gnées  comme  dans  le  Livre  Sacré i  Le  ballet  parlé  de  i/iaioA/îi»- 
Qoyy  ainsi  que  les  autres  représentations  scéniques  dont  il  est 
question  dans  le  même  document,  se  dansent  aiyourd'hui  comme 
il  y  a  mille  ans  ;  tout  y  respire  les  mêmes  idées  mystérieuses,  et  c'est 
dans  les  mêmes  lieux  que  nous  en  avons  recueilli  les  traditions  de 
la  bouche  des  indigènes,  qui  se  plaisent  à  les  raconter,  chaque  fois 
•qu'on  parvient  à  dissiper  leurs  défiances.  Répétons  donc  qu'il  y 
a  des  raisons  suffisantes  pour  penser  qjue  c'est  dans  ces  contrées 
qu'il  faut  chercher  le  berceau  de  ces  épopées  primitives, 

C  est  à  la  cité  de  Tulan^  dite  aussi  Toltecat,  que  les  nations 
guatémaliennes  réfèrent  leur  origine.  En  quelque  partie  du  con-  • 
tincnt  américain  qu'on  doive  placer  les  autres  Tulan  dont  parie 
le  Manuscrit  Cakchiquel^  il  parait  hors  de  doute  qu'un  Tulan  existait 
entre  le  site  des  ruines  connues  sous  le  nom  de  Palenqué,et  la  ville 
moderne  de  Comitan,  dans  l'Etat  de  Chiapas  :  siège  principal  des 
princes  de  la  race  nahuatl,  cette  ville,  aurait  été  fondée  à  une 
époque  contemporaine  de  la  capitale  cies  Xibalbaïdes,  plusieurs 
siècles  avant  Tère  chrétienne  (3),  et,  au  rapport  de  toutes  les  ira* 


(t)  Titre  territorial  éts  Seigmeun 
de  Totonicapan,  manuscrii.  —  Titre 
royél  de  to  maison  d'Ugcuin-Nehaib, 
ses  possessions  et  conquêtes,  elc,  ori- 
ginal légalisé  de  la  main  du  conqué- 
rant doni  Pedro  de  Alvarado,  manus- 
crit de  ma  collection. 

(2)  Zipacna  parait  avoir  laissé  son 
nom  au  bourg  indigène  de  Zipacapan, 
au  département  de  San-Maroos  (Gua- 


temala); de  nombreuses  raines  et  &m 
traditions  fort  curieuses  rappellent  en- 
core le  souvenir  dn  dien-géant.  —  €eh- 
brakan^  aujourd'hui  Cabrican,  bour^ 
gade  à  8  Keut'S  au  sud  de  Zipacapan, 
et  à  12  lieues  environ  au  aorq  deQoe- 
zaltonango. 

(a)  Ordonex,  Hist,  del  cicio  y  de  la 
tierrOf  elc. 
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ditiotia,  f'ile  aurait  livaliH*^  constamment  avec  sa  métropole, 
dont  elle  cherohait  à  se  rendre  indépendante.  Ce  n'est  cependant 
pas  à  Tulan  qu'aurait  été  le  foyer  de  la  conspiration,  personniflée 
dans  les  Hun-Ahpu  :  car  l'épopée  qui  en  développe  les  principaux 
incidents,  sous  Timage  d'une  partie  de  ballon,  en  place  les  pre- 
mières scènes  à  Nimxob-Carchah,  à  l'extrémité  de  la  Haute- Ve- 
rapaz,  où  Las  Casas,  citant  sans  les  comprendre  quelques-unes 
des  traditions  fle  celte  contrée,  raconte  que  se  trouvait  une  des 
entrées  du  chemin  de  V Enfer ^  c'est-à-dire  de  Xibalba  (i).  C'est 
là,  comme  on  l'a  déjà  vu,  que  les  deux  princes  Hunhun-Ahpu  et 
Vukub-Hunahpu,  symboles,  ainsi  que  leurs  deux  fils  Hun-Chouen 
oi  Hun-Batz,  de  la  race  nahuati  pure  et  légitime,  se  réunissaient 
pour  jouer  en  présence  d'une  multitude  nombreuse.  La  défaite  et  It 
mort  des  deux  premiers  indique  suffisamment  la  victoire  de  Xibalba 
sur  les  Nahuas.  Mais  les  métis,  représentés  dans  les  deux  autres 
iléros  Hun-Ahpu  et  Xbalanqué,  nés  du  mélange  des  deux  peuples, 
triomphent  dans  la  lutte  intestine  engagée  avec  leurs  propres 
frères  ;  ils  sont  censés  ensuite  les  avoir  changés  en  singes,  mais 
en  réalité  ils  les  obligent  à  rétrocéder  au  nord-ouest  vers  l'Etat 
d'Oaxaca,  dont  Hun-Batz  et  Hun-Chouen  sont  regardés  comme  les 
premiers  civilisateurs  (2), 

A  la  suite  de  ces  événements,  qu'on  entrevoit  vaguement  sous 
les  voiles  de  l'allégorie,  dans  le  Livre  Sacré,  commence  cette  série 
d'entreprises  contre  l'empire  de  Xibalba,  figurées  par  les  épreu- 
ves de  Hun-Ahpu  et  de  Xbalanqué.  Se  réclamant  des  liens  du 
sang  qui  les  unissent  par  leur  mèrQ  aux  races  anciennes  du 
pays,  ils  s'attachent  les  brutes,  o'esi-Â-dire  les  classes  inférieures 
ou  les  populations  barbares,  qu'ils  finissent  par  entraîner  à  leur 
suite  au  moyen  de  la  violence  ou  par  des  bienfaits.  La  cité  à'U- 
ilatlan,  connue  sous  la  nom  de  Gutnarcoah,  quand  elle  devint  la 
capitale  de  l'empire  quiche,  parait  avoir  été,  dans  ces  temps  an- 

(1)  Uisî.  apolog.  de  las  Ind,  oceid,,  \  (2)  JfS.  viearii  Cuilap.  ord.  prad., 
Uim.  III,  cap.  125.  —  Torquemada,  in  Garcia,  Ort^fn  de  log  Indios,  life.v. 
Mon.  Ind.,  iih.  vi«  cap.  2f}.  !  cap.  4. 
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cieiiB,  le  siège  principal  de  la  raco  niélise,  et  cVst  de  làqurM* 
princes  commencèrent  à  diriger  leurs  opérations  contre  Yemfst 
antique.  Les  conséquences  de  leur  victoire  sur  Xibalba,  aios  i 
qu'on  Ta  déjà  vu,  nVurent  pas  une  bien  longue  durée.  La  rm 
nahuatLpure  existait,  et  c>st  peut-être  à  se&  influences  ennemin 
que  Xbalanqué  dut,  à  son  iv.tour,  de  n'être  pas  reçu  par  les  siée 
avec  les  honneurs  auxquels  il  prétendait.  Suivant  la  traditioB  i 
laquelle  on  doit  ce  détail  (4),  il  se  serait  alors' retiré  dans lae 
province  plus  éloignée,  et  c  est  à  lui  qu'on  attribue  les  premim 
sacrifices  humains  dans  l'Amérique  centrale.  Copon,  dont  le  mm 
fait  mystérieusement  allusion  aux  symboles  religieux  de  lan» 
métise  des  Nahuas,  aurait^il  été  choisi  alors  par  ce  prince,  doU 
la  mère  personnifiait  Tidée  fondamentale  de  ce  culte  sangn- 
naire?  Ce  qui  parait  avéré,  c'est  que  cette  ville  devait  sonorigi» 
à  un  guerrier  farouche,  du  nom  de  Balam,  qui  était  entré  te 
cette  contrée  par  les  terres  du  Peten-Itza  (2),  environ  quinze» 
clés  avant  la  conquête  espagnole.  Dans  les  derniers  temps  dik 
domination  indigène  on  appelait  la  province  dont  Copan  était  h 
capitale  Payaqui,  ou  royaume  de  Chiquimulù  (3)  :  elle  était  R^ 
nommée  par  la  splendeur  de  ses  temples  et  par  le  concours  èf 
nations  qui  y  accouraient  pour  sacrifier  à  Xbalanqué,  dont  I» 
autels  ne  furent  brisés  qu'après  avoir  été  arrosés  du  sang  de  pis- 
sieurs  Espagnols  (4). 

Que  ce  soit  de  cette  époque  ou  de  plus  haut  que  datent  les  fr 
sensions  qui  déchirèrent  les  nations  issues  de  la  race  nahitalLi 
Q*en  parait  pas  moins  constant  que  lempire  de  Xibalba  et  enfi^ 
ticulier  le  royaume  de  Tulan  en  demeurèrent  le  IhéàtK  duMl 


(I)  Lus  Cisas ,   ttist.   apol. ,  etc., 

Ubi  SUD. 

(3)  ha^oge  historico^  cap.  4,  ma- 
nuscrii  cit.  ap.  Garcia  Pelaez,  Jfem. 
para  la  hisloria  del  antiguo  reinn 
de  Guatemala ,  loni.  i,  |>«g.  46  et 
suiv. 

(3)  Id.,  ibid.  Ccsi  sans  douie  à  Co- 
pan qirOrdonez  fait  allasion  quand  il 
dit  que  Chiqiiîniula  fut  fondé  au  même 


temps  que  Nachao,  MawMi  éitt 
lan...  «  El  principsdo  de  Pajifi' 
Chiquimula,  dit  rUa§og9  humii^ 
cuya  capital  era  Copan.  »  Ctfl^ 
éiym.,  Sur  la  marmiie  on  le  faie.!^ 
yaqui,  Uana  ou  smr  les  Yftqai  (h- 
huaà). 

(4)  Ucrrera,  Hisf,  oen.,  dccai  « 
lib.  IV,  cap.  19.  —  Juarros,  MAè 
Guatemala,  lom.  ii,  irai,  e.captt 
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les  derniers  siècles  de  leur  existence.  C'est  un  enchaînement  con- 
tinuel de  guerres,  de  combats,  de  discordes  civiles  et  religieuses, 
tantôt  entre  les  familles  de  cette  race  célèbre,  qui  se  disputaient 
le  pouvoir  et  la  suprématie  dogmatique,  tantôt  entre  les  Nahuas 
et  les  rois  de  Xibalba  qui  travaillaient  à  ressaisir  leur  prépondé- 
rance antique,  au  milieu  des  dissensions  de  leurs  adversaires. 
Ces  luttes,  dont  on  entrevoit  obscurément  les  traces  entre  les  frag- 
ments historiques  conser\és  dans  les  documents  indigènes,  pa- 
raissent s'être  prolongées  fort  longtemps  ou  s'être  renouvelées  à 
plusieurs  reprises  :  ce  n'est  que  du  vi*  au  vu*"  siècle  de  notre  ère 
qu'elles  se  seraient  terminées  par  la  destruction  totale  de  Tulan, 
et  probablement  aussi  de  plusieurs  autres  grandes  cités  adjacen- 
tes (i).  Durant  cet  intervalle  de  nombreuses  migrations  se  seraient 
succédé,  tantôt  dirigeant  leur  marche  vers  le  nord-ouest,  tantôt 
vers  le  sud  et  l'est,  selon  que  l'un  des  divers  partis  triomphât  des 
autres,  et  c'est  à  quoi  on  peut  attribuer  ces  luttes  acharnées  entre 
les  autels  d'une  même  religion  et  les  descendants  d'une. même 
race  qu'on  observe  partout  où  les  Nahuas  ont  laissé  quoique  trace 
de  leur  passage.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  princes  qui  régnè- 
rent à  Tulan;  car  les  listes  en  sont  apocryphes  ou  incertaines  {%. 
Eh  jce  qui  concerne  l'émigration  des  tribus  qui  fondèrent  la  mo- 
narchie guatémalienne,  elle  aurait  eu  lieu  vers  le  temps  même  de 


(I)  Livre  Sacré,  passim,— ifS.  Cak- 
^hiquel,  passim. 

(2j  Juarros,  Uittoria  de  Guatemala, 
loin.  Il,  irai.  A,  cap.  1.  Cel  auteur,  qui 
soit  presque  invariableoienl  le  chro- 
nisle  mcnieur  Fuentos,  donne  pour 
rois  de  Tulan  :  Tanuh,  Copichoch,  Ca- 
lel-Ahus  et  Àhpop,  qu'il  fait  suivre 
par  Nima-Quiché.  Nous  ne  possédons 
Rialheui'eusenienl  aucun  document  qui 
constate  leur  auiheniiciié,  et  la  mau- 
vaise foideFuenies  ne  nous  permet  pas 
d'avoir  confiance  dans  ses  assertions. 
—  Dans  le  Codex  Chimalpopoca  [His- 
toire des  soleils),  il  y  a  une  liste  de 
€Ùnq  rois  de  Tulan  (ou  Tollan),  qui  pa- 
rait ici  distinct  du  Tolian  de  l'ADalmac. 
Seraient-ce  les  rois  nahuas  de  Tulan 
en  Xibalba?  f/est  possible;  mais  nous 
ne  raffirmons  point, quoique  leur  nom- 


bre se  rapporte  à  celui  qui  est  donne 
par  les  traditions  gnâiémaltèques.  Le 
premier  est  appelé  Topiltzin  Quetzaf- 
coliimr/ (peut-Aire  le  premier  Ce-Acatl, 
uo  Huttahpu?);  le  2*  est  Huemae;  le 
3*,  Nequametl;  le  4*,  Tlacateotzin,  et 
le  dernier,  HuUxilpopoca.  Celui-ci, 
éiymologiquement.  peut  signifier  Fu> 
roée  d'épines,  l't,  dans  ce  cas,  il  aurait 
quelque  analogie  avec  celui  de  Gaga- 
viti  (Hacavitzj,  feu  d'épines,  qui  pa- 
rait dans  le  Manvscrit  Cakchiquel, 
comme  le  chef  et  le  conducteur  des 
premières  tribus  de  celte  langue  ;  c'est 
uui>sile  dieu  d^Ahau-Quiché,  ee  dernier 
mot  ayant  au^si  le  sens  d'épine  ou  de 
broussailli'S  dans  lu  langue  quichée, 
ce  qui  nous  rapprocherait  du  Nima- 
Quirhé  de  Juarros. 


—  r.«:Lvni 


\'j  iloslriu'tioii  de  Tulan,  et  ses  principaux  chefs  auraient  élèiifr 
princes  allit^s  à  la  famille  royale,  portant  dans  les  documents fc 
nom  de  Tafnuf}{{), 

Le  peu  d'écrivains  qui  ont  eu  Topporlunité  de  s'occuper  de  la 
niifiration  des  tribus,  dites  toltèques,  soit  au  Mexique,  soitda» 
IWniérique  centrale,  se  sont  étonnés  souvent  et  avec  raison  i 
rincohr're^ice  que  présentent  à  ce  sujet  les  histoires  indigènes:  ces 
incohérences  se  remarquent  non-seulement  dans  les  noms  des 
chefs  et  des  localités,  mais  plus  encore  dans  les  dates  et  la  chro- 
nologie. Elles  disparaissent,  toutefois,  devantune  lecture  attentive 
des  originaux  :  ce  qu'on  n'a  pas  suffisamment  observé,  c'est  qw 
chaque  tribu,  chaque  chef  de  clan,  souvent  même  chaque  vilk, 
ou  chacun  de  ses  quartiers,  tenait  un  registre  exact  dans  lequel 
étaient  inscrits  après  la  légende  qui  concernait  son  berceau,  celui 
de  ses  voyages,  étape  par  étape,  jusqu'à  son  arrivée  au  lieu  où  ob 
s'était  fixé,  registre  qui  se  continuait  ensuite  avec  l'histoire  lo- 
cale et  la  généalogie  des  familles  principales  de  chaque  tribu.  Ce? 
diverses  migrations  avaient  bien,  peut-être,  eu  le  même  point df 
départ  :  mais  leurs  routes  étaient  distinctes,  les  unes  les  ayant 
effectuées  par  les  montagnes  ou  les  plaines  dé  terre  chaude,  I» 
autres  ayant  eu  l'opportunité  de  se  servir  de  barques  ou  de  radeaox 
et  ainsi  de  se  transporter  par  mer.  11  n'y  a  pas  d'autre  ràisoe 
à  ces  incohén^nces  qui  ne  sont  donc  qu'apparentes. 

Après  la  conquête  des  pays  où  Ton  voit  ces  groupes  divers  s'éti- 
blir,  chaque  tribu  s'organise  avec  un  soin  extrême  dans  les  limites 
du  territoire  qui  lui  est  échu  en  partage  :  elle  en  mesure  l'étendoe. 
en  fait  le  cadastre,  impose  des  noms  nouveaux  à  tous  leslieoi,  i 
chacune  de  ses  bornes,  aux  villes  et  aux  villages,  aux,  bois,  aux  n- 
vins,  aux  montagnes,  aux  rivières,  tout  en  fondant  des  centre 
communs,  destinés  aux  assemblées  du  peuple  et  de  la  noblesse, 
encore  aujourd'hui  appelés  le  Tecpan,  le  Palais,  le  Calpul,  laîto- 
son  grande,  d'après  la  tradition  nahuatl  antique.  Il  ny  a  peot- 

1;  Vuir  pour  Tnmuh.  au  ('.oiiiuiciilain'.  page  ciLii. 
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èti*e  pas  de  pays  au  monde  où  la  propriété  ait  été  si  bien  définie,  où 
les  cadastres  soient  aussi  anciens  et  tenus  avec  autant  d'ordre,  que 
chez  ces  nations,  aujourd'hui  regardées  avec  un  si  grand  dédain 
par  TEurope.  Les  titres  de  ces  tribus,  de  ces  familles,  écrits  dans 
leur  forme  et  leurs  caractères  originaux,  existent  encore  on  bien 
des  lieux  (1),  quoique  les  indigènes  s'efforcent  de  les  dérober  aux  re- 
gards des  profanes  et  des  étrangers.  A  l'époque  de  la  conquête  par 
les  Espagnols,  la  plupart  des  tribus  s'empressèrent,  dans  l'intérêt 
de  leurs  possessions,  d'en  faire  des  copies  en  caractères  latins,  afin 
de  les  rendre  accessibles  aux  conquérants  à  qui  ils  en  demandè- 
rent la  légalisation  ;  un  grand  nombre  y  joignirent  même  une 
traduction  officielle  en  langue  castillane.  Ce  sont  ces  titres,  soit 
originaux,  soit  copiés  ensuite,  qui  ont  encore  servi  depuis  lors  à 
fixer  les  limites  de  leurs  propriétés  territoriales  et  qui  sont  au- 
jourd'hui même  la  base  des  décisions  légales  et  judiciaires  dans 
toutes  les  contestations  des  indigènes,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
descendants  des  Espagnols.  Ces  titres  si  intéressants  sous  ces  di- 
vers rapports,  sont  en  outre  de  véritables  monuments  historiques, 
comme  le  sont  les  chartes  et  les  cartulaires  de  nos  municipalités 
et  de  nos  anciens  monastères.  D'accord  à  l'origine  avec  les  faits 
consignés  dans  le  Livre  Saax',  ils  contiennent  toujours  avec  plus 
ou  moins  de  détails  les  faits  de  l'histoire  primitive  et  ensuite  des 
faits  subséquents.  Ces  titres,  nous  le  répétons,  sont  nombreux  en- 
core, nous  en  possédons  plusieurs,  soit  en  langue  quichée  ou  cak- 
chiquèle,  soit  en  espagnol,  et  c'est  là-dessus  que  nous  avons  recom- 
posé, autant  qu'il  nous  a  été  possible,  l'histoire  des  pays  guaté- 
maliens. 

Entre  les  familles  ou  tribus  mentionnées  au  commencement  des 
récits  historiques  du  Livre  Sacré ,  la  plus  ancienne  paraît  être  celle 
de  Tan  ou  Tamub  :  les  noms  de  Tepeu,  d'Oloman,  de  Cohah,  de 
Queneck  et  A'Ahau  (2),  quoique  cités  simultanément,  appartien- 


(1)  La  magnifique  colleciion  de  mon 
savant  ami  M.  Aubin  renferme  plu- 
MtMirs  de  ces  cadastres  originaux,  en- 
tre auin-s  le  Codex  Vergnrn. 


(2)  Nous  avons  parlé  ailleurs  du  sens 
de  Tepeu  ei  à'Ahau:  Le  moi  Oloman, 
écrit  aussi  0/tman,  parait  venir  du  na- 
buiiil   oUi,  u//î,  gomme  élastique,  li- 


—  i:ci.x  — 

lient,  suivant  toute  apparence,  aune  époque  postérieui»e,  et  la  ré- 
^ïon  orientale,  signalée  ici  comme  leur  berceau  commun,  serait 
probablement  diflérontc  de  rOrientd'où  sortit  Tamub.  Cette  con- 
fusion, qu'on  ne  discerne  pas  toujours  avec  facilité,  ne  provient  pas 
moins  de  la  brièveté  des  détails  que  du  dessein  arrêté  de  Tanna- 
liste  qui  travaille  constannnent  à  identifier  les  quatre  chefs  ou  con- 
ducteurs de  la  nation  quichée  avec  ceux  de  la  race  qui  aurait  établi 
la  premièi'e  monarchie  guatémalienne  (i).  Ceux-ci,  dontrorigine 
remonte  encore  à  une  haute  antiquité,  sont  désignés  sous  les 
noms  de  Copichoch,  de  Cochoclilam ^  de  Mahquinalon  et  A^Ahca^ 
iiabil  (2),  qui  sembleraient  n'être  après  tout  qu'une  autre  série  de 
symboles  ou  de  substituts  des  quatre  chefs  primitifs  de  la  race  na- 
huatl.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  des  documents  où  il  en  est  parlé, 
c'est  que  la  famille  de  Tamub,  avant  de  venir  en  Tulan  de  Xibalba, 
habitait  une  contrée  lointaine  où  elle  pratiquait  les  préceptes  de 
la  loi  naturelle  unis  à  une  sorte  de  sabéisme  :  pour  sortir  de  cette 
contrée,  elle  passa  la  mer  en  compagnie  de  la  maison  d'Ilocab  (3), 


«fiiide,  man  de  marna,  prendre.  Cohah 
vient  de  Co/i,  liun  un  masque,  el  de 
ah,  parlicn'i!  possrssive  rarement  pla- 
cée à  la  lin  dans  la  langue  quichée. 
Quencch,  de  qufn,  vain,  présornpineux, 
ce/»,  Kl  clio£e,  la  possession. 

(l)  Iab  chefs  quiclié-i  avaient  les 
litres  ù'ahqixb  et  ahqahb  (Vuir  an 
Livre  Sacrf\  note  2,  page  206).  Ceux 
de  Zacapulas,  qui  fnrvni  peui-èire  les 
mêmes  que  les  chefs  de  Tamub  el 
d'iloeah,  avaient  pour  noms  Chumul- 
Gag,  que  le  Tiire  de  celle  ville  traduit 
Conejo  de  Fueao^  Lapin  de  feu  ;  Ah- 
TolUcat,  Celui  de  Tula  ou  de  Tolleeal; 
Canza-OUxal,  peni-éire  de  Can,  ser- 
pent, de  zakj  blanc,  et  de  quclzal;  en- 
fin XcaniL  composé  du  signe  féminin 
ou  diminutif  x  et  de  canil  détermina- 
lif  de  can,  strrpeni,  forme,  mame.  {Ti- 
mio  de  los  SeJiores  de  Sacopulas.^ 

(2;  Titii/o  teriit.  de  los  Senores  de 
Totnnicapan,  MS.  Ces  noms  n'oni  pas 
une  etymolosie  rigoiip'usement  qui- 
rhée  :  Cnpicnoch  paraii  venir  de  cop, 
^rrillos,  ()Oucles  d'oifilles,  rw  cnpil 
nu  rwuin,  la  pu  nia  baja  de  mis  ore- 
jas  (Ximen<'Z ,  Tesnm  de  las  lenq. 
quiche,  ei<*  "i  ;  cUoch  M'e>l  pas  quiehé, 
u    muint    qu'il    \iennr    de    rhorhobe. 


sorte  de  guêpe  (id.  ibid.);  ou  bien  du 
pokomam  chocho^  sorte  de  perroquet, 
especie  de  papagayo  bozal.  (Fr.  Pedro 
Morun,  Vocab,  de  la  letig.  pokomam, 
MS.)  Dans  un  autre  docum«fnt  Copi- 
cboch  est  donne  pour  le  mari  d'Atit,  lii 
vieille  ou  Taieule,  ce  qui  en  feraii  le 
même  personnage  que  Xpîyucnc  ou 
Cipacional.  Cochochlam  et  Mahqui- 
rialon  n'offrent  aucune  ctymoloffie  su- 
lisfaisanie.  Ahcanabil,  compose  de  la 
particule  possessive  ah  et  de  canqbà; 
forme  mume  de  eanab  et  qui  signifif 
les  captifs  ou  la  captivité. 

(3)  llocab,  en  quicbé,  poumii  se 
composer  de  t7o/,  .voyant,  el  de  gab^ 
main  :  mars  il  est  probable  que  c'est 
une  ancienne  forme  plurielle  de  Uoe, 
dont  le  sens  serait  ouolic  aujourd'hui. 
Ainsi  que  Tamub,  Dan,  Tan  elDaqui, 
il  rappelle  une  origine  scaodinaTe  : 
M.  C.  Rafin  m'écrit  qu'il  a  a  lu  lenooi 
»  ô'Hok  sur  une  pierre  runiqae  troo- 
»  vée  en  Suède  :  il  appartenait  aussi 
»  à  un  Herser  ou  baron  de  Sogn,  que 
»  Ton  cunsidère  comme  l'aïeul  prinii- 
>»  lif  de  presque  'ous  l<*s  hommes  no- 
M  tables  de  Tlslande  à  l'époque  de  sa 
H  pnmière  colonisation  au  ix* siècle.» 
■  lettre  purt,,  du  23fév.  1861.) 


—  «u:i.\i  — 


avec  iaquellii  «U<i  fut  «'luuiW  initiée,  en  Tulan,  aux  mystère»  de 
lidolàtrie  nahuatl  et  au  cuite  d'une  triple  divinité,  analogun  à 
celle  dont  il  est  question  au  commencement  du  Livre  Sacré, 
quoique  sous  des  symboles  distincts  de  ceux  des  Quiches  (4). 
Quelle  était  leur  condition  en  Tulan  et  de  quelle  durée  fut  leur 
«éjour  dans  ce  lieu,  cVst  ce  qu*on  ne  découvre  nulle  part  d'une 
nianière  satisfaisante,  quoiqu'il  paraisse  avoir  été  suffisamment 
loa^  pour  avoir  fait  de  ces  deux  tribus  une  nation  tout  à  fait  toi- 
'èque. 

C'est  pour  se  soustraire  aux  rigueurs  de  l'oppression  que  leurs 

cfaefe  prennent  plus  tard  la  résolution  d'abandonner  cette  autri» 

pa.trie,  et  Ton  y  démêle  les  mêmes  causes  (jui  avaient  donné  limi 

^^x    émip*ations  précédentes.  Le  titre  de  fakoh-Ekome'^],  que 

P*"^ louent  ici  les  chefs  de  Tamub,  est  allusif  à  leur  caractère  sacré, 

^^^■ï^me  celui  A'ahqixb  et  à'ahqahb,  ou  sacrificateurs,  que  portè- 

*''^*^t,  les  princes  quiches  :  quant  à  ceux  d'Ilocab,  qui  sont  au  nombre 

^^     oinq,  leurs  noms  qui  paraissent  s'appliquer  à  des  villes  ou  à 

^^^^*     tribus  sont:  r^i-y'fl-7'o//,  Chi-Ya^Tzîquiv,  Xol-Chi-Tum, 

'^^^^^Chi-Ramag  et  Chi-Pel-Camiihcl  (3  .  A  ces  deux  familles  se 

J^^^^K^ent,  au  moment  du  départ,  les  chefs  des  Treize  rinm  df 

'^'^jMn{J^),  connus  depuis  comme  les  ancêtres  des  Fokomams. 

diverses  tribus  paraissent  avoir  émigré  directement  vers  leK 


C  t^  TohUj  Àvilix  eiHacavils  œiiipo- 

^^^^    la  trinilé  divine  des  Quicliés.  ui 

^]^^^^^-d  rturibuenl  également  aux  iri- 

^^^   <le  Tamub  el  d'iiocab;  mais  il  y  a 

^'^Odeoienl  rsisoii  de   supposer   que 

j'^^^^joe  la  divi.niié  fût  la  même,  elle 

k    **-lfd*aalrea  noms  ei  d'autres  svm- 

^C^)  Cakoh-Ekome,  proliàblement  les 
!I^?yieunf  de  l'enveloppe  de  feu.  Cakoh 


dcrii 


oh 


,fjj^  ▼eoJr  àe  cak  ou  gag,  le 
ir^J-tnciennemeni  une  choi^;  roulci-, 

S^'^Uûcatl,  fruit  de Tavocatier.  Kknmc, 
\^^  ^t\  dVirom,  participe  présent  d V*o, 
j^^^'ter,  charger,  ("«si  lonjoiir»  mu*  al- 

*^^on4la  divinité  in\isil>le  dont  les 
^?*^re chefs  étaieni  crnseî»  les  porteurs 

•«»  interprètes. 
^1     ^"^)  Ces  iioms  sont  pitiiot  (h>  noms 
*^   lieoi  ;  scraient-ee  «'eux  des  localités 


oùcescbefss'etabliri'ntprimiti\emeot.^ 
Chi-ya-Tok,  A  l'ean  de  Toh  (ponrTo- 
bii  ou  l'olmidiennej  ;  Chi'ya-TiîquiH, 
A  l'eau  des  oiseaux  ;  Xol-chi-Tum, 
«Mitre  les  feuilles  (d'aloès);  Xol-ehi- 
H'amafi,  entn;  !es  tribus;  le  dernier 
n'oiïre  pas  d'étymolo^ie  satisfaisante 
en  quiche.  [Tit.  1er,  de  los  Senorex 
de  Sacapulas.) 

(4)  Les  Xlll  Bras  (clans)  de  Tecpan 
dé>igneiU  d'ordinaire  les  tribus  de  la 
race  pnkomame  et  pnknmchie^  peui- 
t^ire  aussi  les  Munis  ou  Mems,  suivant 
le  MS.  Cnkihitiurl.  Ce  document  dési- 
gne le;»  IN)komam>eoumie  di>liouinies 
a  la  poiiriiie  reemivrrtede  cuir,  ce  oui 
les  rapprocberail  di-s  Acolhuas  el  Jcs 
populations  du  Hio-fiiU  '1  du  Noli- 
vrau-Mexique. 


fiCLXll   — 


J)ords  de  l'Océan  Facilique,  comme  celles  qui,  de  Tlapallanlziiio-  " 
se  dirigèrent  vers  le  nord-ouest;  après  quoi,  suivant  au  sud 
les  bords  de  la  mer,  elles  vinrent  donner  à  la  plaine  des  Quati 
(À^nts-Pyramides.  Du   vi®  au  vu''  siècle,  elles  s'étendirent  pCB 
droit  de  conquête  ou  autrement  sur  la  plus  grande  partie  du  te»^ 
ritoire  guatémalien  qu'elles  occupèrent,  depuis  les  Lacandons,  ai/ 
nord,  jusqu'à  la  mer  Pacifique  :  peut-être,  faudrait-il  en  excepteriez 
districts  orientaux,  voisins  du  lac  d'Izabal  et  du  fleuve  Motagua, 
ainsi  que  les  provinces  maritimes  de  la  cote  d'Ezcuintla  où  Ton 
continue  jusqu'à  présent  à  parler  un  dialecte  de  la  langue  nahuatl. 
de  vaste  territoire,  qu'on  trouve  habité  vers  le  xiii*  siècle  par  des 
populations  distinguées  sous  les  noms  génériques  de  Main,  de  Po- 
hnnmn  et  de  Pokomchi,  était  partagé  alors  en  plusieurs  Etats  diffé- 
rents, quoique  unis  par  de  fortes  alliances  et  les  liens  d'une  pa- 
renté commune. 

11  serait  difficile,  avec  le  peu  de  documents  que  nous  possé- 
dons, de  déterminer  clairement  leurs  positions  respectives; 
nous  allons  tâcher,  cependant,  d'en  donner  une  idée  générale. 
Ali  centre,  c'est-à-dire  dans  le  Quiche  propre,  commandaient  les 
chefs  de  Tamub,  dont  la  capitale,  Amag-Dan  (i),  existait,  sui- 
vant toute  apparence,  entre  les  monts  Tohil  et  Mnmah,  à  trois 
lieues  à  peine  au  nord  d'Utlatlan  (2)  :  c'est  peut-être  aux  mêmes 
lieux  qu'on  voyait  le  temple  encore  fameux  au  temps  de  la  con- 
quête, appelé  Cahbaha,  où  Ton  vénérait  la  fontaine  sacrée  de 
Tzutuha  et  la  pierre  mystérieuse  dont  les  princes  allaient  de  temps 
immémorial  consulter  les  oracles  (3).  Ilocab  étendait  sa  domina- 


.  (1)  On  trouve  allernaiivemeiil  Van 
cl  Taii\  il  s'a^çissaii  donc  d'un  nom 
éiran;xcra  la  langue  qiiichée,  puisque 
le  soji  n'i'n  éiaii  pas  lixe.  Le  pluriel 
ann({ue  faisaii  Danub  on  Tanub^  no^i 
que  porierii  cnroie  lis  rui-ies  d'^wagf- 
Dan  (Ville  ou  irihu  de  Dan). 

{2;  "Près  do  Snntn-Cniz  del  Quiche, 
boiniç  du  dôparirinerii  acluol  de  Solo- 
la,  à  *26  lieue?  environ  au  N.-O.  dv Gua- 
léinala.  Il  serait  furi  possible  que 
Ar.rnpil  ri  Xiuhtemnl^  nonl  les  nom!» 


sont  rapportés  par  Fuenies  et  Juar- 
ros  aient  été  les  deux  premiers  rois 
de  la  dynaàtie  de  Tamub/  laquelle  au- 
rait compté  neuf  souverains,  avant  îa 
duininaiion  quichée  propremeni  dite, 
si  l'on  pc!Ul  s*en  rapporter  à  une  no- 
tion fort  vague  de  I  Isagoge  historico^ 
citée  dans  les  mémoires  de  Mgr  Garcia 
IVIaez. 

(3)  Livre  Sacré,  pag.  329.  Cakha-ha 
ou  Maison  du  sacrifice  ;  Tzutuh-^^ 
F)au  fleurie  ou  des  fleurs. 
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ticm  à  Touesl  et  au  sud  deTainub,  et  la  citédUquiiuat,  siège  prin- 
cipal de  cette  maison  (1),  occupait  un  plateau  étroit,  situé  entre 
les  mêmes  ravins  qui  ceignent  un  peu  plus  bas  les  ruines  d'U- 
tlatlan.  Cette  famille  se  partageait  en  deux  branches  principales, 
ia  première  appelée  de  Gale-Zihu  (i)  et  la  seconde  de  Tzununi'ka. 
Le  chef  des  Flocab  était  le  second  d(?s  trois  souverains,  dont  la 
confédération  régissait  Tenipire,  selon  le  régime  toltèque,  où  Ta- 
mub  occupait  le  premier  rang.  Nous  n'avons  pu  découvrir  en- 
core quel  était  le  troisième  :  peut-être  était-ce  le  chvï  de  la  tribu 
d'Ahau-Quiché,  d'où  la  nation  des  Quiches  aurait  tiré  son  nom, 
étendu  depuis  à  tout  le  pays,  lors  dé  Télévation  de  la  maison  de  (la- 
vek.  Peut-êtro,  et  quelques  indices  le  donneraient  à  penser,  élait- 
ce  le  souverain  de  la  nation  puissante  des  Agnab{^),  dont  les 
possessions  s'étendaient  sur  les  deux  rives  du  Chixoy  ou  La- 
candon  !4i,  ou  bien  encore  les  Catiii  d«*  Sacapulas,  dont  l'antiquité 
remontait  aux  temps  les  plus  rf.'culés  de  T'hisloirc  guatéma- 
lienne (5). 

Les  autres  maisons  princières  de  cette  époiiue  étaient-elles  feu- 
dataires  de  celles  de  Tamub  et  d'Ilocab,  ou  bien  vivaient-elles 
indépendantes  des  trois  couronnes,  c'est  ce  qu'il  paraît  diflicile 
de  décider  :  mais  il  est  certain  que  sous  le  nom  iVUxab  et  di'  Pu- 


(1)  Livre  Sacré,  page  287. —Til.  ter. 
de  los  SeUores  de  Totonicapan.  La  ville 
A*Uqufneal  (forme  antique).  Avec  le 
filel  (à  mettre  le  ntaîs),  était  sur  un  pla- 
teau au  nord-ouest  de  ceux  d'Uilatlan, 
dont  elle  n'éiaii  séparée  que  par  ses  ra- 
vins; on  en  voit  encore  les  ruines 
connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
P'-lloeabyeu  llocub. 

(2)  Gale-Ziha  parait  avoir  été  an- 
ciennement le  nom  de  la  tribu  puis- 
vanie,  encore  aujourd'hui  connue  sous 
le  nom  de  SanlnCotarina  Ixtlahua- 
can,  dont  le  vrai  nom  quicbé  est  Ziha. 

(3)  Les  Ayaab,  ôc  Aga  ou  Aca,  dont 
rélymoloj^it!  peut  venir  de  afe,  sanglier, 
de  flq.coq,  de  aka^  parenté,  ou  de  nga, 
ou  agabt  la  nuit.  C'était  une  nuiion 
puissante»  dont  les  principales  villes 
f existaient  à  peu  do  distance  de  la  rive 
gauche  du  fleuve  Chixoy  on  Incandon 
.  Rio   Grande  de   ^aeapulas  ).    l/nm* 


d'elles  était  Carinat,  dont  j'ai  visité  le 
promiur,  en  I86G,  les  belles  ruines,  si- 
tuées sur  les  bords  du  Pacalag,  ri- 
vière qui  se  jette  dans  le  Lucandon, 
presque  vis-à-vis  reiiibouchure  de  celle 
de  Rubinal,  dans  la  Vérapaz.  Les  no- 
tions sur  les  Agaab  sont  extraites  du 
TU,  ter.  de  los  Senores  de  Totonirapan . 
du  Tit.  nul  de  la  casa  de  lizcuin- 
Nehaibj  etc. 

(4)  Le  fleuvi;  Usumacinta  se  tornie 
de  deux  grandes  rivières  principales, 
le  RiO'Pasion  qui  son  du  Petcn,  et  le 
^ancandon, appelé  aussi  Chixoy,  Hio 
Grande  de  Sacapulas,  Rio-Nrgro  et  en- 
fin Rio-Rlanco,  à  |>eu  de  disiaïuedesu 
source  principale  qui  est  à  dt  ux  ou 
trois  lieues  ài'ouest  de  Malucatun  (dé- 
partement de  Huehut'lenango). 

(5)  TH.  ter.  dr  hs  Sennrrs  df  Sntn- 
pulas. 
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homam^  une  partie  des  treize  tribus  de  Tecpan,  dont  la  capiii 
était  la  grande  cité  de  Nimpokoni,  était  mdtrease  de  la  Ve 
iii  des  provinces  situées  au  sud  du  Motagua  jusqu^à  Patin  (i). 
l'ouest,  jusqu'aux  frontières  de  Chiapfs,  s'étendaient  les 
proprement  dits  itfa/n- Foc,  dans  leurs  histdres  (2),  partagés  ^^ 
plusieurs  familles  également  puissantes  qui  gouvernaient  sou— - 
verainement  cette  contrée,  alors  désignée  sous  le  nom  commun 
d'Otzot/a  (3)  :  c'étaient  d'un  côté  les  Chun-Zak-  Yoc,  qui  avaient 
pour  capitale  Qulaha,  que  son  opulence  et  son  étendue  avaient 
fait  surnommer  Nwia-Amng  ou  la  Grande-Ville,  dite  depuis 
Xelahun-Quieh,  ou  Xeiahuh,  et  Quezaltenangu  (4);  les  Tzitzoly 
dont  la  capitale  était  pout-èti-e  Chinabakul  ou  Huehuete- 
nango  (5),  les  Ganchebi  (6)  et  les  JJamaq,  Ceux-ci  (7),  dont  nous 
avons  connu    les  descendants,   étaient  seigneurs   A'Iztlahua- 


(1)  Les  ruines  de  iNtmpofcom(Grantl- 
Pukoinaiii)  exisieiii  sur  une  siiiie  du 
Imuies  collines  (ioininant  la  vallée  de 
Rabiiial,  à  2  lieues  iiord-ouesi  de  ceiir 
bourgade,  reconnu  s  pour  la  pminière 
lois  par  moi  en  mai  186G.  —  Paliti. 
e^t  un  (iros  bourg  a  0  lieues  environ 
sud-oU(;si  de  Guaiéniala. 

(2)  Tit.  de  Ivs  Senores  de  QuezaUe- 
tiauqn  y  de  Momosteuantjo.  —  Tit. 
ier.de  Ins  Sennres  de  Totnnicnpan. — 
Tit.  real  delà  casa  de  Uzcuin-Nehaib, 

{3j  Ibid,  Le  pays  d'Otznyay  de  ot- 
ïoj/,  iiories  d'écrevisses  d'or  douL  ils 
^ai^aienl  des  colliers,  et  a,  l'eau. 

(4)  f^trf. Suivant  Us  documents  cités 
plus  haut,  Qulaha  est.  le  nom  maui 
du  Quezaltt;nango  indigène,  qui  était 
situé,  non  dans  la  plaine  de  Zakalia, 
mais  au  pied  du  volcan  de  Santa-NJa- 
ria.  Le  nom  de  XelahuhfSous  les  Dix, 
ou  plutôt  J^elahun-Quieh,  Sous  les  dix 
Cert'd,  suivant  les  mêmes  documents, 
fui  donné  à  cette  ville  après  sa  con- 
quête \)HT  Quicab,  roi  des  Quicbés,  qui 
la  prit  sur  Urs  Mams.  Le^  dix  seigneurs 
ou  princes  de  qui  serait  venu  le  nom 
de  Xelahuhy  suivant  Fuentes,  est  donc 
encore  une  invention  de  cet  annaliste 
nienleur  et  sans  foi,  dont  on  ferait  bien 
de  brûler  les  inanuscriis. 

(5)  Chinabahul  est  le  nom  même 
de  l'ancienne  cité  de  Huebueieuango, 
appelée  Zakuleu  i  Terre  blanche  ou 
oJair»'^  parlts  Qiiitbé?.  ('.'était  urif  villr 


importante  avant  la  conquôlo  espa- 
gnole, mais  je  n'o8t?rais  affirmer  que 
c'était  celle  des  Tzitzol,  dont  parle  1« 
document.  So  ruines,  que  j'ai  visitées 
en  octobre  1869,  en  compagnie  du  ûor- 
rtgidor  de  Hurliweienango,  don  Ma- 
nuel Fuirnic»  y  Franco,  sont  irè»-ca- 
rieuses.  Je  Si^i^i8  cette  occasion  pour  re- 
mercier ce  n.agistratde  son  oblrgeaoce. 

(6)  Ganchebi,  écrit  alternativemeol 
Canchebiz,  Caucheves  et  Ganchebirse. 
Rien  n'indique  d'une  manière  pré- 
cise où  régnait  ccUl-  t'amille:  mais  il 
se  pourraiiqut'  ce  fût  à  Zipacapao  ou 
à  Chivuu,  dont  les  ruines  existent  à 
trois  lieues  au  sud  de  cette  dernière 
localité;  là  était  l'ancien  Oztoncalo», 
dont  les  habitants  furent  iransporiéa 
par  les  Espagnols  au  grand  bourg  de 
ce  nom  près  de  Quesaltenango. 

(7  j  11  y  a  dans  la  réuublique  de  Gua- 
temala pliisii  urs  localités  du  nom  nu- 
huad  d'/^f/a/tuacûH,  mais  se  désignant 
autrement  dans  leur  langue  propre. 
Celui  dont  il  s'agit  ici  est  San-Miguel' 
Izilahuacan,  autrement  dit  Zakchoh 
(silex  en  langue  marne).  José  Bamaq, 
le  principal  représentant  de  cette  an- 
tique maison,  vivait  »lors  à  Zipacaca- 
pau,doutil  éuh  yoveruador,  quand  je 
(|uiiiai  les  monui^nes  des  Idams,  eu 
juin  18C0  :  c'était  un  homme  d'une 
belle  prestance,  Indien  fort  fin  et  ruse 
et  (lui  exerce  encore  en  secret  le» 
fonctions     (\'nhgih,    préiie    du  soleil 


cfin ,  dont  le  plateau  est  encore  aujourd'hui  parsemé  de 
ruines  au  milieu  desquelles  s'élève  Thumble  bourgade  de  ce 
nom  :  au-dessus  domine,  à  une  hauteur  formidable,  Aubilte- 
nam  (ville  du  Souffle),  forteresse  aux  débris  imposants,  avec  son 
palais  et  ses  nombreux  teocalli,  d'où  les  Bamaq  commandaient 
naguère  le  plateau  et  les  montagnes  environnantes.  Ces  no- 
tions sont  les  seules  qu'il  soit  possible  de  condenser  avec  les 
rares  détails,  épars  dans  nos  documents,  au  sujet  des  popula- 
tions qui  occupaient  ces  contrées  antérieurement  aux  conquêtes 
des  Quiches. 

Ce  n'est  guère  que  vers  la  fin  du  xii*'  siècle,  que  ceux-ci  com- 
mencent à  faire  parler  d'eux.  Ils  ne  formaient  alors  probablement 
qu'un  groupe  insignifiant  de  petites  tribus,  campées  entre  les 
cimes  arides  des  montagnes  du  Lacandon  ou  de  la  Verapaz  :  le 
nom  même  de  quiche,  s'ils  ne  le  prirent  point  d'une  alliance  avec 
la  maison  d'Ahau^Quiché^  leur  serait  venu  des  bois  où  ils  vivaient 
errants  et  dispei'sés  (1).  Au  rapport  des  traditions,  ils  seraient 
sortis  de  Tulan,  eu  même  temps  que  les  tribus  de  Tamub  et  d'Ilo- 
cab,  ayant  à  leur  tête  Xurcah  et  lotomay,  qui  sont  regardés 
comme  les  premiers  chefs  de  la  maison  de  Cavek  (2).  Durant  l'es- 
pace de  trois  ou  quatre  siècles,  ils  n'auraient  eu  qu'une  existence 
vagabonde,  transportant  leurs  foyers  avec  leurs  dieux  d'un  en- 
droit à  un  autre  ;  asservis  souvent  par  les  nations  plus  puissantes 
qui  les  environnaient.  Les  Babinnliens,  les  Cakchiquels,  les  Ah- 
Tziquinaha,  composaient,  avec  la  famille  de  Cavek,  les  princi- 
paux clans  de  leur  langue,  suivant  plus  ou  moins  les  traces  les 
uns  des  autres,  et  partageant  des  destinées  analogues.  On  ignore 
la  nature  des  événements  qui  se  passèrent  entre  l'époque  de  la 
fondation  des  États  mams  et  pokomams  et  celle  de  la  chute 
de  l'empire  toltèque  de  TAnabuac,  au  xi"  siècle.  Si,  dans  cet 

dans  le  pays.  On  le   désigiiuil  en  es-  1      (1)  Quiche,  ôa  qui,  beaucoup,  plu- 
pagnol  sotis     le   litre  de    grand  Za-    sit'Ui*s,  ei  de  che,  arbre,  ou  de  queche, 
hori;    \\     continuait,    coinnic    Xmu- |  r/«fc/ie/a7i,QC(;/ie/a/ï,  la  forêt  (Ximenez, 
i-zwé  vingt  siècles  auparavant,  à  tirer    Tesoro  de  las  lenguas,  etc.). 
1«  gort  avec  Ir  maf's  ri  Ip  izité.  j     (2}  MS.  CakfhiquH. 
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intervalle,  le  mouvement  de  Témigration  s'était  ralenti,  il  ^^^^" 
raît  bien  certain  qu*il  recommença  alors  avec  une  force  n<^^' 
velle  :  ce  torrent  tumultueux  reprit  son  cours,  et  une  lou^^ 
de  nations,  soit  barbares,  soit  civilisées,  poussées  encore  un  ^ 
fois  par  le  débordement  du  Nord ,  envahirent  Vkménqu^^ 
centrale,  d'où  elles  refluèrent  jusqu'au  delà  de  ristlwne  de  Da- 
rien. 

Les  Quiches  et  les  auti^es  tribus  de  leur  langue,  répandus  en- 
tre les  régions  humides  des  montagnes  qui  s'échelonnent  sur  la 
rive  gauche  du  Chixoy  (Lacandon),  au  delà  de  Cunm  «t  de  Cha- 
hul  (i),  se  grossissaient  insensiblement  par  T incorporation  des 
tribus  étrangères  :  en  échange  du  feu  qu'elles  recevaient,  celles- 
ci  offraient  à  Tokil  le  sang  de  leurs  fils  qui,  par  un  pacte  mysté- 
rieux (2),  devenaient  la  chose  de  la  divinité  des  Quiches.  C'est 
ainsi  que  s'agrandit  cette  nation  et  qu'elle  se  rendit  redoutable 
aux  populations  aux  confins  desquelles  elle  avait  établi  les  autels 
de  ses  dieux.  Ses  chefs,  qui  se  disaient  issus  du  sang  des  Toltè- 
ques,  se  vantaient  d'avoir  reçu  des  mains  de  leur  dernier  mo- 
narque, Acxitl  (3),  le  Giroji'Gagaly  la  Majesté  ouïe  Feu  Enveloppé 
qui  leur  révélait,  durant  la  nuit,  la  volonté  divine.  Dans  les  his- 
toires nationales,  ces  chefs  paraissent  au  nombre  de  quatre,  sous 
les  noms  de  Balam-Quitzé,  de  Balam-Agab^  de  Mahvcuiah  et 
A'/qi-Balam,  décorés  des  titres  à'Ahqixb  et  d'Ahqahb  ou  sa- 
crificateurs. Le  Liv7*€  Sacré,  après  avoir  raconté  les  incidents 
qui  ont  rapport  aux  migrations  générales  des  tribus  guatéma- 


(1)  Cunen  ei  Chahul,  peiils  villages 
dépendants  de  la  cure  ue  Nehah,  au 
nord  du  Quiche,  autrefois  villes  im- 
portantes cl  le  berceau  probablement 
de  la  famille  royale  de  Cavek  dont  ces 
deux  villes  étaient  les  plus  anciennes 
seigneuries.  Les  Cavek,  sont  appelés 
le»  Yaqui  de  Cuneii,\c&Yaqui  de  Cha- 
hu/,cequi  indique  clairement  leur  ori- 
gine tollèque  {Xahoh-Tun  Rabinnl- 
Àckû  Ballet  parlé    de   Rabinal,  MS.). 

(2)  To/iti,  Avitix  el  Hacavitz,  divi- 
nités de  la  nation  quichée,  souvent 
résumées  r\»n%  Tobil  seul,  autre  sym- 


bole de  QuetzalcobuatI,  Toh,  à  Rai>i- 
nal  et  Tok  dans  l'Yucatan.  Voir  p.  22S. 
(3)  La  monarchie  des  Tollèt^ues  de 
TAnabuac,  composée  des  trois  KiaU 
fédérés  de  Colbuacan  (à  2  I.  de  Mexi- 
co), d'Oiompan  et  de  Tollan  (Tula), 
fleurit  du  biiitiôme  an  onzième  siècle; 
les  bainesreligieuses,  la  guerre  civile, 
l'invasion  étrangère  mirent  fin  à  cei 
empire,  dont  le  dernier  roi  légilinie 
Toptlizin-Acxiil-Queizalcobaall  *e  ré- 
fugia dans  le  Honduras  où  il  fonda  un 
nouveau  royaume;  il  y  mourut  au 
(oninicncemenl  du  douzième  siècle. 


iieuues,  nous  fout  voir  les  ijuichés  se  retirant  devant  un  en- 
nemi qu'il  ne  fait  point  connaître,  et  se  retranchant  par  ordi*e 
de  Tohil  au  sommet  du  mont  Chipai,  à  quelques  lieues  de  la 
rive  droite  du  Ghixoy  (1).  C'est  là  que  les  quatre  chefs,  inter- 
prètes de  sa  volonté,  réunissent  pour  la  première  fois  les  grou- 
pes épars  de  la  nation  .autour  de  la  pyramide  dédiée  à  Haca- 
vitZy  dieu  d'Ahau-Quiché  (2),  dont  Tenceinte  sacrée  devient 
ainsi  le  site  de  leur  première  ville  et  le  siège  de  leur  gouver- 
nement. 

Durant  plus  d'un  siècle,  ce  fut  le  refuge  des  bandits  et  des  va- 
gabonds, dont  les  guerres  civiles  et  religieuses,  allumées  dans  les 
contrées  voisines,  inondaient  l'Amérique  centrale,  mais  que  l'am- 
bition des  princes  quiches  sut  transformer  promptement  en  sol- 
dats audacieux  :  s'aidant  de  la  violence  et  du  brigandage,  mais 
surtout  de  la  ruse  et  de  la  cruauté,  ils  se  rendirent  la  terreur  des 
nations  pokomames,  aux  limites  desquelles  ils  venaient  de  se 
fixer.  On  ignore  comment  ils  parvinrent  à  établir  leur  demeure 
en  ces  lieux  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  celles-ci  s'aperçurent 
trop  tard  de  la  faute  qu'elles  avaient  commise,  en  n'y  mettant 
point  d'obstacle.  Après  avoir  tenté,  durant  plusieurs  années,  d'i- 
nutiles efforts  pour  les  chasser  de  leurs  positions  et  détruire  ce 
nid  de  bandits,  elles  se  virent  réduites  au  silence,  et,  des  treize 
princes  de  Tecpan,  cinq,  qui  étaient  ceux  de  Rotzaîb^  de  Quibaha, 
d'Uxaby  de  Bacah  et  de  Quebatznna,  se  virent  obligés  de  payer 
tribut  à  la  maison  de  Cavek.  Alœan,  fils  de  Tziquin^  était  alors  à 
la  tête  des  sacrificateurs,  et  c'est  de  lui  qu'étaient  fils  Qocatb  et 
Qocavib,  que  le  Livre  Sacré  donne  pour  les  chefs  de  la  royauté 
quichée  (3).  Au  moment  de  mourir,  trouvant  son  peuple  sufli- 


(1)  Chipai  ou  Chipel,  appelé  aussi 
Hacaviti-Chipal,  localité  aujourd'hui 
défterte  entre  les  hautes  cimes  des 
roonis  qui  s'élèvent  au  nord  de  Rabi- 
o«l,  dans  laVerapaz,  à  3  I.  environ  à 
Test  du  fleuve  Lacandon. 

(2)  Tohil  émit  le  dieu  de  la  maison 
de  Cavek,  Arilti,  le  dieu  de  la  mai- 
son (\r  Niha'ibf  tt  Hacavilz  de  la  mai- 


son &Ahau-Quiché.  Ces  trois  divinités, 
qui  remplacent  ici  le  Tonnerre,  l'Eclair 
et  la  Foudre,  sont  souvent  unifiées 
dans  le  seul  Tohil. 

(3j  fit.  1er.  de  los  Senores  de  Toto- 
nicnpan.  Le  Livre  Sacré  fait  Qocaib  et 
Qocavib,  fils  de  Balam-Quitzé.  Mais, 
ain>i  uue  je  l'avais  prévu  en  écrivant 
mon  Histoire  des  nations  civilisées  du 
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samment  atfvrini,  il  remit  à  ses  enfants  1«  dépôt  divin  qu'il  a^ar 
reçu  de  ses  pères,  en  les  exhortant  à  se  rendre  à  la  cour  du  gnn 
roi  de  TOrient,  afin  de  lui  demander,  comme  au  représentante» 
antiques  traditions  toltèques,  Tinvestiture  avec  les  insignes  à 
la  puissance  royale.  C'était  une  injonction  à  laquelle  ils  n'u- 
raient  eu  garde  de  manquer. 

Le  Livre  Sacré  ne  mentionne  à  ce  sujet  qu'un  seul  voyage,  da» 
les  contrées  qu'il  appelle  de  TOrient,  celui  que  les  deux  frèresei- 
treprirent  ensemble  :  mais  le  Titre  des  Seigneurs  de  Totonictfm 
en  fait  connaître  un  autre  qui  précéda  celui-ci  et  dont  les  ciitûD?- 
tances  méritent  d'être  rapportées.  Ces  deux  documents -se  com- 
plètent ainsi  l'un  par  l'autre  :  ils  démontrent  surtout  combien  h 
princes  d'origine  toltèque  tenaient  à  ce  que  leurs  droits  fusw* 
légitimés  suivant  l'usage  antique  et  combien  ils  craignaient  à 
manquer  les  moyens  d'obtenir  cette  consécration  auguste.  Lesdeo 
filsd'Ahcan,aulieudese  mettre  ensemble  en  chemin,  se  séparerai 
donc  au  moment  de  leur  départ  :  le  premier,  Qocaïb,  pritsarook 
vers  le  Honduras,  où  Acxitl  avait  établi  le  siège  de  son  empire «^ 
où  sans  nul  doute  devait  régner  encore  un  de  ses  descendants;!. 
Mais  comme  avant  d'abandonner  TAnahuac  il  y  avait  laissé  éga- 
lement un  fils,  dont  les  rejetons  étaient  censés  alors  en  possesâoi 
du  trône  deColhuacan  (i),  ce  fut  du  côté  du  Mexique  que  sedin- 
geaQocavib  afin  d'obtenir  l'investiture  royale  de  ces  derniers, poi: 


Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  le 
nom  cJi*  Balam'Quilié,  comme  ceux 
de  Balam-Àgab,  de  Mahucatati  el 
ô*lqi-Balam,  avdiint  dû  se  perpéiner 
à  leurs  héritiers  successivement.  Le 
document  cité  plus  haut  le  dit  expres- 
sément et  donne  ainsi  la  lignée  de  Ba- 
lam-Quitsé  :  H  engendra  deux  fils, 
Qotsaha  eiOoraxon-Amag,  —  Qntin- 
ha  engendra  Jziquin;  —  celui-ci  en- 
gendra A}uan.  —  Ahcan  engcndi-a 
Qocaïb  et  Qocaviby  dont  le  premier 
eut  cinq  tils  qui  furent  Quehnay, 
Qoyoyy  Xmaïqueh,  Ctu)COy  et  Qoca- 
melf  qui  tous  s'appelèrent  aussi  Ah- 
'•an,  mais  ne  régnèrent  point. 

(1)  Topiltsin-Arxitl-Ouelia^colniatl, 
dernier   roi    légitime  de  Tollan  dans 


PAnahuac,  chassé  de  ce  rovaomepv 
d'implacables  ennemis»  fonda  plosofi 
le  royaume  de  Huey-Tlato  oo  è 
Grand-Seigneur  au  Honduras,  appè 
l'empire  d  Orient  par  les  Quicbé$:i! 
mourut, suivant  Ixililxochitl.àraf^^ 
cent  quatre  ans,  dans  Tannée  V.AoA 
1107  ou  1159  de  notre  ère  (Oiksm; 
liecima-tercia  Relacion). 

(2)  Dès  l'an  1200,  il  y  eut  une  air 
patioii  à  Colhiiacan,  Cuf  izai  s'étant^ 
paré  du  trône,  à  la  suite  de  dt\tn» 
querelles.  Celte  usurpation  dora  pit- 
sieurs  années  avant  que  les  peu»- 
(ils  d'Aehitoinell,  Gis  de  Pocbotl.  ^ 
d'Acxill,  eussent  recouvré  le  in>«»«,<' 
ce  lut  peut-être  dans  cet  intenta 
qu'arriva  le  prince  r|uiche. 
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le  oas  où  le  succès  ne  couronnerait  pas  les  démarches  de  son  frère,  au 
cC>té  opposé.  On  ignore  combien  de  temps  ils  passèrent  dans  ce 
voyage  :  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  sans  danger  ui 
pour  Tun  ni  pour  Tautrc.  Autant  qu'on  peut  en  juger,  c'était  au 
conunencement  du  xiii''  siècle.  L'Amérique  centrale  ainsi  que  le 
Mexique  continuaient  d'être  bouleversés  par  le  choc  violent  des 
migrations  do  tout  genre,  qui  avaient  continué  encore  après  la 
cfiute de  l'empire  toltèque,  et  par  les  prétentions  rivales  des  chefs, 
bairbares  aussi  bien  que  civilisés.  L'Anahuac  surtout  était  dé- 
chiré par  des  luttes  intestines,  et  les  débris  de  la  race  toltèque 
coEnmençaient  à  peine  à  se  relever  de  leur  ruine.  Le  prince  quiche 
paà-inrint  jusqu'à  la  vallée  de  Tenochtitlan  :  mais  en  arrivant  aux 
boirds  du  lac,  il  fut  saisi  des  difficultés  et  des  périls  qui  s'offraient 
à  l'^accomplissement  de  sa  mission.  Rempli  d'épouvante,  il  reprit 
l«TJ8quement  le  chemin  de  son  pays  et  retourna  à  Hacavitz  sans 
avoir  rien  fait. 

De  retour  dans  cette  ville  avant  Qocaïb,  il  connut  illicitement 
*^  belle-sœur,  épouse  de  ce  prince,  qui,  en  l'absence  de  son  mari, 
<*oiina  le  jour  à  un  fils,  fruit  de  cet  adultère  incestueux.  Sur  ces 
entrefaites,  des  courriers  annoncèrent  que  Qocaïb  revenait  chargé 
**honneurs.  Cette  nouvelle  jeta  le  coupable  prince  dans  une  pro- 
fonde tristesse,  et  il  songeait  à  se  donner  la  mort,  lorsque  son 
frère  parut.  Ayant  étalé  aux  yeux  de  tous  les  insignes  qu'il  avait 
apportés,  Qocaïb  reçut  les  félicitations  des  chefs  des  diverses  tribus 
*^  ^ntra  ensuite  dans  sa  maison.  A  la  vue  de  l'enfant  entre  les  braa 
^  «a  mère,  il  demanda  :  «  De  qui  est  cet  enfant,  d'où  estril  venu? 
"*•  n  est  de  ton  sang,  répondit  la  princesse,  formé  de  ta  chair  et 
^  les  os.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprit  Qocaïb,  loin  de  moi  de 
"abhorrer,  au  contraire  je  le  comblerai  d'honneurs.  Et  prenant  le 
^i*ceau  avec  l'enfant  dans  ses  bras,  il  s'écria  :  «  Dorénavant  et 
P^nr  toujours  cet  enfant  se  nommera  Balam-Conaché.  «  C'est  de  là, 
ajoute  le  document  (i],  que  commença  la  souche  de  la  maison  de 

t   Tit.  ter.  de  lot  Seiinres  de  Totonicapau, 
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Conachéel  d'Izlayul,  ainsi  que  la  dignité  A' Ahpop'Camha{{],%b' 
cond  titre  de  la  maison  d'ktayul. 

^Ge  titre  était  celui  de  l'héritier  présomptif  du  trône,  c'est-à-diw 
du  roi  en  second.  Les  documents  dont  nous  nous  servons,  troj 
rares  et  trop  abrégés,  ne  disent  pas  comment  il  se  fit  que  Qotaä 
qui  arrivait  avec  son  droit  d'aînesse,  celui  de  Tinvestiture  royale 
et  des  honneurs  dont  il  était  la  source  à  Tégard  de  tous  les  autm 
chefs  de  sa  nation,  accepta  si  facilement  Taffront  que  lui  avait  6it 
son  frère  :  ce  qui  est  tout  aussi  inexplicable,  c'est  que  son  nom» 
figure  même  pas  dans  les  listes  royales;  car  c'est  Qocavib  qui  pi- 
raît  en  tète,  à  la  suite  du  chef  symbolique  de  la  race,  Balam-Quita. 
Soit  par  affection  pour  son  frère,  soit  par  politique,  afin  d'éloigner 
les  dissensions  toujours  si  fâcheuses  à  la  prospérité  d'un  Etat  nais- 
sant, Qocaïb  renonça  peut-être  au  trône  en  sa  faveur,  se  contentai 
pour  sa  part  d'être  le  distributeur  des  titres  et  des  dignités  dont  fo- 
rent investis  alors  plusieurs  des  chefs  de  la  nation  quichée.  Ceui-ei 
de  leur  côté  se  considérèrent,  dès  ce  moment,  comme  pères  etchefe 
d'autant  de  tribus,  se  répandant  avec  plus  de  fureur  et  d  audi» 
qu'auparavant  sur  les  Etats  voisins  qu'ils  conquirent  Tun  aprèi 
l'autre.  Ainsi  se  fondèrent  les  principautés  puissantes  de  Raii- 
nal,  duGakchiquel,  d'Ah-Tziquinaha,  qui  demeurèrent  jusqu'àlafift 
les  branches  les  plus  puissantes  de  la  famille  quichée,  en  dehors 
de  la  maison  de  Cavek  (2).  C'est  dans  cet  intervalle,  apparem- 
ment, que  les  princes  entreprirent  leur  second  voyage  à  la  co» 
du  grand  roi  de  TOrient,  qui  acheva  de  les  investir  alors  à 


(\)  ïbid.  Voir  à  la  fin  du  Livre  Sacré 
l*éuu moral ioD  des  ùirea  divers  de  la 
cour  quichée. 

(2)  La  maison  de  Cavek  se  conripo- 
saii  de  trois  familles  régiianl  séparé- 
ment, chacune  ëur  un  Eiai  différent, 
mais  toujours  confédérées,  comme  on 
le  verra  plus  loin.  Les  grands  vassaux 
paraissent  avoir  éié  d'al)ord  Rabiual, 
dont  la  capitale  était  à  Zamaneh,  dans 
les  montagnes  de  Xoyahah  ou  (Xola- 
ba/i,  Entre  les  rochers)  ;  le  titre  du 
prince  de  Rahinal  était  Galel-Ahpop- 
Àchi  ;  en  second  lieu,  le  Cakrhiquel, 


donllacapilaleful,endernierlieu,/fi» 
ché  ou  Tecpan-Guatemala,  lors  de  II 
déclaration  de  rindépendance  de  a» 
nation,  ei  Äh-Tziquinaha^  réuni  »• 
suiteauxTzutohilesd'AiîtIan.VoiriHi 
Histoire  des  nationg  civUiMéei,  dC, 
t.  Il,  liv.  V,  ch,  A  et  &,  el  llv.  fO, 
ch.  1  et  2.  Nous  n'avons  conùgnéia' 
que  des  détails  relatifs  à  l'origine  K 
au  commencement  de  la  naiioDqakbi^ 
que  nous  ignorions  à  l'époque  où  ■» 
écrivîmes  ce  premier  ouvrage;  Ifc 
se  complètent  maintenant  Tan  f 
l'auin». 
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Uulorité  uéiessaii'e   |)our   consolider  la  monarchie   nouvelle. 
iHiraiit  le  règne  de  Qocavib,  la  puissance  quichée  continua  à 
grandir  par  les  conque  tes  de  ce  prince:  ses  armes  se  firent  redouter 
AU  nord  jusqu  au  delà  de  Carchah  dont  les  histoires  du  temps 
vantent  les  richesses  et  la  splendeur  (1).  Uxab  et  Pokonwms  fu- 
rent déroulés  dans  le  reste  de  la  Verapaz;  Tucurub,  Cubul,  Ro- 
pénal  avec  son  territoire  (2)  jusqu'à  Patzimn^  devinrent  la  proie 
des  guerriers  quiches.  Les  châteaux,  les  forteresses  les  plus  inac- 
cessibles virent  escalader  leurs  murailles,  et  les  chefs  des  cités 
conquises  furent  mis  à  mort  pour  faire  place  à  de  nouveaux  sei- 
gneurs. Maîtres  de  Pachaliby  ils  prennent  d'assaut  Qoxbahplam^ 
la  plus  importante  des  villes  fortes  des  Agaab,  qu'ils  s'apprêtent 
à  attaquer  sur  toute  la  ligne  du  fleuve  Ghixoy.  A  la  suite  de  ces 
victoires  le  prince  des  Agaab  est  fait  prisonnier  :  conduit  de- 
vant Itzcuin-Nihaïb,  chef  de  la  seconde  famille  de  Cavek,  qui 
commandait  l'armée,  il  se  jette  à  ses  pieds,  en  s'écriant  :  «  Vous 
»  êtes  nos  anciens  et  nos  pères,  vous  êtes  nos  princes.  Nous  paie- 
«  rons  tribut  et  nous  donnerons  du  poisson  au  grand  roi  des 
»  Quiches.  »  Alors  ils  adorèrent  Tohil,  Avilix  et  Hacavitz,  en  of- 
frant des  oiseaux  à  leurs  autels  (3). 

Wjà  maîtres  de  Fachalum,  et  sur  le  point  d'entrer  dans  Zqui' 
^  (4),  les  Quiches  se  voyaient  arrêtés  par  des  forces  imposantes, 
^Puuid  un  allié  imprévu  s'offrit  à  eux  :  c'était  Cotuha^  prince  de 
^-^kulgx^  gardien  héréditaire  de  la  pierre  sacrée  de  Tzutuha,  au 
^ple  de  Cahbaha,  qu'ils  venaient  de  faire  prisonnier.  En  habile 
politique,  Qocavib  mit  à  profit  cet  événement  si  providentiel  pour 
lui.  L'histoire  laisse  entrevoir  qu'au  milieu  de  leurs  conquêtes 


U)  Tilulo  real  de  la  casa  de  Uxcuin- 
Nt-'uitb.  Carchah,  qui  esi  encore  au- 
joonHiti  la  bourgade  indigène  la  plut 
pM|ilée  ci  la  plus  riche  de  la  Verapaz 
(?tl,080àmeaao  moins),  était  renomoié 
poar  let  plaines  précieuses,  ses  belles 
éfBtfiiiM  ei  la  beauté  de  ses  filles. 
Dsss  la  drdiine-ballet  lahah-Tun-Ra^ 
Imal'Aeki,  c'est  une  belle  princesse 
de  Cêfthwk  qui  est  l'épouse  légitime 
du  prince  de  Rabinal. 


(2)  Ibid,  Au  lieu  de  Rabinal,  dans 
les  litres  anciens  on  trouve  si>uveni 
Ropennl  cl  Rohenal, 

(3)  /btd. 

(4)  La  situation  de  la  plupart  des 
villes  dont  il  esiquesiion  ici  se  retrouve 
encore  dans  la  Verapaz,  où  il  ^  a  beau- 
coup d'anciennes  ruines;  les  indigènes 
connaissent  toutes  ces  localités,  et  c'est 
avec  eux  que  nous  les  avons  reconnues 
pour  la  plupart. 
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les  Quiches  étaient  divisés  par  des  rivalités  de  famille  ;  aussm   f 
rait-il  probable  que  Qocavib,  dont  le  nom  se  présente  à  la  pJ^^ 
de  celui  de  son  frère  aîné,  avait  pour  ennemis  tous  les  prici€?^ 
de  la  maison  d'Ahcan,  issus  de  Qocaïb.  Comptant  peu  nature//^' 
ment  sur  Tappui  de  ses  proches,  il  devait  chercher  à  s'affermira  ^ 
se  faisant  des  alliés  parmi  les  chefs  vaincus  :  c'est  ainsi  que  Cc^^ 
tuha  étant  devenu  son  captif,  il  lui  offrit  généreusement,  dan^^ 
Tordre  des  ahqixb  et  ahqahb^  le  quatrième  rang,  vacant  alors  pat^ 
la  mort  du  titulaire,  décédé  sans  postérité  ;  ce  qui  assurait  à  ce  ^ 
prince  des  droits  éventuels  au  commandement  de  la  nation  en- 
tière (1).  Cotuha,  acclamé  par  la  noblesse,  prouva  bientôt  qu'il 
était  digne  de  cette  haute  faveur  :  après  avoir  aidé  puissamment 
les  Quiches  dans  la  conquête  de  Zquina,  de  Bayai ,  de  Chamiiahy 
de  Ginonif  de  'focoy  et  de  Patzima,  de  retour  au  fleuve  Chixoy 
avec  ses  nouveaux  alliés  et  sujets,  il  les  guida  par  des  passages 
que  lui  seul  connaissait  (2)  jusqu'au  cœur  de  la  grande  cité  de 
Cavinaly  sise  à  l'autre  bord  du  fleuve,  ce  qui  fut  suivi  bientôt 
après  de  la  soumission  de  la  nation  entière  des  Agaab,  dont  elle 
faisait  partie  (3).  Les  rois  du  Quiche,  se  trouvant  désormais  trop 
à  l'étroit  sur  le  mont  Hacavitz,  abandonnèrent  alors  cette  ville 
pour  celle  de  Cavinal,  où  ils  établirent  le  siège  de  leur  gouver- 
nement. 

Cette  capitale  ne  devait  cependant  pas  être  définitive.  A  la  mort 
de  Qocavib,  Balam-Conaché  passa  le  fleuve  du  nord  au  sud,  pro- 
bablement même  avant  d'avoir  été  couronné,  et  alla  fixer  sa  ré- 
sidence à  Izmachi  (4)  ;  c'est  là  qu'il  se  fit  proclamer  AhaifAhpop 
et  sacrer  avec  tout  le  cérémonial  toltèque;  il  conféra  en  même 


(1)  Ttt.  real  de  la  casa  de  Uxcuin- 
Nehaib,  —  Tit.  ter.  de  îos  Senores  de 
Totonicapan. 

(2)  Cavinal,  dont  j*ai  visité  les  bel- 
les ruines  en  mars  1856,  est  à  une  lieue 
du  fleuve  Ghixuy  ou  Lacandon,  rive 
gauche,  sur  la  rivière  Pacalag;  le  pas- 
sage pour  V  arriver  est  d^une  extrême 
diiDculté,  fortifié  par  la  nature  et  par 
un  grand  nombre  d'ouvrages  fort  re- 
iiiarqtialiles. 


(3)  Tit.  real  de  la  casa  de  Itxeuin" 
Nehaib, 

(4)  Dans  le  livre  Sacré,  ce  nom  €81 
constamment  écrit  Ixmachi,  oa  Cfcf- 
Ixmachi,  la  barbe  on  à  la  barbe,  de 
i.sm,  cheveux,  poils,  et  de (;M,  laboucbe. 
Mais  Ximenez  (Tesoro  de  las  très  2e»- 
guas,  etc.)  afBrme  que  co  nom  vleot 
d7;sma/f 9 (chevelure  noire],  nom  d'une 
famille  puissante  à  qui  cette  ville  ftp> 
paricnait;  au  pluriel,  Igmnhhi. 
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temps  la  dignité  à^Akitop-Camha  à  son  fîls  Iztayul,  qu'il  avait  eu 
de  son  union  avec  Tzipitaban,  princesse  dont  la  chronique  (1) 
eiulte  avec  admiration  les  charmes  et  la  beauté.  C'est  peut-être 
à  la  suite  de  cette  cérémonie  que  l'investiture  fut  donnée  aux 
Bxxites  princes,  chefs  de  villes  et  de  tribus  qui  avaient  com- 
mencé à  se  partager  les  territoires  conquis,  et  de  là  date,  autant 
qu'on  peut  en  inférer  des  divers  documents,  l'étciblissement  des 
grandes  seigneuries  tributaires  du  Quiche.  Balam-Conaché  mou- 
rut lorsque  son  fils  Iztayul  était  peut-être  encore  trop  jeune  pour 
prendre  les  rênes  du  gouvernement  ;  car  ce  fut  Cotuha  qui  s'en 
saisit  avec  le  titre  d'Ahau-Ahpop  ou  roi  suprême.  Quoique  étran- 
ger au  Quiche,  dont  il  n'était  devenu  un  des  souverains  que  par 
Fadoption  politique,  ce  fut  lui  qui  imprima  à  la  nation  ce  carac- 
tère de  grandeur  qui  la  distingua  promptement  entre  toutes  celles 
derAmérique  centrale.  Izmachi  s'embellit  par  ses  soins  d'édifi- 
m  somptueux,  et  fut  entouré  de  remparts  capables  de  mettre 
catte  capitale  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Alors  seulement  se  cons- 
titua la  monarchie  suivant  toutes  les  fermes  antiques  des  Toltè- 
«jnw  :  elle  se  partagea  en  trois  royautés  distinctes  entre  les  trois 
blanches  principales  de  la  maison  de  Cavek,  dont  Cotuha  se  re- 
Wfdait  comme  le  représentant.  La  première  continua  de  se  dis- 
twguer  sous  le  nom  de  Cavek  ;  la  seconde  fut  celle  de  Nihnïb  (2), 
doDt  le  chef  Itzcuin  échangea  son  nom  nahuatl  contre  celui  de 
Bwk-Tzi  et  fut  proclamé  Galel-Ahau  et  roi  de  Momostenango  (3), 
.  V'ä  avait  conquis  sur  les  Mams.  La  troisième  fut  celle  d'Ahau- 
Q^Mé,  dont  la  capitale,  portant  le  même  nom, existait  à  peine  à 
«wqon  six  lieues  d'Izmachi.  De  la  race  de  Tamub,  il  n'existait 


.(*)  KJ.  ter,  de  los  Senores  de  Toto- 

ivSikatb,  pluriel  Nihaibab.  Ce 
■jwyenide  Nim-ha,  grande-maison, 
2J  *  »  «econde  branche  de  la  fa- 
25«  royale  de  Cavek:  on  lo  trouve 
^  •oateni  anasi  Nehaib. 

(j)  Tir.  real  de  la  casa  de  Itzcuin- 
«thaib.  Ce  fut  ce  prince,  à  ce  qu'il 
P*™*!   qai   conquii   Momostenango, 


autrement  dit  Txunun  Chc  f Arbre  dn 
Colibri),  et  par  les  Quiches  Pa-Tsak 
ou  Patzaka,  Au  château  ou  A  la  for- 
tification; il  conquit  égaU>mcnt  Jjo- 
loh-^hé,  le  Saule,  aujourd'hui  Chiqui- 
mvla,  qui  était,  avec  la  première,  la 
principale  ville  de  fcs  États.  Il  ne  faut 
pas  confondre  nlic  ville  avec  Cliiqui^ 
mula  de  la  Sierra ^  aux  fronii^ris  de 
Honduras.  « 
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déjà  plus  peut-être,  comme  princes  souverains,  que  les  Cani^  ^ 
Sûcapylas,  déjà  très-affaiblis  eux-mêmes  pai*  les  conquêtes  ^M^ 
Quiches  (i),  pour  oser  remuer.  Mais  ceux  d'Qocab  possédai^r^ 
encore  des  domaines  considérables  entre  le  fleuve  Chiicoy  et  f^ 
lac  d'Atillan,  et  leur  capitale,  assise  à  peine  à  une  lieue  de  A\%^^ 
tance  d'Izmachi,  se  trouvait  menacée  chaque  jour  davantage  par^^ 
ces  puissants  voisins. 

La  guerre  paraît  avoir  recommencé  à  la  suite  du  mariage  de 
Cotuha.  L'Ahpop  avait  épousé  la  belle  Hamai-Uleu,  ou  la  Rose  de 
la  terre,  fille  du  seigneur  de  Malah  (2)  :  à  cette  occasion,  il  avait 
incorporé  ce  prince  à  la  nation  quichée,  et  afin  de  l'attacher  da- 
vantage à  ses  intérêts,  lui  avait  conféré,  du  consentement  de  la 
noblesse,  le  litre  AWhpojy-Cnmha'Alaitiii/,  Ces  distinctions  exci- 
tèrent vivement  la  jalousie  des  seigneurs  tzutohiles,  déjà  irrités 
de  la  protection  que  Cotuha  avait  accordée  aux  sept  tribus  de  la 
nation  Ah-Actnltil,  qui  s'étaient  établies  sur  des  territoires  dépen- 
dants de  la  souveraineté  d'Atitlan  (3).  Ils  se  mirent  bientôt  après 
en  campagne  contre  les  Quiches  ;  mais  ils  furent  défaits  avec  une 
grande  perte,"  et  deux  de  leurs  princes,  Tecpan  et  Xutzin,  demeu- 
rèrent prisonniers.  Les  seigneurs  d'Ilocab,  incapables  de  supporter 
phis  longtemps  des  succès  si  menaçants  pour  eux-mêmes,  prirent 
les  armes  à  leurtour  et  envahirent  à  Timproviste  les  alentours 
d'Izmachi  :  Tattaque  fut  si  subite  et  si  imprévue,  qu'ils  réussi- 
rent à  pénétrer  dans  cette  ville  ;  mais  ils  en  furent  repoussés 
aussitôt  et  déroutés  ensuite  dans  plusieurs  batailles.  Leur  capi- 
tale, Uquincat,  fut  prise  et  ruinée  de  fond  en  comble;  Cktquimu^ 
In,  C huila,  Ziha,  et  d'autres  villes  tombèrent  aux  mains  de  leurs 


\\)  TU.  ter.  de  los  Smores  de  Saca- 
pulas,  l.f  nom  ilc  rancienne  famille 
régnante  de  Sucapiilas  élail  Canil  ou 
Xcanilj  nue  poriail  un  de  ses  fonda- 
teurs; elle  parait  êtru  con  temporal  ne 
des  Tamiib.  Après  la  con(;uôie  par  les 
Qnichés,  Sacapntas  fut  nommé  Tuhal 
ou  Tuhalha,  Maison  des  bains  de  va- 
peur. 

(2)  Ilamai-Ulen  l'sl  une  fleur  nour- 
l»ré«',  soM*'  d'o.i/ïno/r/i ,  «pie  U'S  Mexi- 


cains appellent  quajocotey  du  nabiiatl 

3uauhxocotl.  Cette  princesse  était  fille 
u  ^eigneur  de  Malah  (Canne  ointe), 
l'un  des  pt^tits  rois  Izutohiles  du  lac 
d'Aiitlan  (Ttf.  de  los  Senores  de  Totfh- 
nicapan). 

(3)  Ces  sept  tribus  sont:  Àh-Txuque, 
Ah-Oanem,  Manacot,  Manaxaquepet, 
Vancoh,  Yahacoh  et  Àh-Tzakol-Quel 
ou  Quph.  (JWd.)— >4r-TM?w/  peut-être 
pour  Ah'TulvL 
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ennemis,  qui  réduisiivnt  en  esclavage  un  grand  nombre  de  leui-s 
habitants  et  traînèrent  une  multitude  de  captifs  aux  autels  deTohil. 
La  ruine  de  la  maison  d'ilocab  mit  le  sceau  à  rindépendanctt 
et  à  la  grandeur  de  la  nation  quichée  :  quelques  tentatives  de  ses 
pf  inccs  pour  relever  la  tète  ne  servirent  qu'à  aggraver  le  joug 
qui  pesait  sur  leur  race.  Ils  réussirent  cependant  à  souffler  la  dis- 
corde entre  les  branches  de  la  famille  de  Gavek,  en  excitant  les 
espérances  ambitieuses  de  quelques  seigneurs  contre  Gotuha  et 
Iztayul,  représentant  le  premier  comme  un  étranger  et  le  second 
comme  le  flls  d'un  bâtard  adultérin,  qui  occupaient  la  place  des 
héritiei's  légitimes  du  trône.  Les  insinuations  les  plus  perlides 
furent  mises  en  œuvre  pour  semer  la  mésintelligence  entre 
l'Ahau-Ahpop  et  TAhpop-Camha  ;  au  premier  on  disait  :  «  L'ahau 
»  Iztayul  te  méprise  :  il  dit  que  tu  es  un  misérable  et  que  tu  ne 
»  te  nourris  que  d'écume  de  chiquivin  (l)  et  d'autres  vils  ali- 
»  ments,  indignes  d'un  grand  roi.  »  Puis,  à  Iztayul  ils  répétaient  : 
«  Le  roi  Gotuha  est  rempli  de  dédain  pour  toi  ;  tu  n'es  pour  lui 
»  qu'un  homme  inutile,  qui  ne  te  nourris  que  de  fumier,  d'œufs 
9  de  mouches  et  d'autres  insectes,  tandis  que  sa  propre  table  est 
»  toujours  couverte  de  poisson  frais  excellent,  de  moliarras  (i)  et 
»  d'autres  mots  dignes  d'un  grand  prince.  •  Ges  discours,  sou- 
vent rt'»ilérés ,  Unirent  par  allumer  une  telle  envie  entre  les 
deux  rois,  qu'ils  furent  sur  le  point  de  prendre  les  armes  l'un 
contre  l'autre.  Mais,  sur  l'avis  de  quelques  sages  conseillers , 
ils  s'enquirent  des  faits,  et  les  imposteurs,  ayant  été  dégra- 
dés de  leur  rang,  fuirent  chassés  de  la  cour.  Dans  leur  fu- 
reur, ils  tentèrent  alors  d'assassiner  Gotuha,  en  l'étouffant 
dans  un  bain  de  vapeur   où     il     <'*tait  entré    '3)  ;    mais  leur 


(1)  Chiquivin^  mol  corrompu  (rori- 
gifie  ndliuall,<JiMU  la  si^nificalion  n'csi 
paft  claire. 

^2i  La  moharra,  puitsoii  fori  re- 
nommé à  (îiialémala,  qu'on  pt^ctie, 
«•nire  autres  emJioils,  dans  le  lac  d'A- 
inatiilai). 

':?)  Ce  iKiin  'lail  ui)  bain  'le  vnpeur. 


i-ii  quiclié  tuh  uu  tuha  (tiahtiail,  fr- 
mazcalli);  de  là  est  verm  p!'ol>ai»Ie- 
menl  le  nom  de  ce  prince  qui  ne  pa- 
raii  élri!  qu'un  sohriquei .  Coluha, 
mieux  Qo-luliay  Où  il  y  a  un  Itain  de 
vapeur. Ces  délails-  sonl  lins  dn  wiviw 
dornnienl,T<^»  sup. 
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dessein   ayant   été    découvert,  ils    furent   saisis  «ot    lapidés. 

A  la  mort  de  Cotuha'(i),  htayul  régna  avec  Gueumatz^  qui 
prit  le  titre  d*Ahpop-Camha  :  il  continua  les  conquêtes  de  son 
prédécesseur.  Mais  les  dissensions  qui  avaient  déjà  si  vivement 
agité  Tempire  auparavant,  se  renouvelèrent  durant  la  royauté 
d'Iztayul,  et  après  lui,  au  commencement  du  règne  de  Gucumatz: 
elles  prirent  alors  un  caractère  si  grave  qu'elles  ébranlèrent  la 
monarchie  jusque  dans  ses  fondements.  Gucumatz  était  un  prince 
d'une  sagesse  consommée;  mais  hors  d'état  d'arrêter  les  débor- 
dements de  la  noblesse,  il  l'abandonna  à  elle-même  dans  Izma- 
chi  et  transporta  le  siège  de  son  gouvernement  au  plateau  voisin 
de  Gwnarcaah  ou  Utlntlan,  Les  hommes  les  plus  sages  de  la  na- 
tion s'empressèrent  de  l'y  suivre  :  ils  l'aidèrent  à  organiser  la 
monarchie  sur  de  nouvelles  bases  et  à  réformer  cette  aristocra- 
tie turbulente.  Il  satisfit  l'ambition  des  nobles  en  partageant  la 
maison  royale  en  vingt-quatre  grandes  familles,  qu'il  subdivisa 
encore,  de  manière  à  les  affaiblir,  tout  en  les  comblant  de  titres 
et  d'honneurs  (2).  Par  lui-môme  ou  parle  Galel-Ahau,  roi  de  Ni- 
haïb,  il  étendit  les  conquêtes  de  ses  prédécesseurs  jusqu'aux  ri- 
vages de  l'océan  Pacifique  :  un  grand  nombre  de  princes  et  de 
nations,  admirant  sa  prudence,  accoururent  lui  rendre  leurs 
hommages,  et  l'histoire,  en  lui  décernant  le  titre  de  Merveilleux 
(naual),  avec  le  nom  de  Gucumatz,  reconnaît  qu'il  soumit  plus  de 
peuples  par  la  renommée  de  sa  sagesse  que  par  la  force  de  ses 
armes  (3). 

Cotulin  11^  qui  paraît  avoir  succédé  à  Gucumatz,  fut  assassiné 
après  un  règne  dont  on  ignore  la  durée,  dans  une  embûche  où  il 
avait  été  traîtreusement  attiré  par  les  seigneurs  de  Qohaîlei  d'Uia- 
haïl  (i)  ;  mais  on  ignore  la  cause  de  cette  trahison.  Ses  fils,  (Hii- 


(1)  IVaprès  le  môme  document,  il 
paraiirail  qu'il  finit  pur  mourir  assas- 
siné dans  une  conjuration  de  princes 
qnicliés  et  autres. 

(2)  Tit,  de  los  Senores  de  Totonica- 
pan.  ('.(;  document  renferme  nn  p-and 


noniI»re  dv  liirc»  de  dignités  «|ui  ne  '  pan 


se  trouvent  point  énuniérés  dans  le 
Livre  Sacré.  Voir  ci -après,  page  31 1. 

(3)  Livre  Sacré,  pag.  315  et  33&.  — 
Titulo  de  loi  Senores  de  Quexalte^ 
nauqo.  elc. 

(i)  Tif,  de  los  Senores  de  Totonira- 
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cab  et  Cavizimah,  qui  régnèrent  suivant  leur  rang,  conjointe- 
ment avec  Iztatjul  II y  et  ensuite  par  eux  seuls,  se  chargèrent  de 
venger  sa  mort  :  ils  s'emparèrent  de  treize  de  ses  meurtriers,  qui 
forent  aussitôt  tués  par  leurs  ordres.  A  son  avènement  comme 
Ahau-Ahpop,  Quicab,  dont  les  conquêtes  sont  célébrées  par  tous 
les  historiens  de  cette  contrée,  déclara  la  guerre  aux  Mams  et 
aux  Pokomams,  ainsi  qu'aux  princes  cakchiquels  et  tzutohiles, 
qui  avaient  embrassé  leur  cause.  Il  extermina  sans  pitié  les  prin- 
cipaux chefs  de  la  noblesse  de  Sacapulas,  de  Momostenango,  de 
Cbiquimula,  avec  ceux  de  tout  le  pays  d'Otzoya  jusqu'au  lac 
d*Âtitlan,  comprenant  les  districts  de  Chichicastenango,  de  Ziha, 
de  Totonicapan^  d'Iztlahuacnny  de  Tzolola  et  de  Quezaltenango^ 
les  remplaçant  partout  par  des  princes  do  sa  famille.  Zamaneb^ 
■Cùkyug  et  les  autres  villes  soumises  aux  Galel  de  Rabinal  s'obli- 
gèrent à  lui  payer  tribut  :  après  avoir  subjugué  le  reste  de  la 
Verapaz,  il  porta  ses  armes  aux  bords  du  lac  de  Peten-Itza^  péné- 
tra au  nord  jusqu'au  centre  du  Yucatan  et  à  Test  jusqu'à  Cuz- 
cnilan  (San  Salvador).  Au  sud,  il  imposa  son  joug  aux  Ah})0'Zotzil 
et  aux  Akpoxahii,  souverains  des  Cakchiquels  ;  aux  Baqahol,  aux 
Geiaqtichi^  de  la  même  famille  ;  aux  Uchuhaha,  aux  Chimalaha^ 
axa  Ahcab  de  Balamiha,  aux  Gabaleal,  aux  Nolitiha,  aux  Qui- 
baha,  aux  AhaqabnuH,  aux  Ahpova^  aux  Ahpo-Bulaxa,  aux  Ahpo- 
RuRum^  aux  Ahpo-Zakucha,  aux  AhpO'Gochey  aiix  Ahpo-Tuctum, 
aux  Ahpo-Hum,  aux  Ahpuali,  aux  Lolmet^Cuminay ^  etc.  (1).  Il 
anéantit  la  puissance  des  Mams,  de  Huehuetenango  à  Cuilco,  et 
jusqu'à  rocéan  Pacifique,  imposant  aux  princes,  comme  à  leurs 
sajets,  des  tributs  onéreux,  des  bords  du  Paxa  jusqu'aux  embou- 
chures du  Naunlat  et  du  NU  (2). 


(l)  Ibid.  —  MS.  Cakchiqueî. 

{2)  Ce  nom  de  iSil  donné  à  un  fleuve 
de  l'Amérique  ceiiirale  surprendra 
pent-étre  plus  d'un  lecteur  ;  cepen- 
dant, cV*si  bien  un  nom  indigùm*  à 
C€S  contrées,  et  le  fleuve  qui  le  porte 
est  un  des  grands  cours  d'eau  qui 
d«ftC4siideat  de  la  ('.ordiilère  de  Soco 


traduit  en  quiclié  par  les  mots  cosa 
sosegada,  que  esta  en  pas,  selon  Xi- 
menez  ,  chose  paisible ,  tranquille. 
Deux  documents  fort  anciens  en  font 
mention:  le  Tilulo  de  los  Senores  de 
Tolonicapan  ci  le  Titulo  de  los  Senn^ 
res  de  {}uezalte»ango,  en  rapportant 
les  conquêtes  de  Gucumatz,  d'iizoain- 


nasco  à  l'océan  Pacifique,  ('.e  nom  si-    Nihaïb  et  de  Quicab. 
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Pour  contenir  un  si  grand  nombre  de  provinces,  Quicab  corv^« 
litua  de  nouvelles  tribus  et  bâtit  partout  des  forteresses,  don^  ij 
donna  le  commandement  à  des  princes  de  sa  famille.  Mais     ^^i 
éloignant  de  cette  sorte  de  sa  personne  les  chefs  naturels  d^    la 
noblesse  et  de  Tarmée,  il  se  vit  amené  forcément  à  revêtir  sou- 
vent de  charges  importantes  les  officiers  d'un  ordre  inférieur*  ou 
des  hommes  sortis  des  rangs  du  peuple,  qui  autrement  n'^uis- 
sent  jamais  songé  à  porter  leurs  prétentions  au-dessus  de  lew 
condition  accoutumée.  Ce  fut  Torigine  de  la  réaction  des  ra<^<s 
vaincues  anciennement  contre  la  race  conquérante  :  excités    i>ar 
les  rejetons  des  familles  de  Tamub  et  d'Ilocab,  qui  voyaient  daLiis 
ce  changement  le  moyen  de  secouer  le  joug  qui  pesait  sur   ^vx 
depuis  plus  d'un  siècle,  les  chefs  du  peuple  ouvrirent  bientôt   les 
yeux  sur  la  nouvelle  position  que  leur  faisait  le  monarque-    Us 
s'agitèrent  tumultueusement  et  finirent  par  envoyer  une  dépu  ta- 
lion au  roi  Quicab,  pour  lui  demander  Tabolition  des  cor^'ée^  et 
des  privilèges  de  Taristocratie  féodale.  Le  superbe  Ahpop  s^in.<ii- 
gua  de  leur  audace  et,  sur  Tavis  de  son  conseil,  envoya  les  dé  tau- 
les au  supplice  :  mais  leur  mort  fut  promptement  suivie  de  V^  ^"^' 
surrection  des  classes  populaires,  dont  la  vengeance  s'exerça     l'^ 
les  plus  sanglantes  représailles.  Un  grand  nombre  de  nobles  l>^^' 
rent  dans  ce  conflit,  et  les  trois  souverains  de  la  famille  des     ^" 
vek  se  virent  obligés  d'admettre  les  délégués  du  peuple  au     f^^' 
lage  des  dignités  de  la  cour.  Les  descendants  de  Tamub  et  d^  ^^ 
cab  en  profilèrent  pour  se  faire  réintégrer  dans  leurs  droits  »►  ^^' 
ques  et  se  virent  alors  assimilés  à  leurs  vainqueurs.  C'est    a-^^* 
qu'après  moins  de  deux  siècles  disparurent  les  distinctions  ^^^^^ 
les  amciennes  et  les  nouvolbs  tribus,  et  qu'une  révoliitiof»^    "** 
courte  durée  réunit  en  une  seule  nation  tous  les  peuples  du   C?"'' 
ché  (1). 

De  leur  côté,  les  princes  de  Uabinal,  de  Charnel  (*t  de  Carciï^ - 


(I)  Uvre  Snrrr.  paj-r  :J:>7    —  ¥S.  rnkrhhiurl.  —  T»7.  'h  los  Smoffi^   ^ 
Tûlonicapan. 
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daiîs  la  Verapaz;  cou\  du  (iakchiquel  et  des  Manis  ,  naguère  hu- 
miliés par  les  armes  de  Quirab,  saisirent  cette  occasion  pour  re- 
roavrer  l'indépendance  qui  leur  avait  été  ravie  au  commence- 
ment de  son  règne  :  les  luttes  qui  surgirent  de  cette  autre  révo- 
lution se  prolongèrent  pendant  près  d'un  siècle,  et  elles  duraient 
encore  lorsque  la  première  nouvelle  du  débarquement  des  Espa- 
gnols, suivie  bientôt  de  celle  de  la  prise  de  Mexico,  vint  mettre 
un  terme  à  leurs  rivalités  mutuelles  :  elles  achevèrent  de  s'étein- 
dre sous  la  comproKsion  brutale  des  conquérants  européens,  dont 
l'astucieuse  et  cruelle  politique  fit  passer  en  peu  d'années  tous  les 
royaumes  de  l'Amérique  sous  le  sceptre  des  rois  d'Espagne.  Telle 
est,  en  résumé,  l'histoire  des  migrations  et  de  l'établissement  des 
nations  indigènes  de  l'hémisphère  occidental,  avec  l'ensemble  des 
faitÄ   ressortant  des  documents  divers  que  nous  possédons  à  ce 
''Qjet  dans  leur  relation  avec  \o  Livre  Sac7'é. 


UN    l»l     rnMMF.M  AIMK. 


POPOL    VUH. 


LE    LIVRE    SACRÉ 


ET  LES  MYTHES  DE  L'ANTIQUITÉ  AMÉRICALNE. 


*      • 


POPOL  VUH. 


HLPAH  cm  VIJII. 


NABEBIML. 
Are  u  xe  olier  tzih  varal  Quiche  u  bi. 

Varal  x-chi-ka  tzibah,  x-chi-ka  tiqiba  vi  oher  Izib,  u 
Uqaribal,  u  xenabal  puch  ronohel  x-ban  pa-tinamit  Qui- 
che, r'amag  quiche  vinak  : 

Are  cul  x-chi-ka  qain  vi  u  qutunizaxic,  u  calahobiz- 
axic, u  Izihoxic puch  euaxibal,  zakiiibal  rumal  Tzakoi,  Bi- 
tol,  Alom,  Qaholom,  qui  bi  IIun-Ahpu-Vuch,  Hun-Ahpu- 
Ulïu,  Zaki-Nima-Tzyiz,  Tepeu,  Gucurnatz,  u  Qux-Cho, 
u  Qux  Palo,  Ah-Kaxa-Lak,  Ah-Uaxa-Tzel  : 


OBSKKVATio^i  iMPOBTA?irK.  — Cha- 
que alinéa  de  la  traduction  corrcs- 
|K)nd  au  vei>et  de  la  pa^c  opposée. 
Au  lecteur,  qui  s'élonneia  de  ne  pas 
voir  ici  d'accents,  nous  répondons 
que  la  longue  ou  la  brève  d'un  f^rand 
nombre  de  mots  varie  suivant  le  can- 
ton ou  la  tribu  où  la  langue  quichée 
est  parlée,  et  Tacceutuation  écrite  ne 
pourrait  même  pas  rendre  toujours  la 
prononciatiou  particulière  de  beau- 
coup d'autres.  Pour  ce  qui  roj^arde 
colle  des  lettres,  nous  disons  que  le 
Gmi  ioujoora  guttural,  quoique  cette 
«ntiurnliOD  varie  aussi  suivant  les 
*sQ  non  suivi  d'uu  u  annonce 
bm,  tant  soit  peu  guttural; 
I  qutt  rommc  imi    fiaiirais; 


le  (7i  se  prononce  tche;  la  lettre  U 
est  forlonient  aspirée  comme  la  jola 
espagnole;  L  linal  est  légèrement  as- 
piré ;  l'A'  se  prononce  comme  le  Sk 
anglais,  le  Z  œinme  lof,  le  F  comme 
irel  L'^ comme  ou  français.  Quant  aiti 
notis,  la  nécchsité  nous  a  contraint  de 
les  placer  indistinctement  sou»  le 
texte  etla  traduction,  quoiqu'elles  cor 
res pondent  directement  au  français. 
(I)  IIuU'Ahpu ,  presque  loujoun 
écrit  Uunahpu  en  un  seul  mot,  nom 
d'un  des  principaux  dieux  ou  héros  di- 
vinisés dans  les  anciens  royaumes  du 
Guatemala  :  c'e^t  cvlui  du  vingtième 
ou  dcnit^T  jour  du  Uiois  dans  leca- 
lemlricriiniVhcct  cakcbiqtiel.  r.onom 
se   rouipoM-    do   Imn .   cl    de    «ihpw, 


LE    LIVRE    SACRÉ. 


PKEMIKRE  PARTII-. 


PRÉAMBULE 


Voici  Torigmc  de  I  ancienne  histoire  (du  pays,  ici  appel<^ 
Ouiclié. 

Ici  nous  écrirons  et  nous  commencerons  Thisioire  d'au- 
trefois, le  principe  et  Torigine  de  tout  ce  qui  s  est  fait  dans 
'^   cité  du  Quiche,  dans  les  tribus  de  la  nation  quichée  : 
Voici  donc  que  nous  amènerons  la  manifestation,  la 
"^^^ouverte  et  Téclatemenl  de  ce  qui  était  dans  Tobscu- 
''*lé^  l'œuvre  de  son  aurore  par  la  volonté  du  Créateur  et  du 
''^ï'itialeur^  de  Celui  qui  engendre,  de  Celui  qui  donne  l'ôtre, 
^5  ^^nt  lesnomssont  :  Un  Tireur  de  Sarbacane  au  Sarigue  fl  ), 
"^  Tireur  de  Sarbacane  au  Chacal  (2),  le  Grand  (3)  Blanc  Pi- 
^^^^ur  (d'épines),  le  Dominateur,  le  Serpent  couvert  de  plu- 
'^^s  f  A),  lo  Cœur  des  Lacs,  le  Cœur  de  la  Mer,  le  Maître  du 
•^nispbère  verdoyant,  le  Maître  de  la  Surface  azurée  (5). 


â  los  idolos.  (Fr.  Domingo  de  DasMUi» 
Vocabulario  quiche,  Ms.) 

(4)  Tepeu, Gucumats ,\eirc&-hàui,ou 
lo  puissant,  le  )»erpeDl  couvert  de  plu- 
mes. Le  premier,  dans  le  quiche,  a  Jo 
sens  de  grand,  puissant,  majestueux  ; 
il  est  d'origine  mexicaine,  et  peut  ve- 
nir de  tepeua,  echar  algo  por  el 
suelo,  esparcir  (Moltna,  Voeah.  de  la 
lengua  mexicana),  jeter  par  terre,  ré- 
pandre, ou  de  tepeuani,  conquistador, 
vencedor  en  batallas.  (Molina,  Ib.) 
Gucumats  est  composé  de  gug  ou  guc^ 
plume,  plume  verte  et  riclie,  surtout 
celle  du  quetzai,  et  de  cumatx,  ser- 
pent; c'est  le  mémo  sens  que  (^uéf- 
xalfohuatl, 

(:i^  Ce»  nnro»  ou  titre»  appartiennent 


de  sarbtcane,  composé  lui- 
r^J!J^?iae  de  ah.  particule  |K)ssessive  ou 
t^TJ^position  tres-fréquente  dans  les 
J^5^KUei  de  ces  contrées»  et  de  pub,  la 
Jîy^'^^cane.  Vuch  ou  uch  est  lo  sa- 
|>>^pe,  animal  de  rAmériquc ,  que 
^^^>  Bomme  tlacuaixin  au  Mexi- 
^^*?i    et    oDOffum    aux    Etats-Unis. 


^^^ITirnêst  l'animal  nommé  couotl 
^^ikûque;  c'est  une  sorte  do  cha- 

'g^5<*)  ZaJW-5fma-Tjryâ,bIanc-grand- 
E^JÛcor,  mot  à  mot.  Txyix,  qui  pi- 
i^[«»  do  verbe  txisot  coudre,  et,  dans 
2JJ  «eiis  plus  élevé,  se  tirer  du  san^ 
rjl'honoeur  deg  dieux,  coutume ge- 
^^^^  dans  tontes  ces  contrées.  An- 
^^^«iilBiite  mngnirse  para  racrificar 


\ 


Ch'ii  chaxic  r^achbixic,  r^achtzihonic  riy  lyoni,  Hi 
iiiora,  Xpiyacoc,  Xroucane  u  bi  ;  Malzanel,  Chnkenel; 
mal  iyom,  camul  mamoui;  ch'u  chaxic  pa  quiche  tzih  : 
x-qui  tzihoh  ronohel  ruq  x-qiii  ban  chic  chi  zakil  qolei 
zakil  tzih. 


Vae   x-chi-ka  tzibah  chupan  chic  u  chabal  Dios^  g= 
Chrislianoilchic;  x-chi-k'elezah,  rumal  raa-habi  chic  ilb»— 
re  Popo-Yuh,  ilbal  zak  petenak  chaka  palo,  «u  izihox 
ka  muhibal,  ilbal  zak  qazlem,  m  ch'u  chaxic. 


HUPAH  CHI  TZIH. 

Qo  nabe  vuhil,  oher  tzibam  puch  ;  xa  eual  u  vach  ilol  re 
bizol  re;  nim  u  peoxic,  u  tzihoxic  puch,  ta  chi  qiz  tzuk 
ronohel  cah,  uleu,  u  cah-tzukuxic  r'etaxic,  u  cah-cheexic, 
u  meh-qamaxic,  u  yuc-qamaxic  upa  cah,  upa  uleu,  cah 
tzuk,  cah  xucut,  ch'u  chaxic  rumal  ri  Tzakol,  Bitol,  u 


aux  quatre  personnages  plusou  moins 
allégoriques  dont  il  est  parlé  dans  le 
cominen  taire. 

(1)  Xptyacoc,  Imucane^  deux  noms 
d*une  inlerprétation  fort  difficile  : 
ils  sont  identiques  avec  le  Cipacto- 
nal  et  VOxomoco  des  antiques  tradi- 
tions mexicaines. 

(2)  Chi  xakil  qoîem,  xakil  txih,  mol 
à  mot,  dans  la  blancheur  ou  lumière 
de  la  vie,  blancheur  de  la  parole. 
Métaphore  qui  signifie  quelquefois  le 
bonheur,  une. sorte  d*àge  d'or,  la  ci- 
vilisation, etc. 


(3)  Chupan  chic  u  chabal  Dios,  mol 
à  mot,  en  dedans  déjà  de  la  langut 
de  Dieu,  c'est-à-dire  depuis  le  cbnt- 
tianisme,  ou  le  temps  du  Dieu  des 
Espagnols,  exprimé  par  le  motDtor, 
que  les  missionnaires  mettaieut  par- 
tout au  lieu  du  mot  Qabauil,  qui  dit 
Dieu  en  langue  q nichée. 

(4)  Voici  la  traduction  littérale  de 
cette  phrase  :  x-chi  h*  elexah;  s-cM, 
signe  du  futur;  k*  pour  fca,  nooi»; 
elexah^  ferons  sortir;  el  est  le  Terbe 
radical  |ortir,  elexah,  faire  sorUr,  ti- 
rer ou  produire;  rumah  à  ôauae  de 


C'esi  ainsi  qu  oo  nomme,  qu'on  chante  et  qu'on  cé- 
lèbre ensemble  ceux  (qui  sont)  la  Grand*mère  et  l'Aïeul, 
dont  le  nom  est  Xpiyacoc,  Xmucané  (1);  Conservateur 
et  Protectrice;  deux  fois  grand' mère,  deux  fois  aïeul; 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  histoires  quichées  :  de  qui  on 
racontait  tout  avec  ce  qu'ils  firent  ensuite  pour  la  prospé- 
rité et  la  civilisation  (2). 

Voilà  ce  que  nous  écrirons  depuis  (qu'on  a  promulgué) 
la  parole  de  Dieu  (3),  et  en  dedans  du  Christianisme; 
nous  le  reproduirons,  parce  qu'on  ne  voit  plus  ce  Livre 
national,  où  l'on  voyait  clairement  qu'on  était  venu  de 
l'autre  côté  (4)  de  la  mer,  (c'est-à-dire)  «  le  récit  dv. 
notre  existence  dans  le  pays  de  l'ombre  (5)  et  comment 
nous  vîmes  la  lumière  et  la  vie,  »  ainsi  qu'il  esl  ap- 
pelé (6). 


CHAPITRE   PREMIER. 

C'est  le  premier  livre,  écrit  anciennement;  mais  sa  vue 
est  cachée  à  celui  qui  voit  et  qui  pense.  Admirable  est 
son  apparition  et  le  récit  (qu'il  fait)  du  temps  auquel 
acheva  de  se  former  tout  (ce  qui  est)  au  ciel  et  sur  la  terre, 
la  quadrature  et  la  quadrangulation  de  leurs  signes,  la 


ou  que,  pour  le  motif  de;  mahdbi,  il 
n'y  a, no  hay  espagnol  dit  mieux  ;  lo- 
catioD  négative  composée  de  ma,  non 
ou  ne  pas, et  ^a6t, ancien  verbeimper- 
sonnel  ily  a,  rarement  usité;  c/iic, 
avec,  plus,  déjà;  ilbal^  instrumental 
fie  tlo,  voir,  comme  le  videndxu  latin  ; 
rePopovuh.cc  national  livre,  ilbal 
%akj  qu'on  pouvait  voir  clairement, 
.ou  à  voir  clairemeut  ;  peienakf  qui 
était  venu  ;  chaka,  cora|)osé  de 
•fhi  aka,  de  outre;  pa/o,  la  mer. 
(5)  ÎJ  ifthoxiç  ha  muhibal,  mol  à 


mot,  son  être  raconté  de  notre  om- 
bragement.  Le  u  esl  un  article  déter- 
minant possession  on  pronom  posses- 
sif; tzihoxic,  passif  do  tzihoh,  racon- 
ter, éclaircir;  muhibal^  instrumental 
du  verbe  tnuhih,  faire  de  Tombrc. 
ayant  à  peu  près  le  sens  du  latin 
oDumbraculum. 

(6)  C/i'u  ehaxic,  avec  ou  par  son 
être  appelé  (ou  c'est  le  titre  du;  Popo 
Vuh  ou  Livre  nalioual,  dont  c>n 
vient  de  parler. 


chucb,  u  câliau  qazlemi  vinakirem,  abanel,  quxlaoel, ahy 
rech,  qu&Iaay  rech  zakil  amagil,  zakil  al,  sakil  qahoL 
ahbiz,  abnaoh  cbirecb  roQohel  alo  qoUvi  cah,  ulea,  cho, 
palo. 


Are  u  tzitioxic  vae  ca  ca  tzinin-oc,  ca  ca  chamam-oc. 
ca  tzinonic;  ca  ca  zilanic,  ca  ca  lolinic,  ca  tolona  puch  u  p 
cab. 

Vae  cule  nabe  tzib,  nabe  uchan. —  Ma-habi-oc  hun  ii- 
nak,  bun  chicop  ;  tziquiu,  car,  tap,  cbe,  ahab,  hul,  civ», 
quim,  qichelab  :  xa-utuquel  cab  qobc. 


Mavi  calab  u  vacb  uleu  :  xa-uiuquel  remanie  palo,  u[» 
cabronobel. 

Ma-babi  nakila  ca  molobic,  ca  cotzobic  :  hunia  ca  zilo- 
bic  ;  ca  mal  ca  ban-tab,  ca  colz  ca  ban-tah  pa  cah. 


X-nia  qo-vi  nakila  qobc  yacalic  ;  xa  remanie  ha,  u 
lianic  palo,  xa-utuquel  remanie;  x-ma  qo-vi  nakilak 
qolic. 

Xa  ca  cbamanic,  ca  tzininic  cbi  gekum,  chi  agab.  Sa- 
utuquel  ri  Tzakol,  Bilol,  Tepeu,  Gucumalz,  e  Alom,  eO 
bolom  qo  pa  ha  zaktetob  : 


£  qovi  e  mukutal  pa  gug,  pa  raxon  ;  are  u  binaam  ^in 
Gucumatz  ;  enimak  abnaob  cbi  qui  qoheic.  Quehecutui 

(0  Ma-haU-oc,  locution  néj.;ativc  1  impersonnel  habi,   il   y  a,  ctckb 
composée  de  la  négation  ma,  du  \crbc  |  particule  optalive  oc. 


masure  «lo  leurs  angles,  leur  alignement,  ci  rétablisse*- 
ment  des  parallèles  au  ciel,  et  sur  la  terre,  aux  quatre  ex- 
trémités, aux  quatre  points  cardinaux,  comme  il  fut  dii 
par  le  Créateur  et  le  Formateur,  la  Mère,  le  Père  de  la  vie, 
de  Texi^tence,  celui  par  qui  fout  agit  et  respire,  père  ei 
vividcateur  de  lapaix  des  peuples,  de  ses  vassaux  civilisés, 
celui  dont  la  sagesse  a  médité  Texcellence  de  tout  ce  qui 
existe  au  ciel,  sur  la  terre,  dans  les  lacs  et  la  mer. 

Voici  le  récit  comme  quoi  tout  était  en  suspens,  tout 
était  calme  et  silencieux;  tout  était  immobile,  tout  était 
paisible,  et  vide  était  l'immensité  des  cieux. 

Voilà  donc  la  première  parole  et  le  premier  discours.  Il 
n*y  avait  pas  encore(1  )un  seul  homme,  pas  un  animal  ;  pas 
d 'oiseaux,  de  poissons,  d'écrevisses,  de  bois,  de  pierre, 
tle  fondrières,  de  ravins,  d'herbe  ou  de  lx)cages  :  seule- 
ment le  ciel  existait. 

La  face  de  la  terre  ne  se  manifestait  pas  encore  ;  seule 
la  mer  paisible  était  et  tout  Tespace  des  cieux. 

Il  n'y  avait  encore  rien  qui  fît  corps,  rien  qui  se  cram- 
ponnât à  autre  chose  :  rien  qui  se  balançât,  qui  Ht  (le 
moindre)  frôlement,  qui  fît  (entendre)  un  son  dans  le 
ciel . 

Il  n'y  avait  rien  qui  existât  debout;  (il  n  y  avait)  qu«* 
Teau  paisible,  que  la  mer  calme  et  seule  dans  ses  bornes  ; 
car  il  n'y  avait  rien  qui  existât. 

Ce  n'était  que  l'immobilité  et  le  silence  dans  les  ténè- 
bres, dans  la  nuit.  Seuls  aussi  le  Créateur,  le  Formateur, 
le  Dominateur,  le  Serpent  couvert  de  plumes,  Ceux  qui  en- 
gendrent, Ceux  qui  donnent  l'être,  sont  sur  Teau  comme 
une  lumière  grandissante  : 

Ils  sont  enveloppés  de  vert  et  d'azur;  voilà  pourquoi 
leur  nom  est  Gucumatz  (2^  :  des  plus  grands  sages  est 

■1]  (iucumatz,  serpent  louvcrt  de  |  parce  que  Mukutal  pa  oug,paraion, 
\crt  cl  d'azur.  Ilï^  sont  amM  nommés  I  enveloppe»,  ombragi'S  de  vert  et  d'à- 
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qo-vi  ri  cab,  qo  naipuch  uQux  cah;:are  ii  bi  ri  Qtibauil, 
cb'u  cbaxic. 

Ta  x-pe  eut  u  tzib  varal  x-ul  cuq  ri  Tepeu,  Goctimaix  ^ 
varal  chigekamal,  cbi  agabal,  x-cbau  ruq  ri  Tepeu^  Gtt« 
cumatz  : 

X-e  cba  cul,  ta  x-e  naohinic,  la  x-e  bizonic  :  x-e  riqo  * 
quib  ;  x-qui  cucli  qui  tzih,  qui  naoh. 

Ta  x-calah,  ta  x-qui  quxiaah  quib  :  xe  vi  zak  ta  x-ca- 
iah  puch  vinak,  ta  x-qui  naohih  u  tzukic,  u  viDakiric  che, 
caam,  u  (zukicpuch  qaziem,  vinakirem,  chi  gekumaUchi 
agabal,  rumal  ri  u  Qux  cah,  Hurakanu  bi. 


Cakulha  Uurakau  nabe  ;  u  cab  eut  Cbipi-Cakuiha;  r'ox- 
ehic  Raxa-cakulha  ;  chi  e  eu  oxib  riy  u  Qux  cah. 

Ta  \-e  ul  euq  ri  Tepeu,  Gucumatz  :  ta  x-naohixic  zak 
qaziem  ;  hupacha  ta  ch'auax-oc,  ta  zakiro  puch,  apachinak 
tzukul  cool. 

Ta  eh'ux-QC.  Qu'yxnohiu-tah.  Areri  ha  ch'el-tah,  chi 
hama-tah,  chi  vinakir  va  uleu,  u  lakeUta  eu  rib,  eha-ta 
eut,  ta  eh  auax-:OC,  ta  zakir-oc  cab  uleu  ;  ma-ta  eut  q  gihi- 


zur  (c'est  à-dire  de  vètemenU  sacrés 
et  mystérieux]. 

(1)  Ces  téticbres  et  cette  nuit  ex- 
priment dans  ce  livre,  comme  dans 
tous  ceux  de  la  même  origine,  le 
temps  où  la  civilisation  nabuatl 
n*existaft  pas  encore. 

(2)  Hurakan.  Ce  nom,  dont  on  ne 
trouve  nulle  part  Texplicationdans 
les  livres  ou  dictionnaires  de  la  lan- 
gue quichco  ou  cakchiquële,  |>arait 
venir  des  Antillef,  où  il  dcsiguail  la 


tempête  et  le  grondement  de  l'oruffe. 
De  là  le  mol  huracan  adopté  par  m 
Espagnols  et  dont  nous  airons  liit 
ouragan.  Le  père  Ximenez,  qui  en 
cherche  Télymologie,  le  tire  de  hum, 
un,  et  de  r'a/can,  sa  jambe;  ce  qiu  oe 
signifie  rien. 

(3)  L*éclair,  Cakulha,  se  oomoûOi 
de  cak  ou  gag,  le  feu,  de  uI,  venir,  et 
de  ha,  l'eau;  mot  à  mot  Feu  qui  «orC 
de  Veau.  —  Chivi-Cakulha  est  te  «il* 
lonneroent  de  1  celai r, et  Raxa-Cakul- 
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leur  être.  Voilà  comment  le  ciel  existe,  comment  existe 
également  le  Cœur  du  ciel;  tel  est  le  nom  de  Dieu;  c'est 
ainsi  qu'il  s'appelle. 

Cest  alors  que  sa  parole  vint  ici  avec  le  Dominateur  et 
le  Gucumatz,  dans  les  ténèbres  et  dans  la  nuit  (1),vet 
qu'elle  parla  avec  le  Dominateur,  le  Gucumatz  : 

Et  ils  parlèrent  :  alors  ils  se  consultèrent  et  méditè- 
rent :  ils  se  comprirent;  ils  joignirent  leurs  paroles  et 
leurs  avis. 

Alors  il  fit  jour  pendant  qu'ils  se  consultaient  :  et  au 
moment  de  Taurore,  l'homme  se  manifesta,  tandis  qu  ils  te- 
naient conseil  sur  la  production  et  la  croissance  des 
bois  et  des  lianes,  sur  la  nature  de  la  vie  et  de  l'huma- 
Dité,  (opérées)  dans  les  ténèbres  et  dans  la  nuit,  par 
celui  qui  est  le  Cœur  du  ciel,  dont  le  nom  est  Uura- 
kan  (2), 

L'Eclair  est  le  premier  (signe)  de  Hurakan  ;  le  second 
est  le  sillonncment  de  l'Eclair;  le  troisième  est  la  Foudre 
qui  frappe;  et  ces  trois  sont  du  Cœur  du  ciel  (3). 

Alors  ils  vinrent  avec  le  Dominateur,  le  Gucumatz  : 
alors  on  tint  conseil  sur  la  vie  civilisée;  comment  se  feraient 
les  semailles,  comment  se  ferait  la  lumière  (4);  qui  serait 
le  soutien  et  le  nourricier  (des  dieux)  (5). 

Qu'il  soit  ainsi  fait.  Remplissez-vous  (6),  (fut-il  dit). 
Que  cette  eau  se  retire  et  cesse  d'embarrasser,  afin  que  la 
terre  ici  existe,  qu'elle  se  raffermisse  et  présente  sa  sur- 


fca»  réclair  ou  la  foudre  qui  frappe 
subitement;  Raxa  ou  rax,  vert,  neuf, 
subit,etc.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit 
rax  camic,  mort  subite. 

(4)  Zakiro,  faire  jour,  luire,  blan- 
chir raube,elc., du  radical  jtalc,  blanc. 
(je  mot  «'entend  presque  constam- 
ment dans  un  sens  métaphorique  : 
faire  jour  s'applique  à  la  lumière  de 
la  civilisation  pour  les  peuples  encore 
plonm  dans  les  ténèbres  d'un  état 
fpeiaj  antérieur  à  celui  de  Gucumatic. 


(S)  Apachinak,  qui,  lequel,  interro- 
gatif,  txukul,  participe  présent  du 
vert)e  txukuh,  chercher  ou  soutenir, 
le  soutien  ;  eool,  participe  présent  de 
eo  ou  eoo,  nourrir,  alimenter,  comme 
l'oiseau  ses  petits.  11  s'agit  ici  des 
hommes  dont  les  dieux  civilisateurs 
veulent  faire  les  soutiens,  les  nour- 
riciers de  la  religion,  c'est-à-dire  les 
nobles  et  les  prêtres. 

(0)  Ott'yxno/im-fah,que  vous  rem- 
plis soyex, 
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iabc«l,  u  calaibal  riy  ka  Izak,  ka  bu,  ta  viQakir--oc'  \\U 
(zak,  viuakbit. 


X-e  cha  eut  ta  x-vinakir  ciiri  uleu  cuinal . 

Xa  quitzih  x-qohe  vi  u  vinakirio  chi  vinakir  \îkt%. 
IJIeuh,  x-e  cha  ;  libah  chi  x-vinakiric. 

Queheri  xa  tziitz,  xa  may  vi  u  viDakiric  chi  eu  pu  pat 
eic,  la  x-tape  pa  ha  ri  huyub  ;  huzuk  nimak  huynti 
x-uxic. 

Xaki  naual,  xaki  puz  x-bana-tah  vi  u  naohixic  hoyià 
ta|Lj;ah,  huzuk  r*achvinakiric  u  qizizil  u  paehahil  uvacfa. 


•  Quehecut  x*quicot-vi  ri  Gucumatz  :  Utz  mi-x-ai  ulic.» 
u  Qux  cah,  at  Hurakau,  ut  pu  Chipi*Cakulha,  Raxa-0- 
kulha  ! 

X-ch'utzinic  ka  tzak,  ka  bit,  x-e  cha-eul. 

Nabecut  x-vinakir  uleuh,  huyub,  tagah  :  x-diobocfaoi 
u  beha;  x-biniheic  colehe  r'akan  xol-tak  huyub;  v 
chobol  chic  x-o  qohe  vi  ha,  ta  xKjutuniheic  ma 
huyub. 


.  {!)  Kinafc  qui  se  présente  si  souvent 
avec  ses  dérivés  veut  dire  riiomme 
en  général,  Tétrc  raisonnable,  et  aussi 
fort  souvent  la  nation,  comme  \egens 
des  Latins.  De  f>inak  vient  vinakir, 
exister,  vivre,  naître, etc.  Vinakirem, 
existence,  création,  naissance,  huma- 
nité, etc.  VtnaktrùaTi,  faire  exister, 
donner  la  vie:  rinakivbafy  c«  avec, 


par  quoi  ou  en  quoi   on  exote»* 
uait,  etc.,  etc. 

(2)  J-vapic,  furent,  existèreetoik^ 
rent  faites.  X  (prononces  *fcî,«i^ 
du  passé,  prêtent;  uxie,  clrewi* 
fait,  dont  le  radical  us  tst  aiflî' 
souffle  par  lequel  on  vil,  on  w»* 
et  de  l(»  ttxia.  utfah^  rc^inii«i»# 


/iiœ,  atiii  qu'elle  s'eusemence  et  que  le  joar  luise  au  ciel  et 
sur  la  terre  ;  car  (nous  ne  recevrons)  nî  gloire  ni  honneur 
d^  tout  €8  que  nous  avons  créé  et  formé,  jusqu'à  ce  que 
eociste  la  créature  humaine,  la  créature  douée  de  raison. 

C'est  ainsi  qu'ils  parlèrent,  tandis  que  la  terre  se  fer- 
ncMsiitpareux. 

C'est  ainsi  véritablement  qu'eut  lieu  la  création  commo 
qutoi  la  terre  exista  :  Terre,  dirent-ils;  et  à  Tinstant  ello 
s^  forma  (1). 

Comme  un  brouillard  ou  un  nuage  (eut  lieu)  sa  forma- 
lion  dans  son  état  matériel,  lorsque  semblables  à  des  ho- 
naards  apparurent  sur  Teau  les  montagnes  ;  et  en  un  ins- 
truit les  grandes  montagnes  furent  (2). 

Seulement,  par  une  puissance  et  un  pouvoir  merveil- 
leux: (3),  on  put  faire  ce  qui  s'était  résolu  (sur  rexislènce) 
d«3  monts  et  des  vallées,  instantanément  avec  la  création  de> 
'^ois  de  cyprès  et  de  pins  (qui  apparurent)  à  leur  siir- 
'ace  (4). 

Elt  ainsi  Gucumatz  fut  rempli  d'allégresse  ;  Tu  es  le  bien- 
^ôuu,  (s'écria-t-il),  ô  Cœur  du  ciel,  ô  Hurakan,  ô  Sillou- 
"^^ttàent  de  l'Eclair^  ô  Foudre  qui  frappe  ! 

Qeque  nous  avons  créé  et  formé,  aura  son  achèvement, 
'^pondirent-ils. 

Clt  d'abord  se  formèrent  la  terre,  les  monts  et  les  plai- 
'^^^  :  le  cours  des  eaux  fut  divisé  ;  les  ruisseaux  s'en  allè- 
'^^^ïAt  serpentant  entre  toutes  les  montagnes  ;  c'est  dans  cet 
^■"^re  que  les  eaux  existèrent,  lorsque  les  grandes  monta- 
sses se  furent  dévoilées. 


^^  ^ceur,rAme,9ttx2aah,la  pensée,  etc. 

^  (^  Jiaual  se  prend  ordinairement 

^^  le  teDS  de  puissance  surnatu- 

r^Ue,d'uDe science  supérieure  comme 

^  Qkagie,  du  radical  na  ou  nao,  sen* 

Y«  P^iVf  8avoir,etc.;  il  prend  plus 

9^,  iôrte CDCora  lorsque  le  mot  pui  s'y 

loistoomme  ici,  et  ensemble  ils  d**- 


terminent  la  puissance  men'eilleusc 
la  plus  élevée.  Cependant,  dans  son 
sens  propre,  pux  exprime  la  moisis- 
sure, la  pourriture,  et  dans  un  autre 
le  sacrifice  par  excellence,  l'immola- 
tion humaine. 

(4)  Qizix  est  le  cyprès  américain, 
ï/txui/  lelH>is de  cypn-î»  ou  la  ryprière. 


-  li  — 


Quehecul  u  vioakiric  uleu  ri,  ta  x.*viQakiric  cumal  nu 
Qux  cah,  u  Qux  uleu,  que  u  chaxic  riy  cule  nabe  x-qu 
nohih,  x-colo  vi  ri  cah,  x-colo  naipuch  uleuh  chupamha. 


Quehecut  u  nohixic  ri,  la  x-qui  nobih^  ta  XHjui  bizob 
r*ulzinic  u  banatahic  cumal. 


CAPAH  CHI    TZIfl. 

Ta  x-qui  nôhih  cbic  u  chicopil  huyub,  chahal  re  qicfad- 
ah  roDohel;  u  vinakil  buyub,  ri  quieh,  tziquin,  coh,  ia- 
lam,  cumalz,  zochoh,  qanti,  chahal  caam. 


(]a  cha  ri  Alora,  Qaholom  :  Xa-pa  chi  lolinic,  ma  la- 
on  chi  tzininic,  u  xe  che,  caam  ?  qate  utz  chi  qohe  cha- 
hal re. 


X-echa  eut  ta  x-qui  nohih,  x-qni  tzihoh  puch  ;  huzacQ 
x-vinakir  queh,  tziquin.  Ta  x-qui  zipah  eut  r*odiock 
queh,  tziquin. 

At,  qûeh,  pa  be  yaa,  pa  zivan  c'at  var  vi  :  varal  cal 
qohe  vi  pa  quim,  pa  zacul  ;  pa  qechelah  qu^y  pogo-viy¥ih» 
cahcah  y  binibal,  y  chakabal.  Ch'uxic  x*e  u  chaxic* 


(t) Le  qantiesi  un  serpent  d^une es- 
pèce forl  dangereuse  dans  rAmcrique 
centrale;  il  eslforl  beau  de  couleurs. 

(3)  ^iom,  Ç'f/iofomycelui  qui  engen- 


dre, celui  qui  donne  rèUe;poor<i 
primer  le  créateur.  Ce  sont  wmff- 
ticipes  présents  Tun  du  ^erbesli*' 
enfnntfT,  «iccoucher,  de  «I,  nké. 
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Ainsi  fut  la  création  de  la  terre,  lorsqu'elle  fut  formée 
par  ceux  qui  sont  le  Coeur  du  ciel  et  le  Cœur  de  la  terre;  car 
aiusi  se  nomment  ceux  qui  les  premiers  la  fécondèrent^  le 
ciel  et  la  terre  encore  inertes  étant  suspendus  au  milieu  de 
Teau. 

Telle  fut  sa  fécondation,  lorsqu'ils  la  fécondèrent,  tandis 
que  son  achèvement  et  sa  composition  se  méditaient  par 
eux. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

Ensuite  ils  donnèrent  la  fécondité  aux  animaux  de  la 
montagne,  qui  sont  les  gardiens  de  toutes  les  forêts;  des 
êtres  qui  peuplent  les  monts,  des  cerfs,  des  oiseaux,  des 
lions,  des  tigres,  des  serpents,  de  la  vipère  et  du  qanti, 
gardiens  des  lianes  (1  ). 

Alors  parla  celuiqui  engendre,  celui  qui  donne  l'être  (2)  : 
Est-ce  donc  pour  (rester)  silencieux,  est-ce  pour  (demeurer) 
sans  mouvement,  qu'il  y  a  l'ombre  des  bois  et  des  lianes? 
Après  quoi  il  est  bon  qu'il  y  ait  des  êtres  pour  les  gar- 
der. 

C'est  ainsi  qu'ils  parlèrent,  pendant  qu'ils  excitaient  la 
fécondation,  qu'ils  s'en  entretenaient;  et  aussitôt  existèrent 
les  cerfs,  et  les  oiseaux.  Alors  donc  ils  distribuèrent  aux 
cerfs  et  aux  oiseaux  leurs  demeures  (3). 

Toi,  cerf,  au  bord  des  ruisseaux,  dans  les  ravins  tu 
dormiras  ;  c^est  ici  que  tu  resteras  entre  les  broussailles 
et  le  fourrage  ;  dans  les  bois  vous  vous  multiplierez,  sur 
quatre  pieds  vous  irez,  sur  quatre  pieds  vous  vivrez. 
Ainsi  fut  fait  comme  il  leur  fut  dit. 

chose  suspendue,  poids,  et  Fautre  |  (3)  Tst^in,  nom  géuériqoe  del'oi 
du  verbe  qaholah,  engendrer,  avoir  seau;  quehou  quieh,  delà  béte  lauTe« 
des  nii,  foriDé  de  qahol,  fils.  I  en  pai^iculier  du  cerf. 


—  u  — 

1  a  x-quicbic  eut  c  ochocli  chuli  tziquÎDi  nima  tziquio 
yx-yx,  Iziquin  cliu  vi  clie,  chu  vi  caam  qu'yx  ochochw 
vi,  qu'yx  hain  vi;  chiri  qu'yxpog-vi;  qu'yx  quirilah-ri 
chu  gab  che,  chu  gab  caam. 


X-e  u  chaxicquieb,  tziquin,  ta  x-qui  bano  qui  banob: 
roiiohel  x-u  qanio  u  varabal,  u  yacalibal.  Quebecul  co- 
choch  vi  chicop  riuleu  x-u  yao  Alom,  Qaholom. 


X-utzininaka  chic  ronohel  ri  queh,  tziquÎD,  ta  x-e  achai 
(  bicutriy  queh  tziquin  ruinai  TzakolyBitol^Alom^QaholoiD: 


Qu'yxchau-oc,qu'yx  ziquin-oc;  mi-x-yonoliquinic,  ou- 
x-ziquinic  ;  qu'yx  chauahelah,  chi  huhunal  chu  hutak  dio- 
bil,  chi  hutak  molahil  ;  x-e  u  chaxic  ri  queh,  tziquio, coh, 
balam,  cumatz  : 

Ch'y  biyh  nacut  ri  ka  bi,  kohy  gaharizah,  oh  y  chuA 
oh  y  cahau,  qu'y  cha  va  nacut  Hurakan,  Chipi-Cakulha, 
Raxa-Cakulha,  u  Qux  cah,  u  Qux  uleuh,  Tzakol,  Bilol, 
Alom,  Qaholom  ;  qu'yxcha-oc,  koh  y  ziquih,  koh  y  gihib; 
x-e  u  chaxic. 


Ma  eu  x-utzinic  x-e  chauic  quehe  ta  ri  vinak  ;  xa  qw 
vachelahic,  xa  que  caralahic,  xa  que  vohonic  ;  mavi  x* 
vachinic  u  vach  qui  chabal,  halahoh  x-qu'ogibeh  chiq» 
huhunal. 

Ta  x-qui  ta  ri  Tzakol,  Bitol  mavi  mi-x-utzinic  mi-X'* 
chauic,  xe  chachic  chi  quibil  qnib  :  Mavi  mi-x-ntzin  obixif 


—  ir.  — 

Alors  furent  (réparties)  également  les  demeures  des 
oiseet  mjx  grands  et  petits  :  Vous  autres  oiseaux,  vous  vous 
logeriez  en  haut  des  bois,  en  haut  des  lianes;  vous  y  ferez 
vos  XI  ids,  vous  vous  y  multiplierez  ;  vous  vous  développe- 
rez    sur  les  branches  des  arbres,  sur  les  rameaux  des 

^insi  fut  dit  aux  cerfs  et  aux  oiseaux,  tandis  qu'ils  fai- 
saient ce  qu'ils  devaient  faire,  et  tous  prirent  leurs  demeu- 
res ou  leurs  tanières.  C'est  ainsi  qu'aux  animaux  de  la 
•^rre  Celui  qui  engendre.  Celui  qui  donne  l'être  donna 
teur    habitation. 

Bti^t  donc  tous  achevés,  cerfs  et  oiseaux,  il  leur  fut  dit 
%^leoient  à  ces  cerfs  et  à  ces  oiseaux  par  l'organe  du 
^'"éateur  et  du  Formateur,  de  Celui  qui  engendre,  de  Celui 
q**i  donne  l'être  : 

Hramez,  gazouillez  maintenant,  puisque  la  puissance  de 
™*^OQer  et  de  gazouiller  (vous  est  donnée)  ;  faites  enlen- 
u^>e  votre  langage,  chacun  suivant  son  espèce,  chacun 
^'^îvant  son  genre;  ainsi  leur  fut  dit  aux  cerfs,  aux  oi- 
*^^Ux,  aux  lions,  aux  tigres  et  aux  serpents  : 

C^les  donc  notre  nom ,    honorez-nous ,   nous  votre 

**^t^,  nous  votre   père  ;   invoquez  donc  Hurakan ,  le 

^Honnement  de  l'Eclair,  la  Foudre  qui  frappe,  le  Cœur 

*^    ciel,  le  Cœur  de  la  terre,  le  Créateur  et  le  Forma- 

*^^r,  Celui  qui  engendre  et   Celui   qui    donne  l'être; 

Variez,  appelez-nous,  et  nous  saluez;    ainsi    leur    fut 

dît. 

Mais  il  leur  fut  impossible  de  parler  ainsi  que  l'homme; 
i'^  ne  firent  que  caqueter,  que  glousser,  que  croasser; 
«Jusqu'il  se  manifestât  (aucune)  forme  de  langage,  cha- 
cun dans  son  espèce   murmurant  d'une  manière  diffé- 
rente. 

Ijorsque  le  Créateur  et  le  Formateur  enlendireut  qu  ils  ne 
poovai^t  parler,  ils  se  dirent  encore  une  fois  les  uns  aux 


—  u\  — 

kabi,  rumal  oh  c'ahtzak,oh  pu  c'ahbit  :  Mavi  ulz,  x — ^^ch 
chic  chi  quibil  quib  ri  Alom,  Qaholom. 

X-e  u  chax  eut  :  Xa  qu'yx  halatahic,  rumal  mayi  ^moh 
X'Utzinic  mavi  mi-x-yx  chauic.  Mi  eu  x-ka  hal  ka  tzi.^» 
yv'echa,  y  cuxun,  y  varabal.  y  yacalibal  x-yvech  vi,  rr^'" 
x-e  uxic  zivan,  qechelah  ;  rumal  mavi  x-utzin  ka  gîfci-^^ 
xiCy  mavi  yx  ziquiy. 

Que  ca  qo,  qo-vi  lo  gihiloiiel,  nimauef  chi  ka  banch^s:^^* 
Xa  ch'y  qam  y  patan  ;  xa  y  tiohil  ehi  eachic,  ta  ch'uxc 


Are  eut  eh'y  patanih.  Xe  u  chaxic,  ta  x-e  pixal 
chuti  chieop,  ninia  cliicop  qo  ehuvach  uleu, 


X-r'ah  eu  qui  tih  ehic  qui  gih  ;  x-r'ah  qui  tihlobeh  ch^i^  •^' 
x-r-ah  pu  qui  nuq  ehic  gihilabal  : 

X-ma  x-qui  ta  vi  qui  ehabal  chi  quibil  quib;  x-nia  ^" 

nauachir  vi  eut,  x-ma  x-bana-tah  vi  puch. 

Quehecut  x-e  chakatah  vi  qui  tiohil  ;  x-qui  patanih  ; 
tyicy  x-e  eamizaxie  ri  ehieop  qo  varal  ehuvach  uleah. 

Quehecut  u  tihtobexie  chic  vinak  tzak,  vinak  bit  cui 

Tzakol,  Bilol,  Alom,  Qaholom  : 

Xa  eu  tiha  chic  ;  mi-x-yopih  r'auaxie  u  zakiric;  ka  ban^**^ 
tzukul  ke  cool  ke. 

Hupacha  ta  koh  ziquix-oc,  ta  koh  nabax  puch  ehuvach 

(1)  C/itcop,  qui  signitie  toute  es- 1:»!  aux   hommei»,  danis    le   sens  de 
pèoe  de  bélc  vivante,  »'étcud  aus-  j  brute  ,   mal  élevé ,  sauvage ,   bar- 
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autres  :  Ils  ii'out  pu  dire  notre  nom,  quoique  uouâ  (soyonn} 
leurs  créateu re  et  leurs  formateurs .  Cela  n*est  pas  bon ,  répé- 
tèrent entre  eux  Celui  qui  engendre  et  Celui  qui  donne  l'être. 
El  il  leur  fut  dit  (aux  animaux)  :  Voilà  que  vous  serez 
mcMlifiés,  parce  qu'il  vous  a  été  impossible  de  parler.  Nous 
a^ons  donc  changé  notre  parole  :  votre  nourriture  et  votre 
alimentation,  vos  tanières  et  vos  habitations  vous  les  aurez; 
(mais)  ce  seront  les  ravines  et  les  bois  ;  car  notre  gloire 
n^est  pas  parfaite  et  vous  ne  (nous)  invoquez  point. 

Il  en  est  encore  (des  êtres)  il  y  en  a  sans  doute  encore 
qfui  puissent  nous  saluer;  nous  les  rendrons  capables 
d'obéir.  Maintenant  faites  votre  devoir;  quant  à  votre  chair 
^ie  sera  broyée  sous  la  dent,  ainsi  soit-il. 

Voilà  donc  quelle  est  votre  destinée.  C'est  ainsi  qu'on 
'^Qr  parla,  et  en  même  temps  on  leur  notifia  (ces  choses) 
^^x  grands  et  petits  animaux  qu'il  y  a  sur  la  face  de  la 

Or  ils  voulurent  essayer  de  nouveau  leur  fortune  ;  ils 
^^ttlurent  faire  une  nouvelle  tentative,  ils  voulurent  concer- 
^^  un  nouveau  mode  d'adoration. 

IMais  ils  n'entendirent  point  le  langage  les  uns  des 
^^tres;  ils  n'aboutirent  à  rien,  et  rien  ne  put  se  faire. 

^Ainsi  donc  leuV  chair  fut  humiliée  ;  et  tous  les  animaux 
^1î^  sont  ici  sur  la  face  de  la  terre  furent  réduits  à  être 
Rangés  et  tués. 

Cest  ainsi  qu'il  dut  y  avoir  un  nouvel  essai  de  créatures 
^  former  par  le  Créateur  et  le  Formateur ,  par  Celui  qui 
^K^midre,  par  Celui  qui  donne  l'être  : 

Qu'on  essaie  de  nouveau  ;  déjà  s'approche  le  temps  des 
semailles,  voici  l'aurore  (qui  va  paraître);  faisons  ceux  (qui 
doivent  être)  nos  soutiens  et  nos  nourriciers. 

Comment  (faire)  pour  que  nous  soyons  invoqués  et  que 

t>tre.  La  créaUoQ  dont  il  8*agit  ici  1  sauvages  ou  barbares  de  rAméri* 
fUrali  fMre  aUiition    aux    tribus  |  que. 
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uleuh  ?  Mi-x-ka  tiho  chircch  ri  nabe  ka  tzak,  ka  bK 
mavi  x-utzinic  ka  gihiloxie,  ka  ealaixic  puch  camal.  Qv 
becutka  liha  vi  u  banic  ahoim  ahxob  izukul  cool. 


X*e  cha.  Ta  u  tzakic  eut,  u  banic  puch  ;  ulea  xoooi 
liohil  x-qui  bano; 

Mayi  ulz  x-qtf ilo  ;  xa  chi  yohomaoic,  xa  tzubutic,  xaee 
beliCy  xa  lubanic,  xavulanic,  xa  pu  chiumaric  ;  mavidi 
colol  u  hobro,  xahuru  bcnak  vi  u  vach  ;  xa  culuvach,  dut 
chi  mucuachirih  ;  chi  chau  nal>ec,  ma-babi  u  naofa  ;  xah» 
zuk  chiumar  pa  ha  luavi  qo. 


X-e  çha  chi  eu  ri  Âhlzak,  Ahbit  :  Cavach-labek  ti 
rh'ux-oc,  xalabe  mavi  chi  binic,  ma  pu  chi  pogotahicrd 
cif'ux-oc  xa  unaob  chiri,  x-re  cha. 

Ta  x-qui  yoh  eut,  x^qui  yoc  chic  ri  qui  tzak,  qui  \à. 
XtC  cha  chicut  :  Hupacha  chi  ka  bano  ch'utzin*ta  vi  cIm 
nauachir-la  vi  gihiloy  kech,  ziquiy  kecb  ? 

X-e  cha  ta  Xi-qui  naohih  chic;  Xa  ka  byih  chiqiK 
Xpiyacoc,  Xmucane,  Hun-Ahpu-Vuch,  Hun-Ahpu-UGo: 
Qu*y  tiha  chic  u  gihixic,  u  bitaxic.  X-e  uchan  quiquA 
Ahtzak,  Ahbit,  ta  x-qui  byih  eut  chire  Xpiyficoc,  lù» 
cane. 


Qatecut  u  bixic  ri  chiquech  ri  e  nicvachinel,  r'aUlgilii 


(I)  Uleu  xocol  u  tiohil  x-qui  hano, 
mot  à  mot:  terre,  boue  sa  chair  firent. 
Qç  voit  ici  Je  commoDceroent  da  Ja 
création  des  castes  diverses  ;  mais  ce 


qu'il  y  a  de  particulier,  c'ot  fv 
cette  première  classe  de  Urrt  §mt. 
flui  ne  réussit  cas,  parait  twir* 
deatioec  4  abord  à  deveoir  b  aik 
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nous  soyons  commémorés  à  la  face  do  la  terre  ?  Nous 
avons  essayé  déjà  avec  notre  première  œuvre  et  créature  : 
il  n'a  pas  été  possible  que  nous  fussions  salués  et  honorés 
par  elles.  Cest  pourquoi  essayons  de  faire  des  (hommes) 
obéissants  et  respectueux  qui  (soient  nos)  soutiens  et  nour* 
riciers. 

Ils  dirent.  Alors  la  création  et  la  formation  (de  l'homme 
eorent  lieu)  ;  de  terre  glaise  ils  firent  sa  chair  (1); 

Ils  virent  qu'il  n'était  pas  bien  ;  car  il  était  sans  cohé* 
aion,  sans  consistance,  sans  mouvements,  sans  force, 
inepte  et  aqueux  ;  il  ne  remuait  point  la  tête,  sa  face  ne 
ftO  toaraant  que  d*un  seul  côté  ;  sa  vue  était  voilée  et  il  ne 
pouvait  voir  par  derrière  ;  il  avait  été  doué  du  (don  du) 
lâingage,  mais  il  n'avait  pas  d'intelligence,  et  aussitôt  il  se 
€X>nsuma  dans  Teau  sans  (pouvoir)  se  tenir  debout. 

Or  le  Créateur  et  le  Formateur  dirent  encore  une  fois  : 
Plus  on  y  travaille,  plus  il  est  incapable  d'aller  et  de  se  mul- 
tiplier :  qu'il  se  fasse  donc  là  un  être  intelligent,  dirent- 
ila. 

Alors  ils  défirent  et  détruisirent  encore  une  fois  leur 
^o^re  et  leur  création.  Ils  dirent  ensuite  :  Ck)mment  ferons* 
'tK>tis  pour  qu'il  puisse  éclore  des  (êtres)  qui  nous  adorent 
^t  qui  nous  invoquent  (2)? 

Ils  dirent  alors,  tandis  qu'ils  se  consultaient  de  nouveau  ; 
disons-leur  à  Xpiyacoc  et  à  Xmucané,  au  Tireur  de  Sar^ 
t^ik^ane  an  Sarigue,  au  Tireur  de  Sarbacane  au  Chacal  : 
Essayez  de  nouveau  de  tirer  son  sort  et  (de  voir  le  temps 
^^sa  formation.  Ainsi  se  direnl  l'un  à  l'autre  le  Créateur  et 
'^  formateur^  et  ils  leur  parlèrent  alors  à  Xpiyacoc  et  à 
^mooané. 

Ensuite  (eut  lieu)  le  discours  avec  ces  devins,  l'aïeule  du 


|[^ileelMeerdoUlo,  pour  soutenir  les 
^HBX  el  im  nourrir,  M  n'eut  pas 
iBoÎMCiirieDi  d'observer  quel'  honune 
est  formé  toujours  de 


terre  rouge  ou  jaune;  c'e«t  co  qu'on 
voit  dans  toutes  les  traditions. 

(3)  Gitiiloy  keeh.  Ziquiy  kich,  ado- 
nitourH  de  nouH,  invocateurs  de  nous. 
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I  aiit  zak,  que  u  chaxic  cumal  ri  Tzakol,  Bitol;  areqnih 
ri  Xpiyaooc,  Xmucane. 

X-e  cha  eu  ri  Hurakan  niq  Tepeu,  Gucumatz  ;  ta  inpi 
byih  cbirech  ahgih,  ahbit,  e  nicvachinel  :  X*a  colo^  xi 
pu  ch'u  riqo  ch'eta  chic  chi  ka  vinak  bitob,  chi  ka  vinik 
tzakoh,  ta  chic  tzukul  cool,  kohziquix-tah,koh  nabai-Ub 
puch  : 


Cat-oc-ta  eut  pa  tzih,  iyom,  maraom,  k^atit,  ka  maa, 
XpiyacoCy  Xmucane;  ch'a-tah  ta  ch'auax-oc,  ta  zaidr^ 
oc,  kaziquixic,  ka  toquexic,ka  nabaxicrQmal  vinak  tnk, 
vina  k  bit,  vinak  poy,  vinak  anom;  ch^a-ta  ch'uxoc; 


Ch'y  qulun  y  bi,  Hun-AhpuVuch,Hun-AhpuUtïu,caiDol 
alom,camul  qaholom,  Nim-Ak,  Nima-Tzyiz,  ahqual,  ahyi» 
manie,  ahehut,  ahtzalam,  ahraxa-lak,  ahraxa-tzel,  ab- 
gol,  ah-Toltecat,  r'atit  gih,  r'alit  zak,  qu'yx  iichaxic  ra- 
mai ka  tzak,  ka  bit; 


Gh'y  malach^y  ixim,  ch'y  tzité,  xachi  banatahic,  n 


(1)  R^atit  gih,  Taîeule  du  soleil, 
r'artf  xak,  Taieule  de  la  lumière  ou 
de  Taurore,  indiquée  ici  particuliè- 
rement comme  Fauteur  du  calendrier. 
Ri,  re  ou  r*  est  ici  un  article  détermi- 
Datif  de  possession  comme  le  u. 

(2)  Celui  du  soleil,  il/i^t/i,  compo- 
sé de  la  particule  possessive  ah  et  de 

äih,  soleil. Ce  mot  est  pris  d'ordinaire 
ans  le  sens  d'astronome,  astrologue 
ou  prêtre:  aujourd'hui  il  a  encore, 
parmi  les  indigènes  du  Guatemala,  le 
1  de  devin. 


^)  Ka  vinak  bitok^  notre 
créé,  ka  vinak  txakoh,  notre 
formé,  dit  le  texte. 

(4}Kntredoncea  parole,  dit  klofe 

(6)  Vinak  poy^  rhomme  ma» 
quin,  poupée;c'esl  le  sens  de  pof  f* 
nous  traduisomt  ici  par  dreve. 

(6)  Celui  de  rémeraïude*  de  b  k* 
jouterie,  du  poinçon,  oomne  sic^ 
tait  celui  qui  travaille  rêmefavd^k 
bijouterie  et  se  sert  du  poiiiQM.ift* 
tsalam  nous  parait  liien  tiantoi^ 
chitecte  ;  le  mol  ualoai   '    ""  ^ 


P^^d^  J^^il,  1  «iieulede  laluUMOrtï  il),  aiti^i  qii  ils  hûciI  appek^i 
p^  r  ceux  (qui  sont)  le  Créateur  et  le  Formcnleur,  et  ce  sôni 
les  noms  de  Xpiyacoc  et  de  Xmucaut*. 
Wa  ceux  de  Hurakan  parlaienl  avecTeprii  et  Gucuiiial/  ; 
.  l«z>rs  ilsdireDl  à  celui  du  soleil  (2),  à  celui  de  la  forrniilion^ 
1  (sont)  les  devins  :  il  est  temps  de  se  concerter  de  noii- 
lu  sur  les  signes  do  Thomme  que  nous  avions  formé  (H), 
►  i.ir  (qu'il  soit)  encore  une  fois  (notre)  soutien  et  (noire) 
■"aornirricieri  afin  que  nous  sojotis  invoqués  et  comme- 

B  dorumence  donc  à  parler  (4),  à  toi  qui  engendre  et  mets 

^  mm  monde,  notre  grand^mère  et  notre  aïeul,  Xpiyacoc, 
^^  rEiucané;  fais  donc  que  la  germination  se  fasse,  que  Tau Im 
k>l  ^i^nclnsse,  que  nous  soyons  invoqués,  que  nous  soyons 
âcEc>réSj  que  nous  soyons  commémorés  par  rhomme  formé, 
f>-a  r  rhomuie  erét^,  par  l'homme  dressé  (5),  par  Tliomme 
■*3te>iila;  fais  qu'il  en  soit  ainsi; 

manifestez  votre  nom,  ô  Tireur  de  Sarbacane  au  Sari- 

^,  ô  Tireur  de  Sarbacane  au  Chacal,  deux  fois  engen- 

î tir,  deux  fois  procréateur,  Grand-Sanjîlier»  grand  pi- 

T lie iir  d* épines,  celui  de  rémeraude,  le  bijoutier,  le  cise- 

ï^îi^r,  rarchitecte(6),  celuidu  planisphère  verdoyant, celui 

*^^    la  surface  azurée,  le  mallrede  la  résine  (7),  lechef  de 

'^'Oliecat  (8)j  aïeule  du  soleil,  aïeule  du  jour;  car  ainsi 

"^^oyt^z  appelés  par  nos  œuvres  et  nos  créatures; 

faites  vos  passes  sur\'otre  maïs,  sur  votrefsile  f9)f  f^our 


'^*^ Tif  hcune  djvilcunc  pente  de  oion- 
i,:n»-.  Hr=  Viiil;^  bipn  Je»  litres  ijul 
'■  '■   !.î  i:iviUsialion  lolleque. 

lunitro  de  la  rêâirit:.  Gol 

ûaçuujii}!  dfs  «rbres  résineui  ;  se- 

imt^«f>^  t»tî^  sfliiMoD  À  lîi  médecuie? 

'  Ces  mot£  mni  TurL 

>N]^  mailla  de  ToU 

.  ,MOitt;int  ou  prince  de 

.  cî*t  prji  tiîitis  ci-a  diffé- 

t'I  d'a|»ix-«  i]ii   muiugcfil 

'  ^t»Wir«d«  rAr(li(|tii!!  cit«  de  tm* 


liliuatan^  prt>i  de  Mexico,  et  que  pM- 

!^«df<  M.  Aubiiif  To/tfcal  serait  le  nom 
le  pUii  anner»  de  cetle  ville  félêbre, 
CV>t  protKibkiiu-nt  »uï>»j  Je  imm  de 
laeUède  TuVan  eo  Xibalba, 

(U)  Lclsit^'cal  un  arbre  appelé  t-om^ 
pâft-<7iift/itii;£  par  le<Metîcai  n^  i  t  porte 
des»  haie^  lonu'nantdes  haricots  rou- 
tes, une  nousappelooseï)  franeai^^rai- 
nevsd  A  ment]  ne!  le?  ^rci  ers  où  devin  i 
du  mys  s't'ii  is^rveiH  j»our  tirer  k*  làorl 
en  (es  mètani  avec  des  grain?»  df^  mal!^, 
cxnnma  ^utreCoU.ce  qui  fimiiTc  Uan 
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pu  ch'el  apon-oc  chi  k'ahah,  chi  ka  qotah^ach  u  cbi 
vach  che  ;  x-e  u  chaxic  e  ahgih? 


Qatepuch  u  kahic  u  gihiloxic  ri  x^malic  chi  ixim  ch  ^ 
izilé  ;  Gihy  Bit,  x«e  cha  cari  hun  atit,  hun  marna  chiquecb 
Arôri  marna  areahtzité,  Xpiyacocii  bi;  are  curi  atit  ahgili^er 
ahbity  Chirakan  Xmucaue  u  bi. 


X-e  cha  eut,  ta  x-qui  tiqiba  gih  :  Xa  ch'a  culu,  xa  pi 
ch'u  riqo;  ch'a  byih;  ca  ta  ka  xiqoin^ka  chaaic,  katzihoi 
tah  xa  ch'u  culu  ri  chc  ch'ahauaxic,  chi  qotox  puch 
mal  Ahtzak,  Ahbit;  vc  are  tzukol,  cool,  ta  ch'auax-oc,  ta 
zakir-oc. 


Ât  ixim,  at  tzite,  at  gih,  at  bit,  c*at  chc^onic,  c'at  ta- 
qeu-tah  ;  x-cha  chire  ixim,  tzité,  gih,  bit.  C'at  qix  la  ukx^ 
at  u  Qux  cah ,  m'a  qahizah  u  chi,  u  vach  Tepeu,  Gucumatz* 


X-e  cha  ta  x-qui  bih  eut  u  zukuliquil  :  Utzare  ch'uxic 
ri  y  poy,  aham-che,  chi  chauic,  chi  tzihon  bala  chavadi 
uleu. 

Ta  ch'  ux-oc,  x-e  cha-cnt,  ta  x*qai  bih.  Huzok  x4iaDic 
poy  aham-che;  x-e  \inak  vachinic,  x-evinak  tzihonic 
puch  ;  are  vinakil  u  vach  uleu. 

X-e  uxic,  x-epogic;  x-e  mealanic,  x-e  qaholanic  ri  poy^ 
aham-che  :  ma-cu-habi  qui  qux^  ma-pu-habî  qui  naofa; 


l'aiiUqvtè  de  ce  georo  à»  divina» 

UlMI. 

(I)  ÀkisUê^  ctltti  da  fjiité,  ou  rcn- 


(3)  Il  y  a  dans  lo  texte  t^at  tkô§^ 
nie,  c'at  tagen^tak,  appelle  (eoaflBr 
le  niàle  appelle  sa  femelle^  nKMle 
tant  que  tu  peux  sur   l*aotre.  Le» 
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(%oir)  s'il  âe  tera  et  s'il  arrivera  que  nous  élalx>rions  el 
sculptions  sa  bouche  et  son  visage  de  bois;  ainsi  qu'il  fui 
dit  aux  devins? 

Alors  (oefut  le  moment)  de  jeter  (le  sort)  et  de  tôloerce 
qui  composait  rmchantement  avec  le  maïs  et  le  tzité  :  ' 
Soleil  et  Gréaturol  leur  dirent  alors  une  vieille  et  un 
vieillard.  Or,  ce  vieillard  était  le  maître  du  tzité(l), 
Xpiyacoc  (était)  son  nom  ^  mais  la  vieille  était  l{i  devi- 
aeresse,  la  Formatrice,  dont  le  nom  (était)  Ghirakan 
Xmucané. 

Or  ils  parlèrent  ainsi,  au  moment  oii  le  soleil  s*ar rotait 
(du  xaidi)  :  Il  est  temps  qu'on  se  concerte  ;  parle,  que  nous 
^lendions,  que  nous  parlions  et  que  nous  disions  s*il 
faut  que  le  bois  soit  charpenté  et  sculpté  par  le  FormU- 
toit-  et  le  Créateur  ;  si  ce  sera  le  soutien  et  le  nourricier, 
^Q  OQoment  où  se  fera  la  germination  et  où  le  jour  blan- 
cbir^. 

C>  maïs ,  ô  tzilé ,  ô  soleil ,  ô  créature ,  unissez- vous,  ac- 
cott  piez-vous  l'un  sur  Tautre  (2);  ainsi  fut  dit  au  maïs  et 
*^    t.2ité,  au  soleil  et  à  la  créature.  Et  toi,  rougis,  ô  Cœur 
à^    c^iel,  ne  fais  pas  baisser  la  bouche  et  la  face  de  Tepeu,  ' 
àe  CSucumatz  (3). 

^lors  ils  parlèrent  et  dirent  la  vérité  :  C'est  bien  ainsi 
4^^ il  faut  faire  vos  mannequins,  travaillés  de  bois,  qui 
lAï'lent  et  raisonnent  à  leur  aise  sur  la  face  de  la  terre. 

Ainsi  soit-il,  répondirent-ils,  lorsquils  parlèrent.  Dans 
ï^  même  instant  se  fit  le  mannequin  travaillé  de  bois;  les 
^^^tntnes  se  produisirent,  les  hommes  raisonnèrent,  et  ce 
sont  les  gens  qui  (habitent)  la  surface  de  la  terre. 

Us  existèrent  et  se  multiplièrent;  ils  engendrèrent  des 
ttles  et  des  fils^  mannequins  travaillés  de  bois  :  mais  ils 


àtm  Terbei  ont  un  sens  fort  lasdf. 

(3)  Cette    phtate    e»t  difHcile   à 

coiB|iieBdre.  C'aî  qit-la  uloc,  rou- 

gb,  m  tiets  rovgir  ici,  peut  A* 


gnifier  également,  viens  te  piquer, 
t  ensanglanter  avec  des  épines,  sui- 
vant la  coutume  de  ce  peuple.  Qiä 
est  l'épine  dans  son  sens  ordinaire. 
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mavi  natal  c'ahUak,  c^ahbit;  xatog  x-e  bioiC|  x-e  chaka* 
nie: 

Mavi  x-Kjui  natali  chic  ri  u  Qux  cah,  quehecut  x-e  pab 
chiri  :  xa  u  tihtobexic,  xa  pu  u  vababexic  chi  vinak;  que  ^ 
chau  uabec,  xa  cbakih  qui  vach;  mana  zooolc^akaD,qoi^ 
gab;  ma-babi  qui  quiqel, qui  comahil, ma-habi  qui  ticoval^^ 
qui  gabcbiyal  ;  cbakih  cotz  qoh  qui  vach  ;  ca  pichipolcr 
c*akaD,  qui  gab,  ca  yeyoh  qui  tiohil. 


Quehecut  mavi  x-e  nau  chi  vi  chuvach  Tzakol,Bitol^ 
alay  quech,  quxlaay  quech.  E  nabe  tzatz  chi  vinak  x-e  ux  Jc=:: 
varal  chuvach  uleu. 


irOXPAH  CHI  TZIH. 

Qatecut  qui  qizic  chic,  qui  mayxic,  qui  gutuxic  puch^ 
x-e  camizax  chic  poy  aham-che. 

Ta  x-nohix  qui  bu  tic  rumal  u  Qux  cah,  nima  butic  x- 
banic,  x-pe  pa  qui  vi  ri  e  poy  e  ahamche. 


Tzité  u  tiolul  ri  achih  :  ta  x-ahaxic  rumal  Tzakol,  Bitoi 


(1)  lalog  x-e  bintc,  x-e  chakaniCt 
sans  but  ils  allaient  et  marchaient 
comme  de^  bêles;  chakanic,  aller  à 
quatre  pattes. 

(2)  D'après  ce  texte,  il  parait  bien 
évidfent  qu'il  y  eut  une  caste  noble 
et  laeerdolale  créée  avant  celle  dont 
tl  et!  aaeiition  plus  tard  :  elle  est  re- 
1  ici  par  les  écrivains  du  I.ivre 


sacré  comme  inutile,  inf^rate  et  in- 
forme, et  détruite  en  partie,  k  ce  qa*il 
parait,  par  le  déluge,  ou  rourajouà 
dont  il  va  être  question.  Une  tradi- 
tion historique,  conservée  pir  Gaitia 
(Origen  de  los  Indius,  lib.  t,  cap.  4), 
donne  lieu  à  penser  qu'effectivemeat 
ce  cataclysme  eu  abîma  une  partie  cC 
que  les  autres    ^e    retirèrent  avk 
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A^avaient  ni  cœur,  oi  intelligence,  ni  de  souvenir  de  leur 
formalear  et  de  leur  créateur;  ils  menaient  une  existence 
inutile  et  vivaient  comme  des  animaux  (1). 

Ils  ne  se  souvenaient  plus  du  cœur  du  ciel,  et  voilà  com- 
ment ils  déchurent  là  :  ce  n*était  donc  qu'un  essai  et  nne 
tentative  d'hommes  ;  qui  parlèrent  d'abord,  mais  dont  la 
face  se  dessécha;  sans  consistance  (étaient)  leurs  pieds  et 
lenrs  mains  ;  ils  n'avaient  ni  sang,  ni  subsistance,  ni  hu- 
midité, ni  graisse;  des  joues  desséchées  étaient  (tout  ce 
qu'offraient)  leurs  visages;  arides  étaient  leurs  pieds  et 
leurs  mains,  languissante  leur  chair  (2). 

G^est  pourquoi  ils  ne  pensaient  point(à  élever)  leurs  létes 
vers  le  Formateur  et  le  Créateur,  leur  père  et  leur  provî» 
denee  (3).  Or,  ceux-ci  furent  les  premiers  hommes  qui  en 
grand  nombre  existèrent  ici  sur  la  face  de  la  terre. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

ensuite  (arriva)  la  fin  (de  ces  hommes),  leur  ruine  et 
^^t*  destruction,  de  ces  mannequins,  travaillés  de  bois,  qui 
^^^nt  également  mis  à  mort. 

Alors  les  eaux  furent  gonflées  par  la  volonté  du  Cœur 
^^  ciel  ;  et  il  se  fit  une  grande  inondation  qui  vint  au-des* 
^^  delà  tête  de  ces  mannequins  et  de  ces  (êtres)  travaillés 
^^  bois. 

Le  izUé  (composa)  la  chair  de  Thomme  :  mais  lorsque 


^Ontaiïncfl  do  Chinons  et  d'Oaxaca 

^ y i Usées  de  La  ZafHiU-iJiic.  Les  deux 
[[^Ftïïfluu  CtiùU4^n  el  Hun^Uatz.doDt 
**  ç«tqu4?aliuii  plusliitii,  s'y  i»i'raient 
'^Uréï  avec  eun,  don  j1  i-LMillcrait 
^:  lu  ht>min*?s    di:  çnUa  création 

^^1^  àvtc  ie4  ft?mujf»  ûe  ce  pays,  et 


véritables  Toltèques  des  pays  d*Oaxa- 
ca  et  de  TehuaDtenec  «  qui  se  di- 
saient les  amis  et  fus  de  Quctxalco- 
buatl.  »  fSahagun,  Hist,  peu.  de  las 
cotas  de  Nueva-Espana,  lib.  x,  cap.. 
XXIX,  S  10.) 

(3)  Alay  quech,  Tenfantaut  eux  ; 
quxlaay  quech,  pensant  (pour)  eux. 


—  iô  — 


i^iok,  ïibttk  cul  u  iiohil  ixok 
BUol. 


xnr'ah  oquic  ruaial  Tul 


Mavi  X'-e  naaic^  ma-'pu  x^e  chaaic  chuvach  c'abâ 
c'abbit^  banol  que^  vinakirizay  qoech. 

Quehecut  qui  äamizaxio  ;  x-«  butic^  x-<pe  nima  gol  d 
cbicab«  Xeoolcovach  u  bi  X'KjoUq  uloo  u  bak  qui  vach; 
peCamalotz  x-cupin  ula  qui  boloto;  x-pe  Cotzbalamx 
qui  tiohil  ;  x-pe  Tucdm^-balam  x-'iukuyic^  XHjuicboiiic 
bakil,  qui  bochil;  XKjahixic^  x^^mocbulixicy  kahisa 
qttî  vach } 


Rumal  mavi  qui  ûattio  chatach  qai  Qhucbf  d 
vach  puch  qui  cahau,  riu  Qux  cah,  Hurakan  u  bi;  cui 
x«gekumaric  u  vachuleil,  x-liqaric  gekal  hab,  gîhilh 
agabal  hab. 

X'oc  ula  chuli  chicop^  nima  chicop^  x-qut  qui  vaçh 
mal  che,  abah.  X-chauic  rooohel  qui  quebal,  qui  xot, 
laky  qui  boh,  qui  tzi,  qui  aq,  hamb-pala  roûohel^XM] 
qui  vach  : 

Qâx  j^^y  baù  chike^  x-oh  y  iio;  yx  cbiçot  x^u  'yxi 
chie,  x^eha  ri  qui  tzi^  o'aqohtqoech. 


Are  curi  caa  :  X-oh  qokoniç  yvumal  ;  halas 
hutagih,  xgek,  zakiric,  amage)^  holi,  holi,  ho 
huqui,  ka  vach  yvumal  :  aie-ta  nabe  ka  palan  ch'y  va 
yxdana  vinak    vacamic  eut   x-çh'y    tih   ka   dmg 


0)  Zt^Aft,  6'6Àt  la  ittoelle  d'uattetit 
jonc  dont  les  indigcfies  font  îeuts 
nattes,  dit  un  vocabulaire  manascrit; 
un  Autre  ajoute  quo  C*est  le  sassafras. 

(Y)  Ces  noms  sont  ceux  de  divers 
oiseaux  de  proie  inusités  aujourd'hui 


et  ôoni  la  t  rad  dation  nese  troiit^f 
(3]  Kahizahal  qtU  ttach,  âOh 
de  leurs  faces,  ou  pour  bon 
abaisser  leurs  faces.  kah,éta» 
abattre;  kahixah,  faire  éeBBoA 
faire  abattre;  kahixahal,  ee  vm 


I 
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/a  femme  fut  charpeDtée  par  le  Formateur  et  le  Créateur» 
le  ziAak  (1)  (fut  ce  qui  entra  dans)  la  chair  de  la  femme  : 
c'est  là  ce  qui  dut  entrer  (dans  sa  construction)  par  ordre 
du  Formateur  et  du  Créateur. 

Mais  ils  ne  pensaient  ni  ne  parlaient  devant  leur  For«> 
znâfear  et  leur  Créateur,  celui  qui  les  avait  faits  «  qui  les 
av-ait  fait  naître. 

Et  ainsi  fut  leur  destruction;  ils  furent  inondés,  et 

une  résine  épaisse  descendit  du  ciel.  (L'oiseau)  nommé 

XT^cotcos^ach  leur  vint  arracher  les  yeux  de  l'orbite,  le 

aamalotz\mi  leur  trancher  la  tête;  le  Cotzbalam  dévora 

leurs  chairs;  le  Tecumbalam  brisa  et  broya  leurs  os  et 

leurs  cartilages;  et  leurs  corps  furent  réduits  en  poudre  et. 

dispersés  (2),  pour  lô  châtiment  de  leurs  personnes  (3)j 

I*arce  qu'ils  n'avaient  pas  pensé  devant  leur  mère  et 

teur  père,  celui  qui  (est)  le  Cœur  du  ciel,  dont  le  nom  est 

Hor^n  ;  à  cause  d'eux  la  face  de  la  terre  s'obscurcit,  et 

'la^  pluie  ténébreuse  commença,  pluie  de  jour,  pluie  de  nuit.  , 

-Arrivèrent  (alors  tous)  les  animaux  grands  et  petits  (et 

'^   hommes  se  virent)  maltraités  en  face  par  le  bois  et  la 

P^^^prc  :  tout  ce  qui  leur  avait  servi  parla,  leurs  tourtières^ 

te^^i^  plats,  leurs  marmites,  leurs  chiens,  leurs  poules, 

*^^^s  autant  qu'il  y  en  avait,  les  maltraita  en  face  (4). 

^ons  avez  mal  agi  avec  nous  ;  vous  nous  mordiez }  à 
v^>tre  tour  vous  serez  tourmentés,  leur  dirent  leurs  cEiens 
^^  leurs  poules. 

Bt  voilà  que  les  metates  (dirent  à  leur  tour  (5)  :  Nous 
^^ions  tourmentés  par  vous;  quotidiennement,  quotidien- 
nement, de  nuit  comme  de  jour,  toujours,  hoU,  holiy 
^U(iui^huqui(6)j  (disaient)  nos  surfaces  à  cause  de  vous  : 

M  m  ffêsÀ  00  fait  de8oeadr«<  tic.  lé  grain  de  maU  faat  en  Uïtê  ks  to^ 

(4)  Maltraita  en  face.  Lo  texte  dit  tilles,  caa  en  quiché. 

^ufi»  (fui  vach,  manifesta  ou  mon-       (6)  Holi,  huaui,  sons  imitatifs  du 

UileunTÛages.  bruit  que  fait  la  i^ierie  quand  on  y 

.(i)  Mekue,  du  mexicain  metiatL  broie  1«  mais. 

HowtvrlaqicttoUi  fuuMtbroJwit 
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x-chi-ka  queeh,  \-chi  ka  hoc  puch  y  liobil,  x-clia  ri  qoi 
caa  chique. 


Areenn  qui  tzi  x-cha  chic,  ta  x-chauic  :  Nakipa  nmial 
mavi  ch'y  ya  ka  va  ?  Xa  koh  mucanic,  xa  pu  koh  y  cuiili 
uloc,  koh  y  tzak  pu  uloc  ;  yaçal  u  bi  ka  cheel  yvumal^U 
x-qu'yx  vaic  : 


Xere  koh  yv'uchaah  vi  ;  mavi  koh  chauîc.  Ma-tacumi- 
x-oh  camic  chyvc  ?  Hupacha  mavi  mi-x-yx  nauîc,  x-yxuai 
•la  eut  chyvih  ta  eut?  X-oh  zach  vi,  vacamic  eut  x-chj 
tih  ka  bak  qo  pa  ka  chi  ;  x-qu'yx  ka  tio,  x-e  cha  ri  tzi  du* 
que^  ta  x-qut  qui  vach. 


Are  chi  curi  qui  xot,  qui  bob  x-chau  chic  chique  :  Qax, 
ra  x-y  ban  chike  xak  ka  chi,  xak  ka  vach^  amagel  à 
Czacal  chuvi  gag,  koh  y  qato,  mavi  qax  x-ka  nao  ; 


X-ch'y  tih  eut,  x-qu'  yxkaporoh,x-cha  rî  quibohifth 
nohel  x-qutu  qui  vach.  Are  ri  abah  ri  qixcub,  chi  ta  nvà 
hi  pe  pa  gag  tagal  chi  qui  holom,  qax  x-ban  chique. 


Anilabic  que  mal,  malihab  chic  :  que  rah  akanic  cfaini 
ha,  xa  chi  u  ulih  ha  que  tzak  uloc  ;  que  r'ab  akan  choii 


(1)  Nakipa-rumal  mavi  ch'y  ya  ka  |     (2)  Ces  animaux  et  ces  inslrnaa* 
a,  moi  à  mot  qi    '  *       "" 

donnies  pas  notre  i 


va\  moi  à'  mot  quoi -pour  ne  vous  t  qui  insultent  à  l'homme  en  ce  a^ 
'  ro  nourriture.  I  ment  semblent  eooore  ftire  aUw* 


voilà  ce  que  bous  avons  supporté  pour  vous  ;  maioleuani 
que  TOUS  avez  cessé  d^ètre  des  hommes,  vous  allez  sentir 
Q06  forces;  bous  moudrons  et  nous  réduirons  vos  chairs 
eo  poudre,  leur  dirent  leurs  metaies. 

Et  voici  ce  que  leurs  chiens,  parlant  à  leur  tour,  leur 
dirent  :  Pourquoi  nenousdonniez-vous  pas  à  manger  (1)? 
A.  peine  étions-nous  regardés,  et  vous  nous  chassiez  dehors 
eC  T^ous  nous  poursuiviez;  Tobjet  qui  vous  servait  à  nous 
firsipper  était  (toujours)  prêt,  tandis  que  vous  preniez  vos 
repas. 

CTest  ainsi  que  vous  nous  traitiez  ;  nous  étions  incapa- 
bles de  parler.  Sans  cela  nous  ne  vous  aurions  pas  (donné) 
l«à  mort  maintenant.  Comment  donc  ne  raisonniez-vous 
psi8,  comment  ne  pensiez-vous  dpnc  pas  à  vous-mêmes? 
C^est  nous  qui  vous  détruisons,  et  maintenant  vous  éprou- 
verez les  dents  qu'il  y  a  dans  notre  gueule  ;  nous  vous 
dévorerons,  leur  dirent  les  chiens,  tout  en  leur  déchirant 
lafiace. 

Kt  voilà  que  leurs  tourtières  et  leurs  marmites  leur  par- 
'^l'^^^Kit  à  leur  tour  :  Mal  et  dommage  vous  nous  causiez, 
^  ^^nfumant  notre  bouche  et  notre  surface  ;  toujours  nous 
^t^osant  au  feu,  vous  nous  brûliez,  quoique  nous  ne  sen- 
tissions rien  (2)  ; 

ATous  le  sentirez  à  votre  tour  et  nous  vous  brûlerons, 

div^nt  les  marmites,  en  les  insultant  tous  en  face.  Ainsi 

(te'eot)  les  pierres  qui  (servent  à  former)  le  foyer,  (de- 

iJf^ndaBt)  que  le  feu  s'allumât  avec  violence  sous  leurs 

i^^  étendues  dessus,  pour  le  mal  qu'ils  leur  avaient 

fait. 

(Alors  on  vit  les  hommes)  courir  en  se  poussant,  rem- 
plis de  désespoir  :  ils  voulaient  monter  sur  les  maisons,  et 

â  OM  réfoluUon  entre  les  races  de  i  C'est  ce  qui  parait  résulter  encore  det 
eette  époque,  qui  aurait  çonoordé  traditions  rapportées  par  Garcia, On* 
arec  les  conTulsions  de  la  nature.  \gen  de  lot  Indtot,  lib.  v,cap.  it  et  ti«. 


che,  que  chakix  uloc  ruma  che^  que  r*ab  oc  pa  hnl,  s^a 
chi  yuch  hul  chi  qui  vach. 


Quehecut  u  gayohic  vinak  tzak,  vinak  bit,  e  tzixd 
Izalatzoxel  chi  vinak  ;  x-mayxic,  x-quluxic  qui  chi 
vach  conohel. 


X-cha  cul  are  r'elal  ri  qoy  qo  pa  qechelah  vacami 
are  x-qohe  vi  r'etal,  ramai  xa  che  qui  tiohil  x-cohic  r 
mal  Âhlzaky  Ahbit. 

Arecuri  qoy  queheri  vinak  chi  vachînic,  r*etal  hi 
vinak  tzak,  vinak  bit,  xa  poy,  xa  pu  aham-che. 


»  niii»t» wn    mwm 


CAHPAH  CHI  TZIH. 

Are  eut  xa  hubic  zaknatanoh  u  vach  uleu  ;  ma-habi  gib. 
Hun  eut  c'u  mmarizah  rib»  Yukub-Cakix  u  bi. 

Qo  nabe  cab^  uleu  ;  xa  ca  moymotu  vach  gib,  iq, 

Ga  cha  curi  :  Xavixere  u  zak  elal  vinak  riy  x<-buticy 
queheri  uaual  vinak  u  qoheio. 


.  (I)  X'fnayxxe,  x-qutuxic  qui  cht,  qui 
vach  CQnohel;  furent  détruites  et  rui* 
nées  leurs  bouches  et  leurs  faces  tou- 
V».  U>  mat  abd^  bouche,  porte,  ou- 
Terture,  bord,  etc.,  est  aussi  la  pré- 
position en,  dans,  sur,  à,  etc.,  et 
entre  dans  la  composition  d'une  foule 
do  mots.  Vach^  qui  parait  se  compo- 
ser de  u  aeh,  son  va  aTeo,  son  corn- 
pagnon,signifiealternatÎYem6ntl*œil, 


le  front,  la  face,  la  fi^re,  la  téfe,  la 
personne,  le  nom  même  oh  Iq  titre 
quelquefois. 

(2)  Qoy,  espèce  4e  singea  fort  pttilo 
qu^on  trouve  dans  la  haute  Vérapai. 

(3)  Are  x-qohe-vi  r'etal,  ceux-ci  de» 
meurèrent  ou  furent  leur  signe  on 
postérité.  Etal,  déterminatif^de  tr, 
signe,  signal,  marque,  signifie  auau 
postérité,  descendance;    de  lA   ane 
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Jes  maisons,  s'écrouiant,  les  faisaient  tomber  (à  terre);  ils 
voulaient  monter  sar  les  arbres,  et  les  arbres  les  seconaieni 
loin  d'eux;  ils  voulaient  entrer  dans  les  cavernes,  et  les 
cavernes  se  fermaient  devant  eux. 

Ainsi  (s'accomplit)  la  ruine  de  ces  créatures  humaines, 
^ens  qui  étaient  destinés  à  être  détruits  et  bouleversés  ; 
(ainsi)  leurs  personnes  à  tous  furent  livrées  à  la  destruc- 
tion et  au  mépris  (1  ). 

Or  on  dit  que  leur  postérité  (se  voit  dans)  ces  petits 
singes (2) qui  vivent  aujourd'hui  dans  les  bois;  c*est  le  si- 
gne (3)  qui  resta  (d'eux),  parce  que  de  bois  seulement  leur 
diair  se  composa  par  les  soins  du  Formateur  et  du  Créateur. 

C'est  pourquoi  ce  petit  singe  ressemble  à  Thomme,  signe 
qu^ilestd'uneautregénérationd'étreshumains(quin'étaient) 
que  des  mannequins,  que  (des  hommes)  travaillés  de  bois. 


CHAPITRE  QDATRIEME. 

Or  (il  n'  y  avait  alors)  que  peu  de  clarté  sur  la  face  de  la  ter- 
re ;  le  jour  n'était  pas  encore  (4).  Mais  (il  y  avait)  un  homme 
qqi  s'enorgueillissait,  et  son  nom  (était)  KiUcub'Cakia:{h). 

Le  ciel  et  la  terre  existaient  ;  seulement  \^  face  du  soleil 
et  de  la  lune  était  voilée. 

Or  (Vukub-Cakix)  disait  :  Véritablement  ce  quj  reste  de 
ces  gens  qui  se  sont  noyés  est  extraordinaire,  et  leur  exis- 
tence est  comme  celle  d'êtres  surnaturels  (6) . 


fonlfi  de  moU  qui  s'y  rapportent  plut 
#U  moins.  Quant  à  Ja  tradition  des 
(ommes  changés  en  singes,  on  la 
Uouve  enoore  parmi  les  Indiens  :  ils 
disent  que  les  hommes  d'alors  se 
iMosformèrent  ainsi  pour  s'exempter 
m  travail  et  des  tributs. 

(4)  te  jour,  le  soleil,  le  calepdrier 
tplteque  et  la  législation  qui  en  était 
1«  eonséquenre  n*ei  islaien  t  pas  encore. 


(h)  Vuku,\hC^kix,  Sept-Aras.  C'est 
un  nom  dont  Torigine  parait  toltêqoe. 
Le  prince  quile  portait,  et  dontXi- 
menez  fait  Lucifer,  était  probablement 
le  souverain  d'une  grande  portion  de 
rAmérique  centrale,  avant  l'arrivée' 
des  étrangers  qui  le  mirent  à  mort. 

(6)  11  y  avait  eu  une  inondation  ou 
un  naufrage  dans  lequel  avaient  péri 
quelques-uns  des  compagnons  de  Qu- 


la  nim  qai  qohe  chic  cbuvi  vinak  tzak,  vinak  bit.  In       m 
gihy  in  pu  Q  zak,  în  naipu  r'iqil  ;  ta  ch'uxoc. 


Nim  na  zakil  ;  in  binibal,  in  pu  chakabal  rumal  vio^ 


Rumal  puvak  ii  bak  nu  vach,  xa  ca  tiltotic  chi  yam^safi 

nie  raxa  qiival  ;  naipu  v'e  raxçavacoh  chi  abah  queh< ^ 

n  va  cah. 

Are  curi  nu  tzam  zakhuluhuh  chi  nah  queheri  iq,  puT^^ 
eut  nu  galibal  ;  ca  zakpaque  u  vach  uleu,  ta  qu'in  el  uii 
chuvachnu  galibal. 

Quehecut  in  gih  vi,  in  pu  iq,  rumal  zakil  al,  zakil  qahc 
Ta  ch'uxoc,  ruinai  chi  nah  c'opon  vi  nu  vach. 


Cha  ri  Yukub-Gakix.  Ma-cu  quitzih  are  ta  gih  ri  VukuZ^ 
Cakix  ;  xere  c\\  nimarizah  rib  ri  u  xic^  u  puvak  : 

Xere  eut  togol  vi  u  vach  ri  chi  cube  vi,  mana  ronohel  ta 
u  xe  cah  ç'opon  vi  u  vach. 

Ma-ha  eut  qui  qu'ilocu  vach  gih,  iq,chumil;  ma-ha-oc 
ca  zakir-oc. 

Quehecut  c'u  cobizah  vi  rib  ri  Yukub-Cakix  chi  gihil, 
chi  iqil;  xa  ma-ha  chi  qulun-oe, chi  calahob-ocu zakil  gih, 
iq  :  xa  x-u  raih  nimal  iqouen. 

Are  ta  x-banic  butic  çumal  poy  aliam-che. 


ciunatz,  et  ceUo  inondation  a  un 
rapport  étroit  avec  le  déluge  dont  il 
est  parlé  dans  le  chapitre  précédent. 
(Gonf.  Codes  Vatican,  ap.  Rios,  et 
Codex  Bor^ian,^  ap.  Fabregat,  et  le 
commentaire  précédent. 

(f)  Quehen  u  va  cah^  comme 
U  face  du  ciel;  va  souvent  pour 
vaeh, 

(2)  Rumal  zakil  al,  xakil  qahol. 


mot  a  mot,  à  cause  des  blancs  enfanta^ 
des  blancs  fils.  Les  mots  al,  enfaott  et 
aahol,  fils,  lorsqu'ils  se  suivent,  ont 
d'ordinaire  le  sens  de  vassaux  oa  tu- 
jets. 

(3)  Richesses;  jmvak  signifie  tout 
métal  précieux  indifféremment, quoi> 
qu'aujourd'hui  on  le  dise  plutôt  pour 
I  argent  :  cependant^  pour  expnmer 
tout  à  fait  l'argent  on  dit  xoln-pifealr. 


r 
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Je  fierai  donc  grand  encore  une  foid  au-dessns  des  êtres 
créés.  Je  suis  leor  soleil  ;  je  suis  leur  aurore  ci  je  suis  leur, 
lune  ;  ainsi  soit-il. 

Grande  est  ma  splendeur  ;  je  suis  eelui  par  qui  vont  et 
marcb^ni  les  hommes  : 

Car  d'argent  est  le  globe  de  mes  yeux,  qui  sont  res- 
plendissants de  pierres  précieuses,  et  mes  dents  brillent 
dans  leur  émail  comme  la  face  du  ciel  (1). 

Voilà  que  mes  narines  reluisent  de  loin  comme  la  lune, 
et  d'argent  est  mon  trône;  la  face  de  la  terre  se  vivifie 
lorsque  je  m'avance  devant  mon  trône. 

Ainsi  donc  je  suis  le  soleil,  je  suis  la  lune,  à  cause  de 
^  civilisation,  de  la  félicité  de  mes  vassaux  (2).  Ainsi 
soil-il  ^  car  ma  vue  s'étend  au  loin. 

(Aîiasi)  parlait  Vukub-Cakix.  Mais  véritablement  ce 

n'étaî  t:  pas  lui  Vukub-Cakix  qui  était  le  soleil  ;  seulement 

il  s  ermorgueillissâit  de  ses  pierreries,  de  ses  richesses  (3). 

^^I^iâ  en  réalité  sa  vue  terminait  où  elle  tombait  et  ses 

yeux    :Ä3e  s'étendaient  pas  sur  le  monde  entier  (4^. 

^^  »   on  ne  voyait  pas  encore  la  face  du  soleil,  de  la  lune 
ni  de^  étoiles;  il  ne  faisait  pas  encore  jour. 

^^*Äsi  donc  Vukub-Cakix  se  faisait  superbe  (à  Tégal)  du 
sora\    et  (Je  la  Xx^no,^  la  lumière  du  soleil  et  de  la  lune 
o  ^T^»t  pas  encore  commencé  à  briller  et  à  se  manifes- 
ta^ -  seulement  il  désirait  s'agrandir  et  (tout)  surpasser. 
^^,  ce  fut  en  ce  temps  qu'eut  lieu  l'inondation  à  cause 
d^  niannequins  et  des  (hommes)  faits  de  bois 


^^*!^  métal  précieux,et  gana -pt< ru Jr, 
JPJJko  Hiétal  précieux  pour  For.  Le 
^W  conman  se  dit  cnich  ;  un  ad- 
T^t  le  détermioe,  gana  chick,  cui- 
vn  00  laiteo. 
Vj  fÎBiM  ronohêl  ta  u  xeeah  t*  ox^m- 

iVfoeli;  non  toutefois  toutcepen- 
M  da  monde  atteijcnait  sa  vue.  Fi, 
gttiflnit  le  verbe,  est  presque  toujours 
me  particale  dVUéii^nce  ou  de  force 


dans  ce  cas;  cependant  elle  a  un  i 
fort  dételai  né  ailleurs,  elle  signifie 
le  bout,  la  tète,  ex.  :  Au  vt  nu  g^ft» 
le  bout  de  mes  doigts  (ou  de  ma 
main).  Xfeah,lc  monde,  est  compœé 
de  are,  monosyllabe  qui  signifie  i»» 
eine  et  qui  e^t  aussi  la  préposifloQ 
au-dessous;  de  ca/i,  ciel,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  est  sous  le  ciel. 


Quehecut  x-chi  ka  byili  chic  ta  x-camic  Vukub-Cakii- 
x-chakatahic,  ta  x-banalabic  vinak  riimal  Ahtzak,  Ahbi 


ROOPAH  CHI  TZIH. 

Vae  u  xe  u  cliakatahic  u  yicoxie  chi  puch  u  gih  Vuku 
Cakix  cumale  caib  qaholab,  Hnnahpn  n  bi  hnn,  Xbalai 
qiir  u  bi  ucab. 

Xavi  eqabaiiil.  Riimal  ilzel  x-qii'ilori  nimarizay  ri 
x-rah  n  baachuvach  ii  Qux  càh,  x-cha  eu  ri  qaholab 
Mavi  utz  ta  rh\ix-oc,  mavi  chi  qaze  vinak  varal  chavai 
îileu. 


Quehecut  chi  ka  tih  u  ubaxic  chuvi  r  echa,  chi  ka 
vnbah  vi  chiri,  chi  ka  coh  vi  u  yab  la  qiz-oc  u  ginomal,  u 
xit,  n  pavak,  quai,  u  yamanic  ri'gagabeh,  quehecut  ch'n 
bano  ronohel  vinak. 

Mavi  are  chi  vinakirvi  gagal  ri  xapuvak.  Ta  ch'uxoc, 
x-e  cha  ri  qaholab,  huhunchi  ub  qui  tclen  qui  cabichaK 

• 

Are  eu  ri  Vukub-Cakix  e  caib  u  qahol;  are  nabeal  ri 
Zipacna;  u  cabal  chi  eut  ri  Cabrakan  ;  Chimalmatu  bî  qui 
chuch,  r'ixokil  ri  Vukub-Cakix. 


(1)  Au  lieu  de  Hunahpu,  il  devrait 
y  avoir  Hunhun-Ahpu,  chacun  des  Ti- 
reurs de  sarbacane,  comme  on  le  voit 
plus  loin.  Quant  au  nom  de  Ibalan- 
qui.  il  signifie  le  Petit-Tigre,  com- 
pose qu*il  est  de  a;  qui,  placé  devant 
un  nom  propre,  indique  un  diminu- 
tif ou  féminin,  et  balam,  qui  est  le 
tigre  ou  jaguar;  le  que  indique  un 


pluriel;  il  est  probable  que  les  deai 
avaient  les  mêmes  noms,  oa  qa'oa 
les  désignait  par  les  mêmes  dé- 
nominations :  chacun  des  Tireun 
de  sarbacane  et  des  Petits- ligres. 
(2)  Les  hommes  vivaient,  mais  pa» 
comme  le  voulaient  les  civilisateur», 
de  la  vie  intellectuelle  au*il8  ap* 
portaient.  Tordre  des  prètreà  et  de 


-  j:; 


m  TabriMIakix^  quBil  il  fîtf  afasCta  et  a  quel  lesf»  <e 
fil  rhoBoe  par  la  mam  da  Formaleiir  et  dn  'IrcfatÊV. 


Toci  rpTigin*?  lie  !a  (fefiiîe  ec  lie  La  «Jestrnclitja  ée  ta 

|k»?  de  TotnMZakrx  par  les  deux  jeunes  aens^   dooC  ■ 

biveaiïer  ^^ppeiait  Hunahpiâ  et  le  secijOii  JSoiiiT^a^  f  \ 

TàritaMeiDeat  c  eta:«nit  «ies  diefix.  A  caose  du  mai  qalb 

eo    ce! ai  q»ri  s*enor2Tiei!îi»ait  et  qa'îl  Toolart 

â  la  ta«?e  liii  *l4jrar  da  ciel,  ris  dirent  ces  mêmes 

1  n  a'est  pas  boa  qae  cela  ^oîc.  HKHnme  ne 

tïtanl  pas  eno^re  m  air  la  terre  ^  . 

hkoak  dooc  ooos  essaierons  de  tirer  de  la  sartarase  sar 
tt  loiiiiitiire,  tti'cs  y  tirerons  et  noas  !ai  raijcnîerciis  une 
îMbifie  tfiit  mette  fin  a  ses  ridiesses,  à  ^?es  pierreries,  à 
m  coétavir  precieirt.  a  ^es  émeran#ies  et  â  ses  bijoax 
'^Ul  &'eiiorCTeL.it  ;  ainâ  V?  fera  tout  le  niijn»ie- 
Ce  E'est  pas  poar  «enfler  -^  doir**  ine  les  ricfeesses  exis- 
l)-  Qu'A  soit  donr  ainsi  fait,  tiîr^t  les  deox  jennes 
pis,  diaçim  d'enx  a^er  §a  sarbatrane  a  l  êçaoW. 
Or,  Gc  Toknfa-^Zakix    avait   detix   fils:   -^t   l-^  premier 
Zipacn^/  ^i  1**  ^e^ond    était     Cabrakan^  Chi^ 
(était    k  nr^  de  ^^^r  r^Ar^-,  l  épr^i^îe  rfi»  Vafcnb- 


^■^         >'  l'ètut  pot»  «acnr-?  -rr-».  ',  air  le  -un.  p«a?ier.  Otif-ttin  -sî  tr* 
iSl^*^^  «  »0«  ^îat  .i:f5i!.  .:  .  :  >ifv.t  par  \  ai^ti«z.  le    teii    amo» 

-^Q.n,.,Make.  /.?*:  t^n  -    U:rr-.;  ,^  ^   -r  .».>   i  .r,^.^^  li^n, 


-OLj  rt**«ïiLc— li. 


\ 


3tî  -^ 


Are  curi  Zipacua  are  chire  chaah   ri  uiinak  Uuyu^ 
ri  Gbicak,  Hunahpu,  Pecul,  Yaxcanul,  Macamob,  Hi 
lizDdb,  ch'u  chaxic,    u   bi  huyub   x*qolic  ta   chi 
kiric,   xa    hun  agab   chi  vinakiric  rumal   ri  Zipaccrrr: — aia 


Areri  chicut  Cabrakan  chi  zilab  huyub  rumal,  chi 
bouicchuti  huyub,  nima  huyub  rumal  ; 

Xavi  quehe  nimarizabal  quib  x-qui  bano  u  qabol  "^^  -jj 
kub-Cakix  :  Yx,  va  in  gih,  x-cha  Vukub-Cakix.  —  Ici  va 
io  banol  uleu,  x-cha  ri  Zipacna.  — In  chicut  quiyou  o^^h, 
ch^iu  ulih  ronohel  uleu,  x-cha  ri  Cabrakan. 

Xavi  u  qahol  Vukub-Cakix,  xavi  x-chi  vi  x-qui  qam  ^'* 
qui  nimal  chirih  qui  cahau. 

Are  eut  ilzel  x-qu'il  vi  qaholab.  Maha  chi  ban-tah-oc  *** 
nabe  chuch,  ka  nabe  cahau.  Quehecnt  x-nohix  vi  qui  c— -^^' 
mie,  qui  zachi(^,  cnmal  qaholab. 


VAKPAH  CHI  TZIH. 

Vae  cute  u  ubaxic  Vukub-Cakix  cumal  caib  qaholaU^^ 
x-chi  ka  byihqui  chakatahic  chi  qui  hnhunal  ri  nimariza  -^* 
rib. 


(1)  Ar»  euri  Zipacna  are  chire 
ehiMh^  mot  à  mot,  de  celui-ci  donc 
Zipacna  de  lui  pour  jouer. 

(3)  Cet»  montagnes  appartiennent 
aux  pays  guatémaliens.  I^  Hunahpu 


n*6st  autre  que  le  volcao  ,  dit 
Fuego,  qui  domine  la  Antigua-G 
Icmala.  encore  aujourd'hui  eo  ét^i 
tion.  Le  l'axcanul^  autrement  dit  pa 
les  Cakchiquel8(;a94rafiiil,esl  leirolai 


—  M  — 

Ur  donc,  ce  Zipacua^avaiC  pour  occupation  j  de  rouler  (1) 
ces  grandes  montagnes  qu'on  appelle  Chicak^  Hunah* 
piSy  Pecul^  Ydxcanul^  Macamoh,  Huliznab  (2),  et 
(c'est  là)  le  nom  des  montagnes  qui  existèrent  avec  le  le- 
v^r  de  Paurore  et  qui  en  une  nuit  furent  créées  par  (la 
puissance  de)  ce  Zipacna. 

De  môme  aussi  Cabrakan  remuait  les  montagnes  par  sa 
volonté,  et  les  montagnes  grandes  et  petites  s'agitaient 
par  lui; 

Ainsi  donc  les  fils  de  Yukub-Cakix  s*en  faisaient  Une 
cause  d'orgueil  :  Attention,  c'est  moi  qui  suis  le  soleil  (3), 
ilît  Takub-Cakix.  —  C'est  moi  qui  ait  fait  la  terre,  dit 
Zip3cna.  —  Et  c'est  moi  qui  secoue  le  ciel,  c'est  moi  qui 
lM>o1ever8e  toute  la  terre,  dit  Cabrakan. 

C'est  ainsi  que  les  fils  de  Vukub-Cakix,  c'est  ainsi  vrai-^ 
mentqu'ils  s'arrogeaient  la  grandeur  à  la  suite  de  leur  père. 
C'était  donc  là  le  mal  que  virent  les  (deux)  jeunes  gens. 
Mais  en  ce  temps  notre  première  mère  et  notre  premier 
père  n'étaient  pas  encore  créés  (4).  C'est  ainsi  que  fut  ré- 
«>lue  leur  mort  (celle  do  Vukub-Cakix  et  de  ses  fils),  avec 
teur  destruction^  par  ces  jeunes  gens. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


Voici  donc  maintenant  le  (récit  du)  coup  de  sarbacane 
lire  sur  Vukub-Cakix  par  les  deux  jeunes  gens  :  nous  ra- 
jouterons leur  défaite  de  chacun  en  particulier  de  ces 
(êtres)  qui  se  faisaient  si  superbes. 

éeSanU-lfaria, près  de Quetzallenan- 
m,  dint  les  Àltot  ;  les  autres  son  t  dans 


iii  eoBtréei  voisines,  entre  la  grande 

elMiie  de  Soconusco  et  ie  Lacandon. 

{9}  f«y f«  t»  gih^  mot  à  mot  Vous! 


voilà  moi  le  soleil, comme  s'il  y  avait  : 
vouH  autres  re^rdez. 

(4)  C'est-à-dire  les  hommes  que  las 
Quiches  regardaient  comme  leurs  on* 
cétres. 
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(I  )  Tapai,  arbre  des  climats  chauds, 

?[u  on  appelle  Nanxe  au  Mexique;  son 
mit  est  rond  et  petit,  jaune,  aroma- 
tique et  savoureux. 
{?.)  Au  lien  de  Uun  Ahpu,  le  toi  If 


donne  ici  tfunhuit-Jhptt.  qui  ^ 
appelé  ailleurs  le  père  du  preaift 
L  histoire  serait  plus  eiacte,  »  i0 
ces  quatre  chapiln»  il  y  avait  A* 
hun-Àhpue^  Vukub-HHm^Àkfni;^ 


Arcri  Vukub-Cakix  hun  nima  che  ri  tapai,  are  eu  r  eda 
ri  Vukub-Cakix;  are  ch'ulo  ri  ii  vach  tapai  ch'akaD  dm 
vi  cbe  hulagih,  x-ilom  akut  r  echabal  curual  ri  Huoabpti  | 
Xbalanqne  : 

Qui  qakaleni  chicul  chu  xe  che  ri  Vukub-Cakix, e mat- 
zamoh  ulo  ri  oaib  qaholab  pa  xak  che^  ta  x-opon  catVo- 
kub-Cakix  takal  chuvi  r'echa  ri  tapai. 

Qatecut  ta  x-ubaxic  cumal  ri  Hunhuu-Ahpu  takal  ubsk 
u  ub  chu  cacate  ;  ch'u  rakuh  u  chi,  la  x-pe  chu  vi  cbeU- 
kal  chu vach  uleu. 

Chi  malmalcut  ri  Hunhun-Ahpu,  aiiini  x-bec((iiiuihii 
x-be  u  chapa  :  qalecut  ta  x-cupix  ula  u  gab  ri  Huabuo- 
Ahpu  rumal  ri  Vukub-Cakix,  huzuk  x-tzak  uloc,  x-mel» 
uloc  tzaiu  u  teieb; 

Ta  x-u  tzocopih  chicutHunhun-Ahpu  ri  Vukuh-Cakii: 
xavi  utz  x-qui  bano,  ma  nabe  qui  chakatahic-tah  rmà 
Vukub-Cakix. 

U  caam  chicul  u  gab  ri  Hunhun-Ahpu  rumal  ri  Vukab- 
Cakix,  ta  x-be  chi  r'ochoch,  xa  chi  eu  ulo  tem  u  cacalf 
x-oponic. 

Nakipa  mi-x-qamou  clii  La,x-cha  eu  ri  Chimalmal,rii- 
okil  Vukub-Cakix?  —  Nakipa-ri,  ri  e  caib  qaxtok  nii-xi- 
qui  vubah,  mi-x-zilibatah  nu  cacate  : 

Rumal  xa  ca  cliuj  u  ahe,  v'e,  ca  coxou  chic;  mi  nabe 
mi-x-nu  qam  uloc  chuvi  gag  cul,  chi  xeque-vi,  chi  tzayabi 


—  .19  - 

Ce  loéiue  Vukub-Cakix  avait  un  grand  arbre,  (de  ceux 
l'on  appelle)  Nanze{ij^ei  eélait  là  la  nourriture  de  Vu* 
Icixli-Cakix  ;  lequel  venait  au  nanze  et  montait  chaque 
JOCMT  à  la  cime  de  l'arbre,  pour  voir  les  érx)sses  (des  fruits) 
c^Cii  avaient  été  mangés  par  Hunahpu  et  Xbalanqué  : 

De  leur  côté,  donc,  épiant  Yukub-Cakix  au  pied  de  Tar* 
t^»*e,  les  deux  jeunes  gens  venaient  se  cacher  dans  le  feuil- 
l<ij^e,  tandis  que  Vukub-Cakix  arrivait  pour  se  jeter  sur 
*^^  nanzes  (qui  faisaient)  sa  nourriture. 

Ensuite  il  fut  frappé  d^un  coup  de  sarbacane  de  (la  main 
^^)  Munhun^Ahpu  (2)  qui  lui  tira  la  balle  de  la  sarba- 
^^^nedans  la  joue;  il  poussa  (aussitôt)  de  grands  cris,  en 
^^nant  tomber  de  la  cime  de  Tarbre  à  terre. 

Huohun-Âhpu  s'empressa  doncaprèslui  et  courulpromp- 

'^■Menl  afin  de  s'emparer  de  lui  :  mais  Hunhun-Ahpu  se 

(•^issa)  saisir  d'un  bras  par  Vukub-Cakix  qui  aussitôt  le 

*^^^X>ua  et  le  lui  arracha  avec) violeuce  de  lextrémité  de 

'^^paule. 

Afais  alor<  Hunhun-Ahpu  laissa  aller  Vukub-Cakix  : 
^  ^^S|  bien  ainsi  qu'ils  firent,  sans  pouvoir  être  vaincus  les 
I^^^^tniers  par  Vukub-Cakix. 

^insi  portant  le  bras  de  Hunhun-Ahpu,  Vukub-Cakix 
^^^na  sa  maison,  où  il  arriva  soutenant  sa  mâchoire. 

<i^u'est-il  donc  arrivé  à  Votre  Seigneurie  (3),  demanda 
^«^  la  Chimalmat,  Tépouse  de  Vukub-Cakix  ?  —  Que 
lit-ce  (autre  chose)  que  ces  deux  méchants  qui  mont 
*  ^"^  de  leur  sarbacane  et  démonté  la  mâchoire  : 

d;'est  de  quoi  sont  ébranlés  ma  denture  et  mes  dents, 

^^^i  me  fontbeaucoup  souffrir;  (son  bras  que  j'ai  arraché) 

^l)ord,jeviens  de  l'apporter  sur  le  feu,  pour  qu'il  demeure 

^i^^ï^^^  ces  noms  sont  plus  ou  moins  |  est  une  particule  révërcntielle  qui 
^^^^boligues,  et  il  faut  se  garder  de  équivaut  à  votre  seigneurie,  votr« 
^^  Vrendre  à  la  lettre.  I  alte&Re,  seigneur,  ou  bien,  A  puissant 

^3)  Chi  Lo,  »  votre  seigoeurie.  La\  seigneur!        * 
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cliuvi  gaj^.  ta  c  ul  qui  qauia  chicquitzih  chi  e  qaxi(A:i 
cha  ri  Vukub-Cakix,  la  x-u  xequeha  u  gab  ri  Huoh» 
Ahpu. 

Qui  naobinic  chic  ri  Hunhun-Ahpu,  Xbalanqae,  tii 
qui-bih  cul  chirech  bun  unama,  quitzih  zak  chic  r'izmli 
chi  marna,  bun  atit,  quitzih  qnemel  atit  chic,  xaqiie  ha 
kila  chic  chi  rihitak  vinak. 

Zaki-Nim-Ak  u  bi  mama  ;  Zaki-Nima-Tzyiz  cul  uhii 
X-e  cha  eut  qabolab  chique  ri  atil,  mama  : 


Qu*yx  k'achbilah-tah  chi  be-ta  qama  ka  gabruqïi 
kuh-Cakix.  Xa  koh  1ère  chyvih  :  Qui  ri  ka  mamri  Irit 
bilan  :  caminak  qui  chuch,  qui  cabau.  Qaeheculqoeli 
œlila  vi  chikih  tala  que  ka  zipah  vi  :  riimal  xadfl» 
chicopil  oiah  ca  ka  bano,  (|u'yx  cba. 


Quehecu  ri  oh  acalab  chi  r'ilo  ri  Viikiib-Cakix,  un\ 
qoh  yauic  y  naoli,  x-e  cha  ri  e  caib  qaholab.  —  VtM 
x-e  clia  eut. 

Qalecut  la  x-e  bec  Izamal  cubi  ri  Vukub-CakixdMnï 
u  galibal;  la  x-e  iqouic  ri  atit,  mania,  que  etzeyak 
caib  qaholab  chiquih^  la  x-e  iqou  cbnxe  r^ochodi* 
vu  rakuh  eu  u  chi  ri  Vukub-Cakix  rumal  r'e 


Ta  x-il  çut  Vuknb-Cakix  ri   mania  ,    atii  c'actf 


.  I)  Ici  re|[)araissent  sous  une  forme 
plus  humaïuc  deux  autres  des  |>cr- 
MtDua^es  divÎDs  du  premier  cha- 
pitre. 

[1)  Qu  yx  k'a>'hhilitk'tah  rhi  bêla. 


que  vous  nousaccsomn 
Le  tah  qui  suit  le  \tn 
et  ta  le  verbe  aller,  n 
jonciif  et    aussi   le 
volonté  de  fairr  re  ( 


I 


I 
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siiâpeiidu  ati^debsiis  du  brasier  juàqu'à  ce  qu'ils  le  vien- 
nent en  vérilé  reprendio  ces  démons;  dit  Vukub-Cakjji, 
tandis  qu*il  suspendait  le  bras  de  Hnnhun-Ahpu» 

Ayatit  tenu  conseil  Hunliun-Ahpu  et  Xbalanqué,  ils  en 
parlèrent  avec  un  vieillard,  et  véritablement  la  chevelure 
lie  ce  vieillard  était  toute  blanche,  ainsi  qu*à  une  vieille 
reiiiniCi  et  cette  vieille  était  vraiment  toute  courbée  cl 
[iliée  en  deux  par  la  vieillesse. 

La  Grand-SangUer-Blanc  était  le  nom  du  vieillard;  le 
Grand-Blanc  Piqueur  d*Epines  était  le  nom  de  la  vieille 
Or,  les  jeunes  gens  leur  dirent  à  la  vieille  et  au  vieil- 
lard [V)  : 

Veuillez  nou!^  accompagner  pour  aller(2)  prendre  notre 
tjras  de  chez  Vukub-(>akix.  Nous  irons  derrière  vous  (el 
vous  direz)  :  Ce  sont  nos  petits-ûls  (3)  que  nous  accora- 
pa^nons;  leur  mère  et  leur  père  sont  morts •  Ainsi  ils  nous 
suivent  partout  où  il  nous  convient  de  leur  permettre;  car 
wous  faisons  (le  métier)  de  tirer  les  vers  des  dents,  di- 
■^^-vous. 

Ainsi  Vukub-Cakix  nous  regardera  comme  des  enfantin 
*^t  iious  seruns  là  pour  vous  donner  nos  conseils,  dirent 
•oa  deux  jeunes  hommes.  —  Cest  fort  bien!  répondirent 
C^^deux  vieillards). 

Ensuite  ils  se  mirent  en  chemin  (vers)  Textrémité  où 
Vukiib-Cakixélail  couché  sur  le  devant  de  son  trône;  la 
^i^illeet  le  vieillard  passèrent  alors,  les  deux  jeu  nés  gens 
Jouant  derrière  eux,  et  comme  ils  passaient  au  pied  de  la 
•Maison  du  roi,  (ils  entendirent)  les  cris  que  poussait  Vu- 
•i'Uh-Cakix  à  cause  île  ses  dents  (4). 

Or,  dès  qijo  Viikuh-Cakix   aperçut  le  vieillard  et  la 


X^rliiiicft»^  on  Le  voit   Uiïiant  mm\  i  Faîicien  ou  l'Aieul,  l'I  quelquefoU  U 
1  tiOkt  inètDc  du  verbe,  cy.  In  îah^mfmïTm  le  pctit-flli. 
**tz.  qyt*  }0  fkOi^  him/tnot  h  luot^  moi  1     (l|  Cu  rakuhcu  uchi,  il  voriMrail. 
^i4iMir  dfiN  Um,  mol  À  mol^  i\  nui Uil  ^  batirhe* 

\'l)  Mnm  ou  m0mû  *»^t  k  ^M'(l1»nl,  1 
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quib  :  Apa  qu  yx  pe-vi,  ka  mam,  x-cha  curi  ahau 
Xa  oh  tznkubei  kib,  Lai  ahau!  x-e  cha  eut. 


Nakipa  y  tzukubal?  Ma  yv'alcual  ri  yv'achbilan?- 
Mahabi,  Lai  ahau  ;  e  ka  mam  ri;  xere  nare  ça  ka  tokobaii 
qui  vach,  ri  yaaxel  hupir  chakapca  ka  ya  chîquecb,  LaJ 
ahau,  x-e  cha-cut  ri  atit,  marna. 

Cutzin  curi  ahau  rumal  u  coxoni  u  e,  xa  eu  nimakva- 
chih  chicca  chauic  :  In  taba  canih  chyvech  ch'y  tokobab 
ta  nu  vach.  Nàkipa  qui  ch\  bano,  nakion  qui  ch'y  eunab, 
x-cha-cut  ahau  ? 

Xa  u  chicopil  eiah  chi  k'elezah,  xa  eu  u  bak  u  vacbch 
kacunah,  xa  bak  chi  ka  viko,  Lai  ahau,  x-e  eha-cut. 

Utzbala.  Ch'y  cunah-la  ba  v'equilzih  ca  eoxouic  hula- 
gih  ;  mavi  ch'ogitahic,  ma-habi  nu  varam  rumal,  ruq  u  bak 
nu  vach  ; 

Xaxi  qui  ubah  e  caib  qaxtok  ta  x-tiqaric  ;  mavi  qo  m 
echauic  rumal  :  Quehe-ta-cut  chV  togobah  vi  nu  vacb; 
xa  ca  ch'u  yub  v'ehe  chic  ri  v'e. 

Utzbala,  Lai  ahau.  Chicop  ba  cacoxuvic;  xa  ch*oco 
gexel  ch'el  ri  e  La. — Ma-ba  ulz-Io  ch  el  ri  v'c  \  rumal  xeit 
in  ahau  vi,  nu  caubal  ri  v'e  niq  u  bak  nu  vacb. 


X-chi  ka  coh  chic  na-cut  u  gexel,   hogom  bak  i- 


(1)    Txukuhei   kih^   de  quoi  nous 
Mulenîr,  de   tsukuhf  i^ou tenir,  qui 
forme  txukuheh,  soutenir  avec  quel 
que  chose,  ei.  Au  tzukubeh  va,  je 


me  soulicns  avec  du    paio,  le  wf 

avec  étant   exprimé    par    bek,  f» 

devient  participe  en  chan;se.int  h  «•« 

,7)  Ca  ka  loMfah  que  vach,  v^ 
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vieille,  ainsi  que  ceux  qui  les  accompagnaient  :  D'où  ve- 
nez-vous, mes  anciens?  leur  dit  aussitôt  le  roi.  —  Nous 
allons  cherchant  de  quoi  nous  soutenir,  ô  mon  seigneur! 
répondirent-ils  (1). 

Quel  est  votre  moyen  de  subsistance?  Sont-ce  vos  en- 
fants que  vous  accompagnez?  —  Point  du  tout,  mon  sei- 
gneur :  ce  sont  nos  petits-fils;  mais  voyez-vous,  nous  avons 
pitié  d'eux  (2),  nous  partageons  et  leur  donnons  la  moitié 
(de  notre  nourriture),  répondirent  la  vieille  et  le  vieillards 

Or,  le  roi  était  à  bout,  à  cause  de  la  souffrance  de  seç 
dents,  et  c'était  avec  effort  qu'il  parlait  :  Je  vous  en  con- 
jure, toutdesuiteayez  pitiédemoij^dit-il).  Que  faites-vous, 
quelles  choses  guérissez-vous?  ajouta  le  roi. 

Nous  tirons  simplement  les  vers  de  la  mâchoire;  nous 
guérissons  (les  maux)  du  globe  de  Tœil  et  nous  remettons 
les  os,  ô  mon  seigneur,  répondirent-ils. 

C'est  fort  bien.  Guérissez  donc  bien  vite,  je  vous  en 
prie,  mes  dents  qui  me  font  vraiment  souffrir  chaque  jour; 
car  je  n'ai  ni  repos  ni  sommeil  à  cause  de  cela  et  de  mes 
(maux  d')  yeux  ; 

Deux  démons  me  tirèrent  un  coup  de  sarbacane  pour 
commencer;  (ce  qui  fait  que)  je  ne  mange  plus  :  ainsi 
donc  ayez  pitié  de  moi  ;  car  tout  remue  (dans  ma  bou- 
che), mes  dents  et  ma  mâchoire. 

C'est  fort  bien,  mon  seigneur.  C'est  un  ver  qui  vous 
fait  souffrir;  il  suffit  qu'on  change  (votre  mâchoire)  en 
ôtant  les  (mauvaises)  dents  de  Votre  Altesse  (3).  —Sera- 
ce  bien  bon  d'ôter  mçs  dents;  car  c'est  ainsi  seulement  que 
je  suis  roi,  et  toute  ma  beauté  (vient)  de  mes  dents  et  du 
globe  de  mes  yeux. 

Nous  en  mettrons  aussitôt  d'autres  en  échange,  (c'est- 


à  mol,  nous  plaignons  leurs  fa- 
ces. Le  premier  ca  indique  le  pré* 
tseni. 

.    '3Î  la  i-h'oc  u  gexrl,  r.h*elrt  e  La^ 


mol  à  mol,  seulement  qu'il  entre  son 
échange  et  sorte  les  dents  de  votre 
altesse. 
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choc   chic;    arecut    hogom    bak    x-ri    xa    zaki  iiub. 


Ulzbala;  ch'yv'elezah,  ch'y  too  uloc,  x-cha-col.  la 
x-el  cari  r'e  Vukub-Cakix  ;  xa  zaki  ixim  u  gexel  r'e  x- 
oquic,  xa  chi  eu  zakhuluhuh  chi  ula  ixîni  pu  chi. 

Huzuku  x-kah  u  vach,  mavi  ahaa  chic  x-vachinîc:x- 
qiz  elic  ri  r'e  quai,  raxçauacoh  pu  chi.  Ta  x-cunaid» 
eut  u  bak  u  vach  Vukub-Cakix,  ta  x-chohç  u  bak  u  vacèx- 
qiz  elic  ri  puvak. 

Mani  ca  x-tah  x-u  nao  :  xavi  xere  ca  mucunic  ta  x-qà 
eu  elic  ri  u  nimarizabal  rib,  xavi  qui  naoh  ri  Hunabj», 
Xi)alanque. 

Ta  XK^m  eut  ri  Vukub-Cakix,  la  x-u  qam  eut  u  gai 
ri  Hunâhpu,  x-cam  naipuch  Chimalmat,  r'ixokil  Vulciè- 
Cakix. 

Quehecut  u  zachic  u  ginoraal  Vukub-Cakix  ;  ri  xa  abc« 
x-qamouic  ri  quai  yamanic  x-u  punabeh  varal  chuvid 
uleu. 

Naual  atit,  naual  marna  x-banouic  Ta  x-*qui  qam  tÉ 
qui  gâb  x-tiqui  ta  x-uq-oc  utzohic  x-uxic. 


Xa  ruraal  u  camic  Vukub-Cakix  x-c'ah  quehe  x-q» 
bano;  itzel  x-qu'ilo  nimarizabal  ib.  Qalecut  x-e  hech 
e  caib  qaholab,  xa  n  tzih  ri  u  Qux  cah  (a  x-<(ui  bano. 


(1)  On  a  découvert  au  Pérou  et  i  funéraires),  contenant  entre  asW 
dans  J'Équateur  des  vases  de  terre  l  objets  un  squelette  qui  avait  datffe 
fuite   de  grande  dimension  (urnes  |  bouche  de  fausses  dents  attafèétf* 
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à-dire  que)  des  os  purs  et  nets  seront  mis  à  leur  place  (1); 
or,  ces  os  purs  et  nets  n'étaient  autre  chose  que  des  grains 
de  maïs  blanc. 

Fort  bien  ;  tirez-les  donc  et  me  venez  en  aide,  répondit- 
il.  Alors  on  enleva  les  dents  de  Yukub-Cakix;  maison 
ne  lui  mit  que  des  grains  de  maïs  blanc  en  échange,  et  (l'on 
vit)  aussitôt  briller  ces  grains  de  maïs  dans  sa  bouche. 

Sa  splendeur  aussitôt  tomba,  et  il  cessa  de  paraître 
roi.  On  acheva  de  lui  enlever  ses  dents  de  pierres  prér 
cieuses,  qui  brillaient  dans  sa  bouche.  Tandis  qu'oa  opér 
rait  les  yeux  de  Yukub-Cakix,  on  écorcha  le  globe  de 
ses  yeux,  en  achevant  de  lui  ôter  ses  richesses. 

Mais  il  n'était  plus  en  état  de  le  sentir  :  il  voyait  bien 
encore,  mais  ce  qui  faisait  son  orgueil  avait  fini  par  lui 
étrp  enlevé  (entièrement),  par  le  conseil  de  Hunahpu  et 
de  Xbalanqué. 

Alors  mourut  Vukub-Cakix,  tandis  que  Hunahpu  re- 
prenait son  bras,  et  (ensuite)  mourut  également  Chimal- 
mat,  réponse  de  Vukub-Cakix. 

.  Telle  fut  la  destruction  des  richesses  de  Vqkub-Cakix  ; 
or  ce  fut  le  médecin  qui  lui  prit  les  émeraudes  et  les  pierre^ 
précieuses  dont  il  s'enorgueillissait  ici  sur  la  terre. 

La  vieille  et  le  vieillard  qui  firent  (ces  choses)  étaient 
des  êtres  merveilleux.  Or,  ayant  repris  les  bras  (des  deux 
jeunes  gens)  ils  les  replacèrent,  et  les  ayant  rattachés,  le 
tout  demeura  bon. 

Uniquement  pour  (amener)  la  mort  de  Vukub-Cakix,  ilç 
Youlurent  agir  ainsi  ;  car  il  leur  paraissait  mauvais  qu'il 
8'enôrgueillit.  Après  cela,  les  deux  jeunes  gens  se  mi- 
rent en  chemin,  ayant  exécuté  (de  celte  manière)  la  parole 
du  Cœur  du  ciel. 


la  mâchoire  avec  un  fil  d'or  (BoUaert,  |  dor,  Peru,  ChUe,  etc.  Lonilon,  Trù- 
Antiquarian,  ethnological  and  other\hneT  and  co.  page  83). 
ft$^(trehês  in  Sete-Granada,   Ect^a-l 


VUKPAH  CHI  TZIH. 

Vae  chi  eu  te  u  banch  chic  Zipacna,  u  nabe  qahol  Vok  ■-» 
Cakix  :  In  banol  huyub,  ca  cha  ri  Zipacna. 

Are  curi  Zipacna  c'atinic  chu  chi  ha,  1a  x-e  iqouicomwc:^ 
qaholab,  e  hur  vi  che  r'akan  qui  cabal ,  omuch  ch'u  binic^ 
ta  x-qui  gai  eut  hun  nima  che  u  vapalil  qui  cabal. 


Qatecut  x-beri  Zipacna,  x-opon  eu  chila  cuq  ri  omuch 
qaholab  :  Nakipa  qui  bano,  yx  qaholab?  —  Xa  che  mavi 
ca  kayaco  chi  teleba. —  X-ch'in  teleh.  Apa  c'opon  vi?  Na- 
kipa u  chak  chi  y  qux  ^ 


Xa  u  vapalil  ka  cabal. —  Utzbala,  cha-cul.  Ta;5:-u  hu- 
ruh  eut,  x-u  teleba  eu  akan-oc  chu  chi  qui  cabal  omuch 
qaholab. 


Xatavi  c'at  qohe  kuq,  at  qahol.  Qo-pa  a  chuch  a  ca» 
hau? — Ma-habi,  x-cha-cut. —  Caka  chakimah  tanabala 
chuvek  chu  vabaxic  chic  hunka  che  r'akan  ka  cabal/  — 
Utz,  x-cha  chicut. 

Qatecut  x-qam  qui  naoh  'ri  omuch  qaholab  :  Areri 
ala,  hupacha  chi  ka  ban  chire  chika  camizah-tah;  rumal 
mavi  utz  ri  c'  u  bano,  xa  utuquel  mi-x-u  yac  ri  che. 

Ka  qoto  hun  nima  hul,  chiri  ta  eut  chi  ka  tzak  vi  ka- 
hoc  pa  hul  :  H'a  qama  gaha  uleu  pa  hul,  koh  cha-ta 
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CHAPITRE  SEPTIEME. 


Voici  ensuite  les  faits  de  Zipaena,  le  premier  engendré 
de  Vukub-Cakix  :  Je  suis  le  créateur  des  montagnes,  di- 
sait Zipacna. 

Or,  voici  que  Zipacna  se  baignait  au  bord  de  la  rivière, 
quand  vinrent  à  passer  quatre  cents  jeunes  gens,  traînant 
un  arbre  pour  pilier  de  leur  maison  ;  quatre  cents  ensem- 
ble cheminant,  après  avoir  coupé  un  grand  arbre  pour 
(servir  de)  poutre  mère  à  leur  maison. 

Alors  Zipacna  s'en  allant  arriva  où  étaient  les  quatre 
cents  jeunes  gens  (et  leur  dit)  :  Que  faites-vous,  ô  enfants? 
—  Seulement  cet  arbre  que  nous  ne  pouvons  soulever 
pour  le-  charger  sur  nos  épaules.  —  Je  le  porterai  (ré- 
pondit-il). Oii  (faut-il)  qu'il  aille?  Quel  service  désirez- 
vous? 

Seulement  la  poutre  principale  de  notre  maison  (que 
nous  vous  prions  de  porter).  — C'est  fort  bien,  répondit- 
îl.  Alors  il  l'enleva  avec  force,  le  chargea  sur  ses  épaules 
et  le  porta  à  l'entrée  de  la  maison  des  quatre  cents  jeune.<« 
gens. 

Eh  bien,  donc,  reste  avec  nous,  jeune  homme.  As-tu 
mère  et  père?  —  Je  ne  les  ai  plus,  répondit-il.  —  Or  ça, 
(reprirent-ils),  nous  vous  reprendrons  encore  une  fois  de- 
main pour  signaler  un  autre  arbre  pour  pilier  de  notre  mai- 
son.—  C'est  bien,  dit  de  nouveau  (Zipacna). 

Ensuite  les  quatre  cents  jeunes  gens  tinrent  conseil  : 
Voilà  ce  jeune  homme  (dirent-ils),  comment  ferons-nous 
pour  que  nous  puissions  le  tuer;  car  il  n'est  pas  bon  qu'il 
fasse  ces  choses,  ayant  à  lui  seul  soulevé  cet  arbre. 

Creusons  une  grande  fosse  et  nous  le  jetterons  en  le 
fiaisant  toml)er  dans  la  fosse  r  Va  prendre  et  tirer  de  la 
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chire;  chi  are  ta  eut  pachal  kahoc  pa  iiul,  ta  ka  tarih  lc«t- 
hoc  ri  nima  che  chiri  la  eut  chi  cam  vi  pa  hul. 

X-e  cha-eut  omueh  qaholab  ta  x-qui  qot  eut  hun  niocia 
hul  naht  x-kahic  :  ta  x-qui  tak  eut  ri  Zipacna  :  Ohcsir^ih 
chaveeh  ;  chi  be-la  a  qoto  chic  uleuh,  mavi  ca  ka  rîqo, 
x-u  chaxic. 

Ulzbala,  x-cha-eut.  Qaleeut  x-kah  pa  hul.  Ca  ziqtAÎn 
uloc  la  qoto-tah-oe  ri  uleu  :  naht  ta  chi  kahic  aumal,?^-" 
chaxic?  — Ve,  x-cha-eut,  ta  x-u  tiqiba  u  qotic  hul;  :^^ 
eu  u  hul  x-u  qolo  u  eolbal  rib. 


X-r'etamah  ri  u  camizaxie,  ta  x-u  qot  eut  hun  vi  cl 
hul,  chu  tzalanem,  u  ca  hul  x-u  qolo  x-eolo-lah  vi.  ^ 

Ca  hanican  pala,  x-u  chax  eu  kahoc  cumal  omucï^  "j 
qaholab? —  Qui  na  nu  qoto  ;  ve  x-qu'yx  nu  ziquih  akan — 
oc,  ta  ch'utzin-oc  u  qototahic,  x-cha  uloc  Zipacna  chiri  ^ 
pa  hul. 

Ma  eu  are  c'u  qot  u  xe  hul  ri  u  raokikil,  xa  u  hul  c*a  ^ 
qoto  eolbal  rib.  Qatecut  ta  x-ziquin  uloc  ri  Zipacna,  cdon  ^ 
chu  ca  chiri  pa  hul  la  x-ziqui  uloc. 


'  Qu'yx  pet-oe  ch'ul  y  qama  uleu  r'aehàk  hul  mi-x-qoto- 
tahîc;  quitzih  nah  mi-x-kah  vumal.  Mapa  qu'y  ta  nuzi- 
quibal  lo  ?  Are  curi  y  ziquibal  xa  u  bi  ca  xohanic^  queheri 
hun  elebal,  çaib  elebal,  yx  qo-vi  ca  nu  tao; 

X-cha  ula  ri  Zipacna  pa  u  hul  chiri  eut  matzai  chi  vi 
tilocea  ziquiyah  chi  ula  pa  hul- 


(0  J7un  %\\ma  hul  na)a  x-lcahic,  i  (2)  Oh  canth  char^c^,  nou«  aioions 
mot  à  mot,  une  grande  fosse  (qui)  loin  à  toi  ou  pour  toi.  —  Canem  ou  ganfm, 
deftoendait.  1  amour. 
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lerre  du  Iroii,  lui  dirons-nous;  et  une  fois  incliné  ot  des- 
cendu dans  la  fosse,  nous  y  lancerons  un  grand  arbre  et 
il  mourra  promptement  là  dans  la  fosse. 

Ainsi  parlèrent  les  quatre  cents  jeunes  gens,  et  ils 
creusèrent  une  fosse  bien  profonde  (1);  ensuite  ils  appe- 
lèrent Zipacna  :  Nous  te  chérissons  (véritablement)  ;  va 
donc  et  creuse  davantage  la  terre,  que  nous  n'en  pouvons 
plus,  lui  fut-il  dit. 

C'est  fort  bien,  répondit-il.  Ensuite  il  descendit  dans  la 
fosse  •  et  rappelant  tandis  qu'il  creusait  la  terre  :  Es-tu 
descendu  déjà  bien  profondément  (2)?  lui  dit-on.  —  Oui, 
répondit-il  (3),  pendant  qu'il  commençait  à  creuser  la 
fosse;  mais  la  fosse  qu'il  creusait  (était)  pour  se  sauver. 

Il  savait  qu'on  voulait  le  tuer  tandis  qu'il  creuserait  cette 
fosge,  et  décote  il  creusa  une  seconde  fosse  pour  se  sauver. 

Est-ce  bientôt  fini?  lui  fut-il  dit  d'en  haut  par  les  quatre 
cents  jeunes  gens. — Je  suis  encore  occupé  à  creuser,  mais 
je  vous  appellerai  d'en  bas,  quand  ce  sera  fini  de  creu- 
ser, leur  répondit  Zipacna  du  fond  de  la  fosse. 

Mais  il  ne  creusait  nullement  le  fond  de  la  fosse  (qu'on 
lui  destinait)  pour  tombeau  ;  sinon  qu'il  creusait  le  trou 
où  il  voulait  se  sauver.  Après  quoi  Zipacna  appela,  ne 
^criant  toutefois  que  lorsqu'il  se  vit  à  l'abri  dans  l'autre 
trou. 

Venez  chercher  et  emporter  la  terre  avec  les  débris  de 
la  fosse  que  j'ai  creusée  :  car  vraiment  je  suis  arrivé  bien 
bas.  N'entendez-vous  donc  pas  mon  cri?  Mais  voici  votre 
-voix,  et  le  son  en  est  répercuté  comme  un,  comme  deux 
échos,  j'entends  où  vous  êtes; 

Disait  Zipacna  de  la  fosse  où  il  s'était  abrité,  et  il  (con- 
tinuait) à  crier  du  fond  de  la  fosse. 


(3)  Naht  ta  chi  kahic  aumal,  loin 
ïjà  avec  la  descente  par  toi.  — 
t/mfl/,  par  moi  ou  à  cause  de  moi  : 


aumal,  par  ou  pour  toi;  rumal,  par 
ou  à  cause  de  lui  ;  kumal,  par  ou  pour 
nous;  yvumal,   par  ou  pour  vous; 
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Humoh  qui  (\^iyeloon  iz,  qui  cayeloon  puch  l 'ixgag  Z^^ 

paeiia.  la  x-qii'ilniri  qatiolah  :  >li-pa  x-iil/in  ri  qaxtoW^  p 
Ch'yv  'ila  na  zanic  mi-x-e  cuinn  uloc,  mi-x-e  lubuk^  £  j, 
uloc,  liumali  iz  qui  caycu,  qo  r'ixgag;  ri  chila  mi-x-^%^cra 
bano. 


Ca  x-e  cha  chi  ({uibil  quil).  Are  curi  Zipacua  xavi  qaz 
lie,  x-u  gai  uloc  r'izmal  u  vi,  xa  puc'u  eux  ulocr'ixgdi 
chi  r'e,  e'u  va  ula  cliiqueeh  ri  zanic. 


Quehe  curi  x-eamic  x-qui  nao  omuch  qaholab.  Qale^::^- 
eut  x-liqar  qui  quiy  chi  r'oxih,  la  x-e  gabar  puch  copcr  ^ 
hel  qaholab. 

Ë  eu  gabarinak  chic  eonohel  omuch  qaholab,  ma-bal^Bi 
ea  qui  qh  chic  :  qatepuch  x-ulix  ri  eabal  pa  qui  vi  rum^^l 
ri  Zipaena;  x-e  qiz  chayalahic  eonohel. 


Mahabi  chic  hun,  eaib  x-colotah  ehiquech  ri  odiu^^Ij 
chi  qaholab,  x-e  camizaxie  rumal  Zipacna,  u'  qahol  ri 
Vukub-Cakix. 

Quehecut  qui  eamie  omuch  qaholab  ri,  x-cha  chic«it 
are  ri  x-e  oc  chi  chumilal  ri  molz  u  bi  cumal  ;  ve  cul  3cai 
zakbal  Izih  lo. 

Are  chicul  chi  ka  biyh  u  chakalahic  chic  Zipaena  ru- 
mal ri  ecaib  qaholab,  Hunahpu,  Xbalanque. 


(1)  C'u  eux  ul-oc  r'ixgag  chi  r'e,  il 
avait  scié  ses  ongles  avec  ses  dents. 
Ul,  qui  sait  le  verbe  eux,  scier,  est  un 
autre  *verbe  qui  signifie  venir,  des- 
rendre; mais  il  est  souvent  auxiliaire 
l'omme  ici,  indiquant  une  sortie,  une 


séparation ,  et  don  nant  p]  us  de  force  "> 
verbe  qu'il  accompagne,  comme  si  I  ^^* 
disait  scier  dehors  ;  oc,  particule  op- 
tative,  indique  le  plus-que-parf^^* 
quoique  celui-ci  s*eiprime  encore  ^^' 
tremont.  Oc  est  aussi  le  verbe  eutret- 
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El  voilà  que  le  grand  arbre  (qu'ils  avaient  amené  pour 
eur  maison)  fut  emporté  violemment  par  les  jeunes  gens, 
3t  ils  lancèrent  ensuite  le  bois  en  le  faisant  tomber  vive- 
ment dans  la  fosse. 

Que  personne  ne  parle  ;  attendons  seulement  qu'il  crie 
3t  qu'il  meure,  se  direqt-ils  les  uns  aux  autres,  en  parlant 
3n  secret  et  se  contentant  de  se  couvrir  la  bouche  et  de  se 
regarder  mutuellement,  tandis  qu'ils  faisaient  tomber  le 
bois. 

Or,  voilà  que  Zipacna  parla  alors,  en  poussant  un  cri; 
mais  il  ne  fit  entendre  sa  voix  qu'une  seule  fois,  tandis 
que  le  bois  tombait  au  fond. 

Oh!  combien  nous  avons  réussi  dans  ce  que  nous  lui 
avons  fait  !  il  est  bien  mort  :  si  par  malheur  il  avait  conti- 
nué le  travail  qu'il  avait  commencé,  ce  serait  fait  (de  nous)  : 
il  s'était  introduit  le  premier  avec  nous,  parmi  nous-mê- 
mes, nous  autres  les  quatre  cents  jeunes  gens. 

C'est  ainsi  qu'ils  dirent,  se  réjouissant  davantage  :  Ce 
qu'il  y  a  à  faire  mainlenant,c'est  nolrevin(l)  pendant  trois 
jours  et  à  passer  trois  jours  de  plus  à  boire  à  la  fondation 
de  nos  maisons,  nous  autres,  les  quatre  cents  jeunes  gens. 

Ils  dirent  :  Or,  demain  nous  verrons;  après  de- 
main nous  verrons  encore  si  par  hasard  les  fourmis 
sont  venues  dans  la  terre  (attirées)  par  Todeur,  pour 
enlever  cette  charogne;  ensuite  notre  cœur  se  repo- 
sera, tandis  que  nous  boirons  notre  vin,  ajoutèrent- 
ils. 

Or  Zipacna  entendait  là  dans  la  fosse  ce  que  disaient 
les  jeunes  gens.  Puis  au  deuxième  jour,  les  fourmis  arri- 
vèrent tout  à  coup,  allant  et  venant  en  masse,  pour  se 
réunir  sous  l'arbre  ; 


font  encore  les  Indiens  :  on  le  Iraduit 
souvent  par  le  mol  chicha,  et  c'est 
un  desnoms  qu'on  donne  à  la  boisson 
tirée  du  maguey  ou  aloës  américain, 


eau-de-vie  ou  pulqué,  octlif  en  mexi- 
cain. —  Le  mot  oxih  est  composé  de 
ox-gihf  trois  jours. 
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VAHXAKPAH  CIII  TZIH. 


Are  chic  u  chakatahic,  ucamic  Zipacna,  ta  x-chakch^^  mc 
cumal  ri  e  caib  qaholab  Huoahpu  Xbalanque, 

Are  chic  u  yok  qui  qux  qaholab  ri  omuch  chi  qahofa  ^^ 
x-6  camic  rumal  Zipacoa. 

Xa  car,  xa  lap  ch'u  tzukuh  chi  tak  a,  xere  chi  r'echaal 
hatagih  :  pa  gih  chi  vacatic  la  ch'u  Izukuh  r'echa,  cb'agal 
eut  chi  r'ekah  huyub. 

Qatecut  u  halvachixic  hun  nima  tap  cumal  Hunahpi 
Xbalanque,  are  eut  x-qui  coh  ri  u  vach  ek  :  ri  maq  ek  q( 
pa.takqechelah. 

Are  u  xul  tap  x-uxic,  pàhac  chicut  u  cok  gab  :  x 
çohozelabah  curi  u  va  r'achak  tap  rihouohic. 


Qatecut  ta  x-qui  coh  u  coc  chu  xe  pek,  chu  xe  nim.     — - 
huyub^  Meavaa  u  bi  huyub,  x-chakatah  vi. 


Qatecut  ta  x-e  pe  i  i  qaholab  x-qui  eu  ri  Zipacna  chi  ya 
Apa  c*at  be  vi,  at  qahol^  x-chax  curi  Zipacna?  —  M 
habî  quin  be  vi,  xa  v'echa  ca  nu  tzukuh,  yx  qaholab, 
cha  curi  Zipacna. 

(1)1/  haïr achixic  hun  mma  tap  \\issc  par  Hunahpu  ot  Xb&lanqi»' * 
cumal  Hunahpu,  Xbalanque,  mol  à  f2)  Ek  est  lo  nom  cl*une  plam  ^ 
mot,  il  fut  imité  une  grande   écrc-  Sylvestre,  à  grandes  feuilles,  dont  I  ^ 


a 


CHAPITRE  HUITIEME, 


Voici  à  son  tour  la  défaite  et  la  mort  de  Zipacna,  quand 
il  fut  vaincu  à  son  tour  par  les  deux  jeunes  gens,  Hunahpu 
et  Xbalanqué. 

Ce  qui  blessa  le  cœur  de  ces  jeunes  gens,  (c'est  que) 
les  quatre  cents  jeunes  gens  (dont  nous  avons  parlé  plus 
haut)  eussent  été  tués  par  Zipacna. 

De  poisson  et  d'écrevisses  seulement  il  s'alimentait  au 
bord  des  rivières,  et  c'était  sa  seule  nourriture  de  chaque 
)0ur  :  de  jour  il  se  promenait,  en  cherchant  sa  nourriture, 
de  nuit  il  chargeait  les  montagnes  sur  ses  épaules. 

Ensuite  Hunahpu  et  Xbalanqué  fabriquèrent  une 
fausse  écrevisse  d'une  grande  dimension  (1)et  ils  lui  mi- 
rent une  tête  d'ek  (2)  :  or  Tek  se  recueille  dans  les  bois  ou 
il  y  en  a  partout. 

De  cela  se  firent  les  grandes  pattes  de  Técrevisse  et  de 
pahac  les  petites  pattes  (3)  .  ils  lui  mirent  une  cara- 
pace de  pierre,  ce  qui  acheva  la  face  postérieure  de  Té- 
crevisse. 

Ensuite  ils  introduisirent  cette  fespèce  de)  tortue  au  fond 
d'une  grotte,  au  pied  d'une  grande  montagne,  et  Meavan 
est  le  nom  de  la  montagne,  (dans  Tespoir)  d'être  les 
vainqueurs  (de  Zipacna). 

Puis  les  jeunes  gens  allèrent  à  la  rencontre  de  Zipacna 
au  bord  de  la  rivière  :  Où  donc  vas-tu,  jeune  homme  ? 
dirent-ils  à  Zipacna.  — Je  ne  vais  nulle  part,  c'est  seule- 
ment ma  nourriture  que  je  cherche,  A  jeunes  gens,  répon- 
dit Zipacna. 


indigènes  ornent  leurs  arcs  de  Iriom- 
plie,  elc, 

CX)  Je  \\\\\    pu  «lécouMM    jusqu'à 


pri'sent  ce  qu'était  le  pahnc;   niaih 
ailleui*s  je  trouve   paak,  fci«rtc  d'an 
none. 


—  50  — 


Nakipa  av'echa?  —  Xa  car,  xa  lap;  \-ma  qo  chiri  cr^i 
nu  riqo;  cabihir  ch'in  canah  r'echaxic,  mavi  ca  nu  cb:^  ij, 
chic  vaih,  x-cha  Zipacna  chiquech  Hunahpu,  Xbalanq^^^. 


Huna  re  la  tap  qo  ula  xe  zivan  ;  quitzih  chi  nima  Ui^^n 
ca  gih-iala  ch'  av'cchaah  lo.  Xa  koh  u  tio  mi-x-r*ah  Ker<a 
chapo,  ca  ta  xibih  kib  ruinai.  5Ia-chi-bc-on  ka  chapa,  x — -^* 
cha  ri  Hunahpu,  Xbalanque. 


Qu'y  togoba  nu  vach,  qu'y  beta  y  vaba,  yx  qaholaL  "^» 
x-cha  ri  Zipacna,  — Ma-ba  chi  k'ah.  Xala  c'at  bec;  m^^a 
zachibai-lah;  xa  r'akan  ha  c'albec,  al  eu  la  c*ul  apon- 
xe  nima  huyub,  hovol  ula  chu-xe  zivan  ;  xa  c'al  el  apar 
oc,  x-e  cha  Hunahpu,  Xbalanque. 


Lakiba!  logob  nu  vach  !  n)a-»ba  x-u  culu,  yx  qaholaLj^  ? 
Qu'yxbena  eu  nu  vaba  ;  qo  qui  xo  viri  tziquin  chi  be-l^»h 
yv*ubah  v'etaam  qo-vi,  x-cha  chicut  Zipacna. 

X-elahic  x-oc  na  chi  qui  vach  qaholab  :  La  maqui  ^^^ 
x-ch'  a  chap-lo,  ta  xa  quehex-koh  Izalih  avumal  :  ma-}^^  ^' 
mavi  x-ka  liho,  xa  huzuc  chj  tionic  ri  oh  hupulic  koh  ^^^^ 
ubic.  Qatecut  ka  xibih  rib,  ri  oh  pagalic  koh  oc  ubic  ;  ^^^ 
eu  zcaquin  chic  mavi  chi  ka  riqo.  O^'ïl^cu  ulz  al  {>aga'S  •^ 
c'at  oc  ubic,  xmi  chax  cul. 


(1;  la  bv.  iCQcoiilre  a>î»ez  sou>ciil  1  d'cuphouie,  de.  Lu  esi  une  liarlic^'^^j-.i 
dans  le  discours;  outre (Jiril  Oi»l  rêvé-  dubitative.  Jfu  est  une  nôgatiou  ^^j 
rentici,  c'est  une  particule  d'élè^duce,  |  une  particule  d'inlern^gatioà  plus    ^ 


Oi     — 


Ouolle  esl  la  nourriture?  —  Seuiemenl  du  poisson  et 
dS»  écrevisses;  mais  il  n'y  en  a  point  ici  que  j'aie  pu  iwu- 
v&^;  (voici)  le  deuxième  jour  que  j  ai  laissé  de  manger  et 
îe  v'en  puis  plus  de  faim,  leur  dit  Zipaena  à  Hunahpu  et 
à  Xbalanqué. 

Il  y  a  là-bas  uno  écrevisse  an  fond  de  la  ravine  (dirent- 
ils^  alors);  véritablement  cesi  une  grande  écrevisse,  et  ce 
serait  un  fameux  morceau  pour  ton  dîner.  Seulement  elle 
nous  a  mordus  (quand)  nous  voulions  la  prendre  et  nous 
nous  en  sommes  effrayés.  Pour  rien  nous  nuirions  la  pren- 
dre maintenant,  dirent  Hunahpu  et  Xbalanqué. 

Ayez  pitié  de  moi,  venez  me  montrer  (par  où  il  faut  qur 
j'aille),  jeunes  gens,  dit  Zipaena.  —  Pour  rien  au  monde 
nous  ne  le  voudrions.  Vas-y  seulement;  il  n'y  a  pas  où 
pouvoir  se  perdre;  suis  le  bord  de  la  rivière  et  tu  arriveras 
au  pied  d'une  grande  montagne  qui  résonne  au  fond  de 
la  ravine;  vas-y  (sAr)  d'y  arriver,  répondirent  Hunahpu 
et  Xbalanqué. 

Hélas!  que  je  suis  malheureux  !  Où  donc  se  trouve-t- 
d'c>  ôjeunes  gens?  Venez  me  la  montrer  ;  il  y  a  beau- 
coup d'oiseaux  que  vous  pouvez  aller  tirer  à  coups  de  sar- 
^Äcanes,  et  moi  je  sais  où  ils  sont,  reprit  Zipaena. 

Son  humilité  trouva  grâce  devant  les  jeunes  gens  :  La 
Äuras-tu  prendre  (reprirent-ils),  si  nous  retournons  ainsi 
^  cause  de  toi  (1)  :  car  il  est  bien  certain  que  nous  n'avons 
plus  essayé,  (parce  qu'elle  cherchait)  aussitôt  à  nous  mor- 
dre, quand  nous  entrions  en  nous  baissant  (où  elle  était). 
Alors  nous  nous  primes  de  peur,  en  entrant  ainsi  rasant  la 
*^rre,  et  il  s'en  est  fallu  de  peu  que  nous  ne  l'ayons  saisie. 
"  est  donc  bon  que  lu  y  entres  loi-mémo  en  te  baissant, 
'ui  dirent-ils. 

Btom» oégalive,  cl  pa  a  la  iiu  il'im  1  galif.  E\:  (jo-ro  a/i«u?Esl-il  (là;  k 
wbc  ou  d'un  pronom  eut  iiilerro  I  maître? 


—  m  -^ 


Ulzbala,  x-cha  eu  ri  Zipacna,  ta  x-be  eut  achbihi 
cliicut  ri  Zipacna,  x-bec  x-e  opon  chuxe  zivan,  tzalamcah 
ri  iap,  cakvacavoh  ula  rih  :  xezivan  ri  cute  qui  cumaizib 


Utzbala,  chi  quicot  curi  Zipacna  ;  ca  r'ah-tahx-c'oc^ 
pu  chi.  Rumal  quilzih  cutzin  chi  vaih.  X-r'ah  eu  iîhriu 
x-r'ah  hupunic  x-r'ah  oquic,  pagal  curi  tap  x-akanic. 


Qalecut  x-elch'u  uloc.  Mavi  x-a  riqo,  x-u  chaxcat?- 
Mahabi;  xa  pagalic  c'akanic,  xa  nabe  zcaquin  chicinavi 
mi-x-uu  riqo.  Qateutz-lo  qui  paqueic  quMn  oc  ubic,i<ki 
chicui. 

Qatccut  pagal  chic  ta  x-oc  ubic  ;  x-qiz  eu  oc  ubic;  Q 
u  vi  u  chek  chic  x-qulun  uloc,  x-qiz  bikitahic,  x-lilobei 
kahoc  nima  huyub  chi  u  qux  :  mavi  x-tzolcopih  cbic; 
abah  eut  x-uxic  ri  Zipacna. 

Queho  u  chakatahic  chic  Zipacna  cumal  qaholab  B» 
ahpu,  XbalanqucRi  banol  huynb,  x-cha  u  (zihoxic  oiiff* 
u  nabe  qahol  Vukub-Cakix. 

Chu  xe  huyub  Meavan  u  bi  x-chakatah  vi  ;  xa  nauat^ 
chakatah-vi  u  cab  nimarizay  rib.  Hun  chicut  x-chi  ka  biH 
u  bixie. 


\\)  ïïeavan  u  ^l\  Meavan  son  nom;  |  ou  Lacandon,  Tun  des  snsài  i» 
c'est  une  laonUigne  fort  èkevôo,  bai-  meaux  de  rirzuiiiacinta,^daBi  r^ 
?;nce  au  sud  et  a  Test  lar  le  Chixoy  I  cien  i^uîché  ;  ce  fleuve,  dit  a«»^ 
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Tout  va  bieO)  répondit  Zipacna,  en  s  avançant  decom- 
pai£[nie  avec  eux  :  puis  en  arrivant  Zipacna  descendit  au 
foKmd  de  la  ravine,  ou  l'écrevisse  était  couchée  de  côté, 
pressentant  une  superficie  fort  rouge  :  or,  (c'était)  au  fond 
d^   la  ravine  (qu'ils  avaient  caché)  leur  onchantemenl. 

Tout  va  bien  (répondit)  Zipacna  avec  allégresse.  Je 

voxidrais  qu'elle  se  trouvât  déjà  dans  ma  bouche.  Car  vé- 

ritrSiblement  il  se  mourait  de  faim  :  or  il  voulait  tenter  de 

se    mettre  à  plal  ventre,  pour  tâcher  d'entrer,  l'écrevisse 

s'S tant  mise  en  marche  en  montant. 

^lors  il  se  retira  :  Ne  Tas-tu  pas  encore  prise  ?  deman- 
dé «i^nt  (les  jeunes  gens).  —  Pas  encore;  sinon  qu'elle 
s'^ïstmiseà  monter,  pour  peu  je  la  saisissais.  Mais  peut- 
éii-c  serait-il  bon  que  j'entrasse,  répondit-il. 

ensuite  il  se  mit  à  entrer  de  nouveau  à  plat  ventre;  or 
il  s^chevait  d'entrer  et  il  ne  montrait  plus  que  Textrémité 
te  ses  jambes,  (quand)  la  grande  montagne,  minée  par 
^^  bas,  achevant  de  se  détacher  vint  couvrir  sa  poitrine  : 
*'  ^o  retourna  plus  et  Zipacna  fut  changé  en  pierre. 

Telle  fut  à  son  tour  la  défaite  de  Zipacna  par  les  jeunes 
8^^s  Hunahpu  et  Xbalanqué.  C'est  lui,  dit  Tantique 
^'^^dîtion,  qui  faisait  les  montagnes  (et  qui  était)  l'aîné 
des  fils  de  Vukul>Cakix. 

An  pied  de  la  montagne,  appelée  Meavan  (1),  il  fut 
^^inco,  et  seulement  d'une  manière  surnaturelle  futvain- 
^  le  second  de  ceux  qui  s'enorgueillissaient.  (Il  en  reste) 
^û  encore  dont  nous  allons  raconter  Thistoire. 

^SactpalaSflacoDtoarnepourcoalerl  courbe,    à   hait  lieuM    environ   à 
(w^eitau  nord,  formant  une  grande  n'oueiit  de  RabinaL  dans  la  Verapaz. 


—  lîO  - 


HELEHPAH  CHl  TZIH. 


R'  ox  chicut  nimarizay  rih,  u  cab  u  qahol  Viikub-CcB  Äcix, 
Cabrakan  u  bi  :  In  yohol  huyub,  x-cha. 

Xavi-cu-xere  Hunahpu,  Xbalanque  x-chakou  re  CaiB^^^ra- 
kan.  X-cha  ri  Ilurakan,  Chipi-Cakulha,  Raxa-Cakullid  J^ 
x-chauic  chiquech  ri  Hunahpu,  Xbalanque  : 

U  cab  u  qahol  Vukub-Cakix  hunchic  chichakatahic  ;  3^^a^' 
nu  tzih  :  rumal  mavi  utz  qui  banoh  chuvach  uleuh-r^ca 
qu'iqouizah  gih  chi  nimal  chi  alal  ;  ma  eu  quehe  ch'u^^*'^ 


Ch'y  bochiyh  eu  ubic  ehila  r'elebal  gih,  x-cha  eut  ri  1 
rakan  chique  ri  e  eaib  qaholab- 

Utzbala,  Lai  ahau,  que  vi  na  eut.  Mavi  utz  vi  ca  k' -^'^* 
Ma-pa  Lai  qolie,  Lai  pu  Yaealie,  Lai  u  Qux  eah,  x-e  c^**' 
eut  ri  qaholab,  ta  x-qui  euluba  u  tzih  Hurakan  ! 


Are  puch  ca  tahin  ri  Cabrakan  yohol  huyub  :  xa  ^^^^' 
quin  chu  tinih  r'akan  chuvach  uleuh,  huzu  chi  bulih  dp=^"^* 
huyub,  chuti  huyub  rumal. 


Ta  x-culutah  cumal  ri  qaholab  :  Apa  c'at  be  vi,  ai         ^^' 
>1,  x-e  eha  chirech  ri  Cabr. 
ai  in  uliy  huyub  ;  in  puch  ] 
zak,  x-cha  eut,  (a  x-chauic. 


hoL  x-e  eha  chirech  ri  Cabrakan  ? — Mahabi  qu'in  be- — '    ^' 
xa  in  uliy  huyub  ;  in  puch  yohol  rech  chi  be  gih,   ch*    ^ 


tant 
(l)  bi  puch  ynhol  rtv/i,  fin  bc  f/*/«,  l  liiirleur  dVIIes,  lanl  \a  le  soleil  *         _j,atc 
thi{be  sak,  mot  à  mot,  moi  douv  di-s- 1  va  la  lumière,  expression  éïvf^^ 


-  6f 


CHAPITRE  NEUVIEME. 


Or  le  iroisième  de  ceux  (fiii  s'enorgueillissaienl,  était 
le  second  fils  de  Vukub-Cakix,  appelé  Cabrakan  :  CVsl 
wioi  qui  détruis  les  montagnes,  disait-il. 

De  môme  aussi  Hunahpu  et  Xbalanqué  vainquirent 
CIsibrakan.  Alors  Hurakan,  le  Sillonnement  de  TEclair  et 
la  Foudre  qui  frappe  dirent  à  Hunahpu  et  à  Xbalanqué, 
lour  parlant  ainsi  : 

Que  le  second  fils  de  Vukub-Cakix  à  son  tour  soit  hu- 
milié; telle  est  notre  volonté  :  car  ce  n'est  pas  bien  ce 
qu'ils  font  sur  la  terre,  d'exalter  leur  gloire,  à  ce  degré  do 
grandeur  et  de  puissance  ;  qu'il  n'en  soit  donc  plus  ainsi. 
Attirez-le  avec  douceur  par  là  vers  Torient,  dit  encore 
Hurakan  aux  deux  jeunes  gens. 

Fort  bien,  puissant  seigneur,  répondirent-ils.  Ce  n'est 
pas  bien  ce  que  nous  voyons.  N'est-ce  pas  Vous  qui  êtes, 
n'est-ce  pas  Vous  qui  êtes  la  Paix,  Vous  le  Cœur  du  Ciel, 
ajoutèrent  les  jeunes  gens,  en  écoutant  la  parole  de  Hu- 
rakan ! 

Or,  Cabrakan  était  en  ce  moment  occupé  à  remuer  les 
inontagnes  ;  pour  si  peu  qu'il  battait  des  pieds  sur  la 
terre,  aussitôt  se  déchiraient  les  grandes  montagnes,  les 
I^tites  montagnes  à  cause  de  lui. 

C'est  alors  qu'il  fut  rencontré  par  les  jeunes  gens  :  Où 

^'^s-tu,  jeune  homme?  lui  dirent-ils  à  Cabrakan.  —  Je 

^^  vais  nulle  part  :  seulement  je  suis  ici  bouleversant  les 

••XoDtagnes  ;  car  je  suis  celui  qui  les  abat,  en  quoi  je  suis 

^^^nlinuellement  occupé  (1),  dit-il  pour  sa  réponse. 


-^urdire  saus  ceKsi*,  loujours.  —  La  j  du  Irombleiiieiit  de  lerre  preM|ucroii- 
"^pOMt  de  Cabrakan  est  un  symbole  I  tinuet  dan^  l'Amérique  tropicale. 


\ 


•X-cha  chicut  ri  Cabrakan  chique  ri  Hunahpu,  Xbalao-- 
que:  Hupacha  x-pelic?  mavi  v^etaam  u  vach.  Nakipay 
bi?x-cha  Cabrakan. 

Ma-habi  ka  bi,  xa  oh  ubotn^  xa  pu  oh  tzarabotn  pa  tak: 
huyub;  xaohmeba,  ma-habi  nakila  kech,  at  qahol. 


Xa  chuti  huyub,  xa  nima  huyub  koh  bec,  at  qahol  _M. 
Are  curi  hua  nima  huyub  x-k'ilo,  xa  qo  qu'il  cakiyc  ;  qui—  ^^ 
tzih  naht  c'akanic^  xa  ca  cupupih  qu'iqovic  chuvi  huyui^F  b 
ronohel. 

Ma-cu-habi  hun  caib  tziquin  mi-x-ka  qam  chuvach,  a^^sit 
qahol.  Ve  eut  quitzih  c'av'ulih  ronohel  huyub,  at  qahoT-^l, 
x-e  cha  ri  Hunahpu,  Xbalanque  chire  Cabrakan? 


Ma  quilzi^i  x-yv'ilo  ri  huyub  qu'y  biyh  ?  Apa  qo-vi? 
chi  v'il  na,  x-ch'in  v'uhh  kahoc;  apa  x-yv'il  vi? —  Ch. 
la-ba  qo-\'i  chi  r  clebal  gih,  x-e  cha-cut  Hunahpu, 
lanque. 

Utz.  Ch'y  qama  ka  be,  x-e  u  chax  curi  e  caib  chi  qahc 
lab.  —  Mahabi  :  xa  ka  chape  nicah  chi  kaxol,  cutqoh^C^^ 
vihun  ch'a  mox,  hun  ch'a  vi  qui  gab  chike,  rumal  qo  L-^**^ 
vob  ;  ve  qo  tziquin  chi  ka  vubah,  x-e  cha  eut. 


Que  quicot  chi  qui  tihtobela  qui  vubanic.  Are  curi  ts^ 
que  vubanic,  mana  uleuh-tah  u  bak  qui  vub,  xa  chi  tf  iix — ' 
labih  ri  tziquin,  ta  chi  qui  vubah. 


(1)  Xa  oh  ubom,  xa-pu  oh  tzaraiPu  ou  puch,  qui  est  ici  pour  et, 
homt  seulement  nous  sarbacanant,  suit  la  même  règle  que  le  que  con- 
seulement  el  nous  chassant  au  glu,  I  jonction    en   latin,    comme    daos 
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Puis  Cabrakan  leur  dit  à  son  tour  à-  llunahpii  el  à 
Xl>^lanque  :  Quel  est  (le  motif  de)  votre  venue?  Je  ne 
coonais  pas  ce  visage.  Comment  vous  nommez-vous?  dit 
CalDrakan. 

r^oui  n'avons  point  de  nom,  seulement  nous  chassons 
a\rc3e  la  sarbacane;  nous  attrapons  (les  oiseaux)  au  glu  (1) 
daiLïis  les  montagnes;  nous  sommes  orphelins,  (n'ayant) 
rien  à  nous,  ô  jeune  homme. 

Seulement  nous  parcourons  les  montagnes  grandes  et 
petites,  ô  jeune  homme.  Mais  nous  avons  vu  une  grande 
montagne,  et  où  elle  est  on  voit  de  grands  précipices  ;  vé- 
ritablement elle  s'élève  à  une  grande  hauteur,  et  elle  est  si 
liaute  qu'elle  surpasse  les  cimes  de  toutes. les  montagnes. 
Nous  n'avons  ainsi  pu  prendre  ni  un  ni  deux  oiseaux 
devant  elle,  ô  jeune  homme.  Mais  s'il  est  vrai  que  toi  tu 
renverses  toutes  les  montagnes,  ô  jeune  homme,  dirent 
Hunalipu  et  Xbalanqué  à  Cabrakan  ? 

Vraiment  avez-vousvu  la  montagne  que  vous  dites? 
Où  est-elle?  Je  la  verrai  et  je  la  jetterai  par  terre  ;  où  Ta- 
vez-vousvue? —  Par  là-bas  elle  est  au  soleil  levant,  ré- 
pondirent Hunahpu  et  Xbalanqué. 

Cest  bien.  Montrez-nous  le  chemin,  leur  dit-il  aux 
feux  jeunes  gens.  —  Non  point  :  il  faut  que  nous  te 
Panions  entre  nous  et  qu'il  y  en  ait  un  de  nous  à  ta  gau- 
^ue  et  un  autre  à  ta  droite,  parce  que  nous  avons  nos  sar- 
*^<îanes;  s'il  y  a  des  oiseaux,  nous  les  tirerons,  répon- 

Ils  (allaient)  joyeux,  essayant  leurs  sarbacanes.  Or,  en 
'*ï*aiit  de  leurs  sarbacanes,  ils  ne  (se  servaient)  point  de 
*^^lles  de  terre  dans  le  tuyau,  seulement  ils  soufflaient 
(pour  abattre)  les  oiseaux,  en  usant  de  leurs  sarbacanes  (2). 


'9^»  paîerque ^moi  el  mon  pcrc. 
A  ^})  C'cAt-ft^ire  qu'ils  les  abattaient 
^'^  i^r  seul  souffle.sanF  leur  lane^r  le9 


boulettes  de  terre,  avec  lesquelles  les 
enfants  et  les  hommes  chassent  encore 
k$  oiseaux  i\  l'aide  de  la  sarbacane. 


-  (U  — 

{M\\  inuihah  (  uri  Citbiakan.  Ta  x-qui  bak  cuqui^ 
ri  ({aliolal»,  \-qui  bol  eut  qui  tziquin  chuvach  gag: h 
<  ut  fziquin  x-qui  cul  zalicabchirib,  zaki  uleii  x-quicok 

Are  eut  chi  ka  ya  cliire,  ta  higOQ-oc,  ta  ch'u  izicapo 
I  uxlab.  Ka  tziquin  ta  eli'u  kah-oc.  Arecuri  uleub  x-<4' 
chirib  tziquin  kumal;  p'uleu  cbika  tzak  vi  quebeculpi 
lou  chi  muk  vi. 

Ve  nima  etamanel  hun  tzak,  bun  bit  ta  ch'auax-oc, 
zakir-oc,  x-e  eba  ri  qaholab. 

Rumal  xax  ehirain  vi  u  quxlal  ri  cbi  tiyc,  chi  bak 
xic,  quehc  x-ch'u  raih  u  qux  ri  Cabrakan,  x-e  chac 
quibil  quib  Hunabpu,  Xbalanque. 


Ta  x-qui  bol  ri  tziquin^  x-chagab  eut  gan  u  bolic,€ 
yipouic  cbi  eabcbiyanic  quib  ri  tziquin  chi  coinic  zinûfl 
r'  uxlab. 

Arecuri  Cabrakan  c*u  raih  chic  r'echaxic,  xaganli 
u  vaal  pu  cbi,  xa  gabiquilahic,  ea  curiilah  puchacU 
u  f^axab  rumal  u  zimzobil  tziquin. 

Ta  x-u  tzonoh  eut  :  Nakipa  ri  yv'echa  ?  Quitzih  gair 
uxlab  ca  nu  nao.  Cb'y  ya-ta  zcaquin  vech,  x-cba-col* 

Tax-ya  eut  hun  tziquin  ehire  Cabrakan,  u  chakHiii 
curi.  Qalecut  x-u  qiz  ri  tziquin,  ta  x-be  chicut  x-6  fifi 
eu  ebila  r'elebal  gib,  qo-vi  ri  nima  huyub. 

m 
(I)  Zahcab  uu  Tixaie,  du  nahuaU  1  et   dont     ils  se  servent  povp^ 
lùatl,  terre  blanchâtn    fort   friaMe  |  les  métaux,    faire   du  civMÊi* 
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Or  Cabrakan  était  émerveillé.  Alors  les  jeunes  gens 
battirent  du  feu  et  mirent  rôtir  leurs  oiseaux  devant  te 
Feu  :  mais  ils  frottèrent  Tun  des  oiseaux  avec  du  tizaiè  (1) 
Pt  lui  mirent  de  la  poussière  blanche  à  l'cnlour. 

Voici  celui  que  nous  lui  donnerons  pour  exciter  son  ap- 
pétit par  le  fumet  qui  en  sortira.  Cet  oiseau  doit  être  sa 
défaite.  De  même  que  la  terre  enveloppera  tout  autour  cet 
oiseau  par  nos  soins,  sur  la  terre  nous  l'abattrons  de  la 
même  manière  et  dans  la  terré  nous  l'ensevelirons. 

Il  est  grand,  il  est  sage  (de  penser  à)  former  la  créa- 
lare,  au  moment  où  vont  paraître  les  semailles  et  où  le 
jour  va  se  montrer,  dirent  les  jeunes  gens  (2). 

Comme  c'est  (une  chose)  extrêmement  (naturelle)  au 
cœur  de  Thomme  de  désirer  de  manger  et  de  broyer  sous 
la  dent,  ainsi  le  cœur  de  Cabrakan  convoite  (cet  oiseau 
que  nous  avons  préparé),  se  disaient  entre  eux  Hunahpu 
et  Xbalanqué. 

Pendant  ce  temps  ils  faisaient  rôtir  Toiseau  qui  se  cui- 
Baitet  prenait  couleur  en  tournant,  le  jus  deToiseau  ruis- 
selant de  toutes  parts  avec  sa  graisse  qui  exhalait  le  fu- 
met le  plus  appétissant. 

Et  voilà  que  Cabrakan  éprouvait  le  plus  vif  désir  d'en 
inanger,  au  point  que  Peau  lui  en  venait  à  la  bouche,  qu'il 
en  bâillait  et  que  la  salive  et  la  bave  lui  découlaient  à 
cause  deTodeur  appétissante  de  Poiseau. 

Alors  il  demanda  :  Quel  est  donc  ce  mets  que  vous  avez 
là  ?  Vraiment  (rien  n'est  si)  savoureux  (que)  le  fumet  que 
je  sens.  Donnez-m'en  donc  une  petite  part,  ajouta-t-iK 

On  lui  donna  alors  un  oiseau  à  Cabrakan,  ce  qui  devait 
être  sa  ruine.  Ensuite  qu'il  eut  fini  Toiseau,  ils  se  mirent 
en  chemin  de  nouveau,  se  dirigeant  du  côté  où  le  soleil  se 
lève,  au  lieu  où  était  la  grande  montagne. 

(î;    Vc  nima  etamanel  hun   UoA',  i  rsl  fori  obscure  cl  ne  parait  pas  avoir 
hun    hit,  celle  phrase  dans  le  Icxlel  l)cauroup  d'â-propos. 


—  «6  — 

Are  curi  Cabrakan  xa  talml  chic  r'akan  u  gab,  mavi  ch-  ^  ^^^^ 
couin  chic,  rumal  ri  uleu  x-cul  chirih  Iziquin  x-u  tio:  ma^i^^^. 
cu-habi  chic  nakila  x-ii  ban  chic  chire  huyuli,  mavi  x-atzi^,^^j^ 
nie  x-n  ulih-tah. 

Ta  xim  cutcumal  qaholab  chirih,  xim  vi  u  gab,  x-r'ilf^    74 
u  gab  cumal  qaholab  :  xim  eut  u  cul  r'akan  u  cabichs^^f 
qatecut  x-qui  tarih  kahoc  p*  uleu,  x-qui  muku. 

Quehecut  u  chakatahic  Cabrakan,  ri  xavixere  Hunah  ^r^u 
Xbalanque  :  mavi  ahilan  qui  banoh  varal  chuvach  ulem^fc. 

Are  chicut  x-chi  ka  biyh  chic  e'  alaxie  Hunahpa,  Xl-g^  3 
lanque  :  are  nabe  mi-x-ka  biyh  ri  qui  chakatahic  Vufcrt.z»b- 
Cakix,  ruq  Zipacna,  ruq  Cabrakan,  varal  chuvach  ulauK  h. 


—  07  — 

Et  voilà  que  Cabrakan,  déjà  chancelant  des  pieds  et  dés 

mains,  n'avait  plus  de  force,  à  cause  de  la  terre  dont  on 

avait  frotté  Toiseau  qu'il  avait  mangé  :  il  était  également 

incapable  de  rien  faire  avec  les  montagnes  et  il  ne  pouvait 

plof^  les  renverser. 

-  Ayant  ensuite  été  lié  par  les  jeunes  gens,  ses  mains 
;'  fo  renl)  attachées  derrière  son  dos  et  gardées  par  les  jeu- 
nes gens  :  lui  ayant  ensuite  lié  le  col  et  les  jambes  ensem- 
k>le^  ils  retendirent  par  terre  et  l'y  enterrèrent. 

Telle  fut  la  défaite  de  Cabrakan  (exécutée)  réellement 
par  les  seuls  Hunahpu  et  Xbàlanqué  :  mais  on  ne  sau- 
raîi  compter  tout  ce  qu'ils  firent  ici  sur  la  terre. 

Mais  voici  que  nous  raconterons  également  la  nais- 
sance de  Hunahpu  et  de  Xhalanqué  :  car  nous  avons  ra- 
conté premièrement  la  défaite  de  Vukub-Cakix,  avec  celle 
de  Zipacna  et  de  Cabrakan,  ici  sur  la  terre. 


CAPAIl    CHI    >  lîH. 


HUPAH  cm  TZIH. 

Are  cliicul  x-chi  ka  biyh  chrc  n  bi  qui  cahau  ri  Hui 
pu  Xbalanque.  X-ka  ganiuh  chu  vi,  xa-pu  x-ka  garni 
bixic  u  tzihoxic  puch  qui  qaholaxic  ri  Hunahpu,  Xhî 
que  ;  xa  nicah  x-chi  ka  biyh,  xa  ch^ah  u  himic 
cahau. 

Vae  cute  u  tzihoxic.  Are  qui  bi  ri  hunhun  Ahpa, 
u  chaxic.  Are  eut  qui  cahau  ri  Xpiyacoc,  Xmucane 
que.  Cumal  chi  agab  x-e  alaxic  ri  Hunhun-Ahpu,  Vul 
Hunahpu,  cuinal  Xpiyacoc,  Xmucane. 
• 

Are  curi  Hunhun-Ahpu  e  caib  x-e  r^alcualahe  pu( 
u  qahol,  Hunbatz  u  bi  nabeal,  HunchoueD  chicul  u  I 
cabal. 

Are  eut  u  bi  qui  chuch  va  Xbakiyalo  :  ch*u  chaxic 
xokil  Hunhun-Ahpu.  Are  curi  Vukub-Hunahpu  ma-l 
rMxokil,  xa  ulaquel. 


;i)  Cest-à-dirc  que  les  pores  de 
Muiiahpu  et  de  Xbalanqué  étaient 
leä  lils  de  Xpiyacoc  et  de  XmucaDé. 

(2)  Chi  agah,  dans  la  nuit,  c'est-à- 
dire  ayant  la  marche  de  leur  soleil 
(de  leur  calendrier,  de  leurs  institu- 
tions). —  Vukuh'Hun-Àhpu,  seDt-un- 
tireur  de  sarbacane,  peut-être  ctiacun 
des  sept. 

(3)  Ici  Hunhun-Ahpu  cesse  d'être 


le  nom  d'un  seul;  il  s'agit  daé 
puisqu'il  y  a  a-e  alcuàM,  iltc^ 
drerent  legibmemcnt.  Ce  f8fk 
sans  doute  allusion  à  U  däen 
des  races;  Hun-BaU  et  Hm-Cli 
représentent  la  race  pore,  lit 
femmes  étrangères  oomme  eox»  t 
dis  que  les  deux  suivants  doit  ■ 
parlerons  tout  à  Theure,  loil 
métis,    nés    de   femmes  du  p 


DEUXIÈME    PARTlt. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Or,  voici  que  nouâ  allons  dire  é^^alement  le  nom  du 
père  de  Hunahpu  et  de  Xbalanqùé.  Mais  nous  jetterons 
un  voile  mystérieux  8ur  leur  origine,  nous  couvrirons  du 
mystère  la  relation  et  l'histoire  delà  naissance  de  Hun- 
ahpu et  de  Xbalanqùé;  nousn*en  dirons  que  la  moitié  et 
salement  une  partie  de  la  relation  de  leur  père. 

Voici  donc  son  histoire.  Leur  nom  à  chacun  est  Abpu 
CTîreûr  de  Sarbacane),  comme  on  les  appelle,  et  leurs  pè- 
•'es  âoni  Xpiyacoc  et  Xmucané  (i  ).  Par  eux  dans  la  nuit 
'Urent  engendrés  Hunhun-Âhpu  et  Vukub-Hunahpu,  par 
Xpiyacoc  et  par  Xmucané  (2).  ' 

Or,  ces  Hunhun-Ahpu  étaient  deux  ;  ils  avaient  engen- 
^«^deux  fils  légitimes  (3;,  ai  le  nom  du  premier-ne  (était) 
*ïtinbatz,  et  Hunchouen  le  nom  du  second  (4). 

Mais  le  nom  de  leur  mère  était  celui-ci,  Xbakiyalo  (5); 
^iiisi  s'appelait  Tépousc  de  Hunhun-Ahpu.  Quant  à  Vu- 
kub-Hunahpu,  il  n'avait  point  de  femme,  car  (il  était) 
Célibataire. 


äuiQt  au  célibat  du  Vukub-HuD- 
pu  dont  il  est  parlé  plus  bas, 
^<Mt- il  allusion  à  la  continence  ins- 
Utvie  par  Quelzalcohuatl  ? 

(4)  aun-Baix,  qui  peut  se  traduire 
^i  w  lU  on  un  singe  ;  hatz  sif^nifle 
^SUement  le  fil  ou  le  coton  file  et  le 
siî^ce  de  la  grande  espinro»  peut-être 
■(caïue  des  griniucvs  qu'il  Tait  avec 
^pattcset  qui  lui  donnent  l'air  d'un 


filcur.  Batz  est  le  oniième  signe  ou 
jour  dans  les  calendriers  des  Tien- 
dates,  des  Quiches  et  des  Cakcliiquels. 
—  Hun-chouen^  un  qui  s'embellit,  on- 
zièmesigneducalendriermayaCviii*). 
(5)  Xbakiyalo  ;  ce  nom  est  symbo- 
lique comme  touf:  Icsautres.  Ximenez 
le  traduit  par  huesns  atados^  os  liés; 
Ynloh  m  quiche  signifie  séparer, 
retenir,  demeurer.  Le  x  qui  précède 
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Xa-pu  u  oab  xa  qahol  u  qoheic  e  nimak  almaoh,  nir^^^ 
puch  qu'elamabal  ;  e  nicvachinel  varal  chuvach  \i\m\x^^^^ 
xautz  qui  qoheic,  qui  yaqueic  puch. 


X-qui  qutu  nauiquil  chi  qui  vach  ri  Hunbatz ,  Hun- 
chouen,  u  qahol  Hunhun-Ahpu  ;  c  ahzu,  e  ahbix,  e  ahpub^ 
ahtzibenai  pu,  ahqot,  e  ahxit,  e  ahpuvak,  x-e  uxic  ri 
Hunbatz,  Hunchouen. 

Are  curi  Hunhun-Ahpu ,  Vukub-Hunahpu ,  xa  zak,  xa 
chaah  chi  qui  bano  huiagih,  xa  ecacab  chi  qui  culelaah 
quib  e  cahib  chi  conoiiel  ta  cfue  cuchmaihic  pa  hom. 


Gh'ul  eu  ri  Voc  ilol  que,  u  zamahel  Harakan,  Chipi* 
Cakulha,  Raxa^^akulha  :  are  curi  Voc  mavi  oah  varal 
chuvach  uleuh,  mavi  nah  chi  Xibalba,  chire  libahchi 
ch'opon  chic  chicah  ruq  Hurakan. 


lo  mot,  comme  dans  Xbalanqué,  ex- 
prime le  féminin  comme  le  she 
anglais,  dont  il  a  le  son  :  ainsi  coh 
«ignifiant  lion,  comme  nom  d'homme 
on  dira  pour  lionne  Xcoh  (prononcez 
Sh'Coh). 

(1)  Qoheic,  que  je  rends  ici  par 
vie  et  Un  peu  plus  haut  par  nature, 
a  -également  le  sens  de  caractère,  de 
coutume,  de  condition,  d^essence, 
^'étre.  11  vient  du  radical  absolu, 
qo,  être,  être  présent,  être  debout, 
etUtr  en  espagnol,  formant  ensuite. 
qoh,  qohe,  qoheic,  etc. 

(2)  Ahtzibenai,  mot  composé  de  la 
préposition  ou  particule  possessive 
ah,  et  do  tsibenai,  participe  présont 
peu  usité  de  tsibah,  peindre  ou 
écrire,  dont  le  radical  est  tsib,  l'é- 
crire ou  récriture.  Ah-txibenai  est 
donc  plus  que  peintre  ou  écrivain 
8imi)]cment,  qui  se  dit  Ahtsib;  il 
signifierait  plutôt  ici  chef  des  pein- 
tres. 

(a^  Xa  zak,  xa  chaah  chi  qui  hano 
huia'gih,  seulement  les  dés,  seule- 


ment le  jeu  de  paume  ils  faisaieal 
chaque  jour.  Zak  veut  dire  blaoc, 
tout  ce  qui  est  dair;  de  là  une  fouÂB 
de  mots  qui  en  dérivent  où  se  com- 
posent avec  lui.  Ici  il  s'agit  da  jeo 
de  dés  ou  des  osselets  à  cause  de  leur 
couleur  blancha  —  Chaah'  et  not 
sigùitie  ù  la  fois  la  cendre,  1  acUon  de 
jouer  où  il  y  a  un  défi,  maisKirtout 
le  jeu  de  paume  ou  de  ballon. 

(4)  Hom,  nom  qu'on  donnait  à  a 
salle  du  jeu  de  ballon  en  quicbé^  et 
Vachcn,  eu  nabuatl.  Ce  lica  était 
d'ordinaire  consacré  par  des  rites 
mystérieux,  et  en  réalité  c'était  un 
temple. 

(j)  Voc  ou  rac,  que  Ximenez  tra- 
duit par  gavilan,  sorte  d*épervier  qai 
dévore  les  serpents. 

(6)  Xibalba,  nom  d'un  empire  pais- 
sant, antérieur  aux  premières  inva- 
sions dites  toltèques,  remontait  ffto- 
bablement  à  plusieurs  siècles  avant 
l'crc  chrétienne.  Toute  celle  dcn- 
xièmc  iKirtie  du  Livre  sacré  des  Qui^ 
chés  Cxirhe  sous  des  voiles  plus  ou 
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Seulcmeot  ^par)  leur  nature  ces  deux  fils  élaienl  de 
très-grands  sages  et  grande  était  leur  science;  ils  étaient 
devins  ici  sur  la  terre,  et  leur  vie  comme  leurs  coutu- 
mes (1)  étaient  tout  à  fait  bonnes. 

On  leur  montra  l'ensemble  de  la  science  à  la  face  do 
Hunbatz  et  de  Huuchouen,  les  tils  de  Hunhun-Abpu; 
joueurs  de  flûte,  chanteurs,  tireurs  de  sarbacane,  pein-* 
très  (2),  sculpteurs,  joailliers,  orfèvres,  Hunbatz  ctHun- 
chouen  devinrent  (habiles  en  tout). 

Or  Hunhun-Ahpu  et  Yukub-Hunabpu  (s'occupaient; 
chaque  jour  uniquement  à  jouer  aux  dés  et  à  la  balle  (3), 
et,  tous  lesdeux  jours,  ils  s'exerçaient  tous  les  quatre  et  se 
réunissaient  en  grand  nombre  dans  la  salle  du  jeu  de 
paume  (4). 

Et  pour  les  voir  venait  le  Voc  (5),  messager  de  Hu- 
rakan,  de  T Eclair  (\\x\  sillonne  le  nuage  et  de  la  Foudre 
qui  frappe  :  or  ce  Voc  ne  (restait)  pas  bien  loin  d'ici*  de 
la  terre,  ni  bien  loin  de  Xibalba  (6),  car  en  un  moment  il 
se  transportait  au  ciel  auprès  de  Hurakan, 


moins  symboliaues  la  lutUï  ouverte 
eootre  l'empire  ae  Xibalba  par  une  Da- 
tion ou  une  dynastie  étrangère,  dont 
la  civilisation  était  essentieUement 
loltèque.  L*étymolo^ic  du  mot  Xt- 
hÊXba  est  fort  difticiie  à  découvrir  : 
i'eo  dirai  tout  ce  qui  pourra  aider 
Hl  lecteur  dans  ses  investigations, 
«ans  me  décider  pour  rien.  Xihal 
«gt  le  nom  que  la  femme  quichée 
donne  à  son  frère  aîné.  V  Xihal 
huyuh,  le  fantôme  de  la  montagne. 
JCioalba,  en  quiche,  et  Xibalbay,  en 
cakchiquel,  fut  pris  par  tous  les  mis- 
«oanaires  dans  le  sens  d'enfer,  de 
•lieu  des  morts,  comme  le  fut  le  mot 
neiicain  Mictlan,  nom  propre  de 
plusieurs  villes  où  d'ordinaire  réjgnait 
un  souverain  pontife:  tel  \e  Mictlan 
en  Topaa  des  Zapotcques,  à  huit 
lieaes  environ  d'Oaxaca,  dont  les  ma-. 
apiOques  ruines  existent  encore,  et  le 
mietlan,  eélèbre  par  le  culte  antique 
de  Quetzalcohuatl,  à  peu  de  distance 
du  lac  (juixa,  a  l'ouest  de  (ju»v 
lémala,  aux  frojiliiTCî>  dcSan-Salva- 


dor,  aujourd'hui  Mita,  Dans  TYu- 
catan  encore  aujourd'hui,  Xibalba 
exprime  Tidée  d*un  fantôiùe  ef- 
frayant. Dans  la  langue  des  Mames, 
population  plus  ancienne  que  les 
Quiches  qui  les  conquirent,.  Xibil 
signifie  une  foule  de  mots  qui  sont 
les  mêmes  qu'en  quiche,  sauf  que 
ceux  qui  dans  le  q'uiché  commencent 
en  X,  commencent  avec  ck  dans  le 
mam,  et  vice  versa;  le  tx  également 
remplace  souvent  le  ch  ou  le  x,  de 
l'un  à  l'autre  :  c*est  une  des  grandes 
différences  entre  le  quiche  et  le  mam. 
Ne  serait-il  pas  possible  que  au  lieu 
do  XibaUba^  il  y  eût  autrefois  tsibal- 
ba,  c'est-à-dire  taupe-feinte.  Une 
des  catéf^ories  des  initiés  aux  mys- 
tères antiques  s'appelait  des  taupes, 
tuxan,  en  mexicain,  et  l'on  sait  que 
certaines  populations  entre  Palcnqué 
etrYucatan  avaient  Thabitude  de  se 
peindre  et  non  de  se  tatouer.  Ce  sont 
des  populations  de  ce  genre,  les  Ixcm- 
namés,  ou  femmes  aux  visages  peints 
ou  masques,  qui  sMntroduisircnt  en 
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X-e  yaluh  varal  chuvach  uleuh  ;  x-caminak  ca  eut 
chuchri  Hunbatz,  Hunchouen. 

Are  eut  u  beei  Xibalba  x-e  chaah-vi,  ta  x-qui  ta 
Hun-Came,  Vukub-Carae,  rahaual  Xibalba. 


-qui 


col 


Nakipa  ri  ca  ban  chuvach  uleuh?  xa  quenicnotic^xsipu 
que  huminic?  Que  be-ta  tak-oc. varal  lah,  que  ul  chaah 
vi^que  ka  chak-tacut.  Xa  nia-habika  niniaxic  cumal,  ta^' 
habi  qui  nim,  ma-pu-habi  qui  xob  k'uxic,  xax  que  9^^' 
giculocpa  ka  vi,  x-e  cha-cutconoh  Xibalba. 


Ta  x-qui  qam  qui  naoh  conohel  :  ri  qui  bi  Hun-Cam< 
Vukub-Camey  e  nimak  gatollzih.  Are  curi  ahauab  ronol 
yaol  u  patan  r'ahauarem  puch  huhun  chi  ahauab  mm 
Hub-CamCy  Vukub-Came. 


el 
al 


Are  curi  Xiqiripat,  Cuchumaquiq,  u  bi  ahau  ;  a  -«^ 
eut  qui  patan  ri  quiq  ch'u  yabih  vinak.  Are  chi  curi  Ahuu»'^'' 
puh,  Ahalgana  chic,  qui  ahauab. 

Are  eut  c'ahauarem  ri  chi  zipohic  vinak,  chi  pe  pt*^  ^^ 
r^akan,  chi  pe  gana  chirih  u  vach  Chuganal  ch'u  cbaxi.^  ^^'^ 
qatecut  r'ahauarem  Ahaipuh,  Ahalgana  vi.. 


Are  chi  curi  ahau  Chamiabak,  Chamiaholom,  r'ahcha& 


1058  dans  la  viUe  de  ToUan  et  con- 
tribuèrent par  leurs  désordres  et  leur 
audace  à  la  ruine  de  l'empire  toltèque. 
(I)  Hum^ame^  un  mort.  Vukub- 
Came.  se[)t-morts,  noms  des  deux 
rois  de  Xibalba ,  c'est-à-dire  du  roi 
et  de  son  héritier  présomptif.  Cts 
noms  sont  symboliques  comme  les 
autres;  ils  sont  en  rapport  avec  le  ca- 


lendrier \  Cam  ou  Camtyf  mort,  ^.iiS 
le  cinquième  des  vingt  signet  du  m^-  ^^TaL 
(2)  Conoh  Xibalba,  tous  oeux  -^^Lljk 
Xibalba,  ou  tous  les  XitMlba.  Coig"^^^^^*? 
est  ici  pour  eonohel,  pluriel  de  '•^^"TZh 
/le/,  tout,  qui  souvent  même  s'^  *^ 
ploie  au  pluriel.  OnoM,  tout,  ^ 

ronohel,  tout  moi  ;  auonohel,  tout^    ^S' 
umohel,    tout  lui  ou  cela  ;  k<mol^  -^*«% 


1 
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Tandis  qu'ils  demeuraient  ici  sur  la  terre,  mourut  là 
mère  de  Huubatz  et  de  Hunchouen. 

Et  voilà  que  cheminant  vers  Xibalba,  ils  jouaient  à  la 
balle,  ce  qu'entendirent  aussitôt  Hun-Camé  et  Vukub- 
Camé,  monarques  de  Xibalba  (1). 

Qu'est-ce  donc  qui  se  fait  sur  la  terre?  qui  sont  ceux  qui 
la  font  trembler  et  qui  excitent  tant  de  tumulte?  Qu'on 
les  envoie  à  Tinstant  chercher;  qu'on  les  amène  ici  et 
[ju'ils  viennent  jouer  à  la  pelole,  afin  que  nous  les  vain- 
quions. En  vérité  nous  ne  sommes  plus  obéis  par  eux  ; 
ils  n'ont  plus  ni  respect,  ni  révérence  pour  notre  être  et 
ne  font  plus  que  se  batailler  sur  nos  télés,  dirent  tous  (2) 
oeux  de  Xibalba. 

Alors  ils  prirent  conseil  tous  ensemble,  et  ceux-ci,  Hun- 
Caméet  Vukub-Camé,  sont  les nomsdes  juges  suprêmes  (3). 
Or,  tous  les  princes  étaient  tributaires  de  leur  empire,  et 
chacun  de  ces  princes  (ne  Tétait  que)  par  la  volonté  de 
Hun-Camé  et  de  Vukub-Camé. 

C^étaient  donc  Xiqiripat  et  Cuchumaquiq,  nom  des  sei- 
gneurs dont  l'office  s'exerçait  sur  les  gens  qui  avaient  des 
flux  de  sang  (4).  D'autres  encore  (s'appelaient)  Âhalpuh 
et  Âhalgana,  et  ceux-ci  aussi  étaient  princes. 

Or,  leur  commandement  (s'exerçait)  à  enfler  les  hom- 
mes, de  leur  faire  arriver  les  humeurs  aux  jambes  et  de 
leur  faire  monter  la  lividité  au  visage,  ce  qu'on  appelle 
Chuganal;  tel  était  rollice  de  Ahalpuh  et  de  Ahal- 
gana (5). 

D'autres  seigneurs  étaient  Chamiabak  et  Chamiaho- 


nous  tous;  yvonoheU  vous  tous;  et 
tonohel^  eux  tous. 

(2)  Himak-GaioUzikym^Q  suprême. 
Wtniy  grand,  nimak,  le  plus  grand. 
Çç^Uxih,  juge,  compose  de  galol^ 
parti<^pe  présent  de  gat  ou  gaio, 
trancher,  décider,  et  de  txih,  parole, 
lentence;  galoUxih  est,  mot  a  mot, 
œlui  qui  tranche  la  sentence. 


(4)  liqi-Ripat,  hotte  volante;  Cu- 
ehuma-Quiq,  sang  réuni;  quiq  est 
le  sang  et  aussi  la  gomme  élastique 
liquide. 

(5)  Akal-Puhf  qui  travaille  le  pus 
ou  la  matière  corrompue;  Ahal-Guna, 
qui  travaille  Teau  découlant  des 
plaies.- Ce  que  les  Indiens  appellent 
chttganal  est  une  espèce  de  jaunisse. 
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Xibaiba,  xa  bak  qui  chamiy  :  are  cul  c'ahchamiyal  ri  cl 
bakir  vinak,  quitzih  chi  bak  chi  holom  chic,  ta  chicami^^  ^ 
ziyah  bak  x-u  pan  chi  qaniouic.  Are  u  palan  vi  Chami  :^_j. 
bak,  Chamiaholom  qui  bi. 


Are  chi  curi  ahau  Ahalmez^  Ahaltogob  qui  bi  :  arecj  wi 
palan  ri  xa  chi  culvachih  vinak  uve  tzamez,  ve  [)e  f  i9ti 
chirih  ha,  chuva  ha,  chi  culvachix  vi,  xa  chi  qui  logo—  Aa 
chi  be  hupul-oc  chuvach  uleuh  la  chi  camic  :  arc  c^c^^ 
c'ahauarem  Ahalmez,  Ahallocob  que  u  chaxic. 


Are  chi  curi  ahau  Xic,  Palan  qui  bi,  are  c  ahauarei 
ri  vinak  chicam  pa  be,  xa  rax  camic  ch'u  chaxic,  chi 
quiq  pu  chi  la  chi  camic  chu  xavah  quiq  ;  xa  huhan  cl 
palan  qui  lelelaon,  xa  chi  qui  gozih  û  culei  u  qux  vinal 
la  chi  cam  pa  be,  xa  chi  qui  culmah  apon-oc,  ve  chi  bi 
nie,  chi  cul.  Are  cul  c'ahauarem  Xic,  Palan  ri. 


Are  cul  x-qui  c'uq  qui  naoh  ri  la  x-e  Izaixic,  la  x — — ^] 
colobaxpuch  Hunhun-Ahpu,  Vukub-Ilunahpu.  Are  x-qu^ — ** 
raih  Xibalba  ri  qu  elzabal  Hunhun-Ahpu,  Vukub-Huii^^' 
ahpu,  ri  qui  Izuun,  qui  baie,  qui  pachgab,  qui  yachvàc 
vachzol  puch ,  qui  cauubal  Hunhun-Ahpu,  Vukub-Hu 
nahpu. 

Arc  chicut  x-chi  ka  hiyh  chic  (jui   biyc  chi    Xibalbii 
x-ecanah  eu  canoc  ri  Hunbalz,Chouen^uqahoiHunhun 


(1)  Chamia-Baky  qui  porte  une 
bagueUe  d'os;  chamia'holomf  qui 
porte  une  baguette  de  tète  de  mort. 
Ces  noms  font  allusion  aux  charfîcs 
symboliques  invi'nl<><is  imr  la  haine 
des  Nahuas  contre  Xibalba  ;  ahchami 


est  le  mot  que  les  Espagnols  tradu 
saient  par  alguacil. 

(2)  Ahal'Mez,  qui  travaille  II?»  in» 
moudic(*i»;  Ahai'TofjQb,  qui  travaili 
ou  produit  la  niisi'rc. 

(:0  AfV,  cpervicr;  /Hifan.  holtc  qtf 
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loiii  (1  ),  uasëiers  de  Xibalba,  et  dont  lee  masses  d  étaieiil 
que  dos  :  leur  ofiice  de  massier  (oonsistait)  à  maigrir  les 
honimes,  au  point  que  n'ayant  plus  qu'une  tôte  sans  chair 
et  des  os,  en  mourant  il  n'y  eût  plus  qu'un  squelette  à 
prendre.  Tel  était  l'emploi  deChamiabak  et  de  Chamiaho- 
lom,  ainsi  qu'on  les  appelait. 

Il  y  avait  encore  les  seigneurs  nommés  Ahalmez  et 
Ahallogob  :  leur  office  était  de  faire  trouve!-  l'homme  en 
face  avec  la  trahison,  soit  qu'il  la  rencontrât  derrière  ou 
devant  sa  maison  et  qu'il  eût  le  malheur  de  tomber  la 
bouche  en  l'air  sur  le  sol  et  d'y  trouver  la  mort  :  tel  était 
l'office  d' Ahalmez  et  d'Ahaltocob,  ainsi  qu'gnles  nommait. 

Ensuite  (venaient)  d'autres  seigneurs,  nommés  Xic  et 
Patan  (2),  dont  l'office  (consistait  à  conduire)  l'homme  à 
mourir  en  chemin,  de  ce  qu'on  appelle  mort  subite,  lui 
amenant  le  sang  dans  la  bouche  pour  le  faire  mourir  en 
vomissant  le  sang;  chacun  d'eux  ayant  pour  emploi  d'é- 
treindre  la  gorge  et  la  poitrine  de  l'homme,  pour  qu'il  pé- 
rit sur  le  chemin,  en  le  lui  faisant  arriver  subitement  à  la 
gorge,  pendant  qu'il  marchait.  Tel  était  l'office  de  Xic  et 
ie  Patan. 

Et  voilà  qu'ils  se  réunirent  en  conseil  pour  poursuivre 
Bt  châtier  Hunhun-Ahpu  et  Vukub-Hunahpu.  Ce  que  dési- 
raient ceux  de  Xibalba,  (c'était  de)  livrer  au  mépris  Hun- 
hun-Ahpu et  Vukub-Hunahpu,  leurs  boucliers  de  cuir, 
leurs  anneaux,  leurs  gants  (3),  leurs  couronnes  avec  les 
casques  dont  se  revêtaient  Hunhun-Ahpu  et  Vukub-Hun- 
Ahpù(4). 

Nous  conterons  donc  maintenant  leur  voyage  à  Xibalba, 
laissant  derrière  eux  Hunbatz  et  Chouea  (5),  fils  de  Hun- 


lert  à  porter  des  fardeaux;  de  là  Tof- 
Bbœ,  la  charge  et  le  tribut  qui  se  ren- 
dent souvent  par  le  même  mot. 
(4)  Od  voit  dans  celte   cnumcra- 


tion  les  objets  divers  qui  servaient 
aux  joueurs. 
(5)  Chouen,  pour  Hunchouen. 
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Âhpu.  X'-caminak-oc  qui  chucli,  ca  chuvi  chic  qui  cha 
iahic  chic  Hunbatz,  Hunchouen,  cumal  Huiiahpu, 
ianque. 


CAPAH  CHI  TZIH. 

Qalecut  qui  petic  zamahel  rumal  Hun-Came,  Vuk«-Jb- 
Came  :  Qu'yx  bec,  yx  r'ahpop-achih,  he  y  taka  ri  Hu*"" 
hun-Ahpu,  Vukub-Hunahpu,  quWx  cha-ta  :  Qu'yxa[^^^^ 
kuq.  ; 

Que  peloc  que  cha  ahaiiab  chyvech  :  YaraUlah  que  *** 
chaaha  vi  kuq  ;  chi  ka  qaztah-ta  ka  vach  cuq  ;  quiUih  ^^ 
ka  maibah  qui  chi  ;  quehecut  quepe-vi,  que  cha  ahaa^**** 


Chi  qui  qam  eu  uloc  ri  qui  rhokonizan,  qui  bâte,  (^i^* 
pachgab,  chi  pe  uaipuch  ri  qui  quiq,  que  cha  ahausi^^^' 
Qu'yx  cha-ta  :  Qu'yx  oponoc  ;  x-e-u  chaxic  ri  zaïr"  ^ 
bel. 


Arecut  qui  zamahel  ri  Tueur,  Chabi-Tucur,  Huraka^fe*^' 
Tueur, Cakix-Tucur,Holom-Tucur;  que  u  chaxic  u  zamal^  ^ 
Xibalba. 

Areri  Chabi-Tucur  queheri  chab  xa  copquic  :  are  ci^^^ 
Hurakan-Tucur,  xa  hun  r'akan  qo  uxic.  —  Are  curi  d^^^^ 
xix-Tucur  gag  rih  qo  uxic;  are  chi  naipuch  ri  Holor^^^' 


(1)  Ahpop-Âchihy  titre  de  la  cour 
de  Xibalba  ciu*ou  retrouve  longtemps 
après  à  celle  des  rois   du  Ou><^h^* 


Ahpop,  composé  de  la  parUcule  pos- 
sessive ah  et  d<i  pop,  natte,  c*est-à- 
dire  maître  d'une  natte  ou  d'un 
tapis,  parce  que  les  seigneurs  seuls 
avaient  droit  k  s'asseoir  sur  une 
natte.  Achih,  composé  de  ach,  parti- 
cule comitative,  et  de  f/f.  cote  ou 


reins,  qui  vient  avec  les  reins  ;  Ac  ^^ 
sei-vait  »  exprimer  ridée  d'hom»-*^ 
comme  le  vtr  en  latin,  héros,  ^x-^-^ 
rier,  garde  du  corps;  donc  A' 
i4c/ii  h  répondait  à  capital  ne  des 

(2)  i/e,  y   failli,  allés,  vous 
tez   le  message.   /If  est   pour  M-- 
troisième  personne  plurielle  du  sai 
jonciif  présent    du  verbe  irrcsu-^.^'' 
Uo,  aller,  le  même  que  le  j/o  angl^^V 


M 


^9-€, 
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hun-Alipu.  Or  leur  mère  élaitdéjà  morte  et  ensuite?  de  cela 
la  «Jéraitcf  de  Hunhniz  (*t  de  Aunehoueii  par  Hunahpu  et 
par  Xbalanqité. 


GHAFITHE  DEUXIEME. 

Ensuite  arrivèrent  les  envoyés  de  Hun-Camé  et  de  Vu- 
kub-Camé  :  Part^z^  vous  autres,  Ahpop-Achih  (1),  allez 
porter  ce  message  (2)  à  Hunhun-Ahpu  et  à  Vukub-Hun- 
alipu  et  dites- leur  :  Venez  avec  nous. 

Qu'ils  viennent,  vous  disent  les  princes  (3)  :  Qu'ils  vien- 
neni  ici  jouera  la  balle  avec  nous;  que  nous  vivifiions  nos 
▼isagesavec  eux  (4);  en  vérité  nous  sommes  émerveillés  de 
teur8(hauts)faits(5);aiQsiqu'ilsviennenl,disentle5princes. 
Qu'ilsapportent(lesinstrumentsdont  ils  se  servent)  pour 
f^iîre  tout  ce  bruit,  leurs  anneaux,  leurs  gants,  et  qu'ils 
^ieonent  également  avec  (leurs  balles  de)  gomme  élasti- 
que, dirent  les  princes.  Dites-leur   :  Venez  ;  ainsi  fut-il 
^Ùaux  messagers. 

Or,  leurs  messagers  étaient  des  Hiboux  (6),  Flèche-de- 
Hîbon,  Une-Jambe-de-Hibou,  l'Ara-Hibou  et  la  Tête-de- 
Hibou;  ainsi  se  nommaient  les  messagers  de  Xibalba. 

Quant  à  Flèche-de-Hibou,  il  ét^it  rapide  comme  une 
flèche;  pour  Une-Jambe-de-Hibou,  sa  nature  (était,  de  n'a- 
voir) qu'une  jambe.  Quant  àTAra-Hibou,  sa  nature  était 


^  n'eiiste  dans  le  quiche  ^u'à  l'im- 
^ntif  et  Aux  tempes  du  subjonctif. 


fco-tfi,  due  j'aille;  Val,  pour 
•î,  que  tu  aines,  ou  vas,  etc. 
(3)  MuH  à  mot,  i|u'il8  viennent,  ils 
■eut  les  princes  à  vous. 
{4}  Ft^f,  avec  moi  ;  c'est  le  mecum 
^^  Latins.  Avua,  tecum,  ou  avec  toi  ; 
•^,  avec  lui;*  kUc,  avec  nous;  yruq, 
^tc  vous:  fiiq,  avec  eu\. 


(5)  Ca  ka  maihah  qui  chi,  nous 
admirons  leurs  bouches. 

(0)  Ce  nom  de  Tueur  ou  hibou, 
donné  à  ces  messagers  de  Xibalba. 
parait  venir  du  lieu  d'où  ils  étaient 
originaires.  7iicuni&,ies  Hiboux,  eu 
mexicain  Tecolotlaut  ville  ancien ne« 
aujourd'hui  réduite  au  village  de^an- 
Mtguel  Tucuru,  dans  le  déparlement 
de  la  VérapaK  (Guatemala). 
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Tueur  xa  utuquel  ii  lioloiu,  ma-liain  r^akan  xa  axi^^ 
(plie. 

E  cahib  ri  zamahel  r'ahpop-aehihabqu'ekalem.Tax— e 
pe  eut  chila  chi  Xibalba,  libahchi  x-e  uiice  eu  takal  chu^^fc^i 
hom  que  chaah  eut  Hunhun-Ahpu,  Tukub-Hunahpo  p=»a 
boni  ri  Nim-xob-Carchah  ch'u  chaxic. 


E  eu  lakatoh  ri  Tueur  ebuvi  hom  ta  x-qui  zak  eut  q^^ii 
tzih,  xavixere  u  cholic  u  tzih  Hun-rCame,  Vukub-Cam^S» 
Ahalpuh,  Ahalgana,  Chamiabak,  Ghamiaholom,  XiqK^' 
ripât,  Cuehumaquiq,  Ahalmez,  Ahaltocob,  Xic,  PalJ^  p 
qui  bi  conohel  ahauab,  x-tzak  qui  tzih  cumal  Tueur. 

Ma  quitzih  ca  eha  ahau   Hun-Came,-  Vukub-Came       \ 
Qoitzih  bala,  que  eha,  ôh  na  eu  achbilai  yve?'—  Ctr==^^ 
qam  nloe  ri  ronohel  qu'etzabai,  que  eha  ahauab.  —  Dlz  ^^^^ 
bala.  Koh  yv'oyobeh  ;  na,  oh,  na,  ka  pixabah  ean  na  k-"^^^ 
ehnch,  x-e  eha-eut. 


X-e  be  eut  ehi  e'ochoeh,  x-e  eha  eut  ehire  qui  ehuch. 
x-caminak-oe  quieahau  :  Hona,  yx  ka  ehueh  :  xaetk'ulic«-  - 
Mi-x-ul  u  zamahel  ahau  qamol  ke.  Que  petoe^  ea  ehancat  r^ 
que  eha  takoi  ke. 

X-ehi  eanah  en  gana  va  ka  quiq ,  x-e  eha-eut.  Qate 
x-be  qui  xima  ean-oe  pu  viha  qo  hul.  Na  qate  :  Chika 
ehokonizahehie.  Xa  qu'yx  tzuan-oc,  xa  pu  qu'yx  bixan- 
oe,  qu'yx  triban-oc,  qu'yx  goton-oc,  ch'y  m^egoh  k'odh- 


(1)  Fa-Hom  ri  Ifim'Ioh-Carchah, 
datns  la  salte  du  jeu  de  paume  du 
Gtand-Affront  de  tSarchah.  Nom  qui 
parait  faire  allusion  à  Tinsulte  offerte 
aux  princes  de  Xibalba  par  leur  rébel- 


lion ou  à  leur  propre  afrestatioo. 
Carchak,  qui  signifie  poisaoo  de 
cendre,  fait  peut-éire  allusion  à  une 
scène  de  Tépopée  actuelle  et  dont  nous 
ferons  mention,  plus  tard:  c*eBt  le 


—  To- 
ile feu  tout  autour  ;  e(  enfin  Téte-de-Hibon  n'avait  que  m 
télé,  ii  n'avait  point  de  jambes,  maïs  des  ailes. 

Ces  quatre  messagers  avaient  la  dignité  d'Ahpop-Achili 
(ou  capitaines  des  gardes).  En  partant  de  Xibalba  ils  ar- 
rivèrent aussitôt  porteurs  de  leur  message  en  haut  du  jeu 
de  paume  où  Hunhun-Ahpu  et  Vukub-Hunahpu  étaient  à 
jouer  à  la  pelote,  dans  la  salle  du  jeu  de  Nimxob-Carchah, 
ainsi  qu'elle  s'appelait  (1). 

Or  les  Hiboux  envoyés  à  la  salle  du  jeu  de  balle,  déli- 
vrèrent leur  message  dans  le  même  ordre  du  discours  que 
Hun-Camé  et  Vukub-Camé,  Ahaipuh,  Ahalgana,  Chamiabak, 
Chamiabolom,  Xiqiripat,  Cuchumaquiq,  Ahalmez,  Ahal- 
^ob,  Xic  et  Patan,  car  c'étaient  là  les  noms  de  tous  les 
princes,  leur  avaient  arrangé  leur  parole  pour  les  Hiboux. 
Est-ce  bien  sftr  que  le  roi  Hun-Camé  et  que  Vukub- 
C^raé  aient  (ainsi)  parlé  ?  Est-il  bien  vrai,  s'écrièrent  (les 
"^^x  frères)  que  nous  devions  vous  accompagner?  — • 
vu^ils  apportent  tous  les  instruments  de  leur  divertisse- 
"^^nt,  ont  dit  les  princes.  — C'est  Wen.  Attendez-rious 
^'^bord  un  moment;  nous  allons  de  ce  pas  prendre  congé 
"^  notre  mère,  répondirent-ils. 

lia  prirent  donc  le  chemin  de  leur  maison  et  dirent  à  leur 
*^re  ;  car  leur  père  était  déjà  mort  :  Voilà  que  nous  nous 
^  allons,  notre  mère  :  mais  notre  voyage  sera  inutile.  Les 
messagers  du  r(»i  sont  venus  nous  prendre.  Qu'ils  viennent, 
^•t-il  ajouté,  disent  (;eux  qui  sont  envoyés  pour  nous  chercher. 
Mais  il  restera  un  témoin  (de  notre  existence)  celte  pe- 
lote de  gomme  élastique,  ajoutèrent-ils.  Ensuite  ils  allè- 
reni  la  suspendre  dans  un  enfoncement  au  toit  de  la  mat» 
son.  Puis,  après  :  Nous  jouerons  encore  à  la  balle  (sûou* 


nom  ihwe  bourgade  indienne  fort 
imporUnte.  existant  à  !S  lieues  à  Test 
de  CoUd,  dans  la  Vérapas.  et  ä  cin- 
ilpaate  environ  au  nord  de  Guaté- 
giiala.  Je  n'ai  pu  retrouver  le  Nimroh, 


dont  il  est  question  ici  ;  mais  il  esl 
probable  qu^on  le  découvrirait  piu» 
au  nord  du  Carchah.  où  il  existe 
encore  un  grand  nombre  de  raines 

de  nU'%  ni) tiques. 
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och,  eli    y   megoli  |)uch  u  qux  yv'alil  ;    x-e  uchat-c 
Hnnbatz,  Hunchouen. 


Tax-e  pix^baxic,  guzguz  eut  ch'ôc  qui  chuch,  riXn 
cane  Ho  na,  ma-habi  koh  camic,  m'yx  bizonic,  x-cc 
ta  x-€  bec  Hunhun-Ahpu,  Vukub-Hunahpu. 


Qate  puch  tax-e  bec  Hunhun-Âhpu,  Vukub-Honalf 
x-qam  qui  be  curaal  ri  zamahel.  Ta  x-e  kah  cul  pu  h 
Xibalba,  xuluxuh  u  chi  cumuk  : 

X*^  kah  eut  ta  x-e  ei  Chi  eu  apon-oc  chu  chi  hal- 
zivanub,  Nuzivan-eul,  Cu-zivan  u  bi,  x-e  eqo  vi.  5 
eqo  vi  chi  eut  chupan  halhal  ha  ziinah  ;  mavi  ahi 
zimah;  x-e  iqo  vi,  mavi  x-e  togotahic. 


Ta  x-e  opon  ehicut  chi  u  chi  quiqi  a  :  x-e  iqoo  dii 
mavi  x-c'  uqah  :  x-e  opon  chi  a  utuquel  puch  chi  a,  m 
x-e  chakalahic  :  xavi  x-e  iqou  chic,  ta  x-e  opon  cfci 
pa  cahib  xalcal  bc,  ca  chiri  eut  x-e  chakatah  \i 
cahib  xalcat  be. 


(1)  Ta  x-e  kah  eut  pu  beat  Xihalba, 
alors  ils  descendh'eDl  donc  dans  le 
cheminanl  de  Xibalba.  La  préposi- 
tion DU  est  ici  pour  pa  u,  contracté 
en  vuj  dans  le,  comme  le  au  pour  à 
le  français.  De  Coban  ou  de  San- 
Pedro  Carchah,  il  y  a  une  route  au 
nord-ouest,  connue  seulement  des 
Indiens,  qui  par  là  gagnent  en  fort 
peu  de  temps  les  bords  de  TUzuma- 
cinta  et  les  a[)proches  d'Ococingo  et 
de  Palenqur  où  se  trouvent,  à  ce  qu'il 


parai t^  des  ruines  GonsidèrahlB 
d'une  grande  macoificenoe  qa 
raient  celles  de  ran tique  Xai 
durant  niop  séjour  ä  Gomb  m  l 
les  indigènes  m'indiquèrat 
montagne  éloignée  oomme  èi  < 
rante  à  quaran&-cinq  lienet»! 
ouest,  appelée  par  eux  Iib§AÊ4 
ou  mont  de  Xibalba,  dansUdiiiE 
d'Ooocingo. 

(2)  Cette  déclivité  est  leUe.cif 
cendant  les  monts  de  la  Vénffl 
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lèrent-Us).  Quant  à  vous,  faites  de  la  musique,  occupez- 
vous  à  chanter,  à  peindre  (ou  à  écrire),  à  ciseler,  ré- 
chautFez  notre  maison  et  réchauffez  le  cœur  de  votre  aïeule, 
dirent-ils  à  Hunbatzet  à  Hunchouen. 

Au  moment  de  prendre  congé  de  leur  mère,  Témo- 
lion  gagna  Xmucané  et  elle  pleurait  :  Nous  partons,  mais 
nous  ne  sommes  pas  encore  morts;  ne  vous  affligez  pas, 
dirent  en  parlant  IIunhun-Ahpu   et  Vukub-Hunahpu. 

Ensuite  Hunhun-Ahpu  et  Vukub-Hunahpu  s'étant  mis 
en  chemin,  les  messagers  prirent  la  route  devant  *eux. 
Alors  ils  commencèrent  à  descendre  par  le  chemin  qui 
mène  à  Xibalba  (1),  les  premiers  degrés  ayant  une  décli- 
vité fort  grande  (2)  : 

Etant  donc  descendus,  ils  arrivèrent  qu  bord  d'une  ri- 
vière rapide  (coulant  au  fond)  de  gorges  profondes,  appe- 
lées Nuzivan-Cul  et  Cu-zivan  (3),  qu'ils  passèrent  :  ils 
passèrent  également  sur  des  eaux  bouillonnantes  (couver- 
tes) de  calebassiers,  et  les  calebassiers  étaient  innombra- 
bles; mais  ils  y  passèrent  sans  se  blesser. 

Ensuite  ils  arrivèrent  au  bord  d'une  rivière  do  sang  (4)  : 
ils  la  passèrent,  mais  sans  boire  de  son  eau  :  [mis  ils  vin- 
rent à  une  autre  rivière,  mais  qui  n'avait  que  de  l'eau  seu- 
lement (et  jusque-là)  on  n'avait  pu  les  prendre  dans  au- 
cune embûche  :  ils  la  traversèrent  donc  aussi  :  maisensuile 
ils  arrivèrent  (à  un  endroit)  où  quatre  chemins  se  rencon- 
traient et  là  ils  se  laissèrent  prendre  aux  quatre  chemins. 


^ord-ouesl  vers  les  régions  inférieures, 
aa*ell(i  ressemble  à  un  vcrilable  esca- 
Ucr  de  deux  à  trois  mille  pieds  de 
liauteur  entre  des  précipices  insonda- 
lilet,  ce  qui  fait  que  l  Ëuropi'*en  n^y 
voyage  qu'à  pied  comme  les  Indiens, 
on  porté  sur  le  dos  de  l'un  d'eux  assis 
sur  une  chaise. 

(3)  Nu  zirajk'culy  ma  ravine  de 
gorge,  eu  iivan^  fiorgc-ravin,  |)our 
exprimer  leur  profondeur  et  leurs 
détours  étroits  :  rcs  noms  corresptin- 


denl  parfaitement  aux  sinuosités  pro 
fondes  où  coule  le  Lacandon  ou  haut 
Lzumacinta. 

(4)  Chi  quiqi-a,  à  la  rivière  de 
sang.  Si  ou  connaissait  davantage 
les  solitudes  lacandones  où  passor^îut 
ces  héros  pour  se  rendre  à  Xibalba, 
on  retrouverait.probablementc«tte  ri- 
vière :  on  sait  que  dans  le  Honduras  il 
y  aune  fontaine  d'où  coule  une  matiè- 
re qui  ressemble  exaciement  âdu  sing 
et  se  corrompt  de  la  même  manière. 
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Hun  caka  bc,  hun  eut  geka  be,  zaki  be  hun,  hun  eut  ^ 
gana  be,  cahib  be.  Are  eut  x-cha  u  ri  geka  be  :  In  quin  ^^-j, 
y  qamo,  in  u  be  ahau,  x-oha  u  ri  be 


Chiri  cul  x-e  chakatah-vi  :  are  x-qui  takeh  ri  be  Xi^  j. 
balba,  ta  ^-e  opon  eut  pa  qui  popobal  r'ahaual  Xibalba^^, 
x-e  chakatah  chicut  chiri. 


Are  nabe  cubulel  ri  xa  poy  xa  ahamchecautalic  cumj 
Xibalba  :  are  cul  nabe  x-qui  gihila  :  Cala,  Hun-Cam< 
x-e  cha  chire  ri  poy;  cala  ,  Vukub-Came,  x-e  cha  cb_ 
chire  ri  ahamche. 


Mavi  x-e  chacouic.  Qatecut  x-e  humuhub  r'ahai 
Xibalba  chi  tze^xaque  humin  chicchi  tzeconohelahaaa.  ^ 
nimal  x-e  chakomahic  chi  qui  qux,  x-qui  chak  ri  Hum 
hun-Ahpu,  Vukub-Hunahpu  ;  x-e  Izeen  na. 


^1 


Qatecut  x-e  chau  chic  Hun-Came,  Vukub-Came  :  u 
bala  mi-x-yx  ulic;  chuvek  ch'y  qaza  a  vach,  y  bat^^      y 
paôhgab,  x-e  u  chaxic  eut. 

Qu'yx  eu  uloc  chuvi  ka  tem,  x-eu  chaxic.  Utuquel  c^*' 
qatanalah  abah  qui  tem,  x-yaic,  x-e  qat  chicut  cbtm^i 
tem;  quitzih  vi  x-e  pizcaiih  chic  chuvi  tem,  mavi  "3^^^ 
yacamaric,  quitzih  vi  x-e  valehic,  x-qat  qui  culibaU 


Qatecut  x-e  tzeen  chic  Xibalba,  x-e  pichicharic  ol" 
Ize  :  x-vinakiriheic  u  cumatz  tze  chi  qui  qux  ,  chi  cj^* 

(1)  Cala,  salul.  La  8igniHcAtio«»^j|^^ 
e  mot  est.  clHÎr.  éclatant,  ouvert:  ^-  ^. 


(1)  X'Cha  u  ri  ^f,  dit  celui  de  ce 
chemin.  Dans  la  traduction  de  Xi- 
menez  c'est  le  chemin  même  qui  parle, 
mais  it  est  évident  d'après  le  texte 
que  c'est  celui  qui  >  est  prc|K)îH''. 


ce  mot  est,  clHir,  éclatant,  ouvert;  •-  y^^ 
encore  un  salut  eu  usa^e  che^  wJi^' 
(irecs,  c|ui  disent  pour  l)onjour,  e€9  ^^Z 
c(»mme  si  Ton  disait  :  que  tout  "^*^' 
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Un  de  ces  chemins  était  rouge,  un  autre  était  noir  ;  un 
étfiiit  blanc  et  le  dernier  était  un  chemin  jaune,  (ce  qui  fai- 
sait^ quatre  chemins.  Et  voilà  que  celui  du  chemin  noir 
parla  :  C'est  moi,  nK)i  que  vous  devez  prendre,  je  suis  le 
chetnin  du  roi,  dit  celui  du  chemin  (1). 

JEn  ce  lieu  donc  ils  furent  pris  au  piège;  car  ils  se  virent 
dirigés  sur  le  chemin  de  Xil)alba,  et  en  arrivant  à  la  salle 
où  trùnaient  les  rois  deXibalba,  ils  y  (reconnurent  qu'ils) 
avarient  perdu  la  partie. 

Or  les  premiers  (qu'ils  virent)  assis  étaient  un  manne- 
qti  i  n  et  un  homme  de  bois,  arran{<és  par  ceux  de  Xibalba  : 
ce  furent  les  premiers  qu'ils  adorèrent  :  Salut,  Hun-Camé, 
dirent-ils  au  manne(]uin;  salut  (2),  Vukub-Camé,  conti- 
'^uèrent-ils  à  l'homme  de  bois. 

Älais  ils  ne  leur  répondirent  point.  Déjà  les  rois  de  Xi» 
ï^alba  éclataient  de  rire  et  tous  les  princes  faisaient  avec 
^W3^  grand  bruit  de  risées,  parce  qu'ils  regardaient  déjà 
^^c^nome  vaincus  (3)  Hunbun-Ahpu  et  Vukub-Hunahpu, 
^^^  "^ils  venaient  de  jouer  ;  et  ils  rirent  de  plus  belle. 

Snsuitc  Hun-Camé  et  Vukub-Camé  ajoutèrent  :  C'est 
*<>**t  bien;  vous  voilà  arrivés  ;  demain  préparez  vosome- 
*ï^^nls  de  tête,  vos  anneaux,  vos  gants,  leur  fut-il  dit. 

-Asseyez- vous  sur  notre  siège  d'honneur,  leur  fut-il  dit. 
^^8  leur  siège  d'honneur  n'était  qu'une  pierre  incandes- 
^^^cite,  et  s'asseyant  ensuite  sur  ce  siège  d'honneur,  ils  se 
^«^lûlaient  :  de  fait  ils  se  roulaient  sur  ce  Irône,  sans  trou- 
^^r  de  soulagement,  et  voulant  se  lever,  ce  siège  les  brû- 
lait. 

Ensuite   ceux    de  Xibalba    se    mirent   à    rire    de 
'^^^veau;    ils  pleuraient    à  force  de  rire,  s'étouffaient 


f^^4  clair,  éclatant,  sans  embûche, 
^^ttesalutation  n'est  plus  en  usage  que 
z^^nt  la  haute  Vérapaz  et  parmi  les  po- 
^^UtioBsde  la  langue  pokomchi  et  du 


cakchi ,  entre  Coban  ,Carchah  et  Taktic. 
(3)  X-c  chakomahic  chi    qui  qux^ 
ils  étaient  vainqueurs  dans  leur  cœur, 
ou  leur  pensée. 
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quiqil),  chi  qui  bakib  chi  tze  conohel  r'ahaual  Xibalt)a. 


Xa  h'yx  chi  ha,  ve  chi  be  yaoç  y  chah,  y  ziq  chi  va  ra- 
bal,  x-e  u  chax  eut.  * 

Qalecut  x-e  oponic  pa  Gekuma  ha,  utuquel  gekLmm 
u  pain  chi  ha,  la  x-qui  qam  eut  qui  naoh  Xibalba  :  IXa 
que  ka  puzu  chuvek,  xalabe  huzu  huzu  que  camic,  raoGial 
ri  qu*etzabal  ri  ka  chahibal,  que  cha  curi  Xibalba  c^i 
quibil  quib. 

Are  curi  qui  chah  xa  coloquic  cha  zakitok  u  bi  ri  ch^nhi 
u  chah  Xibalba;  xa  hukul  qui  chaah,  xa  huzuk  .  ^^bî 
yohyox-bak  chi  couviri  qui  chaah  Xibalba. 


X-e  oc  eut  ri  Hunhun-Ahpu,  Yukub-Hunahpu  chuE^^an 
ri  Gekuma  ha  ;  ta  x-be  eu  ya-oc  qui  chah,  xa  huii  -^^ 
chah  tzihom  chic  x-el  ruq  Hun-Came,  Vukub-Came,  w^"*Q<I 
huhun  qui  ziq  xavi  tzihon  chic  x-el  cuq  ahauab,  ta  il.- — Iw 
eu  ya-oc  cuq  ri  Hunhun-Ahpu,  Vukub-Hunahpu. 


(1)  Tout  ce  verset  est  d'une  traduc- 
tion fort  difficile. 

(2)  Ziq  ou  ciq,  c'est  le  tabac  et  par 
extension  le  cigare  et  quelquefois  la 
pipe.  Ziq  signifie  aussi  parfum,  voix, 
en  lamenlablc:  xiqar,  mmcr,  parfu- 
mer. C'est  éviaemment  l'origine  de 
l'espagnol  eigarro  et  de  notre  cigare. 

(3)  Gehuma-ha,  la  ténébreuse  mai- 
son; Nunez  de  la  Vega  fait  allusion 
à  une  maison  ténébreuse,  casa  lo- 
brega,  que  Volan  construisit  à  Hue- 
huetan,  province  deSoi'onusco{Con*- 
tit.  diœcesanas^  in  prœamb.,  n.  34, 
S  30). 

(4)  Chahibal,  affron»,  insulte  ei  les- 
sive. 


(5)  11  y  a  ici  des  jeux  de  mois  ^J 
le  monosyllabe  cha  ou  chah,  ^? 
suivant  qu'on  le  prononce  plgg  ^ 
moins  bref  ou  long  a  un  sens  *^^*2 
différent.  Cha  bref  est  la  parol^-^^.? 
la  flèche  et  la  pointe  de  la  flèche  >  '^iSl 
sidienne  ou  silex)  chah  bref  est  f-"  ■ 
ou  moins  la  même  chose,  gua*^ 
plus  particulièrement  il  signifie  / 
ou  blesser,  insulter^  |el  aussi  le 
ou  les  échardes  de  cet  arbre  qui 
fort  résineuses  et  servent  de  cï^^ 
deUes  ou  de  torches.  Chah  Xonf^ 
avec  deux  a,  chaa/i,  signifie  la  ce^ 
et  le  jeu  de  paume  et  autres,  etr  - 
moindre  inffexion  dans  la  proCP,^^ 
ciation  de  ces  mots  ou  de  leurs  dér^ 
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ciâas  leur   poitrine  de  rire,  et  à    force  de    rire  tous  les 
|3  rinces  de  Kibalba  menaçaient  d'être  frappés    d'apo-. 
f>Iexie  (1). 

Allez  à  votre  demeure,  où  Ton  vous  portera  votre  (flam- 
t>^5iÄ«  de)  résine  et  votre  cigare  (2)  pour  vous  endormir, 
l<3i.ir  dit-on. 

Ensuite  ils  arrivèrent  à  la  Maison  Ténébreuse  (3)  où  il 
ï^  ^  y  avait  que  ténèbres  à  Pintérieur  de  la  maison,  et  pen- 
<i-sim:Ätce  temps  ceux  de  Xibalba  prenaient  conseil  :  Sacri- 
fto«::ÄS-les  demain  et  qu'ils  meurent  le  plus  tôt  possible; 
^^  w^  leur  jeu  est  un  affront  (4)  pour  nous,  dirent  entre  eux 
<==^^ÄX  de  Xibalba. 

Or,  leur  écharde  de  résine  était  une  flèche  ronde  et  du 
F^«Ä  qu'on  appelle  zaAri/oÂ:  (ou  blanc  silex),  le  pin  de  Xibalba; 
^■^^s-pqintu  donc  était  leur  jeu  (5),  et  promptement  devqit- 
^1  ^i^rriver  au  bout  et  encourager  ainsi  le  jeu  de  ceux  de 
^it>alba. 

dt  Hunhun-Ahpu  et  Vukub-Hunahpu  entrèrent  dans  la 
^**^^Î8on  Ténébreuse;  on  leur  donna  alors  leur  écharde  de 
•*^^ine,  à  chacun  d'eux  son  écharde  allumée,  qui  leur  ve- 
*^^àl  de  Hun-Camé  et  de  Vukub-Camé ,  et  à  chacun  son  ci- 
S^M^,  également  allumé,  que  leur  envoyaient  les  princes 
^^  C|u'on  apporta  alors  à  Hunhun-Ahpu  et  à  Vukub-Hunah- 
ï^«  (6). 


^^^ve  un  sens  parfois  tout  à  fait  di&- 

^  •Jotétpréleà  une  fc^uledequi  proquos. 

^    v^}  Les  répétitions  sont  si  frt>quen(es 

2^J*»«  cette  langue  et  si  recherchées 

^!^>ci.iiie  une  beauté,  que  le  môme  mot 

^^^    présente  souvent  avec  un  sens 

2?^^*  distinct.  Dans  cette  phrase  c'est 

J^.  xsot  ifto,  avec,  qui  parait  quatre 

^^*:  Xo-Atiffi  chi  chah  tzihom  chic 

^^^^i  ruq  Hun-Came,    Vukub-Came, 

^*^^«mble  des  échardes  aUumées  aussi 

?î^*"  %entd*avec  (ex)  H  u  n-Camé  e  t  Vuk  ub- 

^"2^*116.—  Ruq*huhun   qui  ziq  xavi 

^^**ioii  chic  af-ei  cuq  ahauahj  avec^  cela 

^^j*)  chacun  de  leurs  cipares  également 

^  "  ^més  aussi  sortit  d'avec  le»  rois.  — 

**  j'-bee  «  ya-oc  cuq  ri  Hunhun'Ahpu. 


Vukub-Hunahpu,  tandis  qu*OQ  allait 
le  donner  avec  (d)  Hunhun-Abpu  et  à 
Vukub-llunahpu.  Le  mot  uq  ou  rua 
a  d'ailleurs  une  étymologie  fort 
curieuse,  uq  est  une  sorte  de  pou, 
eréé  par  ki  malpropreté,  qui  s'attache 
au  corps,  fort  commun  parmi  ceux 
des  indigènes  qui  ne  se  baignent  pas 
fréquemment:  Xi  menez  prétend  que 
c'est  de  cette  attache  que  vient  la  * 
préposition  avec.  Uq  se  dit  familière- 
ment pour  uu  ami  intime,  en  sorte 
que  lorsqu'on  dit  par  ex.  :  Vuq,  avec 
moi,  le  sens  étymologique  dit  aus^: 
mon  ami,  mon  pou;  avuq,  avec  toi, 
ton  ami,. ton  pou;  ruq,  avec  lui,  son 
ami,  son  pou.  etc. 


E  chocochoh  chi  uloc  pa  gekum,  la  x-opoa  ri  yaol  q^^  mai 
chah  ruq  qui  ziq  ;  ça  huihut  ri  chah  x-'oc  apôn-oc.  Ri  c^mji 
chah  e  qui  tziha  ri  huhun  qui  ziq.  He  ch'  ul  qui  ya  ^i^lii 
zakiric  :  mavi  chi  qizic  xavixere  u  vach,  ch'  ul  qui  moV.o 
ba,  que  cha  ahauab  chyve. 


X-e  uchaxic  :  x-e  chakatah  eut.  X-qui  qiz  ri  chah, 
qui  qiz  curi  ziq,  x-ha  yao  chique.  Tzatz  curi  u  tihol 
Xibalba,  quïa  molah  chi  lihobal. 


Are  u  nabe  ri  Gekuma  ha,  ufuquel  gekum  u  pam 
cab  chicut  Xuxulim  ha  u  bi ,  tzatz  chi  teu  u  pam  zà 
raxnh,  zakcaracoh  chi  xurulah  teu  ch'oc  uloc  chupam^ 


R'ox  chicut  Balami-ha  u  bi,  utuquel  balam  qo  chup  ^^^^ 
que  quichouic,  que  buchuvic  ch!  matât,  que  chi  qui  ''^\^^ 
que  e  tzapim  balam  pa  ha. 


.  Zotzi-ha  u  bi  u  cah  u  tihobal  ;  utuquel  zotz  u 
chi  ha,  que  tzitzotic,  qui  tzitilahic,  que  ropop  pa  ha 
tzapin  zotz,  ma-habi  que  el  vi. 


R'oo  chicut  Ghayim-ha  u  bi ,  utuquel  chakol  chupa 
zakielohre  chi  cha,  chi  tzininic,  chi  yohohic,   chiri 
'ha. 


(1)  Le  mot  tihohal,  éprenye,  montre  |  d'antant  plus  formidable  qa*il  s'i 
bien  qu'il  y  avait  en  Xibalba  des  sait  d*y  laire  succomber  oes  rek 
m3^tères  et  une  initiation  rendue  ici  I  ou  des  conspirateurs. 


Quand  on  arriva  pour  leur  donner  ieurs^échardes  de  pin, 
el  les  cigares,  ils  étaient  repliés  sur  eux-mêmes  dans 
l'obscurité,  où  (la  flamme  de)  la  résine  éclata  aussitôt 
ea  entrant  :  Que  chacun  d'eux  allume  sa  torche  et  son 
cigpsire.  Qu'ils  viennent  les  rapporter  au  lever  du  jour, 
mais  qu'ils  se  gardent  bien  de  les  user  et  qu'ils  nous  les 
rendent  (comme  ils  les  ont  reçus),  vous  disent  les  princes: 

C'est  ainsi  qu'on  leur  parla  :  c'est  ainsi  également  qu'ils 
furent  vaincus.  Leur  pin  se  consuma,  de  môme  se  consu- 
mèrent les  cigares  qu'on  leuravait  remis.  Or,  les  épreuves 
^iÄ  ^ibalba  étaient  nombreuses,  ces  épreuves  étaient  de 
t>i^ii  des  manières  diverses  (1). 

Ha  première  était  celle  de  la  Maison  Ténébreuse,  toute 
^'obscurité  au  dedans.  La  seconde  (était  celle)  de  la  mai- 
«c>ä:m  appelée  Xuxulim  (2),  au  dedans  de  laquelle  pénétrait 
ttï^  vent  piquant,  vent  froid  el  insupportable  qui  remplis* 
^Äit  tout  au  dedans. 

La  troisième  (était  celle)  de  la  maison  dite  des  Tigres 

^^    il  n'y  avait  au  dedans  que  des  tigres  (3)  qui  s'entre- 

tttôlaient  et  s'attroupaient  (avec  un  air)  féroce,  des  tigres 

R^s  i  (se  regardaient  en)  ricanant,  enfermés  qu'ils  étaient 

<i€Ä.B8  cette  ndaison. 

2otzi-ha,  ou  maison  des  chauves-souris,  était  le  nom  de 
*^  quatrième  épreuve;  il  n'y  avait  que  des  chauves-souris 
^^  dedans  de  cette  maison,  criant,  battant  des  ailes  el  vol- 
^^S^nt  dans  la  maison,  chauves-souris  enfermées  sans  en 
Pouvoir  sortir. 

La  cinquième  (était  celle)  dite  Chayim-ba  (ou  maison 
^^combattants)  où  il  n'y  avait  au  dedans  que  des  (guer- 
'^^erg)  vainqueurs  alternativement  avec  leurs  lances,  alter- 
nativement se  reposant  et  là  combattant  dans  cette  maison. 

^  Ol  Ximltin,  ce  mot  paraU  signi- 1  (3)  Balami-ha,  maison  des  Tigres. 
S^rlabHeoolerrémiwemenidu  vent  Ces  maisons  dépreuve  font  auMi 
^U  nord.  I  allusion  h  des  villes  dont  plusieurs 
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Qui  nabec  u  tihobal  Xibalha  :  ma  u  x-e  oc  ri  Hunhif  ^" 
Âhpu,  Viikub-Hunahpu  chupam  ;  xa  u  bixic  apon-oc  u  ^^ 
tihobal  ha. 

Ta  x-eoc  eu  apao-oc  Hunhun-Ahpu,  Vukub-Hunahjmt 
chiivach  Hun-Came,  Vukub-Camo  :  Apa  qo-viri  nu  zi^c| 
aori  qo-vi  ri  nu  chah  x-be  ya-oc  chyvech  xgek?  x-c  u  ch^^^: 
cul.  —  X-ka  qizo,  at  ahau. 

—  Utzbala,  vacamic  bala  x-qiz  y  gih,  qu*yx  cami^  < 
X-qu'y  zachic,  x-qu'y  ca  cup  puch,  varal  x-ch'  yv'eu 
vi  y   vach.   Qu'yx  puzic,  x-cha    Hun-Came,  Vukul 
Came. 

Ta  x-e  puz  eut,  x-e  muk  eut  chi  Pucbal-Chah  u  bi;  :3i- 
gat  u  holom  ri  Hunhun-Ahpu,  xa  u  nimal  x-mukie  ruq_  ri 
u  chag. 


Ch'y'ya  ri  u  holom  xol  ehe  ri  tiquil  pa  be,  x-cha 
Hun-Came,  Vukub-Came.  Ta  x-be  eu  ya-oc  u  holom 
che,  ta  x-vachin  eu  ri  che,  ma  habi  u  vach,  maha  eh' 
ri  u  holom  ri  Hunhun-Ahpu  chu-xol  ehe.  Are  curi  tzii 
kohi  cha  chire  vacamic  u  holom  Hunhun-Ahpa,  ch 
chaxic. 


«Il 
^1 


Ta  x-u  maihah  eut  Hun-Came,  Vukub-Came  u  vach 
che.  Humah  coloeak  u  vach  :  ma  c'u  calah  qo  chi  viri 
holom  Hunhun-Ahpu  ;  xa  hunam  chic  u  vach  ruq  u  vacl 
tzima  :  eu  r'ilo  ronohel  Xibalba  ta  ch'  ulqui  cayih. 


oiistent  encore  sous  le  même  nom. 
.  (1)  Les  deux  frères  n*y  entrèrent 
point,  il  était  inutile  de  les  initier 


pour  les  faire  mourir  ensuite.  Mai^ 
ces  noms  seuls  et  les  détails  que: 
nous  trouverons  aux  chapitrea   u 
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Ce  sont  là  tes  premières  épreuves  de  XibaltMi  ;  mais 

Hunhun-Ahpu  et  Vukub-Hnoahpa  n'y  entrèrent  point  (1), 

e  t  i  I  asuffi  de  mentionner  les  noms  decesmaisonsd^épren  ves. 

Lorsque  Hunhun-Abpu  et  Vukub-Hunahpu  arrivèrent 

dans  la  présence  de  Hun-Camé  et  de  Vukub-Camé  :  Où 

sont  mes  cigares,  où  sont  mes  torches  de  pin  qu'on  vous 

Ä   apportés  la  nuit  dernière?  s'écrièrent-ils.  — Nous  les 

Avons  finis,  seigneur  ! 

Eh  bien,  aujourd'hui  donc  sera  le  terme  de  vos 

joui-s^  vous  mourrez.  Vous  serez  détruits,  on  vous  tran- 
<^l^ora  (dans  la  poitrine),  et  votre  souvenir  demeurera ense- 
^^lî  dans  ces  lieux.  Vous  serez  sacrifiés,  dirent  Hun-Camé 
^^  Vukub-Camé. 

-Alors  on  les  sacrifia,  et  ils  furent  enterrés  au  lieu  nom- 
™^é  le  Cendrier;  on  coupa  (auparavant)  la  tête  do  Hun- 
™^-*i:fc-Ahpu,  et  (le  corps  de)  Tainé  fut  enseveli  avec  celui 
^^    son  jeune  frère. 

Qu*on  aille  mettre  sa  tôte  danslarhre  qui  est  au  milieu 
^^-Ä  chemin,  ajoutèrent  Hun-Camé  et  Vukub-Camé.  Au  mo- 
**^^Kit  où  on  alla  placer  la  tète  au  milieu  de  Tarbre,  cet 
^**l>re  se  couvrit  aussitôt  de  fruits,  car  il  n'avait  pas  de 
'^^^its  avant  qu'on  eût  mis  la  têtedeHunhun-Ahpu  au  milieu 
^^  l'arbre.  Or,  c'est  la  calebasse  que  nous  appelons  encore 
^^jourd'hui  tête  de  Hunhun-Ahpu,  comme  on  le  ditf2). 

Hun-Camé  et  Vukub-Camé  considérèrent  alors  avecéton- 
*^^i3ient  les  fruits  de  cet  arbre  (merveilleux).  Ce  fruit  était 
^Salement  rond  tout  autour  :  mais  on  no  vit  plus  où  était 
■^  tête  de  Hunhun-Ahpu  ;  car  elle  ne  (faisait)  plus  qu'un 
***^it  de  la  même  espèce  avec  les  autres  fruits  du  calebas- 
^i^r  :  c'est  là  pe  que  voyaient  tous  ceux  de  Xibalba,  lors- 
^^'^ils  allaient  le  considérer. 

^^      X  ne  laissent  pas   le   moindre  l  sent  avoir  eto  au  nombre  de  neuf. 
Zf?^le  sor  Texistence  des  éprouves      (2)  Il  s'apit  du  calcliassier  qu'oii . 
^  Vsiérieases  de  Xibalba  qui  parais- 1  appelle  tximn  cn'^quichô. 
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Niai  u  qoheic  ri  che  x-ux  chi  qui  qux,  rùmal  huzoï- 
hanic,  ta  x-ocu  holom  Hunhun-Alipu  chu  xol.  X-educ 
ri  Xibalba  chi  quibil  quib  :  Ma  qo  ma  chupuvic  ri  a  Tad 
loa  qo  naipu  ma  oc  apan-oc.  chuxe  che,  x-e  cha  Uf 
catah  quib,  x-qui  gil  quib  Xibalba  conohel . 


Ma  u  calah  chiri  u  holoni  Hunhun-Ahpu  ;  xa  hunani 
tal  chic  ruq  u  vach  che  ri  izima  u  bi  x-uxic.  Nimcol 
tzihozicx-u  tahun  gapoh  :  va  cute  x-chi  ka  biyh  r'opoù 


R'OXPAH  cm  TZIH. 

Va  chi  cute  u  tzihoxic  hun  gapoh,  u'meal  hunak 
Cuchumaquiq  u  bi. 

Are  eut  ta  x-u  ta  hun  gapoh  u  meal  hun  ahau  ;  Coch 
niaquiq  u  bi  u  cahau,  Xquiq  eut  u  bi  ri  gapoh.  Ta  x-i 
eut  u  tzihoxic  ri  u  vach  che,  ta  chi  tzihox  chic  rucd 
cahau,  ch'u  maihah  eut  ta  chi  tzihoxic. 


Maquina  oh  v'ila  riche  ca  bixie  :  quitzih  guz  u  vach 
cha  ca  nu  tao,  x-cha-cut  ? 

Qalc  x-bec  xa  utuquel,  x-apon  eut  chuxe  che,  ii<p 
chi  Pucbal-chah  tiquil  vi  :  Hiyaa!  Nakipe  u  vach  vaech 


pose 


(1)  Xquiq  ou   ixquiq,  nom  coni-  1  tique,  ol  de  la   préfixe  xqu  u< 
ï6é  de  quiq,  sang  ou  f^mmc  êlaa- 1  en  fait  ua  nom   de  fcmnc:  r< 
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Grand  dans  leur  pensée  devint  i^aussitôt)  le  carac- 
tère de  cet  arbre,  à  cause  de  ce  qui  s'était  accompli  si 
subitement,  quand  on  avait  rais  la  tête  de  Hunhun- 
Ahpu  entre  ses  branches.  Alors  ceux  de  Xibalba  se  par- 
lèrent entre  eux  :  Qu'il  n'y  ait  personne  qui  (soit  assez 
hardi)  pour  s'asseoir  au  pied  de  l'arbre,  dirent  tous  ceux 
de  Xibalba ,  s'interdisant  mutuellement  et  se  défendant 
(d'en  approcher). 

Dès  lors  la  tête  de  Hunhun-Ahpu  ne  se  manifesta  plus  ; 
car  elle  s'était  réunie  aux  autres  fruits  de  Tarbre  du  cale- 
bassier,  ainsi  qu'est  son  nom.  Mais  une  jeune  fille  entendit 
ce  récit  merveilleux,  et  voici  donc  que  nous  raconterons 
son  arrivée 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Suit  ici  l'histoire  d'une  jeune  fille,  issue  d'un  prince 
nommé  Cuchumaquiq. 

Et  voilà  qu'une  vierge,  fille  d'un  prince,  entendit  i^ces 
merveilles)  ;  Cuchumaquiq  était  le  nom  de  son  père,  et 
Kquiq  était  celui  de  la  jeune  fille  (1).  Et  lorsqu'elle  en- 
tendit l'histoire  des  fruits  de  cet  arbre  qui  lui  fut  racontée 
par  son  père ,  elle  s'émerveilla  anssi  beaucoup  de  ce 
récit. 

Pourquoi  n'irais-je  pas  voir  cet  arbre  dont  on  parle 
(tant):  en  vérité  ses  fruits  doivent  être  bien  savoureux, 
suivant  ce  que  j'entends  dire,  ajouta-t-elle? 

Alors  elle  partit  seule,  et  s'approchant  du  pied  de  l'arbre 
planté  debout  au  milieu  du  Cendrier:  Ah!  ah!  (s'écria- t-el  le 

lé  personnage    appelé    Itxpapalotl  l  dienne  de  la  théogonie  mexicaine, 
ou   PapiUon  aux  couteaux  d'obsi-  ! 


-  o^  - 

Maquipa  guz  chi  vachin  va  cho?  Ma-qu'i  cam-tah,  ma- 
qu'i  zach-tah  laquita  x-ch'in  chup  luinoc?  x-cha  cu  ri 
gapoh. 

Ta  x-cha  u  eut  ri  bak  qo  ula  xol  che  :  Nakipa  c'a  raih 
chire?  ri  xa  bak  ri  colocoxinak  chu  gal>tak  che,  x-cha  ri  u 
holom  Hunhun-AIipu  ta  x-chauic  chire  ri  gapoh. 

Ma  c*a  raih,  X'U  chaxic?  —  Ca  nu  raih,  x-cha  eut  ri 
gapoh.  —  Utzbala;  ch'a  Uquiba  uloc  ri  a  vi  qui  gab  vi- 
la  na,  x-cha  n  bak.  —  Ve,  x-cha  cu  gapoh,  x-u  liquit^ 
akan-pc  u  vi  qui  gab  chuvach  bak. 

Qatecul  chi  pitz  ca  ban  u  chub  bak  ta  x-petic  takal  z\^^ 
pu  gab  gapoh  :  ta  x-r*il  eut  u  pa  gab  huzuk  xu  nieoh 
ma-cu-habi  u  chub  bak  pu  gab. 


Xa  r'elal  mi-x-nu  ya  chave  ri  nu  chub,^  nu  qaxah. 
Areri  nu  holom  ma-habi  ca  chokonchi  vi,xabak,  ma-habi 
chi  u  çhac. 

Xavi  quehe  u  holom  ve  qui  nim  ahau  ;  xa  u  tiohil  utz 
vi  u  vach  :  are  eut  ta  chi  camie  ch'u  xibih  chirib  vinak 
rumal  u  bakil. 

Quehecut  xa  u  qahol  queheri  u  chub  u  qaxah  u  qoheic, 
ve  u  qahol  ahau,  vepuch  u  qahol  naol,  ahuchan,  x-rna 
chi  zach  vi  chi  bec,  chi  Izakatahic,  mavi  chupel,  ma  pu 
maixel  u  vach  ahau,  achihnaol,  ahuchan,  xaxi  chi  cana- 
hic  u  mial,  u  qahol  ta  ch'uxoc,  quehe  mi-x-nu  ban  chave. 


(1)  C'est  io  fond  de  la  fable  de  la 
naissance  de  Huitzilopochtli ,  dieu 
des  Mexicains,  bâtie  sur  celle-ci. 

(2)  Sorti  du  peuple,  r/cst  le  mol 


ac/itTi  que  nous  traduisons  ainsi  ;  il 
signifie  répulicrement  héros»  guer- 
rier; il  semble  toutefois  s^applicjuer  à 
ceux    qui    n'appartenaient    poiot   a 
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alrecadoiiraiiou) .  Quoi  !  c'est  là  le  fmitdecet  arbre.  N  est-ce 
I      pas  admirable  comme  cet  arbre  s'est  couvert  de  fruits  ?  En 
I     naourrai-je   donc  et  sera-ce  ma  ruine  si  j'en  cueille  un? 
ajoata  la  jeune  fille. 

Alors  la  tête  de  mort  qui  était  au  milieu  de  Tarhre 
parla  :  Est-ce  donc  que  tu  en  désires  ?  Ces  boules  rondes  qui 
sont  entre  les  branches  de  l'arbre  ne  sont  que  des  têtes  de 
mort,  ditla  tête  de  Hunhun-Ahpti,  en  parlant  à  la  jeune  fille. 
En  veux-lu  toujours?  ajouta-t-elle.  —  J'en  veux,  ré- 
pondit la  jeune  fille.  —  Eh  bien  !  étends  seulement  le  l)out 
de  ta  main,  dit  la  tête  de  mort. — Oui,  répondit  la  jeune  fille, 
en  avançant  sa  main  qu'elle  étendit  devant  la  tête  de  mort. 
Alors  la  tête  de  mort  lança  avec  effort  un  crachat  dans 
ïa    main  de  la  jeune  fille  tandis  qu'elle  était  étendue  vers 
^•le  :  elle  regarda  aussitôt  le  creux  de  sa  main,  en  y  jetant 
*^Q    coup  d'œil  curieux  ;  mais. la  salive  de  la  tête  de  mort 
*^' était  plus  dans  sa  main  (1). 

Cette  salive  et  cette  bave  c'est  ma  postérité  que  je  viens 
^*^  te  donner.  Voilà  que  ma  tête  cessera  de  parler;  car  ce 
^'est  qu'une  tête  de  mort,  qui  n'a  déjà  plus  de  chair. 

Ainsi  également  est  la  tête   même  des  plus  grands 
prtnces  ;  car  la  chair  seule  est  ce  qui  embellit  le  visage  : 
^^  là  la  terreur  qui  assiège  les  hommes  au  moment  de  la 
^■ûort,  à  cause  des  ossements  (  qui  seuls  leur  restent). 

Il  en  est  de  même  des  fils  dont  la  nature  est  comme  la 
8*liveet  la  bave,  qu'ils  soient  fils  de  prince  ou  fils  d'ar- 
^steou  d'orateur, laquelle  ne  se  perd  point,mais  se  trans- 
i^et  avec  la  génération  sans  que  s'éteigne  ni  s'anéantisse 
1ä  représentation  du  prince,  de  l'artiste  sorti  du  peuple  (2) 
ou  de  1  orateur  ;  ainsi  en  est-il  également  des  filles  ou  des 
fils  (3)  qu'ils  laissent,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  agi  avec  toi- 

1  ^8locratie«  mais  à  une  classe  intcr- 1     ^3)  U  est  à  remarquer  ici  que  quand 

in^iaire  entre  la  noblesse  et  les  serfs  1  il  s'agit  sinmilanément  d'hommes  et 

.  '^^  paysans.  I  de   femmes    dans    le   discours,   \e% 
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C'at  akan  eut  chila  ciiuvach  uleu,  mavi  c'a  camic.  C*  sit 
oc  pa  tzih,  ta  ch'uxoc,  x-cha  ri  u  holom  Hunhun-Âbp  ma.» 
Vukub-Hunahpu.  Xaviqui  naoh  tax-qui  bano  areu  tac-mh 
Hurakan,  Chipi-Cakulha,  Raxa-Cakulha  chiquecb; 


Quehe  eu  u  tzalihie  ehie  gapoh  chi  r'oehoeh,  quïa  pix  .^1) 
x-biyx  chirech.  Huzu  eu  x-vinakir  r'al  chu  pam  nimaL     ri' 
xa  chub;  are  eut  qui  vinakiric  HunahpUy  Xbalauque. 


Ta  x-opon  eut  chi  r'  oehoch  ri  gapoh,  x-zakat  eut  ^r  ^ 
kakib  iq,  ta  x-nauaehil  ruuial  u  cahau  ri  Cuchumaquiq  a 
bi  u  cahau. 

Qatepuch  u  nalahic  gapoh  rumal  u  cahau  ta  x-il  ri  r"  -al 
qo-chic.  Ta  x-qui  euch  eut  qui  naoh  conohel  abaui^^b 
Hun-Came,  Vukub-Came  ruq  ri  Cuchumaquiq. 

Areri  nu  meal  qo  chi  r'al,  yx  ahauab,  xa  u  boxb^^l? 

x-cha  eu  ri  Cuchumaquiq,  ta  x-oponic  cuq  ahauab. 

Utzbala  !  ch'a  qoto  u  chi  ri,  ta  rtia  c'u  biyh,  chi  puz  ov^^^^ 
chi  naht  chi  be  puzo  vi.  —  Utzbala,  Aiak  ahauab,  x-c1j»  *" 
eut. 


Qatecut  x-u  tzonoh  chirech  u  meal  :  Apa  ahchoke 
av'al  qo  ch'a  pam,  at  nu  meal  ?  —  X-chaKîut  :  Ma-ha 
v'al,  Lai  nu  cahau,  ma-habi  achih  v'etaam  u  vach. 


n 
T)i 


femmes  ont  presque  toujours  la  pré- 
séance sur  les  hommes.  Considérés 
comme  bâtards  par  les  Nahuas  pur 
sang,  les  métis  devaient  avoir  d*aii- 
tant  plus  de  respect  pour  les  femmes 
qui  leur  avaientaonnele  jour,  qu  elles 
appartenaient  à  ^a  souche  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  illustre  du  pays. 
C'est   peut-être  on   mémoire  de   la 


mère  de  Hun-Ahpu  que  les  fem^f^ 
chefs  en  bien  des  contrées  der»^»^ 
leurs  prérogatives. 

(I)  Churâch  uleu^  pour  ch*u  e ^—   _^^> 
u/ew,  sur  la  face  de  la  terre.  C^- 
scène  se  passait-elle  à  rentrée  d^ 
grotte,  d'un  souterrain,  dans  quel 
vallon  retiré  et  profond,  c*cstceq«^ 
ne  saurait  vériiicr.  Ce  qui  parait  g^ 
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IRemonte  donc  vers  la  terre  (1)  ;  tu  ne  mourras  point, 
Cr>ois  en  ma  parole  qu'ainsi  il  en  sera  fait,  ajouta  la  tête 
de  Hunhun-i\hpu  et  de  Vukub-Hunahpu  (2).  Or,  ces  choses 
ainsi  arrangées  se  faisaient  par  Tordre  qu'ils  avaient  reçu 
dô    Hurakan,  de  TÉclair  qui  sillonne  et  de  la  Foudre  qui 


fra 


ippe. 


^insi  donc  la  jeune  fille  retourna  à  la  maison  (remplie 
^^^  nombreux  avertissements  qui  lui  avaient  été  commu- 
'^ic^aés.  Et  aussitôt  elle  conçut  dans  son  sein  parla  vertu 
s^^jle  de  la  salive  ;  et  ce  fut  la  la  conception  de  Hunabpu 
^^    «le  Xbalanqué. 

].a  jeune  fille  étant  alors  arrivée  à  sa  maison  et  six 
BÄ«>is  s'étanl  écoulés,  elle  fut  observée  (avec  soupçon)  par 
so»3  père,  et  Cuchumaquiq  était  le  nom  de  son  père. 

Ensuite  son  père  remarqua  la  jeune  dlleavec  plusd'atten- 
^io»,  lorsqu'il  vit  qu'elle  portait  un  enfant  (dans  son  sein). 
A.  lors  les  rois  Hun-Camé  et  Vukub-Camé  réunirent  tous  les 
Ä'V'is  avec  celui  de  Cuchumaquiq. 

Toici  ma  fille  qui  est  enceinte  (3),  ô  rois,  et  véritable- 
loc^^^nt  pour  son  déshonneur,  dit  Cuchumaquic,  en  arrivant 
d^ Tant  les  rois.  —  C'est  bien  !  sonde  sa  bouche,  et  si  die 
^^  parle  paSy  qu'elle  soit  mise  à  mort  et  qu'on  aille  la  sa- 
^«•ifier  loin  d*ici.  —  Fort  bien,  ô  mes  seigneurs,  répondit- 
il   <4). 

Alors  il  demanda  à  sa  fille  :  De  qui  est  l'enfant  que  tu 
portes  dans  ton  sein,  à  ma  fille  ?  —  Mais  elle  répondit  :  Je 
ï^'ai  point  d'enfant ,  ô  mon  seigneur  et  père ,  il  n'y  a 
point  d'homme  dont  je  connaisse  la  face. 


Wiïc  c'est  que  les  épreuves  de  l'ini- 
^tiOD  antique  avaient  lieu  au  foud 
<*^ cavernes  et  des  souterrains. 

(3)  Vakub-Hunahpu  reparaitrait- 
^  icieooiDie  le  représentant  de  l'ordre 
«ieerdoial. 

fS)  Areri  nu  meaL  qo  chic  r'al, 
cnJe-ci  ma  fiUe  est  avec  son  enfant. 
i/,  qui  sigiiitie  enfant,  dansson  senb 


absolu  dit  poids,  chose  pesante,  r'aè 
chu  panif  son  poids  dans  son  ventre» 
c^csl-à-dire,  être  enceinte.  De  al  vient 
a/â/i,  qui  signifie  libre  ;alahtl,  liberté; 
alah^  mettre  au  monde,  accoucher, 
se  délivrer  d'un  poids  ;  alaxih^  être 
délivré,  être  enfanté  ou  naître,  etc. 
('4)  Alak  est  le  pluriel  du  révérem- 
tiel  /o/,  grandeur,  allesse.  etc. 


X-cha-cut  :  Utzbala!  quitzih  vi  chi,  al  hoxoL  Ch'ekch^  ^ 
puzu,  yx  r'Ahpop^Achih;  ch'  y  qama  uloc  ri  u  qux  chc* 
pan  zel,  chi  qu'y  cololeh  ahauab  vacamic,  x-e  udia  :==^ 
eut  ri  Tueur. 

E  eahib  la  x-e  bec  qui  liquem  ri  zel,  ta  x-e  bec  qui  ch( 
lem  rigapoh,  eu  caam  ri  zakilok,  puzbal  re. 


Mavi  ch^  ulzinie  qu'in  y  eamizah,  yx  zamahël,  rumj 
mavi  nu  hoxbal  ri  qo  chi  nu  para  ;  xaki  x-vinakiric  xer 
x-be  nu  maihah  ri  u  holom  Hunhun-Ahpu  qo  chi  Puebai 
chah  ;  quehe-ta-cut  mavi  qu'y  puz,  yx  zamahel,  x- 
ri  gapoh,  ta  x-chauic. 


I 


Nakipa  x-chika  coh  ugexel  ri  y  qux?  Mi-x-biyx  ul< 
rumai  a  cahau  :  Ch'  y  qam  uloc  ri  u  qux  ;  x-chi  qu'y 
loleh  ahauab;  x-chi  qu'y  tzakix-tah,  x-chi  qu'y  hum 
vachih  u  tzakic  ;  ch'anim  ch'y  qama  ula  pu  zel,  chicolol 
kahoc  u  qux  chupan  zel.  Ma-pa   mi-x-oh  uchax  ul 
Nakila  cul  x-chi  ka  ya  pa  zel  ?  ca  k'ah-ta  nabec  ma-l 
c'at  camic,  x-e  cha  u  ri  zamahel. 


Utzbala!  Mavi  qucch  ri  qux  ta  ch'uxoc;  ruq  mavi  v; 
rai  yv'ochoch   ch'uxic;  ma-cu-xa  ch'y  chih  vinak  ch 
camic,  qate  quilzih  yvech  ri  quitzih  hoxol,  qale  naip 
vech  Hun-Came,   Vukub-Came  ;  xa  quiq  xa  holoma 
rech  ta  ch'uxoc  are  chiculchuvach. 


(i)  Ch*  ek,  qu'où  l'emporte.  Ek,  rn- 
dical  de  ekah,  emporter,  charger  sur 
Jet  épaules,  porter  en  litière  :  c'est  la 
disUnction  des  princes  qu'on  accorde 
encore  à  la  princesse,  quoiqu'on  I  em- 
porte pour  la  sacrifier. 
,     (2)  V  g^Tol  rt  y  qnr.  son  ôrhanco. 


(son  substitut)  de  votre  cœur.  Vor- 
la   seconde   fois    que    nous    t 
vous     votre  mis  au  pluriel 
ton.  l^es  deux  frères  disent  en       _ 
tant  a  leur  mère:    ne  vous  aifSi^M 
point.  Ce  mode    respectueux  ûmM 
le  langace.  si  nnaioi^ue  au  nôtre-  ^ 


-W'oic* 
-#trou- 
pûui 
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Il  ajouta  :  Eh  bien,  tu  es  en  vérité  une  fornîcatrice  î ... 
Kiriportez-la(1)el  faites-la  mourir,  vous  autres  les  Alipop- 
A.ohih  ;  rapportez  son  cœur  dans  un  vase  et  soyez  de  re- 
tour aujourd'hui  avec  les  rois,  dit-il  aux  Hiboux. 

Ils  étaient  quatre  qui  allèrent  prendre  le  vase  et  qui  se 
mirent  ensuite  en  chemin,  portant  Id  jeune  fille  sur  leurs 
épaules,  et  emportant  un  couteau  de  silex  destiné  a  Tim* 
tnoler. 

Vous  ne  sauriez  me  tuer,  ô  mandataires  (de  Xibalba); 
car  ce  n'est  pas  le  crime  que  je  porte  dans  mon  sein  ';  seul 
(ceci)  s'est  engendré,  tandis  que  j'allais  admirer  la  tête  de 
Hunhun-Ahpu  qui  est  au  Cendrier  ;  ainsi  donc  vous  ne  me 
Wcrifierez  point,  ô  mandataires  (de  Xibalba),  dit  la  jeune 
fi"e,  en  leur  parlant. 

Mais  que  metirons-nous  en  échange  de  votre  (2)  cœur  ? 
Ainsi  nous  a  parlé  voli*c  père  :  Rapportez  son  cœur  :  vous 
'■^totirnerez  vers  les  rois  ;  soyez  formels  et  d'accord  ma- 
•^tfestez-en  l'accomplissement  ;  vile  apportez-en  (la  preuve) 
^^ns  on  vase.  Vous  placerez  son  cœur  au  fond  du  vase. 
^^  est-ce  pas  ainsi  qu'on  nous  a  parlé  ?  que  mettrons-nous 
^onc  dans  le  vase?  cependant  nous  aimerions  mieux  que 
^•^  ne  meures  point,  dirent  les  mandataires  (de  Xibalba). 

Fort  bien  !  ce  cœur  ne  peut  être  à  eux  ;  votre  demeure 
*^^  peut  pas  non  plus  être  ici,  et  non-seulement  vous  aurez 
^•^  votre  pouvoir  de  faire  mourir  les  hommes,  mais  à  vous 
Véritablement  seront  les  véritables  fornicateurs,  à  moi  se- 
•^ni  ensuite  Hun-Camé  et  Vukub-Camé  ;  le  sang  seul  passe 
^^Dlrat  pour  lui-même,  ainsi  soit-il  donc  devant  leur 
''^ce  (3). 


^^cootrc  assez  souvent  dans  cclivrc. 
^.(3)  CeUe  phrase  est  d'une  exlrtMue 
?*ftcullé,  plusieurs  mois iMdnl  inusités» 
2J?i^wni'hwi.  Nous  la  donnons  donc 
2^**%  toute  réserve.  Max  t*»l  le  nom  de 
S^Uiinet  feuilles  qu'on  met  pour  la 
^'^l^r   dans    une  L)oisson   que   les 


parties  prenaient  ensemble  après  avoir 
lait  un  contrat  de  vente.  Holomaxen 
un  seul  mot  sigoide,  être  à  la  tête, 
dominer,  et  quiq-holomaxy  ensemble, 
font  allusion  à  une  sorte  de  maladie 
secrète. 


-  ^  — 


Mavi  are  ri  qux  chi  qal  chuvach  lach'iixoc.  Cb  y< 
ri  u  v'adi  elle,  cha-cul  ri  gapoh.  Cnk  ciil  u  vaal  ridi 
elic,  x-cul  pa  zel  :  x-u  von  rib,  coloquic  x-uxic;  ua 
u  qux  ta  yitz  chi  c*nl  u  vaal  cak  che  : 


Quehe  ri  quiq  u  vaal  che  x-elic  u  gexel  u  quiqe 
x-u  colo  cliila  ri  quiq  chupan,  ri  u  vaal  cak  che,  q 
euri  quiq  r'ih  x-uxic  c^kluhlub  chic  eolom  chi  pa2 
x-copcot  ri  che-runial  gapoh. 


Chuh-Cakche  ch'u  chaxic,  are  eu  ri  quiq  x-u  bii 
nniial  quiq  liolomax  ch'u  chaxic. 

Chila  eut  qu'yx  logox  vi,  chuvach  uleu  qo  yved 
uxic,  x-cha-cut  chique  ri  Tueur. —  Utzbala,  atgapoh 
ka  be  ba,  ka  vaba  akan-oc;  xa  c'a  hin  apan-oc,  oha 
yaix-(ah  u  va  u  gexevaeh  a  qux  chi  qui  vach  ahauab, 
eha-eut  ri  zamahel. 


Ta  x-opon  eut  chi  qui  vach  ahauab,  que  zelevachin 
nohel.  Mavi  x-ulzinic,  x-cha  eut  Hun-Came? —  Mi-i 
zinic,  yxahauab;  va  naeu  uqux  xe  qo  pa  zel. —  Uuh 
v'ila  cutx-cha-eu  ri  Hun-Came. 

Ta  x-u  chuyeh  eu  akan-oc,  ca  turur  rih  chi  comah 
luhiuh  rih  chi  quiq  :  Utz  eh'y  luu  u  vach  gag,  di'j 
ehuvi  gag,  x-cha  eut  Hun-Came. 


^OSanpde-Dragon  est  le  nom  fran- 
çais do  1  arbre  appelt^  par  les  Mexi- 
cains ezquahuiflj  arbre  de  sang,  el 
par    les   (^hiirbés  chvU-cakchc,   c'est- 


à-dire    cocheDîJle   de  Tarbie  r 
(2)  C'était  un  contrat  de  saM 
la  princesse  et  It^s  TuntrsimS^ 
Xiballta. 


Quant  à  brûler  ce  cœur  devant  eux ,  oeta  ne  aéra  pas 
(dairantage).  Mettez  (dans  le  vaae)  le  produit  de  cet  arbre, 
ajouta  la  jeune  fille.  Et  rouge  la  aéve  de  Tarbre  sortit  et 
coula  dans  le  vase  :  elle  se  coagula  et  devint  (coùime)  une 
boule  :  (c'était)  rechange  de  son  cœur  qui  sortait  jaillis- 
sant, ce  liquide  de  Tarbre  rouge. 

Semblable  à  du  sang  sortait  la  sévc  de  Tarbre,  en 
échange  du  sang  ;  alors  il  se  (igea  là  ce  sang  au  fond  (du 
vase),  ce  liquide  de  Tarbrc  rouge,  et  semblable  à  du  sang 
son  «apparence  devint  brillante,  rougeàtre  et  coagulée 
dans  le  vase,  tandis  que  l'arbre  devenait  célèbre  à  cause  de 
la  jeune  fille. 

Sang-de-Dragon  (1)  il  fut  appelé;  c'est  donc  ce  qui 
fut  surnommé  sang,  parce  que  sang  passé  en  contrat  il  fut 
appelé  (2). 

Là  donc  vous  serez  aimés,  et  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  sur- 
face de  la  terre  deviendra  votre  héritage  (3),  dit-elle 
^'ïcore  aux  Hiboux.  —  Fort  bien,  jeune  fille.  Pour  nous, 
"^^8  partons,  nous  allons  rendre  com[)te  (de  notre  mis- 
^■^n)  ;  va  ton  chemin,  tandis  que  nous  allons  mettre  Timage 
^^  i^essemblance  de  (on  cœur  sous  les  yeux  des  rois,  ré- 
P^ïidirent  les  mandataires  (de  Xibalba). 

Lorsqu'ils  arrivèrent  devant  les  rois,  tous  étaient  dans 
^^e  attente  inquiète.  Est-ce  déjà  fini?  dit  alors  Hun-Camé. 
"""■^Cest  fini,  ô  rois,  voici  présentement  son  cœur  au  fond 
^^  ce  vase.  —  C'est  fort  bien,  que  je  le  voie  donc,  reprit 
'^^H-Camé. 

Alors  il  le  souleva  délicatement  du  bout  des  doigts,  et 

^^  liquide  ensanglanté,  brillant  d'une  couleur  rougeàtre, 

^^^Honiença  à  se  répandre  avec  le  sang  :  Avivez  bien  les 

^^ises  et  placez-le  au-dessus  du  feu,  ajouta  Hun-Camé. 


%-«_5^^  Ce  contrai  est  d'autant  pluscu- 
§  J^^x  qu'il  révèle  un  des  côtés  les  plus 
w^Jl^r6S6ants  de  la  conspiration:  la 
^^^■^^«••0  promet  aux   ahpop  achih, 


capitaines  des  gardes  ou  chefs  du 
peuple,  la  |)os3es8iou  des  héritages 
dont  ils  sont  exclus  et  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  noblesse. Ceux-ci  seraient- 
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Qatepuch  X-qiii  chakih  chuvi  ga«,  c'oc  eut  k*qui  na 
Xibalba,  x-e  qiz  yacalah  iiloc  conohel  x-c  chike  clitjivi 
qnitzih  chi  iixxz  x«-qiii  nao  ri  u  zibel  quiq. 


Arecut  e  chiquicholi  vi  canoc,  ta-xe  be  ri  Tncur  e  val>ai 
rech  gapoh  x-u  quïa  akan-oc  chi  hiil  chiivi  uleuh,  x-2:olili 
chi  eu  cahoc  ri  vabanel. 

Quehecui  x-e  chakatab  vi  r'ahaual  Xibalba  ri  riiwïiAl 
.v;apoh  x-e  moyvachixic  conohel. 


CAHPAH  CHI  TZIIl. 

Arecut  e  qo  ri  u  chuch  Hunbatz,  Hunchouen,  ta  x-ul  ri 
ixok  Xquiq  ruq  ri  u  chuch  Hunbatz,  Hunchouen  ;  x-qol— <^h; 
r'al  chupam  xa  zcaquin  chic  mavi  que  yaqueic  ri  Hu  «*- 
ahpu,  Xbalanquëqui  bi. 

Ta  x-ul  eu  ri  ixok  chire  ri  alit,  x-cha  curi  ixok  chi  ^^ 
riatit  :  Mix-in  ulic,  Lai  chichu,  in  alib  La,  in  puch^'* 
cual  La,  Lai  chichu,  x-cha  ta  x-oc  uloc  ruq  ri  atit. 


Apa  c'at  pe-vi  uloc?  qo  chi  pa  ri  v'al?  ma-pa  x-ec^^" 
mie  chi  Xibalba?  e  eu  caib  canoc  qu'étal  qui  tzihel  pucfc^' 
HunbatZy  Hunchouen,  qui  bi,  ve  av'ila?  C/at  pe-vi,  c'^  ^^ 
el  ubic,  x-u  chax  ri  gapoh  rumal  atit. 


ils  les  mêmes  dont  on  créa  plus  tard 
l'ordre  des  nobles  et  des  prêtres. 
(I)  Ost  la  suite  de  la  conjuration. 


Le  mot  hul^  trou,  profondeur,  ^* 
verne,  fondrière,  symbolise  avec  U** 
sorte  dé  mépris  les  lieux  âouterr»'^ 


q 


—  loi  — 

Après  donc  qu'il*  eurenl  jelé  (le  cœur)  sur  le  feu  et 
^  ceux  de  Xibalba  eurent  comnnencé  à  sentir  (l'odeur 
i  s'en  exhalait),  tous  se  levèrent  à  la  fois  et  se  tourne- 
nt avec  un  élonnenient  inquiet  vers  le  parfum  qu'ils 
étaient  de  la  fuinée  de  ce  sang. 
Tandis  qu'ils  demeuraient  (étourdis  de  ce  qui  se  passait), 
Hiboux,  prévenus  par  la  jeune  fille,  s  acheminaient 
entant  en  grand  nombre  de  la  fondrière  vers  la  terre, 

ils  tournaient  aussitôt  ses  partisans  (1  ). 
-Ainsi  furent  joués  les  princes  de  Xibalba  par  celte 
j^^*  ne  lllle  par  qui  tous  se  laissèrent  aveugler. 


OÙ 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


Or,  la  mère  de  Hunbatz  et  de  Hunchouen  [2)  était  chez 
^•le,  lorsque  la  femme  Xquiq  arriva  auprès  de  la  mère  de 
Htinbatz  et  de  Hunchouen  ;  elle  était  enceinte  et  peu  s'en 
^allait  pour  la  naissance  de  ceux  qui  se  nommèrent  Hun- 
^^t^pu  et  Xbalanqué. 

Lorsque  la  femme  arriva  auprès*  de  la  vieille,  cette 
'^mme  donc  dit  à  la  vieille  :  J'arrive,  ù  ma  dame  et  mère; 
i^  Hois  votre  belle-fille,  je  suis  la  fille  adoptive  de  voire 
^^îgneurie,  madame  et  mère,  dit-elle  en  entrant  auprès  de 
*^  vieille. 

D'où  viens-tu?  où  sont  mes  fils?  ne  sont-ils  pas  mort> 

^9  Xibalba?  et  leurs  deux  descendants,  les  signes  de  leur 

T^role,  qu'on  ap|)ello  Hunbatz  et  Hunchoven,  ne  les  vois»- 

^^  donc  pas  ?  Sors  d'ici,  va-lVn!  fut-il  répondu   par  la 

vieille  à  la  jeuno  lillo. 


^Vttftou  jtteque  la  ro  t^Uitta  de  \i- 
Mbt  avaient  6i>r\i  ic>  rois.  a\ani 
^fitt  appelé»  |>ar  l.i  pniKCNsc  a  une 
Patina  pltUi  ëleur   ^t   a    |H»s>wlet 


dL•^  tliiituiux  au  x.unim-t  do  monta- 
;:iics. 

Ci'   L<    ni'i'     ipfMfvmm^iil    p^iir 
I  anulc. 


—  iOi  — 


Xercla  quitzih  vi  chi  io  alib  La  ^*qû  iiare;  ioq» 
rech  Hunhun-Ahpu  ;  va  u  caam  e  qaziic,  mavi  ecanÉi 
ri  Hunhufi*Ähpu,  Vukub-Hunahpu,  xa  u  galbai  ribd 
mi-x-qui  bano  ;  Lai  v'alib.  Quehecut  y v'ila-la  chi  l(|t 
vach  ri  u  caam,  x-ii  chaxic  ri  atil. 


Areciit  que  cakal  ri  Hunbatz,  HunclioueD  :  xaziLi 
bix  ca  qui  banô  ;  xa  tzibanic,  xa  pu  qotonic  qui  chakilid 
hutagih;  are  eut  cubul  vi  u  qux  ri  atit. 


X-cha  chicut  alil  :  X-ma  ca  v'ah-vi  al-la  v'alib;  xJi 
hoxbal  ri  qo  ch'a  pam  ;  at  qaxiok,  x-e  cam  vi  valt 
biyh. 

X-cha  chicut  rialit  :  Quitzih  ibare  va  ca  no  biyhft 
bala,  at  v'alib  ca  nu  tao.  Uh'at  bala,  h'a  qama  qu'ed 
vichi  qui  veeh,  h'a  hacha  hun  chi  nima  cal;  chi  f^t 
nacu  v'alib  ca  nu  tao,x*-uchaxcut  ri  gapoh. 


Utzbala,  x-cha-cut.  Qatepuch  fa  x-bec  pa  abixtf' 
c'abix  ri  Hunbatz,  Hunchoven,  hocarn  u  beel  cumal;  î 
takeh  eut  gapoh  x-opon  puch  chiri  pa  abix. 

Xacu  huvi  ri  abix,  x-ma  qo  chivi  u  ca-vi  r'ox-vij 
vachelaam  vi  u  vach  chi  huvi  :  ta  x-qiz  eut  u  qux  ri? 
poh. 

Quila  in  makol,  in  qazbol!  Apa  x-ch'in  qam  virife 
cat  echa  ca  bixic,  x-châ-cut,  Qatepuch  u  ziquixicCba' 
rcha  ruinai,  ta  t'ul  va  uloc,  ta  t'ul  iakal-oc. 


Croyez-moi  vêrilableDiciit,  je  suis  cerlainemcut  votre 
bel  ie^fiUe  ;  car  je  suis  (l'épouse)  de  Hunhun-Ahpu  ;  les  voici 
portés  vivants,  Hunhun-Ahpu ,  Vnkub-Hunahpu  ne  son t  pas 
lacMls»  et  la  sentence  qui  les  a  frappés  ne  les  a  rendus  que 
pltBS  illustres;  Vous  êtes  ma  belle-mère.  Ainsi  donc  voyez 
leur  image  chérie  dans  coux  que  je  porte,  fut-il  dit  à  la 
vioille. 

Et  voilà  que  Hunbatz  el  Hunclioven  se  mirent  en  co- 
lère (contre  la  jeune  femme)  :  à  jouer  de  la  flûte  et  à  chan- 
tier il8  s'occupaient  uniquement;  à  peindre  et  à  sculpter 
ils  employaient  lout  le  jour,  et  ils  étaient  la  consolation  de 
lîA  vieille. 

La  vieille  alors  répondit  :  Je  n'ai  nullement  besoin  de 
*^i  |>our  ma  belle-fille;  c'est  ton  adultère  qui  est(renfermé) 
^^ns  ton  sein  ;  lu  os  une  menteuse;  ils  sont  morts  mes  en- 
fants dont  tu  parles. 

El  la  \ieille  reprit  :  Ce  n'est  que  trop  vrai  tout  ce  que 
i^  t*ai  dit.  Mais  c'est  bien,  tu  es  ma  belle-tille  à  ce  que 
J^<5niends.  Va  donc  ramasser  des  provisions  pour  cahw 
*4^i  mangent;  va,  moissonne  un  grand  filet  lout  plein  ; 
'*'^ viens  ensuite  puisque  tu  es  ma  l)elle-fille  à  ce  que  j'en- 
^^ds,  fut-il  répondu  à  la  jeune  fille. 

*Port  bien,  ré[>ondit-elle.  Ensuite  elle  s'achemina  vers 
^  champ  où  étaient  les  semailles  de  Hunbatz  et  de  Hun- 
^^ouen,  et  le  chemin  avait  été  ouvert  et  nettoyé  par  eux  ; 
•^  jeune  fille  le  suivit  et  arriva  ainsi  au  champ. 

Mais  (elle  n'y  trouva)  qu'une  seule  gerbe;  car  il  n'en 
'"'^lait  ni  deux,  ni  trois,  une  seule  gerbe  sortant  encort* 
^^là  image  (sur  la  surface  du  champ)  :  alors  le  cœur  de  la 
J^Une  fille  se  brisa  : 

Malheureuse  pécheresse  que  je  suis!  où  irai-je  chcr- 

^-Hi3r  ce  filet   tout  plein  de  provisions  qu'on  m'a  com- 

*^andé,  ajoula-l-elle?  Alors  (Mv  pcînsa'  à   invoquer  le 

^^ardien  îles  ahinenls,  afin  d'obtenir  (nrii  en  rnp|HHlAL 


\ 


—  loi  — 

Xloh,  Xganil,  Xcacou,  yx  pu  Iziya;  al  Cliabal  requ't 
cha  Ilunbatz,  Hunchouen,  x-cha  rigapoh!  Ta  x-u  qai 
dit  ri  Izamiy,  u  tzamiyalu  vi  bal,  x-ii  bokakan-oc,  ma^^vî 
x-u  l)ach  ri  hal,  chi  eau  eut  ri  bai  ecba  pa  cal,  x-caxii^  ic 
rinimacat. 


Ta  x-pecut  rigapoli  :  xa  cucbiœp  x-ekau  ri  cat,  C-a 
x-pelic  x-be  qui  va  u  coc  xucut  ha  queheri  r'ekan.  X-of:^^> 
nie  x-r'il  ri  alit;  qalepuch  ta  x-r'il  ri  atit  ri  echa  hun  cr*^» 
nimacal: 

Apa  mi-x-pe-vi  ri  echa  aumal,  uii-xe  a  galaba  vi,  w?^e 
rai-x-qix  a  qam  uloc  ri  k'abix?  Chi  be  na  v'ila,  x-cba  ^ 
alit  ta-x-be  puch,  x-be  r'ila  ri  abix. 

Xavixereqovi  ri  huvi  abix,  xavi-eu-xere  calah  u  ijcm- 
libal  eal  ehuxe.  Anim  ehicul  x-pe  ri  alit  x-ul  chicui  ot-*' 
r'oehoeh,  x-cha  ehieut  chire  ri  gapoh  :  Xerevi  r'etal  ^^ 
quilzih  vi  ehi  al  v'alib  ;  ehi  vil  ehi  na  a  banoh,  ri  e  qa  ^^ 
vi  c  nauinakehic,  x-u  chax  cul  gapoh. 


(I)  Xtoh,  Xganil^  Xcacou,  1101118 
des  trois  divinités  qui  présidaient  à 
la  nourrilure,  à  rabonuauce.  Itohy 
composé  de  la  particule  x  ou  ix, 
femme,  el  de  /0/1,  neuvième  signe  des 
jours  du  calendrier  qiiiché  et  cakchi- 
quel,  que  les  auteurs  traduisent  par 
le  mot  pluie,  averse.  Xtoh  ou  Ixtoh 
était  donc  celle  de  la  pluie,  la  déesse 


de.  la  récond.ition  terrestre.  Xgani_ 
composé  de  la  même  particule  x  < 
ix,  et  de  gfinil,  déterminatif  de  g^ 
jaune,  désignant  probablement  ^^ 
maturité,  ce  qui  ferait  de  Xgani'  ^^^^— . 
Ixganil  la  déesse  des  moissons.  Xc^^' 
cou,  composé  de  1'«  et  de  cacmi.  <?^y! 
cao,  ce  qui  fait  de  Xcacou  ou  àl^c^^^ 
cou,  la  déesse  de  ce  fruit  vêritaM^-^^ 


—    10.%  ~ 


Xlohy  Xcanil,  Xcacau,  vous  qui  préparez  (1;  le  maLs 
iM  ^^^  ec  la  cendre,  et  toi.  Gardien  des  provisions  de  Hun- 
Lmes»  Iz  et  de  Hunchoucn  (venez  à  mon  aide) ,   s'écria  la 
^  «LJine  fille!  Alors  elle  prit  les  barbes  et  Textrémité  de  la 
xbc,  les  arracha  doucemeni,  sans  déraciner  la  gerbe, 
arrangea  (ces  barbes  devenant  des)  gerbes  de  maïs 
fond  du  filet,  et  elle  réussit  ainsi  à  remplir  un  grand  filet. 
A\or^  la  jeune  fille  se  remit  en  chemin  :  mais  des  bar- 
bes chargèrent  le  filet  (2)  et  allèrent  porter  leur  far- 
Bu  dans  un  coin  de  la  maison,  comme  leur  fardeau  (or- 
aire).  La  vieille  accourut  pour  le  voir,  et  quand  elle  vit 
si  grand  sac  rempli  de  provisions  : 
D'où  t*est  venu  une  telle  provision  ?  aurais-tu  donc 
'■'^Ä  i  né  (mon  champ)  ou  aurais-tu  achevé  d'emporter  tou- 
te?^ nos  semailles?  Je  vais  y  voir  àTinstant,  dit  la  vieille 
^<=^    S6  mettant  en  chemin  et  en  allant  voir  le  champ. 

Hais  le  seul  épi  du  champ  était  debout  (à  la  môme 
pl«^ce)  et  Ton  voyait  de  même  Tendroit  où  avait  été  placé 
le  filet.  Avec  la  même  vélocité,  la  vieille  s'en  revint  à  sa 
ison  et  dit  à  la  jeune  fille  :  C'est  là  véritablement  un 
ne  que  tu  es  ma  belle-fille  ;  je  verrai  encore  tes  œu-- 
vr^  et  celles  des  sages  que  tu  portes  (actuellement  dans 
ton  sein),  lui  fut-il  dit  à  la  jeune  fille. 


le 
li 

L&1 


y*«til  divin.  Vous  donc  qui  préparez 

^«  xHâls,  dit  la  princeMe,  vx  pu  tsiya; 

^    <tcrDier  mot  signifie  dans  son  ac- 

^^lion  ordinaire,  cuire  le  mais  avec 

te  la  cendre  ou  de  la  potasse,  prêpa- 

^^on  ordinaire  en  Amérique  où  les 

^l^inet  font  passer  le  mais  par  un 

«Hiîllon  d*eau  de  cendre  ou  de  po- 

^*lie  pour  l'adoucir  et  lui  enlever  plus 


facilement  sa  pellicule  el  peut-être 
aussi  par  mesure  hygiénique. 

(2)  Chicov  exprime  l'idée  de  la  bèie 
quelle  qu'elle  puisse  être,  mais  ce  mot 
est  pris  aussi  comme  en  français  dans 
le  sens  de  brute,  de  sauvage,  d'homme 
barbare  et  sans  éducation.  Ximcncz 
traduitpar  animal;  nousavonscruqur 
le  mot  l)arbare  convenait  davantage. 


—  \m  — 


\ 


ROOPAH  CHI  TZIH. 
Are  chix-chi  ka  (ziboh  c'alaxic  Hunahpu,  Xbalanq    ^«^  le. 


Arecut  c'alaxic  vae  x-chika  biyh.  Ta  x-u  riq  u  gib  c^=^  ""a- 
laxic,  ta  x-alan  puch  ri  gapoh  Xquic  u  bi. 

Macu  x-u  vachih  alit,  ta  x-e'  alaxic  ;  libahchi  yaqis  «^eic 
c  caib  chi  c'alaxic,  Hunahpu,  Xbalanque  qui  bi,  pa  huy  '^ib 
x-e  yaque  vi. 

Ta  x-e  oc  cul  pa  ha  :  macu  que  varie  :  Hea  tzaka  ulc:^<*, 
quitzih  chach  qui  chi,  x-cha  ri  atit.  Qate  eut  ta  x-e  3^^ 
pu  zanic  ;  guz  eu  qui  varam  chiri  :  x-e  el  chi  eu  chi wri, 
x-eya  chic  chuvi  qix. 

Are  la  cul  x-c'ah  Huubatz,  Hunchouen,  x-e  oaiD— ^^ 
chiri  pa  zanic,  x-e  cam-la  pu  chuvi  qix;  x-c'ah  rum  *^* 
qui  chakiuial,  qui  cakvachibal  puch  cumal  Hunba^s,  Hu^^' 
chouen. 

Mavi  x-e  culax  pa  ha  cumal  qui  chag  nabec;  xa  nia  "^* 
qu'etaam,  xavi  eu  pa  huyub  x-e  quiyi  vi. 


E  eu  nimak  ahzu,  ahbix  ri  Hunbatz,  Hunchoven  :  ^""^ 
nimakir  cul  ninja  qaxcol  rail  x-e  iqou  vi  x-e  qaxcobiza?^^^^ 
e  nimak  etamanel  chic   x-e  uxir.^  :   xavixere  e  ahzii         ^ 
ahbix  e  pu  ahtzibab,  ahqot  xo  uxic,   ronohcl   ch'ul^i^ 
cumal. 


Xa  x-qu'claam  vi  \-c  alaxic,  xa  x-e  nauinak  e  pu 


—  107  — 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

Ce  que  nous  raconterons  (maintenanl  c'est)  la  nais- 
sance de  Hunahpu  el  de  Xbalanqué. 

Voici  donc  leur  naissance  que  nous  allons  raconter. 
Lorsqu'elle  eut  atteint  le  jour  de  leur  naissance,  la  jeune 
Bile,  nommée  Xquiq,  enfanta. 

La  vieille  n'assista  pas  touterois,  quand  ils  naquirent  ; 
instantanément  ils  se  produisirent,  et  tous  les  deux  furent 
délivrés,  Hunahpu  et  Xbalanqué  (car  tels  furent)  leurs 
noms,  (et  c'est)  dans  la  montagne  qu'ils  se  produisirent. 

Alors  ils  rentrèrent  dans  la  maison  ;  mais  ils  ne  dor- 
maient point  :  Va  les  jeter  dehors,  car  en  vérité  ils  ne 
font  que  crier,  dit  la  vieille.  Après  quoi  on  les  porta  sur 
ane  fourmilière,  mais  leur  sommeil  y  fut  savoureux  :  ils 
les  emportèrent  de  là  et  allèrent  les  mettre  sur  d^  épines. . 

Or,  ce  que  désiraient  Hunbatz  et  Hunchouen,  c'est  qu'ils 
toourussent  là  sur  la  fourmilière;  ils  le  désiraient  parce 
qu'ils  étaient  leurs  rivaux  (dans  les  arts)  et  ils  étaient  un 
abjet  d'envie  pour  Hunbatz  et  Hunchouen. 

Dans  le  commencement  même^  leurs  jeunes  frères  ne  fu- 
rent pas  reçus  par  eux  dans  la  maison;  ceux-ci  ne  les  con- 
naissaient point,  et  ainsi  ils  furent  élevésdans  la  montagne. 

Or,  Hunbatz  et  Hunchoven  étaient  de  très-grands  mu- 
siciens et  chanteurs  ;  ayant  cru,  au  milieu  de  gran- 
des peines  et  de  grands  travaux,  qu'ils  avaient  pas- 
sés, tourmentés  de  toute  manière,  ils  étaient  devenus  de 
grands  sages  :  ils  s'étaient  rendus  également  (habiles 
3omme)  joueurs  de  flûte,  chanteurs,  peintres  et  sculp- 
eurs  ;  tout  sortait  parfait  île  leurs  mains. 

Ils  savaient  certainement  quelle  était  leur  naissance  et 
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gexel  qui  cahau  ri  x*e  be  chi  Xibalba,  caminak  vi  q  m^\ 
cahau  ;  c  eu  nimak  etamanel  ri  Hunbatz,  HunchoueD  e-  Vm.\ 
qui  qux  ronohel  nabec  qa'elaam  ta  x-e  vinakir  ri  dfc.   ^av 
chag. 


'  Macu  x-el  a[>anoc  qui  nauiquil  rumal  qui  cakvachi 
xa  chiquih  x-kah  vi  u  yog  qui  qux,  mavi  banoh  x-e 
zaxic  cumal  ri  Hunahpu,  Xbalanque. 


Xa  eu  u  ubanic  ehi  qui  bano  hutagih  :  mavt  que  le 
xic  rumal  ri  r'atil,  Hunbatz,  Hunehouen;  mavi  chi  yac^  ui 
va  ;  K-baninak  vaim  x-e  pu  vainak  ri  Hunbatz,  Huncl::^  o^ 
veo,  ta  que  u  ulic. 

Macu  cakaric  oyovaric,  xa  ehi  qui  cuyu;  xere  qu*'^^^'" 
laam  ri  qui  goheic,  queheri  zak  ca  qu'ilo.  C'u  caara  c^"*^ 
qui  tziquin  ta  que  ulic  hutagih  ;  chi  qui  ti  cul  ri  Hunbat-^^* 
Hunchouen,  mahabi  nakila  chi  ya  chique  chi  qui  cah>^^" 
chaJ  ri  Hunahpu,  Xbalanque» 


Xacu  zuy  xa  pu  bix  chi  qui  bano  Hunbatz,  Hunchoue 
Ta  x-e  ul  chi  puch  ri  Hunahpu,  Xbalanque,  ma-haht  chi 
qui  tziquin  c'u  caam;  x-e  oc  ul-oç,  x-cakar  pu  ri  atit. 

Nakipa  rumal  mahabi  chi  tziquin  yv  caam,  x-e  u  cha 
eut  ri  Hunahpu,  Xbalanque?  -^  Are  vi,  yx  k'atit,  xa  nci 
x-e  tanatob  ka  tziquin  chuvi  che,  x-cha-cut  :  ma-cii^ha 
ch'akan  chuviche  chiquech,  yx  k'atit:  chi  cah-ta  pu 
k'atz,  que  be-ta  kuq,  chi  be-ta  qui  kazah  uloc  ri  tziquin 
\-e  cha-cut. 
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€3iaieQl  également  inslruits  qu'ils  étaient  les  représentants 

«le  Ictirs  pères  qui  étaient  allés  en  Xibalba,  où  leurs  pères 

^Maient  niorts;  c'étaient  donc  de  bien  grands  sages  que 

.S^unbatz  et  Hunchouen,    et  dans  leur  intelligence   ils 

^ft  raient  su  dès  Tabord  tout  ce  qui  concernait  l'existence 

€  M  ^  leurs  jeunes  frères. 

Mais  leur  sagesse  ne  se  montra  pas  à  cause  de  leur  en- 
i  e,  le  mauvais  vouloir  de  leur  cœur  ayant  pris  le  dessus 
»ntre  eux,  quoique  aucun  acte  ne  les  eût  provoqués  delà 
irl  de  Hunahpu  et  de  Xbalanqué. 
Car  ils  ne  faisaient  que  chasser  à  la  sarbacane  chaque 
jc^  ^ur  :  ils  n^étaient  aimés  ni  de  leur  aïeule,  ni  de  Hunbatz, 
ns  de  Hunchouen  :  on  ne  leur  donnait  point  à  manger; 
sc^  vilement  quand  le  repas  était  terminé,  quand  Hunl)afz 
et:         Hunchouen  avaient  fini  de  manger,  ils  venaient. 

Mais  ils  ne  s'offensaient  point  et  ne  se  mettaient  point 

crÄ.     colère,  se  contentant  de  souffrir  ;  car  ils  connaissaient 

\ei«jÄr  nature  et  ils  voyaient  (tout)  clairement  comme  le 

y>«.sr.Ils  apportaient  donc  des  oiseaux  quand  ils  venaient 

ctft  «iqae  jour  ;  mais  Hunbatz  et  Hunchouen  les  mangeaient 

sa^  Tisleur  en  rien  donner  à  l'un  ou  à  Tautre  de  Hunahpu 

^^    <le  Xbalanqué. 

Banbatz  et  Hunchouen  ne  faisaient  autre  chose  que 
l^^er  de  la  flûte  et  chanter.  Or-  Hunahpu  et  Xbalanqué 
"lînrent  une  fois,  sans  apporter  aucun  oiseau,  et  quand 
As  entrèrent,  la  vieille  se  mil  en  colère. 

Poorqaoi  donc  n'apportez-vous  point  d'oiseaux,  leur 
fut-il  dit  k  Hunahpu  et  à  Xbalanqué  ?  —  Voici  ce  que 
c'est,  notre  aïeule,  seulement  nos  oiseaux  se  sont  embar- 
rassés dans  les  branches  touffues  de  Tarbre,  répondirent- 
îb  :  nous  ne  sommes  pas  capables  de  grimper  sur  l'arbre 
pour  les  prendre,  notre  aïeule  ;  mais  que  nos  frères  aines 
y  montent;  quils  viennent  avec  nous  et  qu'ils  descen- 
dent les  oiseaux,  ajoutèrent-ils. 


—  no  — 

f 

Utzbala,  koh  be  yvuq  zakiric,  x-hj  cha-cu  ri  catz,  ta. 
X--C  chacouic.  X-camiDak  eut  qui  naoh  qui  cabichal  cV^î* 
lech  qui  chakic  Iluabalz,  Hunchouen  :  Xa  ka  tzolconc^ili 
qui  qoheiCy  e  u  pam,  ka  tzih  ta  ch'uxocrumal  nima  qax  ^zx^l 
ini-x-qui  bail  chike.  X-oh  cam-lah,  x^h  zach->tah  puczrli, 
x-kah  ri  oh  qui  chag.  Qucheri  ala  x-oh  pe-vi  uk)c  ^clii 
qui  qux  ;  queheçut  que  ka  chak-yi,  xa  r'etai  cbi  l^a 
bano. 


X-e  cha  chi  quibil  quib,  ta  x-e  be  eut  chila  chu  xe  cr^e 
Gante  u  bi.  C'achbilan  curi  e'atz  ta  x-e  bec,  x-qoî  ticfiÄm 
chicut  u  ubanic.  Mavi  ahilan  ehi  Iziquin  chuvi  che  cf  ^^^ 
Chititic,  x-e  maihan  eut  ri  c'atz  ta  x-qu'il  ri  tziquin. 


Are  curi  tziquin,  ma-habi  hun  oc  x-kah  uloc  chuxe  cti 
ri  ka  tziquin  e  mavi  que  kah  uloe  :  xa  h'yx  kazah  a 
x-e  cha-cut  chire  c'atz.  —  Utzbala,  x-e  cha-cut. 


Qatepueh  x-e  akanic  chuvi  che,  x-nimar  eut  ri  che, 
zipoh  u  pam  :  qatecut  x*e  rah  kah  uloc,  macu  utz  6 
qqi  kahic  uloc  chuvi  che  Hunbatz,  Hunchouen. 


X-e  cha  eu  uloc  chuvi  che  :  Hupacha  koh  u  chanîc, 
ka  chag  ?  togob  ka  vach  !  Are  ri  che  ca  xibin  chic  ca  qu'il 
yx,  ka  chag,  x-e  cha  uloc  chuvi  che. 


tic 


(1)  Canté,  c*est-à-dire,  bois  jaune, 
OD  laugue  tzendâlc  et  maya,  le  mot 
dans  son  en^mble  n'appartenant 
DOS  à  la  langue  quichée:  c'est,  dit 
Ordofiez»  Je  même  auquel  les  teintu- 


riers et  les  fabricants  de  couieurfl 
Mexique  donnent  le  nom  de  tos 
peut-être  lochietl.   Le    mol    cat 
veut  dire  également  en  maya 
de  serpent.  1^  nom  de  ce  bois  qai 


a« 
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J'egl  bon,  nous  irons  avec  vous  demain  dès  le  jour, 
«t  les  aînés  dans  leur  réponse.  Or  la  sagesse  de  Hun- 
z  et  de  Hunchouen  était  morte  dans  l'un  et  dans  Tau- 
relativement  à  leur  défaite  :  Nous  changerons  seule- 
nt  leur  existence  et  (la  forme  de)  leur  venire,  et  que  no- 
parole  ait  son  effet  à  cause  des  grands  tourments 
ils  nous  ont  donnés.  Que  nous  périssions  et  que  nous 
aions  anéantis,  qu'il  nous  arrivât  malheur  à  nous  leurs 
nés  frères  (voilà  quel  était  leur  désir).  Comme  des  ser- 
tUTSj  ils  nous  ont  aliaissés  dans  leur  pensée;  de  même 
10  nous  les  humilierons,  et  nous  le  ferons  en  signe  (de 
Te  puissance), 

Disaient  entre  eux  (Ilunahpu  et  Xbalanqué),  tandis 
ils  s'en  allaient  au  pied  d'un  arbre,  appelé  CantéÇi), 
^mpagnés  de  leurs  aines  ;  ils  cheminaient,  s'exerçani 
irer  à  la  sarbacane;  sans  nombre  étaient  les  oiseaux 
i  gazouillaient  à  la  cime  de  Tarbre,  et  leurs  deux  a)né9 
merveillaient  de  voir  tant  d'oiseaux. 
En  voilà  des  oiseaux  ;  mais  pas  un  seul  n'est  encore 
lu  tomber  au  pied  de  Tarbre,  et  de  nos  oiseaux  il  n'en 
pas  encore  tombé  :  allez  donc  les  faire  tomber,  vous 
très,  dirent-ils  à  leurs  frères. — C'est  bon,  répondirent-ils. 
Mais  après  qu'ils  eurent  grimpé  sur  TarbrCy  cet  arbre 
grandit  et  son  tronc  grossit;  et  après,  quand  voulurent 
K^eudre  Hunbatz  et  Hunchouen,  ils  ne  réussirent  pas 
lescendre  de  la  cime  de  Tarbre. 
Us  dirent  donc  du  haut  de  Tarbre  :  Comment  ceci  nous 
*il  arrivé,  ô  nos  jeunes  frères?  Malheureux  que  nous 
unies  !  Voilà  que  cet  arbre  épouvante  ceux  qui  le  re- 
rdent,  A  vous,  nos  frères,  dirent-ils  du  haut  de  Tarbre. 


iqaedaoK  les  contrées  chaudes 
iatn,  propres  au  bois  de  teinture  : 
tlâlan^uo  à  laquelle  ilapparticut, 
blenjt  indiquer  que  la  scène  dont 


il  s'agit  un  peu  plus  loin  aurait  eu 
pour  théâtre  le  pays  voisin  de  Pa* 
leuqué  ou  les  plaines  arrogées  par  le 
fleuve  de  Chiapas. 


—  Ii^2  — 


X-e  cha  curi  Humilipu,  Xbalanque  :  Ch'y  quira  y  v^x., 
cU'y  xima  \e  y  pani  nahlic  ii  tzam,  ch'y  hure  he  ch'yv"  îV^» 
qatecul  utz  y  binic,  x-e  ii  chax  chic  cumal  qui  chag. 


Uve,  x-e  cha  eut,  ta  x-qut  hurùba  eut  u  tzatn.qui  lol^i  ; 
xa  pu  huzu  qui  he  chi  x-uxic,  xa  qojf  x-qui  vachif>eh 
chic. 

Qatecut  x-e  be  chuvi  tak-che  chuti  huyub,  nima  huy  cib 
x»e  bec  pa  takquechelah,  que  vohon  chic,  qui  zilah  cbic 
chu  gab  tak-che.  Quehecut  qui  chakatahic  Hunbatz,  Hi:»»- 
chouen  cumal  Hunahpu,  Xbalanque^  xa  ruinai  qui  natiâl 
ta  x-qui  bano. 

Ta  x-e  opon  eut  chi  c'ochoch.  X-e  cha-cut  x-e  opooic 
ruq  c'atit,  ruq  pu  qui  chuch  :  Yx  k'alit,  nakila  rai-x-ci^^ 
culvachihri  k'alz?  xa  rax  qui  vach  mi-x-e  bec  queheri  ® 
chicop  chic,  x-e  cha  eut. 

Ve  nakila  mi-x-y  ban  chique  y  v'atz  ;  mi-x-in  y  galal>^» 
mi  pu  x-in  y  chikiba.  Mata  quehe  x-y  ban  chique  yv*aÄ^^» 
yxvi,  x-cha  ri  atit  chiquech  Hunahpu,  Xbalanque. 

X-e  cha  chicut  chire  c*atit  :  M'yx  bizonic,  yx  k'ati  *i 
x-ch'yv'il  chic  qui  vach  ri  k'atz  :  x-que  ulic;  xerechi^^'*'^ 
u  tihouic  va  chyve,  yx  k'atit,  taqui  m'yx-tzeenic.  C'a  tîB^* 
na  qui  gih,  x-e  cha-cut. 

Qatepuch  x-qui  tiqiba  zuanic  Hunahpu-Qoy  x-^^^ 
zuah. 

Qatepuch  x-e  bixanic,  x-e  zuanic,  x-e  gohomanic,  . 
u  qamic  ri  qui  zu,  qui  gohom  :  ta  x-cube  puch  ri  c'^ 


(1)  Le  Hunahpu'Qoy  ou  singe  de 
Hunahpu  est  un  ballet  fort  curieux 
encore  aujourd'hui  en  U8age  au  Gua- 
temala parmi  les  Indiens;  ils  l'exé- 


cutent h  certaines  fêtes  de  l'an/^^a 
portant  des  mnsques  en  bois  fort  ' 
fnit6,  représentant  les  divers  pei 
nages,  ainsi  que  les  costumes  q*^ 


et. 
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Ei  Huoahpu  et  Xbalanqué  répondirent  :  Otez  vos  cein- 
tures, attachez-les  vous  sous  le  ventre  (ayant  soin  d'y 
aii^ser)  un  long  bout  pendant  que  vous  tirerez  par  der- 
rière ;  et  ainsi  vous  marcherez  à  votre  aise,  ajoutèrent 
eurs  deux  frères. 

C  est  fort  bien,  répondirent-ils  en  tirant  les  extrémités 
(1«^  leurs  ceintures  :  mais  dans  le  même  instant  elles  de- 
vinèrent des  queues  et  ils  furent  changés  en  singes. 

Ensuite  ils  s'en  allèrent  ^ur  la  cime  des  arbres,  entre 
monts  grands  et  petits;  ils  s'en  allèrent  partout  dans 
bois,  grimaçant  et  se  balançant  sur  les  branches  des 
arbres.  Ainsi  furent  vaincus  Hunbatz  et  Hunchouen  par 
Hunahpu  et  Xbalanqué  ;  mais  c'est  seulement  à  cause  de 
leur  pouvoir  magique  qu'ils  le  firent. 

Ils  s'en  retournèrent  alors  à  leur  demeure.  En  arrivant, 
'te  dirent  à  leur  aïeule  et  à  leur  mère  :  Grand'mère, 
Ç^ 'est-il  donc  arrivé  à  nos  frères,  qu'en  un  instant  leurs 
visages  soient  devenus  comme  ceux  des  bétes?  dirent-ils. 
Si  c'est  vous  qui  avez  fait  ces  choses  à  vos  frères,  vous 
"^^avez  ruinée,  vous  m'avez  abîmée  de  tristesse.  N'agis- 
*^z  donc  pas  ainsi  avec  vos  atnés,  ô  mes  enfants,  leur  ré- 
pondit la  vieille  à  Hunahpu  et  à  Xbalanqué. 

Ils  répondirent  alors  à  leur  aïeule  :  Ne  vous  affligez 

P^,  grand'mère;  vous   reverrez  la  face  de  nos  frères; 

^*B  retourneront  :  seulement  aussi  ce  sera  une  épreuve 

Pour  vous,  grand'mère;  prenez  garde  de  rire.  Eprouvez 

Maintenant  leur  fortune,  ajoutèrent-ils. 

Aussitôt  ils  commencèrent  à  jouer  de  la  flûte  et  ils 
jouèrent  l'air  du  Hunahpu-Qoj  (1). 

Après  quoi  ils  chantèrent,  jouèrent  de  la  flûte  et  du 
tambour,  en  prenant  leurs  flûtes  et  leurs  atabales  (2)  ; 


^t  rapport.  Chacun  de  ces  ballets 
^  eoniedies  a  ses  masques,  costumes 
^*^usique  qui  lui  sont  propres. 
(«)  Lùmoisuah,  formant  ailleursiuii- 


nie  est  un  verbe  qui  signifie  jouer,  lou- 
cherd'uninstrumeDt,en  («articulier  un 
instrument  à  vent,  comme  la  flûte;  le 
radicalest;ïu,  flûte;  delàa/i;ii, flûtiste, 


—  \u  — 


cucj,  la  x-c  zuanic,  x-e  ziqiiix  pa  zii,  pa  hix  la  x-u  bir>^rtali 
ri  Hunalipu-Qoy  ii  bi  zn. 


Ta  x-G  oc  cil  uloc  ri  Hunbatz^  Hunchouen  que  xahocjtic 
ta  x-e  ulic  :  qatepuch  ta  x-mucun  ri  atit  ilzel  qui  vac^lï, 
x-r'il  alit  ta  x-tzeenic,  mavi  x-u  cuy  u  tze  atit  :  x»  eu 
huzu  x-e  bec,  mavi  x-il  chiqui  vach. 

• 

Eya!  k'alit;  x-e  be  pa  quechelah.  Nakipa  ch'y  bar^o, 
yx  k*atit  ?  xa  cahmul  x-chi  ka  tiho,  xa  oxmul  chic. 

X-que  ka  ziquih  pa  zu  pa  bix,  qui  ch'y  cuyu  y  ize^  ca 
liha  chi  na,  x-e  cha-chic  Hunahpu,  Xbalaoque. 

Qale  x-e  zuan  chic;  ta  x-e  oc  chi  uloc  que  xahou  cliic 
x-e  ul  chic  chi  u  nicahal  u  va-ha,  xavi  eu  guz  ca  qui 
bano,  xavi  ca  qui  takchyih  ri  c'atit  chi  tze,  libahchi  ^' 
Izeenchiri  c'atit;  quitzih  tzeebal  qui  vach  ri  qoy,  chi  x:îri 
ri  e  xe  qui  para,  chi  chitila  he,  u  chi  qui  qux,  ta  xe  ^^ 
uloc,  are  eut  qui  ch'u  Izeeh  alit. 


Qatc  x-e  be  chic  palak  huyub.  Nakipa  chi  ka bano,  y:--"** . 
k'atil?  Xere  chi  va  r' oxmul  chic  x-chi  ka  tiho,  x-cha  r^"^^ 
Hunahpu,  Xbalanque. 

X-e  zuan  chic  :  x-e  ul  chic  quexahauic;  xacu  ch'u  cuyu  ^^^ 
ca  u  tze  ri  c'atit.  X-e  akan  eu  uloc  chu  qatanah  Izak,  ca- 
kruxruh  u  chitak  qui  vach,  mutzumak  qui  chi,  chi  qui- 
mal  qui  chi,  qui  vach  makamo  chi  qui  hogih  chique. 


musicien  ;  —  1o  gohom  est  un  tambour 
formé  d'un  bois  creux,  surmonte  aune 
extrémité  scuicroeni  d'un  cuir  d'ani- 


mal ;  les  Espagnols  le  traduisakatiiar 
atabal,  sorte  de  tambour  mauresque 
qui  ressemblait  à  celui  des  Indleos. 
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puis,  faisant  asseoir  leur  aïeule  avec  eux,  ils  touchèrent 
(1^  leurs  inslrumenls  pour  provoquer  leurs  frères  aînés 
\>^Mr  leurs  sons  et  par  leur  chant,  dont  on  appela  l'air 
al^jrs  le  Hunahpu-Qoy. 

Alors  entrèrent  Hunbatz  et  Hunchouen,  qui  se  mirent 
k    <Janser  en  arrivant  ;  mais,  lorsque  la  vieille  eut  aperçu 
le*"  i.irs  laides  figures,  elle  rit  on  les  regardant,  sans  pouvoir 
eM:Kpécher  son  rire  :  mais  à  Tinslant  même  ils  se  retire- 
ra mt  et  elle  ne  vit  plus  leurs  visages. 

Voyez-vous  !  grand'mère  ;  ils  sont  partis  dans  les  bois. 
(Qu'avez- vous  fait  grand'mère?  Quatre  fois  seulement  nous 
pouvons  faire  celte  épreuve,  il  n'en  manque  plus  que  trois. 
Nous  les  appellerons  (au  son)  de  la  llùle  et  du  chant, 
ri^ tenez  votre  rire  et  que  l'épreuve  recommence,  ajoutè- 
rent Hunahpu  et  Xbalanqué. 

Ensuite  ils  se  mirent  à  jouer  de  nouveau  de  la  flûte  ; 
(les  deux  singes)  retournèrent  en  dansant  jusqu'au  milieu 
de  la  salle,  donnant  tant  de  plaisir  à  leur  aïeule  et  excitant 
si  bien  sa  gaité,  qu'elle  partit  bientôt  d'un  éclat  de  rire  :  ' 
il  Y  avait  véritablement  quelque  chose  de  si  grotesque 
clans  leurs  faces  de  singes,  avec  Tampleur  de  leur  bas- 
ventre,  le  frétillement  de  leurs  queues  et  le  plat  de  leur 
estomac,  qu'il  y  avait  bien  de  quoi  faire  rire  la  vieille, 
lorsqu'ils  entrèrent. 

Alors  ils  s'en  retournèrent  dans  les  montagnes.  Qu'al- 
loQs-nous  faire  maintenant,  grand'mère?  Pour  la  troi- 
âèroe  fois  seulement  nous  recommencerons  l'épreuve, 
dirent  Hunahpu  et  Xbalanqué. 

Us  jouèrent  encore  une  fois  de  la  flûte  :  (les  singes)  ar- 
rivèrent de  nouveau  dansant;  et  leur  aïeule  réussit  mo- 
meotanément)  à  retenir  son  rire.  (Les  singes)  grimpèrent 
à  la  terrasse  de  la  maison  (montrant)  leurs  giands  yeux 
rouges,  leur  museau  allongé  et  leurs  grimaces  de  loul^» 
sorte  qu'ils  se  faisaient  à  eux-mêmes. 
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Ta  x-r'il  cinrnt  riiniit,  (|alex-pokolih  chi  ii  Izerir 
Ma  chi  m  \-il  chi  qui  vach  nimal  ii  tzehal  alil.  Xff 
cua,  VK  k'alit,  x-queka  pixabah  ubicchu  cahmiilrut 


X-e  zuaxchic;  macu  x-e  ul  chic  chu  cahmiil,! 
x-e  Ikîc  pa  qnechelah.  X-e  cha  ciil  chiro  c'afil  :  Mi  ci 
ka  tiho,  yx  k'alit,  mi  nabe  x-e  iilic,  mi  pu  x-ka  tihi 
qui  ziquixic.  M'yx  bizon  eut  ;  oh  qoliCy  oh  y'viy,  xa  H 
koh  ri  ka  chuch,  yx  k*atit  que  nabax  ri  k'atz  ta  dru 
mi  x-e  cobic,  mi  pu  x-e  binahic  Hunbaiz,  Hunchotia 
u  chaxic,  x-e  cha  ri  HunahpUi  Xbalanque. 


X-e  ziquix  cul  rumal  ri  ahzu,  ahbix  ri  oher  vinak, 
puch  chu  ziquih  ri  ahtzib,  ahqoi  olier.  X-e  chicopir 
qoy  x-c  uxic  rumal  xax  qui  nimarizah  quib,  x-qui  yq 
qui  chag. 


Quehe  vi  galabil  chi  qui  qux,  quehecut  qui  maixicr 
x-e  zachic  ri  Humbatz,  Hunchoven,  e  chicop  x-euî 
Are  eut  e  r*amage)al  qo  c'ochoch  chic  xavixereeil 
e  ahbix  nim  chic,  x-qui  bano  ta  x-e  qoheic  ruq  fé 
ruq  pu  qui  chuch. 


(I)  Quehe  vi  galabil  chi  qm  quix,  1  ruine  à  leur  cœur.  QuxeApf*^ 
mot  a  mot  :  De  celte  manière  donc  la  I  naireœent  dans  ce  sens;  m»^ 
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Or  la  vieille  les  regarda  de  nouveau  et  biealùl  elle  éclata 
(lerire.  Maison  ne  revit  plusieurs  faces,  à  cause  de  la  risée 
lie  la  vieille  :  Cette  fois  seulement,  grand'mère,  nous  les 
appellerons  hors  (des  bois)  et  ce  sera  la  quatrième  fois 
(dirent  Hunahpu  et  Xbalanqué). 

Ils  Turent  appelés  une  fois  de  plus  au  son  de  la  flûte  ; 
mais  ils  ne  revinrent  pas  la  quatrième  fois  et  s'en  furent 
aussitôt  dans  les  l)ois:  (Les  deux  frères)  dirent  alors  à  leur 
aïeule  :  Nous  avons  essayé,  grand^mère;  mais  ils  ne  sont 
pas  venus,  quoique  nous  ayons  lente  de  les  appeler.  Ne 
vous  en  affligez  pas  :  nous  sommes  ici,  nous,-  vos  petits- 
fils,  et  nous  vous  regarderons  comme  notre  mère,  mère 
grande,  puisqu'il  advient  ainsi  que  (nous  restions)  en  mé- 
moire de  nos  atnés,  qui  s'appelaient  et  se  surnommaient 
Hunchouen  et  Hunbalz,  ainsi  qu'on  les  désignait,  dirent 
Hunahpu  et  Xbalanqué. 

Or  (Hunbatz  et  Hunchouen)  étaient  invoqués  par  les  mu- 
^ens  et  les  chanteurs  du  peuple  d'autrefois,  et  ancien- 
wônieot  c'étaient  eux  qu'invoquaient  également  les  pein- 
•''^s  et  les  sculpteurs.  Mais  ils  furent  changés  en  bètes  et 
^^vîorent  des  singes,  à  cause  qu'ils  s'enorgueillissaient  et 
^^^  Us  maltraitaient  leurs  frères. 

Ainsi  fut  l'anéantissement  «le  leur  raison  (1  );  ainsi  fu- 
^"^^!  perdus  et  anéantis  Hunl)alz  et  Hunchouen,  quand 
•'^  furent  changés  en  bêles.  Or,  ils  étaient  (avant  cela) 
^iislammentdans  leurs  maisons,  et  de  même  qu'ils  étaient 
Sî^ands  musiciens  et  chanteurs,  ainsi  ils  firent  de  grandes 
choses,  pendant  qu'ils  existèrent  avec  leur  aïeule  et  leur 
'nère, 

MT'dem  qu'il  s*agil  ici  de  ràinc,   dei  d'autres  peuples  anneiii»  cxprimaicMit 

*?***Uigencc  et  parcuim^uenlde  la    par  le  mot  cuMir. 
^»«On,  que  le»   OuiHiês  ain^i    que  | 


-    U8  — 


VAKPAH  CHI  TZIII. 

Ta  x-qui  liqiba  chicut  qui  banohy.qui  qutbal  quibcl^^    ^. 
vach  c'alil,  chuvach  pu  qui  chuch.  Nal)e  x-qui  bano  wi 

abix.  Xa  koh  abixic,  yx  k'atit,  yx  pu  ka  chuch,  x-e  c'^:»  ^ft. 
M'yx  bizonic,  oh  qolic  oh  y  viy,  oh  qui  gexel  k'alz,  :3c^  —  e 
cha-cu  ri  Hunahpu,  Xbalar^que. 


Tax-qui  qam  eut  qu'icah,  qui  luixquina,  qui  xokei 
x-e  bec  ruq  huhun  qui  uub  x-qui  leleh  :  x-e  el  chi  c'ochod"^, 
ta  x-qui  pixab  eu  c  alil  chire  u  yaie  qui  va  :  Chi  tiqoh  M::m.a 
gih,  chi  be  ya  ka  va,  yx  k'alit,  x-e  cha.  —  Utzbala,  ^y  ^ 
viv,  x-cha-cul  ri  c'atil. 


Qalecut  x-c  opon  chiri  que  abix  vi,  xaki  x-qui  chiki  I->a 
ri  mixquina  pu  uleu,  xacu  qui  chi  tahin  ri  mixquina  1>" 
uleu,  ma  eu  qui  chi  tahin  ri  mixquina  ch*uluqucl. 


Are  curi  icah  xavi  chi  qui  chikiba  chu  toloc  che,  x^^' 
chu  gab  rib  che  chi  bec  chi  lahahicchi  bec  ronohelc*^^' 
caam,  cakchacachoh  cliic  chi  gatoh  che  ch*u  ban  ri      ^^ 
♦  huna  icah. 


-   II!)  -^ 


r.HAriTIlK  SIXIKMK. 

-^  leur  tour,  ils  commencèrent    leurs   Ira  vaux,   pour 

S4.^  mauirester  aux    yeux   de    leur  aïeule  et    de    leur 

imm^rc.  I^  première  chose  qu'ils  fueul  (fut  d'ouvrir)  un 

eli<5Ainp  (1).  Nous  allons  travailler  aux  champs,  notre 

iJiï<3i. lie,  notre  mère,  dirent-ils.  Ne  nous  affligez  point; 

oouisqui  sommes  ici,  nous  sommes  vos  petits-iils,nous  som- 

tiit3s  à  la  place  de  nos  frères  aînés,  ajoutèrent  Hunahpu  et 

Xt^slanqné. 

-Alors  ils  prirent  leurs  haches,  leurs  pioches  et  leurs 
cVi€irrues,et  se  mirent  en  chemin,  chacun  avec  sa  sarba- 
^^^ne  qu'il  portait  à  Tépaule  :  ils  sortirent  de  leur  maison, 
^"^  recommandant  à  leur  aïeule  d'envoyer  leur  nourri- 
^^«fe  :  A  midi  juste,  qu'on  nous  apporte  notre  dîner,  grand' 
'nère,  dirent-ils.  —  CVst  bien,  mes' petits-enfanis,  répon- 
^***-  leur  aïeule. 

Hien tôt  après,  ils  arrivèrent  (à  l'endroit)  où  ils  avaient 

**  Ouvrir  le  champ  et  partout  ils  enfoncèrent  la  pioche  dans 

'^  iorre,  la  pioche  seule  (leur  servant  |K)ur  enlever  les 

yooces  de  dessus,  la  terre,  seulement  (employant)  la  pioche 

"^  ï^eiloyerle  sol. 

Rt  la  hache  aussi  ils  l'enfonçaient  dans  la  souche  des 

^*'*V>res,  comme  également  dans  leurs  branches,  jetant  par 

^^ïTe,  taillant,  faisant  tomber  tout,  bois  et  lianes  de  toute 

^^pèce,  une  seule  hache  coupant  tous  ces  l)ois  et  faisant 

^^ule  (tout  cet  ouvrage). 


Abtx  cii  qiiiclK*,  chez  les  Mexi-  1  mailles  duii  champ  dcfriche  :  çeîil 
.,  miljMt,  exprime  l'idée  des  se- 1  In  prcini<'iv  uMivre  de  la  civilisation. 


\ 


Arc  curi  niixquina  (zalz  chi  cupuli  ;  mavî  dhiiaii  tam 
({ixic  c'u  ban  ri  xa  hun  chi  mixquina,  mavi  ahitan  capal 
\a  chuti  huvub,  nima  huvub  ca  bec. 


Ta  x-qui  pixabah  eut  hun  chicop  Xrnucur  u  bî,  x-q^         ^ 
Uiyuba  akan-oc  chuvi  nima  culam,  x-c  cha  cqt  Hunahpi 
Xbalanque  :  xa  ch'av'il  ri  k'alii  chi  petic  yaol  ka  vs 
huzuc'at  ogic  la  petoc,  qatecut  chi  ka  chap  ri  mixqui' 
ruq  icah.  —  Ulzbala^  x-cha-cu  ri  Xmucur. 


Are  eut  xa  uubanic  chi  qui  bano,  mana  quitzih  âbi 
ta  chi  qui  bano.  Qatepuch  ch'  og  ri  Xmucur  :  anim  eut  (f; 
petic  hun   chi  chapo  mixquina,  hun  eut  chi  cbapoa 
icah  : 

Chi  qui  piz  la  qui  yi,  xalog  ch'u  bakula  uleu  pu  gab» 
hun  xa  quehe  ch'u  tziloh  u  vach,queheri  quitzih  abixo 
Are  curi  hunchic  xalog  ch'u  pukih  u  vebal  che  u  bol 
quehe  viri  quitzih  galoh  cheenel. 

Ta  x-il  ruraal  c'alit:  qatecut  quevaic,  ma  quitzih  al 
xicchi  qui  bano  ;  xalog  chi  be  yaoc  qui  va.  Ta  x-e  be  C5 
chi  c'ochoch  :  Quitzih  rai-x-oh  cotzic,  yx  k'atit,  que  ch 
que  oponic,  xalog  chi  qu'ikiquih  chi  qui  yug  puch  c*akai 
qui  gab  chuvach  c'atit. 


Ta  x-e  be  chicut  chaka  gih,  x-e  opon  eut  pa  c*abix,  qiz 


(1)  Nous  r.ivons  déjà  dit,  chicop  est  1  (2)  Xaloa,  composé  de  xa  seule- 
ranimaljabéte,  labruteetparexten-  ment  et  de  log ,  prîmiUf  de  h- 
sien  le  barbare.  \go,    aimer,    apprécier,   se   traduit 


-  lit  — 

M^i  ce  que  la  pioche  arrachait  était  tout  aussi  considé- 
ra» ft:>ie  :  on  n'aurait  pu  calculer  (le  nettoyage)  de  ronces  et 
cf  "^^pines  qui  s'était  Tait  avec  une  seule  pioche,  on  ne 
po «.Avait  calculer   ce  qui   s'était  nettoyé  et  ce  qu'ils  en 
^-%r^m  ient  jeté  par  terre  dans  les  montagnes  grandes  et  pe- 

-^lors  ils  donnèrent  leurs  ordres  à  un  (1)  sauvage, 
tmosBimé  Xmucur  (ou  le  Pigeon-Ramier),  et  l'ayant  faitmon^ 
i€^r    sur  un  grand  tronc  d'arbre,  Hunahpu  et  Xbalanqué  lui 
tl^lrc^nt  :  Tu  n'as  qu'à  regarder  quand  notre  aïeule  vien- 
ilra  apportant  notre  dtner  :  Roucoule  aussitôt  qu'elle  ar- 
rive et  alors  nous  prendrons  la  pioche  avec  la  hache.  — 
ForI  bien,  répondit  le  Pigeon-Ramier. 

Et  voilà  qu'ils  s  occupèrent  à  chasser  à  la  sarbacane  et 
en  réalité  ils  ne  firent  aucun  défrichement.  Après  qooi  le 
Pigeon-Ramier  roucoula  :  aussitôt  ils  accoururent,  l'on 
pour  prendre  la  pioche  et  l'autre  pour  saisir  la  hache. 

S'étant  enveloppé  la  tête,  l'un  se  couvrit  gratuitement 

les  mains  de  terre,  salissant  également  son  visage,  comme 

un  véritable  laboureur.  L'autre  se  remplit  aussi  inutile- 

ment  la  tête  d'échardes  de  bois^  comme  si  véritablemeal 

il  eût  été  occupé  à  tailler  en  charpentant. 

Cest  alors  qu'ils  furent  aperçus  par  leur  aïeule.  Ensuite 
ils  prirent  leur  nourriture,  quoique  en  vérité  ils  n'eussent 
fait  aucun  travail  au  champ  jpour  les  semailles;  et  ce  fut 
I  c  9^  ^  gratuitement  (2  qu'on  vint  leur  apporter  à  man- 
ger. En'  arrivant  à  la  maison  :  Nous  sommes  véritable- 
laent  fatigués,  grand'mère,  dirent-ils  en  arrivant,  allon- 
geant sans  raison  leurs  jambes  et  leurs  bras  devant  leur 
aieole. 
^  ^  I  Lorsqu'ils  retournèrent  le  jour  suivant,  '  ils  trouvèrent,) 


IMr    l'adverbe   inutile- 1  graluitemetit  .     |»ar     fmrf    rluh  • 
eo  vain       le  plus  eurt  c^  I  té. 


\acalahinak  duc  ronohel  cbe,  caani  u  cliapom  chi  hbir 
iiohel  tiim,  qixic,  tax-eoponic. 

Apaclunak  koh  michouic?  x-c  cha  cul.  Are  cniqi 
bano  u  ri  ronohel  ckuli  chicop,  nima  chicop,  Coh,  Baia 
Oiieli,  Umiil,  Yak,  Utïii,  Ak,  Ziz,  chuti  tziquin,  nimaiz 
(|iiin,  are  x-e  banouic,  xa  hun  agab  x-qui  bano. 


Qale-chi'Cuf  x-qni  tiqiba  chic  abixic  :  xavi  x-uh 
chi  rib  nieuh  ruq  gatoh  che,  ta  x-qaiii  cbicu  qui  naohcb 
|)a  gaioh  che,  pa  cupuh  puch  : 

Xa  ka  varak  ri  k'abix.  Ana-vi  clii  na  ca  bano  iilol; 
(|ui(a  chi  ka  riqo,  x-e  cha-cut,  ta  XK]am  qui  naoh.  \ 
opon  chicut  chi  ha. 

Naki  r'ilo,  koh  michouic,  yx  k*atit  ?  Nima  quim  cb 
nima  quechelah  chi  puch  ri  k'  abix,  ta  xK)h  oponoiie 
yx  k  alit,  x-c  cha-cul  chire  c'atit,  chire  pu  qui  cbod 
X-koh  be  cul,  x-chi  kavarah;  rumai   niavi  utz  cah 

chike,  x-o  cha. 


Qalecul  x-e  balzonic  ;  qatecul  qui  bîc  chic  pa  qui? 
loh  che  cbiri  eut  x-e  matzehe  vi  e  rnukumuxioal  é 
chiri. 

Ta  x-ecuchu  eu  quib  ronohel  chuli  chicop,  xa  hunxi 
zep  vi  quib  ronohel  cluiti  chicop,  nima  chicop.  Are(* 
liqil  u  qux  agab  la  x-e  petic,  are  qui  chabal  ri  :  Ta^ 
cheyjracUn  caam, 

(1)  Les  brûles  i)eliles  et  ^laiules,  j  c'est  la  reacliou  de  la  luirbane  î»»" 
eesl-à-dirc  les  sauvages  pelils  cl  la  civilisalioii  «pii  iwrail  m  ^ 
grands  délruiscnt   le  défrichenienl;  I  eclteima^c. 


rn  arrivant  au  champ,  que  tout  avait  été  remis  debout,  ar- 
iMreset  lianes,  et  que  ronces  et  épines  tout  ensemble  s'étaient 
enchevêtrées  (le  .nouveau,  au  moment  où  ils  arrivèrent. 

Qui  donc  nous  a  ainsi  joués?  s'écrièrent-ils.  Ce  son l^ 
certainement  eux  qui  ont  fait  cela,  toutes  les  brutes,  pe- 
tites et  grandes  '  1  ),  le  Li(>n,  le  Tigre,  le  Cerf,  le  Lapin,  le 
Sarigue,  le  Chacal,  le  Sanglier,  le  Porc-Epic  ;  les  oiseaux, 
grands  et  petits,  ce  sont  eux  qui  ont  opéré  ces  choses,  et 
dans  une  seule  nuit  ils  Tont  fait. 

Ensuite  ils  recommencèrent  à  préparer  de  nouveau  le 
champ  :  ils  en  tirent  de  même  à  la  surface  du  sol  avec:  les 
arbres  coupés,  tout  en  prenant  conseil  (l'un  de  Tautrc; 
eolre  la  taille  des  arbres  et  le  nettoyage  des  broussailles. 

Seulement,  (dirent-ils),  nous  veillerons  sur  notre  défri- 
cbemeiii.  Peut-être  entre  temps  parviendrons-nous  à  sur- 
prendre ceux  qui  sont  venus  faire  cela,  ajoutèrent-ils  en 
savisant.  Puis  ils  s'en  relournèrent  à  la  maison. 

Que  vous  en  semble,  nous  avons  été  joués,  grand'mère? 
De  grandes  broussailles,  et  la  forêt  toute  grande  ^avaient 
refMis  la  place  •  que  nous  avions  défrichée,  quand  nous 
sommes  arrivt^  tout-à-l'heure,  grand'mère,  dirent-ils  à 
leor  aïeule  et  à  leur  mère.  Mais  nous  y  retournerons  et 
Doas  veillerons;  car  il  n'est  pas  bon  qu'on  agisse  ainsi 
avec  nous,  ajoutèrent-ils. 

Ensuite  ils  s'armèrent  :  puis  iN  ^cn  retournèrent  à 
leurs  arbres  coupt*s,  et  s'y  cachèrent,  abrités  qu'ils  étaient 
dans  Tombre. 

Alors  toutes  h?«  brutes  se  rassemblèrent,  chaque  espt>ce 
s'onissant  à  part  entre  toutes  les  brutes  petites  t-t  grandes. 
El  voilà  qu'au  point  de  minuit  ils  arriv*'rent,  disant  dans 
lear  langue  :  Arbres,  levez-vous;  levez-vou-î,  lianes  ^2 


l€%er  ^§mciiM  nereûiLii  \uiy  \\t\  l-  rir.e>  1  plu5    tDc««Dikf.  m^mt  que  U  Ubsik 


—  lii  — 


X-echa  la  x-epelic,  que  nebebic  xc  chc,  \e  caani.ta 
x-e  yopihic,  la  x-equlun  eu  chi  qui  vach. 


Are  eut  u  nabc  ri  Coh,  Balam  :  x-r'ah  eu  quichapo; 
niavi  x-u  ya  rib.  Ta  x-yopih  chie  Queb,  Umul^  xa  cuehi 
he;  x-qui  ehap  vi  ;  xa  eu  x-eupu  cub,  caiiahoc  u  lieQoé 
pa  qui  gab,  ta  x-u  qaiu  ri  u  he  Queh  ruq  u  he  Uinuin 
\-zcalak  qui  he. 


Ma  eu  x-qui  ya  quib  ri  Yac,  Ulïu,  Ak,  Ziz,  x-e  ufxx 
conohel  ehieop  ehi  qui  vach  ri  Uunabpu,  Xbaiaoque;à 
|L;atal  chi  eut  qui  qux,  rumal  ri  ma-habi  x-qui  chapo. 


X-pe  euri  hunehie  u  xambe  ehici  ca  izolzolic  ta  x-pelit 
(|aleeut  x-qui  cateh,  x-qui  ze  cul  pa  qui  ri  cho,  qatepod 
\-qui  chapo,  x-qui  yoleh  puch  chi  rib  u  vi  ;  x-r  ah  qi 
bio.  X-qui  poroh  u  hc  chuvi  gag  :  la  x-u  qam  ri  u  hc  d» 
ma-habi  r*izinal  u  he,  are  naipu  u  l>ak  u  vach  la  \'fà 
biyc  cumal  qaholab  ri  Hunahpu,  Xbalanque. 


Ma-la  qu'i  camic  y vumal  ;  mavi  are  y  palan  ri  abixif 
(jo  y ve,  x-chari  ri  cho. —  Apa  qo- vi  que  ch'a  biyh  oacol' 
x-e  cha  eu  ri  qaholab  chire  eho.  —  La  qu*in  y  l2oco|4 
lanaba  la;  qo  nu  tzih  ehi  nu  pam,  qatecut  chio  M 
chyve;  ch*y  ya  tana  zquin  v  echa,  x-cha  ri  cho. 


Qalo  chi  ha  yao  av'echa,  ch'a  biyh  iia,  x-u  chaxic.- 


—  4i:>  - 

C'est  ainsi  qu'ils  parliVcnt  en  arrivant,  leurs  mullilu- 
dosse  pressant  sous  les  arbres  et  sous  les  lianes;  enfin 
ils  s'approchèrent,  se  découvrant  aux  regards  (de  Hu- 
nahpu  et  de  Xbalanqué).  • 

Or,  les  premiers  étaient  le  Lion  et  le  Tigre  :  (les  frè- 
res) voulurent  les  saisir  ;  mais  ils  ne  se  laissèrent  pa.^ 
(prendre).  A  leur  tour,  ^'avancèrent  le  Cerf  et  le  Lapin,  les 
queues  rapprochées  Tune  de  l'autre;  ils  les  saisirent;  mais 
ils  n'en  arrachèrent  que  l'exlrémité,  et  la  queue  du  Cerf 
leur  resta  dans  les  mains,  et  ayant  pris  ainsi  la  queue  du 
Cerf  et  celle  du  Lapin,  il  ne  resta  plus  (à  ces  animaux) 
qu'une  queue  tout-à-fait  courle. 

Le  Renard  et  le  Chacal  ne  se  rendirent  pas  davantage  , 
non  plus  que  le  Sanglier  et  le  Porc-Epic,  et  tous  les  ani- 
maux passèrent  devant  Hunapbu  et  Xbalanqué,  dont  le 
cœur  aussi  brûlait  de  colère  pour  n'avoir  pu  en  prendre 
un  seul. 

Mais  il  en  arriva  un  autre,  qui  venait  en  sautant,  tout 
le  dernier  :  alors  (les  deux  frères,)  lui  barrant  le  passage, 
prirent  le  Rat  dans  un  mouchoir  :  l'ayant  ensuite  saisi,  ils 
le  serrèrent  vivement  à  la  tête  et  voulaient  Tétouffer.  Ils 
lui  brûlèrent  la  queue  au-dessus  du  feu  :  c'est  alors  que 
le  Rat  commença  à  porter  la  queue,  mais  une  queue  sans 
poil,  ainsi  que  les  yeux  (à  fleur  de  tête,)  comme  s'ils  eus- 
sent été  pressés  dehors  pour  les  jeunes  gens,  Hunahpu  et 
Xbalanqué. 

Que  je  ne  meure  pas  de  vos  mains;  (sachez  que)  ce 
n*est  pas  votre  profession  de  travailler  à  la  terre,  leur  dit 
le  Rat.  — Qu'est-ce  donc  que  tu  nous  contes  maintenant, 
répondirent  les  jeunes  gens  au  Rat.  —  Lâchez-moi  un 
moment  ;  car  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  dans  mon  ventre; 
ensuite  je  vous  le  conterai  ;  mais  d'abord  donnez-moi  un 
peu  à  manger,  dit  le  Rat. 

Après,  nous  le  donnerons  à  manger,  dis  d'abord  (ce 


-  lin  — 

Ulzbala.  Are  bail  r'cch  y  caliau  ri  Hiinbun-Ahpu,  Viiktilv 
Hiinahpu  u  l)i,  ri  x-o  cam  chi  Xibalba,  qo  cucanoc  cbuvi 
ba  ri  qui  baie,  qui  pacbiçab,  quiquiq  pucb.  Xa  mavi  ca 
r'ali  ciry  vaob  ruinai  yv'atil,  nnnal  ri  are  x-oam  vi  y  ca- 
bau. 


Ma  quitzib  av'olaam,  x-e  clia  curi  qaholab  cbire  cbo^:^ 
Nim  x-quicot  qui  qux  ta  x-qui  lao  u  tzibel  quiq.  Ta  x-  ^ 
biyh  cbo,  ta  x-qui  ya  r'ecba  cho. 

Are  curi  r  ecba  ri,  ixiiu,  zakil  ic,  quinag,  ()ek,  cacou,  ^^re 
eut  av'ecb  ri,  uve  nakila  quvun,  cbi  mezcutahioak  av'ez^/j 
eut,  cba  quxu,  x-u  cbax  curicbo  cumal  Hunabpu,  XAua- 
lanque. 

Utzbala,  yx  qabolab.  Nakila  eu  qui-nu  uchab  uve  ^ui 
ril  ri  y  v'atit  ?  x-eba-cut.  —  Mavi  cbi  tzak  a  qux  ;  oh  ^o- 
Hc,  kob  nobinic  qo  ru  ebaxie  ri  k'alit.  Xa  buzu  ca  ka  ya 
akan-oc  xiquin  ba  ;  ta  eu  bo  qo  apan-oc,  buzu  e  at  opon  c  kiiri 
x-e  quel  vi  cbiri  eut;  ea  k'il  vi  pu  turaba,  xapu  ka  li  ca 
k'il  vi,  x-e  cba  eut  cbire  cbo. 


Tax-qui  pixabab  bun  agab,  x-qam  qui  naoh  rîHuna  lpu« 
Xbalanque,  qui  eu  tiqil  gib  x-e  oponic.  Ma  c*u  cal^liri 
cbo,  c'u  caani  ta  x-e  oponic  bun  ri  yaçabc  x-oc  pai-  ba? 


(1)  Zakil  iCf  blanc  chilé,  du  mot 
nanuatl  chilU.  sorte  de  piment  amé- 
ricain, dont  il  y  a  l)eaucoup  do  va- 
riiUt's. 

(').)  Pek,  sorle  de  cacao  de  qualité 
inférieure,  dont    les  indigènes    font 


toutefois  des  breuvages,  mais<i  mji  iflrt 
surtout  de  monnaie  dans  les  m^m^rchés. 

(3)  Nakila  eu  qui-nn  uckah,  ^mrefn 
r'H  ri  yv'  atit,  quoi  donc  je  dl  irairiB 
me  elle  voit  celle  votre  aîcute  ? 

{'*)  Ca  k'ilripn  ium  ha,q^^Me  iHfHf 


1 


kque  tu  as  a  ilirci,  lui  fut-il  répondu.  —  Fort  bien.  . Sa- 
ichez)  donc  que  ce  sont  les  biens  de  vos  pères  Uunhun- 
Ahpu  et  Vukub-Hunahpu,  ainsi  nommés,  et  qui  moururent 
^ea  Xibalba,  qu'ils  existent  ainsi  que  les  instruments  i\v 
leur  divertissement,  qui  sont  demeurés  suspendus  au- 
dessus  de  la  maison,  leurs  anneaux,  leurs  gants,  leur 
balle  de  gomme  élastique.  Mais  on  n'a  pas  voulu  (les 
montrer)  à  vos  yeux,  à  cause  de  votre  aïeule,  parce  que 
c'est  pour  cela  que  vos  pères  sont  morts. 

Es-tu  vraiment  certain  (de  ces  choses),  dirent  les 
jeunes  gens  au  Rat?  Et  ils  étaient  remplis  de  joie  en  en- 
tendant I  histoire  de  la  pelote  élastique.  Ce  quayant  dit  le 
Rat,  ils  lui  donnèrent  à  manger  au  Rat. 
^  Voici  la  nourriture  (que  nous  te  donnerons);  le  maïs, 
^chilé  blanc  (1),  les  haricots,  le  pek  (2),  le  cacao,  seront 
fl  toi;  et  s  il  reste  quelque  chose  de  gardé  ou  d'oublié,  ce 
sera  encore  à  toi,  et  tu  le  grignoteras,  lui  dirent  au  Rat 
Hunahpu  et  Xbalanqué. 

,  Fort  bien,  jeunes  gens.  Mais  que  dirai-je  si  votre 
aïeule  me  voit  (3),  ajouta-t-il. —  Ne  crains  rien;  nous 
sommes  là;  nous  sommes  tout  prêts  pour  ce  qu'il  y 
ma  répondre  à  notre  grand'mère.  Vite  donc,  montons  à 
ce  coin  de  la  maison  ;  allons-nous-en  où  il  faut  aller,  et 
vite  monte  à  l'endroit  où  (ces  choses)  sont  suspendues, 
que  nous  voyions  dans  les  liens  de  la  maison  (4)  et  que 
nous  voyions  pour  notre  nourriture,  dirent-ils  au  Rat, 

Alors  ayant  avisé  pour  une  nuit,  après  avoir  pris  con- 
seil (l'un  de  l'autre),  Hunahpu  et  Xbalanqué  arrivèrent  à 
midi  précis.  Portant  Je  Rat  sans  le  montrer,  ils  s'avan- 


voyions  dans  les  cordages  de  la  maf- 1  charpente  dans  le  toit  d*uue  maison, 
•on.  Tum  désigne  toute  sorte  de  corde  au  lieu  de  clous  :  ces  liens  avec  les- 
ou  de  lien  tordu,  soit  d'écorces  d^ar-  <  quels  i'ai  vu  monter  plus  d'un  toit 
torts,  soit  de  lanières  de  cuir;  les  in*  sont  plus  solides  et  plus  durables  q^ue 
digènes  s'en  servent  encore  aujour-  les  clous  ou  les  chevilles,  dont  les  m- 
d'hui    pour  amarrer  les    pièces  de   digenes  commencent  à  se  servir. 


hun  eu  \-oc  xiquin  ha,  libahclii  x-u  ya  akan-oc  rid 

Ta  x-qui  tzonoli  eut  qui  va  chire  c'alit  :  Xa  ch'yc 
ka  ti,  ca  ka  raili  ri  culum  ic,  yx  k'alit ,  x-e  cha-cul.  Q 
eutx-eut  qui  (i  hun  lak  u  vaal  x-iiqibax  chi  qui  vach 


Xavi  qui  michbal  re  calil,  qui  chuch  pucb,  i 
tzahizah  cu  ha  pa  quebal  :  Quiizih  chakih  ka  cbi;i 
qama  k'uquia,  x-ceha  chire  c'atil.  —  Ve,  x-cha-<nl 
x-bee. 

Are  eut  que  vacanoc  :  ma  cu  quilzih  ta  queBO 
xa  que  moyvaehibal  x-qui  bano.  Ta  x-qu'il  eut  ri 
chupamcutum  ie,  eolon  uloe  ri  eho  chirih  quiq  x-e  qo 
pu  vi  ha. 


Ta  x-qu'ilo  pa  eutum  ic,  ta  x-qui  iak  cal  hun  Xa 
ehieop  ri  Xan  queheri  uz,  x-opon  chi  a  :  are  ca  x-vo 
vach  quebal  atity  xa  yaeal  hach'cl  chovach  u  qaebah 
tihOy  x-ma  chi  tzapi-tah  vi  u  vach  quebal. 


Nakipa  mi-x-u  ban  ri  k'atit?  Oh  hizabah  chiya, 
utzin  rumal  chakih  chi,  x-e  cha  chic  chire  qui  cbucb 
x-qui  tak  ubic  Qateeut  x-u  ca  gai  ula  eho  ri  qaiq, 
kah  ula  pu  tum  ha,  ruq  bâte,  pachgab,  tzuum.  X 


(1)  la  ch'y  cutu  ka  (t»  seulemenl 
broyez  notre  manger.  C'est  Tusagede 
broyer  sur  lemetateou  pierre  à  mou- 
dre américaine  avec  un  rouleau  de 
pierre  la  plupart  des  aliments  :  on 


broie  sur  la  même  pierre  le  mêk 
en  comnoHer  des  aliments  en 
poivre,  le  cacao,  le  café,  lefla» 
(2)  Chitmol,  du  nahoatl  càtli 
que  Molina  traduit  Sultaéi»» 


cèr^nt,  lun  entrant  délibérément  dans  la  maison,  lautre 
damMs  le  recoin,  ou  aussitôt  il  laissa  monter  le  Rat. 

JBt  alors  ils  demandèrent  leur  dîner  à  leur  aïeule: 
Mo«jidez-nons  donc  notre  manger  (1);  nous  désirons 
un  chilmol  (2),  grand'mère,  dirent-ils.  Aussilôt  on 
letm  wr  prépara  une  écuelle  de  bouillon,  qui  fut  placée  devant 

^Mais  ce  n  était  qu'une  (ruse)  pour  tromper  leur  aïeule 

el  l<3urmèrey  et  ayant  renversé  Peau  de  la  cruche  :  Vrai- 

m^^ ml  nous  mourons  de  soif  (3);  allez  donc  nous  chercher 

à  t>oire,  dirent-ils  à  leur  aïeule.  —  Oui  (j'y  vais)  répondit- 

ell^ens'en  allant. 

Ouant  à  eux,  ils  conlinuèrent  (4)  à  manger  :  mais  ils 
>^* éprouvaient  en  réalité  aucun  besoin  de  boire,  et  ils  ne 
'^  faisaient  que  pour  Tempécher  de  voir  (ce  qu'ils  vou«* 
'aîeat  faire).  Et  ayant  eu  soin  du  Rat  (pour  ce  qui  était)  du 
^^ilinol,  le  Rat  monta  librement  à  côlé  de  la  pelote  élas- 
*'^^o,  suspendue  (avec  les  autres  instruments)  au  sommet 
^    '^  maison. 

^  -^^ant  fini  avec  le  chilmol,  ils  commissionnèrent  un  cer- 

^•^^  ^n  ;  or  ce  Xan  était  un  animal  semblable  à  un  mou- 

^™^^on,  et  il  se  rendit  au  bord  de  la  rivière  :  et  il  se  mit 

^'^^Aitôt  à  percer  le  côté  de  la  cruche  de  la  vieille  et  l'eau 

'•^^pandit  au  dehors  de  la  cruche  qu'elle  essaya  (d'arrê- 

^^3   sans  pouvoir  boucher  le  coté  de  la  cruche  (par  où  Teau 

""^^lait). 

^  _    ^^e  fait  donc  notre  tfrand'mère?  Nous  étouffons  faute 

^^^^ 

1^    ^^^o,  nous  mourons  de  soif,  dirent-ils  à  leur  mère,  eu 

'^^  voyant  dehors.  Aussitôt  (qu'elle  fut  sortie),  le  Rat  alla 

^'^^^per  (la  corde  qui  retenait)  la  pelote  élastique  ;  elle  tomba 


^wV»  iauoeouraffoûtdepiment,enqui- 

t.^^:^^:»  euium  te. Ce  sont  des  mets  encore 

»^^^  «n  usagedansIèMexiqueeirAmê- 

%^^^«oen traie,  fort  appréciés  aussi  par 

^^  ^esoendantu  des  conquérants. 


(3)  Quitiih  chakih  ka  chi,  mot  A 
mot,  véritablement  ardentes  (ou  det- 
aéchées  sont)  nos  touches. 

(4)  Are  eut  que  va  canoc,  eux  donc 
ils  mangeaient  cependant. 


\ 
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maliix-lah  eut;  qale  x-|)0  quVniah    pa   be  u  Leel  lai.! 


Qatecut  x-cbe  chic  ruq  c'alitchi  ya^catahio  curiote 
qui  chuch  tzapi  u  vach  quebal  huhuo.  Qalecut  ta  x-eop' 
nie  huhun  chi  eu  chi  uub,  ta  x-e  oponic  chi  ya  :  Nakifi 
mi-x-y  bano?  Xa  mi^x-coz  ta  qux  x-oh  pelic,  x-echa. 


Ch'yv'ila  ua  u  vach  nu  quebal,  inavi  ca  tzapitahic^v 
chac'atit.  Libahchi  cutx-qui  tzapih  chic,  hunam collet 
pe  chic,  e  nabe  chuvach  c'alil.  Quehecul  u  canaicqä) 
ri. 


VUKPAH  CHI  TZIH. 

Que  quieot  chi  cul  x-e  bec  e  chaahel  pa  hom;  nahta 
x-e  chaahic  qui-tuquel,  x-qui  mez  ri  hom  qui  cahaa. 


Ta  x-qui  ta  eu  uloc  r'ahaual  Xibalba  :  Apa  chi  nickf 
nii-x-u  tiqiba  chic  eizanem  pa  ka  vi,  ma  pu  que  qixbic^ 
nicnol  uloc  ?  Ma  pa  x-e  cara  ri  Hunhun-AhpU|  Vuk* 
Hunahpu  x-r'ah  qui  nimarizah  quib  chi  ka  vach  ?  ft^ 
y  taka  chic, 

X-e  cha  chic  ri  Hun-Came,  Vukub-Came,  coo* 
ahauab.  X-e  lako  uloc,  x-c  cha-cul  chire  qui  zamaW 


des  combles  de  la  maison  avec  les  anneaux,  les  gants,  et 
les  boucliers  de  cuir.  Ils  s*en  emparèrent  immédiatement 
et  allèrent  ensuite  les  cacher  sur  le  chemin  qui  menait  à  la 
salle  du  jeu  de  paume. 

Après  cela  ils  s'en  allèrent  trouver  leur  aïeule  au  bord 
<le  la  rivière,  or  leur  aïeule  et  leur  mère  étaient  eu  ce  mo- 
ment occupées  l'une  et  Tautre  à  boucher  le  coté  de  la  cru- 
che. Alors  ils  arrivèrent  tous  les  deux  avec  leur  sarbacane 
«t  s'avancèrent  au  bord  de  la  rivière  :  Que  faites-vous 
4donc  ?  Nous  sommes  fatigués  (d'attendre)  et  nous  sommes 
venus,  dirent-ils. 

Voyez  donc  le  côté  de  ma  cruche,  qu'on  ne  peut  pas  le 

lK>vcher,  répondit  leur  aïeule.  Mais  aussitôt  eux  le  bou«- 

ofiêrent  et  ensemble  ils  s'en  revinrent,  eux  marchant  de- 

Vfimlleur  grand'mère.  Et  voilà  comment  leur  fut  livrée  la 

p^  îote  élastique. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 

Or,  (Hunahpu  et  Xbalanqué)  se  sentaient  remplis  d'al- 

^^S^resse,  en  se  mettant  en  chemin  pour  jouer  à  la  pelote  à 

*^    salle  du  jeu  de  paume;  et  bien  loin  (ils  se  rendirent) 

P^ or  jouer  à  la  pelote  tout  seuls,  et  (ils  commencèrent 

P^Ä*)  balayer  la  salle  du  jeu  de  paume  de  leurs  pères. 

Or,  les  princes  de  Xibalba  vinrent  à  les  entendre  :  Qui 
^'^Xîc  sont  ceux  qui  recommencent  maintenant  à  jouer  sur 
^^^^  têtes,  et  qui  ne  craignent  point  d'ébrauler  (la  terre)? 
^^  sont -ils  donc  pas  morts  Hunhun-Ahpu  et  Vukub- 
ïï^^nahpu,  qui  voulurent  s'exalter  devant  notre  face?  Allez 
donc  chercher  ceux-ci  à  leur  tour  : 

Ainsi  dirent  encore  une  fois  Hun-Camé  et  Vukub-Camé 
et  tous  les  princes  (deXibalbaV  Ils  envoyèrent  et  diront  à 
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Oiryxclui,  quWx  oponic  :  (Jne  ])r(oc,  que  diaaliaual>    - 
varaUtah  koh  chaaii  vi  cuq,  vukuhix  koh  elzanic,  c|»^m« 
ohaahauab;  qii'yx  cha  qu'yx  oponic,  x-e  u  chax.-cut^     ^\ 
zamahel. 

Ta  x-e  pe  eut  iiima  hoc  eu  qui  be  ri  qaholab  chicî^-^D- 
choch  ca  logol  chi  c'ocliocli,  xa  en  yacal  ri  zamahel  x-o|3«r~)n 
ruq  c'atit.'Are  eut  qu'echahie,  la  x.-uV  canoc  u  zamafi^  «/ 
Xibalba. 

Quitzih  que  petic,  que  eha  ri  ahauab  ;  x-e  eha-cui  ri  ^ 
zamahel  Xibalba.  Ta  x-choye  eu  canoc  qui  gih  cumal  ri  '^* 
zamahel  Xibalba  :  Vncubix  que  tzelavachixic,  x-u  cha: 
canoc  Xmucane.  —  Utzbala,  x-que  be  lak-oc,  yx  zama- 
hel, x-cha  ri  atit.  X-e  becuri  zamahel,  x-e  tzalihic. 


Ta  x-qiz  eut  u  qux  ri  atit  :  Naki  x-qui  v'uchah  qui  la- 
kic  ri  viy  ?  Mavi  quitzih  ri  Xibalba  xa  quehe  r'ulic  zama- 
hel oher,  ta  x-e  beqam-oc  ri  qui  cahau?  x-cha  ri  c'atit, 
guz  ch'oc  pa  ha  utuquel. 

Qaiecut  x-cah  ulo  hun  Uqch'u  cayac;  qateca  x-u  chap 
akan-oc,  ta  x-u  ya  eut  pu  gab,  chi  malmat  ib  curi  Uq  x- 
binic  : 

Al  viy,  ch'av'ah-tah  ca  nu  tako,  que  bêla  a  taka  ri 
viy  pa  hom  ?  x-uchax  ri  Uq  :  Ta  x-bec  lakonel  mî-x-ul 
zamahel  ruq  yv'alit,  ca  cha  :  C'at  oponic  vukubix  eut  que 
oponic,  ca  cha  u  zamahel  Xibalba.  Ca  cha  yv'alit,  ca  cha 
\-u  chax  ri  Uq. 
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f  ôusâaires  :  Allez  leur  tlire  :  Qu'ils  vieoneot,  ilibiMil 
les  prâices  :  kâ  même  nous  voulons  jouer  arec  eux,  daD> 
^cfi  jours  nous  voulons  nous  mesurer  (avec  eu\;,  disent 
les  princes  ;  allez  leur  dire  cela,  leur  futnl  répété  aux 
virairir>  de  Xibalba, . 

Ils  prirent  donc  le  grand  chemin  que  les  jeunes  §en5 

armaient  déblayé  depuis  leur  maison  et  qui  allait  tout  droit 

a  ksr  maison,  et  par  où  les  envoyés  entrèrent  directement 

s  de  leur  aïeule.  Or  ils  élaîenl  occupés  à  manger, 

les  envoyés  de  Xibalba  arrivèrent. 

En  vérité,  qu'ils  viennent   Hanabpu  et  Xbalanqué},  di- 

les  princes ,  répétèrent  les  envoyés  de  Xibalba.  El 

alors  les  envoyés  de  Xibalba  marquèrent  le  jour  (qu'it 

Apfaient  venir)  :  Dans  sepi  jours,  ils  seront  attendus. 

fiil4  dit  à  Xmncané. — Cest  bien,  ils  s'y  rendront,  à  mes- 

répondit  la  vieille.  Et  les  envoyés  s*étant  mis  en 

i  s'en  retournèrent. 

El  alors  le  cœur  de  la  vieille  se  brii«a  :  A  qui  cooiman- 

Jiwaî-je  daller  chercher  mes  petits-fils?  N'est-ce  pas  vé- 

ntaUement  de  la  même  manière  que  vinrent  autrefois  les 

«royés  de  Xibalba   pour  prendre  leurs  pères  ?  dit  leur 

Mlle,  en  entrant  seule  et  triste  dans  la  maison. 

Après  cela  un  Pou  vint  à  tomber  de  dessous  (^on  ju- 
pon ;  elle  le  saisit  aussitôt,  le  soulevant,  et  le  mit  sur  ?a 
aoin,  où  k^  Pou  se  remuant,  comment  a  manJier. 

Mon  neveu  I  .  aimerais-tu  que  je  t'envoie,  pour  aller 
appeler  mes  petits-fils  an  îeu  île  paume?  dit-elle  au  Pou  : 
Ikesenvoves  sont  venus  trouver  votre  aïeule  et  lui  ont  dit  : 
1  bol  que  tu  te  prépares  dans  sept  jours  et  qu'ils  vien- 
■CM.  ont  dit  les  envoyés  de  Xibalba.  .Ainsi  parie  votr: 
?,  dit-^ile  i^n  le  p>peunl  ao  Pciu 
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Ta  K-bec  chi  inalmat  eut  x-bec.  Cabul  curi  qahol  pa  be, 
Tamazul  u  bi,  ri  Xpek  :  Apa  c'at  be  vi,  cha  ca  ri  Xpelc 
chire  Uq.  —  Qo  ba  nu  tzih  chi  nu  pam  ;  qu'in  be  cuq  qa.^ 
hoiab,  x-cha  ri  Uq  chire  Tamazul, 


Utzbala  !  Ma-ba  c'at  anaic  ca  v'ilo^  X'Uchax  eu  Uq  runrks^l 
Xpek  '  ma  ch'av'ah  c'a  nu  bigo;  ch'av'ila  na  pe  qu^i  wï 
anic  va;  x-koh  opon  ch'anim.  — Utzbala,  x-cba  riU"^ 
chirech  Xpek. 

Qatecut  ta  x-rictaxie  rumal  Xpek.  Chi  bec  nah  curi  Xp^  k 
ta  x-bec,  chi  mavi  ca  anic  :  Qatecut  ta  x-u  cul  chîcLrrnt 
bon  nima  Cumatz^  Zakicaz  ubi  : 


Apa  c'at  be  vi,  at  Tamazul  qahol,  x-uchax  chic  r""^^ 
Xpek  rumal  Zakicaz?  —  In  zamahel.  Qo  nu  tzih  chi  n^  ^^ 
pam,  x-cha  chicul  Xpek  chire  Gumatz.  —  Ma  Ira  c'a  -^^ 
anicca  v'ilo  ;  in  ta-on  x-qu'in  opon  ch'anim  ?  x-cha  Cu-  ^-^' 
matz  chire  Xpec.  Cat-oho,  x-uchaxic. 

Qalecu  x-big  chic  ri  Xpek  rumal  Zakicaz.  Ta  x-u  qanr"^'*^ 
ri  r'echa  Cumatz,  que  bigo  u  xpek  vacamic.  Ch'an  eu  r'*  ^ 
Gumatz  ta  x-bec  ;  x-culutah  chi-vi-cut  ri  Cumatz  ruma 
Vàc,  nima  tziquin  ;  x-big  chi  viri  Cumatz  rumal  Vac. 


Qatcpu  x-opon  ri  chuvi  hom.  Ta  x-u  qam  r'echa  ri  xi  i  ^^^^ 
que  tio  u  cumatz  pa  lak  huyub.  Ta  x-opon  puch  ri  Vac^^-^^' 


(I)  Tamazul f  de  tamaçollif  cra- 
paud» en  langue  nahuatl.  Ces  iiidi- 
cationssont  précieuses  pour  indiquer 
le  rôle  que  Jcs  ancêlrcs  des  ToJlc- 


mil 


ques  ont    joue    dans    ce     drara^i^ 

(2)  Qo  ba  nu  tzih  chi  nu  pam,  il       '*— tkmi 
a  mon  message  (ou  ma  parole)  à  inoc^  ^^!!é 
.  Ba  est  une  parUculc  d*él^  »  ^^^  *^ 


ventre. 
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^AIord  il  s*en  alla  en  s6  dandinanl  en  chemin.  Or,  assied 
su  K*  la  route  (se  trouvail)  un  jeune  homme,  nomme  Ta- 
iii«aft2ui,  ce  qui  veut  dire  Crapaud  (1).  Où  vas-tu,  lui  dit  le 
Cn^M  paud  au  Pou  ?-~  Je  porte  un  message  à  la  ceinture  (2), 
et  je  vais  trouver  les  jeunes  gens,  répondit  le  Pou  à  Ta- 
m<^]K.2ul. 

Wort  bien.  Tu  ne  cours  guères  cependant,  à  ce  que  je 

ve^Âs,  fut-il  dit  au  Pou  par  le  Crapaud  :  Veux-tu  que  je 

i'si."wale;  tu  verras  bien  comme  je  cours;  nous  arriverons 

to^JBt  de  suile.  —  C'est  fort  bien,  répondit  le  Pou  au  Cra- 

ptÄ^d. 

£l  aussitôt  il  se  laissa  avaler  par  le  Crapaud.  Or  le 
Crapaud  marcha  longtemps,  en  s  avançant  dans  son  che- 
nmiii;  mais  il  ne  courait  pas.  Après  cela  il  rencontra  à  son 
tour  un  grand  serpent  nommé  Zakicaz  : 

Où  vas-tu  donc,  Tamazul,  mon  garçon,  lui  fut-il  dit  au 

Crapaud  par  Zakicaz?  —  Je  suis  un  messager.  Je  porte 

^^    daessage  dans  mon  ventre,  dit  aussi   le  Crapaud  au 

^^f>^nt. —  Tu  ne  cours  guères  à  ce  que  je  vois;  n'arri- 

^^'"^t  i-je  pas  plus  vite  (que  toi)?  dit  le  Serpent  au  Crapaud. 

^*^^r^s  ici  donc,  lui  dit-il. 

-^lors  le  Crapaud  fut  à  son  tour  avalé  par  le  Zakicaz. 

^Ät  depuis  lors  que  les  serpents  les  prennent  pour  leur 

'^'^^rriture,  et  aujourd'hui  encore  ils  engloutissent  les 

^^^pauds.  Le  serpent  courait  en  cheminant;  et  le  ser- 

ï^^tit,  de  son  côté,  ayant  été  rencontré  par  le  Vac,  (qui  est 

^Xä")  grand  oiseau,  au  même  instant  ledit  serpent  fut  en- 

î^^outi  par  le  Vac  (3). 

Bientôt  après,  il  arriva  au-dessus  du  jeu  de  paume. 
^^est  depuis  lors  que  TEpervier  en  fait  sa  nourriture  et 


^ance  cl  de  doute  qui  exprime  l>eau- 
^oap  de  choKCs,  corame  :  ce  me  sem- 
ble, vraiment,  cependant. 

::\]  Var,  qui  est  un  f^rand  oiH*au, 


dit  le  lexle  ;  ailleurs  se  trouve  écrit 
vor.  Le  verset  suivant  dit  que  c'est 
l'oiseau  de  proie  ap|>elc  Xic,  c*c»>l-a- 
dire  rKper\ier  anirrirain. 
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x-chakachob  chiivi  u  tzutzil  hom,  que  quicot  curi  Hqq- 
Ahpu,  Xbalanque  que  chaahic. 

Ta  x-opon  eut  ri  Vac,  ta  x-ogcuri  Vac  :  Vacco,  vaooo, 
x-cha  r^ogibal,  vacco!  —  Nakipa  ri  ch'ogic?  pe-ta  ks 
uub,  x-e  cba. 

Qatepuch  x-qui  uubah  ri  Vac,  qui  eu  takal  u  bak  util 
ehu  bak  u  vaeh  ;  ehi  tzelet  eut,  x-kah  uloc.  Quitzih  vi 
eut  x-be  qui  chapa,  qate  x-qui  tzonoh  :  Hupa  a  petic? 
x-echa  chireVae. 

Qo  ba  nu  tzih  ehi  nu  pam.  Gh'y  cunah-ta  na  u  bak  nu 
vaeh  nabe,  qatecut  x-ch'in  biyh,  x-eha  ri  Vac. —  Utzbala, 
x-e  cha  eut.  Qate  x-qu'elezah  zeaquin  rih  quiq  ri  chaah, 
x--qui  eoh  ehi  u  vaeh  ri  Vae  ;  Lotzquiq  x-u  binaah  cumal; 
Ubahehi  eut  x-eaehoh  eumat  utz  ehie  u  mucubal  ri  Yak 
x-uxie. 


Ch*a  biyh  eut,  x-e  eha  ehire  Vae.  Qateeut  x-u  xaoah 
nima  Cumatz.  —  Ca  ehau-oe  ;  x-e  eha  ehie  ehire  Gumatz. 
—  Ve,  x-eha  ehieut,  ta  x-u  xauah  ehi  Xpek.  —  Nakipa 
qotakikii  ea  tzihon-oe,  x-uehaxehi  curi  Xpek? —  Qoba 
mi  tzih  ehi  nu  pam,  x-eha  ehi  curi  Xpek. 

Qateeut  x-u  tih,  xa  big,  mahabi  x-u. xauah,  xa  quehe 
chu  qaxah  u  ehi  eh'u  tiho  ;  x-ma  qo-vi  ehu  xauah.  Qate- 
cut x-r'ah  chayie  eumai  qaholab. 


it)  lotXQuiq  est  une  herbe  «iméri- 1  rait,  oxalis,  dans  notre  clasâftcatîM 
Cttae  dat  tropiquei»,  a|>pelée  par  les  d'histoire  naturelle.  Les  indigrMi 
HniciiM  loeayoUi  et,  a  ce  qu'il  pa-  |  de  T Amérique  centrale  m'ont  aewrè 
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dévore  les  serpents  dans  les  montagnes.  Eu  arrivant,  le 
Vac  s'abattit  sur  la  corniche  du  jeu  de  paume,  où  Hun- 
ahpu  et  Xbalanqué  s'amusaient  à  jouer  à  la  balle. 

Et  se  mettant  sur  pied,  le  Vac  croassa  :  Vacco,  vacco, 
dit  son  cri,  vacco  !  —  Qu'est-ce  que  ce  croassement- 
là?  Vite,  nos  sarbacanes,  s'écrièrent  (les  deux  jeunes 
gens). 

Ensuite  ils  tirèrent  au  Vac,  lui  envoyant  la  balle  de  la 
sarbacane  dans  la  prunelle  de  Tœil  :  il  tourna  aussitôt 
sur  lui-même  et  vint  tomber  (aux  pieds  des  deux' frères) . 
Sur  le  coup,  ils  coururent  le  prendre  et  lui  demandèrent 
ensuite  :  Que  viens-tu  faire  ici?  parlant  au  Vac. 

Je  porte  mon  message  dans  mon  ventre.  Mais  guéris- 
sez d'abord  la  prunelle  de  mon  œil,  et  ensuite  je  vous  le 
ferai  connaître,  dit  le  Vac.  —  Fort  bien,  répondirent-ils. 
Alors  ils  prirent  un  peu  de  la  gomme  de  la  balle  avec  la- 
melle ils  jouaient  et  l'appliquèrent  à  Toeil  du  Vac;  (ce 
remède)  fut  appelé  par  eux  Lotzquiq  (1  ) ,  et  en  même 
temps  la  vue  du  Vac  se  trouva  parfaitement  guérie  par 
eux. 

Parle,  maintenant,  dirent-ils  au  Vac.  Alors  il  vomit  le 
grand  serpent.  —  Parle  donc,  toi,  dirent-ils  aussitôt  au 
Serpent.  -—  Oui,  répondit-il,  et  à  l'instant  il  vomit  le 
Crapaud.  —  Où  est  le  message  que  tu  as  annoncé,  lui  fut- 
il  dit  à  son  tour  au  Crapaud?  —  Je  porte  mon  message 
dans  mon  ventre,  répondit  le  Crapaud. 

Alors  il  fit  des  efforts  comme  s'il  étouffait;  mais  il  ne 
k^omit  point  et  sa  bouche  se  couvrait  comme  de  bave  dans 
'effort  qu'il  faisait,  sans  qu'il  lui  vînt  aucun  vomisse- 
nent.  Après  cela,  les  jeunes  gens  voulaient  le  mal- 
traiter. 

fii'ils  s'en  servaient  pour  enlever  la  1  que  ce  remède  soit  indiqué  sans  des- 
sataracte  et  m'en  ont  enseigné  le  sein  dans  cet  ouvrage;  les  indiens  np 
Boyen.  11  est  impossible,  d'ailleurs,  I  font  rien  hors  de*|»rppos. 


—  138  — 

At  qaxtok,  x-u  cliaxic,  ta  x-yic  u  va  r  achak  chi  akan       ^:^ 
x^kah  eu  bakil  u  va  r'achak  chi  r'akan.  X-u  tih  chicu    ^  ^ 
xa  quehechu  chub  u  chi. 


Qatepuch  x-qui  rech  u  chi  ri  Xpek,  x-rech  cumal  q 
holab,  x-qui  tzukuh  pu  chi  :  xa  eu  nacal  ri  Uq  chuva  ' 
Xpek,  xa  pu  chi  qo-vi.  Mana  x-u  bigo,  xa  quehe  xa  b  :S  ^. 
Quehecut  x-chakatah  vi  ri  Xpek  :  mavi  calah  ru  v£^  ^ch 
r'echa  x-qui  yao  ;  ruq  mavi  ch'anic,  xa  u  chac  cumatz  ^^» 
uxic 


C'a  tzihon-oc,  x-uchax  chicut  ri  Uq,  la  x-u  biyh  ci.»  " 
tzih  :  Ca  cha  ri  yv'alit,  yx  qaholab  :  He  ataka.  X-ul.talÄ:^ol 
qneca  pechiXibalbau  zamahel  Hun-Came,  Vukub-CaiiJ""  ^' 
Vukubix  que  ulic  varal,  koh  chaah  vi  ;  chi  pe  ri  qu*et^^^^' 
bal,  quiq,  baie,  pachgab,  Izuum,  are  chi  qaztah  n  v^^^" 
varal,  que  cha  ahauab. 


X-ul  quilzih,  ca  cha  ri  yv'atil.  Ta  x-i  petic.  Quitzili  ^rrîa 
cha  ri  yv'atit  ;  c'ogic,  ca  ziquinic  yv'alit  ;  x-i  pelîc.  —  3^*^ 
quilzih,  x-e  cha-cut  qaholab  chi  qui  qux,  ta  x-qui  t^^^* 
Huzu  x-e  petic,  x-e  opon  eut  ruq  c'atit  ;  xa  e  pixabay  chi 
c'alit  x-e  bec. 


i 
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Tu  es  un  imposteur,  lui  direnUils  en  lui  donnant  du 
»je<i  au  derrière  ;  alors  son  échine  descendit  sur  ses  jara- 
o^  •  Il  essaya  encore  (de  vomir,  mais  ses  efforts  ne  pro- 
tmifiirent  encore)  qu'une  sorte  de  bave  autour  de  sa  bou- 

dnsnite  ils  ouvrirent  la  bouche  au  Crapaud,  et  sabou- 

h^  étant  ouverte  par  les  jeunes  gens,  ils  cherchèrent  dans 

^a  l>ouche  ;  or  le  Pou  se  trouvait  arrêté  dans  les  gencives 

iu  Crapaud  :  il  était  tout  simplement  dans  sa  bouche.  Il 

ne    Tavait  pas  avalé,  mais  seulement  comme  s'il  Tavait 

avalé.  C*est  ainsi  que  fut  joué  le  Crapaud  :  (aussi)  ne  con- 

nait-on  pas  le  caractère  de  la  nourriture  qu'on  lui  donne  ; 

i\  ne  sait  pas  non  plus  courir,  seulement  (on  sait  qu'il)  est 

fait  de  la  chair  des  serpents. 

Parle,  lui  fut-il  dit  ensuite  au  Pou,  et  il  expliqua  son 
message  :  Ainsi  parle  votre  aïeule ,  jeunes  gens  :  Va  les 
appeler.  Des  envoyés  de  Hun-Camé  et  de  Vukub-Camé 
sontvenus  les  chercher  de  Xibalba.  Qu'ils  viennent  dans 
sept  jours  ici  pour  jouer  avec  nous  à  la  paume;  viennent 
également  les  instruments  avec  lesquels  ils  se  divertis- 
sent, la  balle  de  gomme  élastique,  les  anneaux,  les  gants 
et  les  cuirasses,  et  qu'ici  se  vivifie  leur  visage,  dirent  les 
princes. 

El  véritablement  ils  sont  venus,  dit  votre  aïeule.  Alors 
je  sais  venu  (I).  Car  c'est  véritablement  cela  que  dit 
votre afeole;  elle  gémit,  elle  se  lamente,  votre  aïeule;  je 
«Dis  donc  venu.  —  Serait-ce  bien  vrai,  répondirent  les 
jeunes  gens  dans  leur  pensée,  en  écoutant  (le  message). 
A  l'instant  même  ils  se  mirent  en  route  et  arrivèrent  au- 
près de  leur  aïeule  :  et  uniquement  pour  prendre  cour*.* 
de  leur  aïeule,  ils  allèrent. 


{l)Ta  X'ijpetic,  alors  je  suis  venu.  1  du  parfait  t,  rsl  ici  fum:  *»,    i*    u  « 
umtrc  t  ifoJéc,  qui  buit  le  M^oe  j  éUot  retranché  par  csnÉwair. 


Ho  Da,  yx.  k*alit;  xa  oh  pixabai  yve.  Vae  cuie  r'etal 
tzih  x-chi  ka  canah  :  buhun  x-chi  ka  tic  chire  va  ah,dii 
nicahal  k'ochoch  x-chi  ka  tic  vi  :  are  r*etal  ka  canûc,  v 
chi  chakihic  :  Mi  pa  x-e  camic,  qu'yxcha,  ta  chidiakihk^si:^* 
Ve  eut  ta  chi  pe  u  lux  :  E  pa  qaziic,  qu'yx  cha  eut.  Yrrr  "SL 
k'atit,  yx  ka  chuch, m'yx  ogic,  qo  r*etal  ka  tzih  ca  canahi .^i^ 
yvuq,  x-echa. 


^ 


Ta  x-^e  bec^  hun  x-u  tic  Hunahpu,  hun-chi  eu  x-lico 
Xbalanque  ;  xa  pa  ha  x-u  tic  vi.  mana  pa  huyub  tah,  inanc 
ipu  pa  rax  uleu-tah,xa  pa  chakih  uleu  chu  nicahal  apic^~^3a 
c'ochoch  x-qui  tic  vi  cauoc. 


VAHXAKPAH  CHI  TZIH, 

Ta  x-e  he  eut  huhuu  chi  uub  chique^  x-e  kah  chi 
l)alba  ;  libahchi  x-e  kah  chu  va  cumuk  x-e  iqou  chi  vi 
chupan  halha  civan,  xa  chuxol  tziquin  x-e  iqou  vi,  are 
tziquin  Molay  qui  bi. 


X-e  iqou  chi  eut  pa  Puh-ya,  pa  Quiq-ya,  chakbal  ta  q 


(1)  Qo  r*etal  ha   txih  ca  canahie 
yvuq»  il  y  a  ce  signe  de  notre  parole 

2ui  est  resté  avec  vous.  C'est  le  sens 
irect;  mais  ces  mots  signifient  éga- 
Jement  :  11  y  a  ce  signe  oc  notre  pos- 
térité qui  est  resté  avec  vous.  Ce  ré- 
cit renferme  beaucoup  de  vérités  lus- 
torique8.C'est  un  voile  qui  couvre  Tu- 
nion  clandestine  du  nanuatl  étranger 
avec  les  femmes  du  pays,  de  qui  naî- 
tront les  vainqueurs  de  Xibalba, 
union  symbolisée,  i^uivanl  toute  np- 


parence,  dans  le  huey-eomitl^  de 
mytholo^e  mexicaine,  le  dieu 
de  l'Amérique  méridionale. 

(2)  Quel  était  Toiseau  appelé 
Èlolay? 

(3)  Pa-pun-ya,  Dans  la  rivière  ( 
Teau]  de  boue.  Puh  signiQe  bo 
range,  matière,  pus,  et  le  nom  pai 
convenir  parfaitement  aux  regi< 
basses  arrosées  par  riizumaciuia 
st's  affluents,  à  son  issue  des  mon 
gncs,  après  avec  sa  jonction  le  rio  S 


—  lil  — 

Nous  parlons,  i^raud'inère;  souleint^nt  nous  soinmé:^ 
us   prendre   congé  de  vous.   Mais   voici    le  rignal 
^6  la  parole  que  nous  laisserons  :  chacun  nous  plan- 
tons une  canne  par  ici  ;  au  milieu  de  la  maison  nous 
ji  planterons  :  ce  sera  le  signe  de  notre  mort,  si  elle  se 
^sssèche.  Auraienl-ils  donc  péri?  direz-vous,  si  elle  sèche. 
fais  si  elle  vient  à  fleurir  :  Ils  sont  vivants,  direz-vous. 
»  notre  aïeule,  ô  notre  mère,  ne  pleurez  point,  voici  le 
igné  de  notre  parole  qui  reste  avec  vous,  dirent-ils  (1). 
Et  aussitôt  ils  s  en  allèrent,  Hunahpu  ayant  plafnté 
one  et  Xbalanqué  l'autre  ;  ils  les  plantèrent  au  milieu  de 
I  maison,  et  non  au  milieu  des  montagnes  ou  dans  une 
îrre  humide,  mais  bien  dans  une  terre  sèche,  au  milieu 
e  rinlérieurdeleur  maison, où  ils  les  laissèrent  plantées. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

Alors  (Hunahpu  et  Xbalanqué)  se  mirent  en  chemin, 
liacun  avec  sa  sarbacane,  en  descendant  vers  Xibalba. 
Ib  descendirent  avec  célérité  les  gradins  précipités  (de  la 
Qontagne)  et  passèrent  de  même  dans  les  eaux  bouillon- 
antesdela  ravine;  ils  la  passèrent  entre  des  oiseaux,  et 
es  oiseaux  sont  ceux  qu'on  appelle  Molay  (2). 

Ils  passèrent  de  même  par  la  rivière  de  (3)  Fange  et  la 


*0dro,  près  de  Palisada.  Encore  au- 
^rd'bui  les  indigènes  donnent  ce 


à  plusieurs  rameaux  de  ce 
_AYe,  ce  qui  déterminerait  presoue 
p,  situation  de  la  cité  même  de  Ai- 
«Iba ,  que  rou  croit  avoir  existé 
|M18  la  région  qui  sétend  entre  le 
purs  du  fleuve,  les  ruines  d'Ococin- 
a   et  Païen  que.  Ce  dui  est   certain 

^esl  au'ixtiifxochitl  donne  aussi  le  |  hala,  au-dessus  de  i'alehqué ,  avait 
lom  de  Papuha  a  la  contrée  mari-    étéleprcuiier  Ihcâtre  des  civilisateurs 


des  Tolteques,  tirent  leurs  premiers 
établissements  :  or,  Xicalanco,  leur 
ville  principale,  était  située  à  l'extré- 
mité de  Tile  de  Carmen,  entre  la  mer 
et  la  lacune  de  Terminos,  où  débou- 
che rCzumacinta.  Nous  avons  tou- 
jours eu  de  fortes  présomptions  pour 
croire  que  la  région  renfermée  entre 
lameretiepieddesmontagnesdeTum- 


lom  cie  Papuha  a  la  contrée  mari-    étéleprcuiier  théâtre  des  civilisateurs 
^ate  où  les  Xicalancas,  prédécesseurs  i  dont  u  est  question  dans  ce  livre. 
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ilevaieot  être  pris  au  piège,  dans 

^^  o  y  toucbèreol  pas  du  pied, 

de  leurs  sarbacanes,  don 

'  ?ur d»>s  Ouaire-Chemins. 

qu'il  y  avait  en  Xi- 

\^  chefiiin  Roiiire 

'iiissioûnerent 

ueiilir  les 

jiiemier 

i  ^era  de  su- 

.  Hii  fuf-il  dit  au 

»5  It^  Xaa. 

.vjir,et  t^narrivaot  auprès 

..c  de  Ixjis.  qui  étaient  lespre- 

.  leurs  ornements,  il  piqua  le  pre^ 

.i\a  point.  Alors  il  piqua  lautre,  Crst- 

qua  celui  qui  était  as^is  le  second  ;  mais  il 

=^    ^lavantagc. 

^Odc  le  troisième  :  et  celui  qui  triait  assis  le 
f^  ^^^'^a.it  HuD-Camé.  Ah!  ay  î  s'écria-t-il,  an  montent 
P^^  *^^^^uô. —  Qu'est-ce,  Han-Camé.  quoi  donc  vous  a 
5?^  ^  *^it  Vukub-Camé.  —  Quelque  chose  que  je  ne 
t^^^^viii  Hun-Camé.  —  Av  !  av  !  dit  à  son  tour  ce- 
^\C*^t^t  assis  le  quatrième.  —  Qu'esl-ce  donc,  Vukub- 
^^^î^^^st-ce  donc  qui  vous  a  piqué,  lui  dit  celui  qui 
^V»SS^^  le  cinquième^ 

KV'  ^^  '-  ^^  ^"  même  moment  ;celui-ci  qui  elaiij  Xi- 

' —  Et  VukulhCamé  lui  dit  :  Qu'est-ce  donc  qui 

bt  piqué?  —  Celui  qui  était  assis  le  sixième,  piqué  a 

gpAttQî^s' écria  :Ay!  —  Qu'est-ce  donc,  Cuchamaquiq,  lui 

^!^ripal?  —  Qui  est-ce  qui  vous  a  piqué?  ajouta  ce- 

fgqm  était  assis  le  septième,  au  nK»m'  nt  ou  il  ^tait  ^?ra- 

1^1  piqué.  Ay  !  aj«>u  ta-t-il . 


.0^ 


^^- 


chi  qui  qux  Xibalba  :  mavi  x-qui  yiqou,  xa  chirih  uut.-3 
x-e  iqou  vi,  x-*e  el  chi  eu  apan-oc  pa  cahib  xalcatbe. 


\ 


Xa  x-qu'elaam  vi  eut  qui  be  Xibalba,  Geka  be,  Zaki  b^^^s» 
Caka  be,  Raxa  be  :  chiri  eut  x-qui  lak  vi  hun  chieop  XaïK^'^it 
U  bi.  Are  qamol  qui  ta  x-qui  tak  ubic  : 


Huhunal  que  a  tic  :  nabc  ch'a  ti  ri  nabe  cubulei,  ch'^^'^i 
tzakonizab  qui  tiic  couohel  :  x'av'ech  vi  eut  chi  tzubi  —  1^ 
vi  u  quiqel  vinak  pa  be,  x-u  chaxic  ri  Xan.  -^  UtzbaU 
x-cha  eu  ri  Xan. 

Ta  x-oc  pa  Geka  be,  takal  eu  chirih  ri  poy,  ahamch- 
nabeeulel  c  cautalic,  nabe  eut  x-qui  tic;  mavi  x-ehaui« 
X-u  ti  chi  eu,  ta  x-u  li  clii  u  cab  culel  ;  ma  chi  vi 
chauic. 


X-u  ti  ehi  eu  r'ox  ;  ca  chi  r'ox  culel  qo  vi  Hun-Ca 
Aqui,  x-cha-eut,  hun  ta  x-tiie.  —  Naki,  Hun-Came,  n 
kila  mi-x-y  liouic?  x-eha  Vukub-Came?  —  Xahina  q 
china,  x-cha-cut  Hun-Came.  —  Ahi  !  x-eha  chic  u  cah 
lel.  —  Naki,  Vukub-Came,  nakila  mi-x-y  tiouie,  x-cha 
roo  culel  ? 


Ahi,  ahi!  x-eha  na  Xiqiripat.  —  X-cha  Vukub-Cac^^'^^ 
chire  :  Nakila  mi-x-y  tiouie? — X*cha chic  x-tiic u  v« 
culel  :  Ahi  !  —  Naki ,  Cuehumaquiq ,  x-cha  Xiqiri[ 
chire.  —  Nakila  mi-x-y  tiouie,.  x-cha  chic,  ta  x-ti  u  vi 
culel?  Ahi!  x-cha  chic. 
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rivière  de  Sang,  où  il$  (levaient  dire  pris  au  piège,  dans 
/'idée  de  Xibaiba  ;  mais  ils  n  y  touchèrent  pas  du  pied, 
les  ayant  traversés  sur  le  côté  de  leurs  sarbacanes,  d*oo 
àsk  nisortis,  ils  arrivèrent  au  carrefour  des  Quatre-Chemins. 
Or,  ils  savaient  eux  les  chemins  qu'il  y  avait  en  Xi- 
bct  ll>a,  le  chemin  Noir,  le  chemin  Blanc,  le  chemin  Rouge 
èl  le  chemin  Vert;  c'est  pourquoi  ils  commissionnèrent 
do  là  im  animal  nommé  Xan.  Celui-ci  devait  recueillir  les 
nouvelles  qu'ils  renvoyaient  chercher  au  dehors. 

IVf  ord-les  Tun  après  l'autre  ;  d'abord  mords  le  premier 
assis  et  finis  par  les  mordre  tous  :  car  la  part  sera  desu- 
^^r  le  sang  des  hommes  sur  les  rouler,  lui  ful-il  dit  au 
X^^tn  •  —  C'est  fort  bien,  répondit  alors  le  Xau. 

Alors  il  entra  par  le  chemin  Noir,  et  en  arrivant  auprès 
^•J  mannequin  et  de  l'homme  de  bois,  qui  étaient  lespre» 
'*^iors  assis,  couverlsde  leurs  ornements,  il  piqua  le  pre- 
'*^i^r  ;  mais  il  ne  parla  point.  Alors  il  piqua  l'autre,  (c'est- 
^ — cAire)  qu'il  piqua  celui  qui  était  assis  le  second  ;  mais  il 
'^^    fi^arla  pas  davantage. 

1 1  piqua  donc  le  troisième  :  et  celui  qui  était  assis  le 
^•"<^i  sième  était  Hun-Camé.  Ah  !  ay  !  s'écria-t-il,  au  moment 
^^  il  fut  piqué.—  Qu'est-ce,  Hun-Camé,  quoi  donc  vousa 
P^cjué?  lui  dit  Vukub-Camé.  —  Quelque  chose  que  je  ne 
^^is,  répondit  Hun-Camé.  —  Ay  !  ay  !  dit  à  son  tour  ce- 
^^i  ^jui  était  assis  le  quatrième.  —  Qu'esl-ce  donc,  Vukub- 
^^  Oûé,  qu'est-ce  donc  qui  vous  a  piqué,  lui  dit  celui  qui 
^-^^it  assis  le  cinquième  * 

-Ay!  ay!  dit  au  même  moment  (celui-ci  qui  était)  Xi- 
^î^ipat.  — Et  Vukub-Camé  lui  dit  :  Qu'est-ce  donc  qui 
^^^^8  a  piqué?  —  Celui  qui  était  assis  le  sixième,  piqué  à 
^^^^  tour,  s^ écria  :Ay!  —  Qu'est-ce  donc,  CucJiumaquiq,  lui 
^^t.  Xiqiripat?  —  Qui  est-ce  qui  voiis  a  piqué?  ajouta  ce- 
^  i  qui  était  assis  le  septième,  au  moment  où  il  était  t^a- 
^•^ent  piqué.  Ay  !  ajouta-t-il. 


—  lii  — 

Naki,  Aliaipuh,  x-clia  Cuchumaquiq  dure?  —  Nakila 
mi-x-y  tiouic,  x-cha  chic,  ta  x-ti  chic  u  vahxak  culel.  Ahi  ! 
x-cha  chic. —  Naki,  Ahalcana,  x-cha  chi  Ahalpuh  chire? 
—  Nakila  mi-x-y  tiouic,  cha  chic,  ta  x-ti  chic  u  beieh 
culel  ?  Ahi  !  x-cha. 

Naki,  Chamiabaky  x-cha  Ahalcana  chire?  —  Nakila 
mi-x-y  tiouic,  x-cha  chic,  ta  x-ti  chic  u  lahuh  cubulel. 
Ahi  !  —  Naki,  Chamiaholom,  x-cha  Chamiabak?  —  Na^ 
kila  mi-x-y  tiouic,  x-cha  chic  la  x-li  chic  u  hulah  colel 
Ahi  !  x-cha  chic 


Naki,  cha  chic  Chamiaholom  chire?  —  Nakila  mi-x y 

tiouic,  x-cha.chi,  (a  x-ti  chic  u  cablahuh  culel  ?  Ahi!  m^m- 
cha  chic.  —  Naki,  Patan  ?  x-cha-chic  chire. 

Nakila  mi-x-y  tiouic,  x-cha  chic,  ta  x-ti  chic  r'oxlahi::sl^ 
culel,  Ahi  !  —  Naki,  Quiqxic,  cha  Patan  chirech  ?  —  N.^a— 
kila  mi-x-y  tiouic,  x-cha  chi,  ta  x-ti  chic  ucahlahuh  cul^^^  • 
Ahi  !  —  Nakila  mi-x-y  tiouic  x-cha  chic,  Quiqrixgag,  ^^^^^' 
cha  Quiqre  chirech  ? 


,  Quehecut  u  bixic  qui  bi  ri  x-qui  biyh  conohel  chi  qt^  ■' 
bil  quib,  x-qui  eut  u  vach  x-qui  biyh  qui  bi,  huhun  chi  V^^^ 
loman  u  bixic  eumal,  are  chi  biyn  u  bi  hun  ri  cubul  cl^*^ 
xucut. 

Ma-habi  hun-oc  x-qui  zach  u  bi  ;  quiz  qui  biyh  qui  \à€^0' 
nohel,  ta  x-e  ti  rumal  r'izmal  u  vach  u  chek  HunahpaiK^^^ 


(1)  Lo  onEicme,  dit  ic  texte,  sitns 
donner  son  nom.  La  suite  le  désigne, 
mais  ces  derniers  noms  sont  changés. 


Dans  la  première  nomendature 
princes  de  Xibalba,  après  Chami^ 
lom,  viennent  Âhaimes  et  Àh^hfm* 
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Qu'est-ce  donc,  Ahalpuh?  lui  dit  Cuchumaquiq.  ~«  Qui 
doDC  vous  a  piqué?  ajouta  celui  qui  était  assiste  huitième, 
au  moment  où  il  sesenlitlui-raémemordu.Ây!  s'écria-t-il. 
— Qu'y  a-t-iI,AhaIcana?  lui  répondit  Ahalpuh. — Quiest-ce 
qui  vous  a  piqué?  dit  à  son  tour  celui  qui  était  assis  le  neu- 
vième, et  alors  il  se  seutit  piqué  également,  et  dit  :  Ay  ! 

Qu'est-ce  .donc  Chaiûiabak?  lui  dit  Ahalcana.  —  Qui 
est-ce  qui  vous  a  piqué?  dit  de  son  côté  celui  qui  était  le 
dixième  assis,  et  dans  le  moment  il  se  sentit  mordu  à  son 
tour  et  (cria:)  Ay! —  Quoi  donc!  Chamiaholom,  dit 
Chamiabak.  —  Qui  vous  a  piqué?  ajoula  celui  qui  était 
assis  le  onzième  (3),  et  se  sentant  piqué  à  son  tour,  il  s'é- 
cria :  Ay\ 

Qu'est-ce?  lui  dit  Chamiaholom.  — Qui  vous  a  piqué? 
dit  également  celui  qui  était  assis  le  douzième,  et  se  sen- 
tant mordu  de  même,  il  ajouta  :  Ay  !  —  Qu'est-ce  que 
c'est,  Patan  ?  répliqua  (son  voisin). 

Qu'est-ce  qui  vous  a  piqué?  dit  alors  celui  qui  était 
assis  le' treizième ,  et  dans  l'instant,  se  sentant  piqué  lui- 
même  (il  cria)  :  Ay  !  — Qu'est-ce  que  c'est,  Quiqxic,  lui 
dit  Patan  ?  —  Qui  est-ce  qui  vous  a  piqué  ?  demanda  celui 
qui  était  assis  le  quatorzième,  et  dans  le  moment  se  sentant 
piqué  à  son  tour,  (il  cria)  Ay  !  —  Qui  donc  vous  a  piqué, 
Quiqrixgag,  lui  dit  Quiqre,  en  lui  «adressant  la  parole. 

Ainsi  fut  Tappel  de  leurs  noms,  que  tous  énoncèrent  les 

Qns  aux  autres;  c'est  ainsi  qu'ils  se  manifestèrent,  en 

s^appelant  par  leurs  noms,  chacun  de  ceux  qui  comman- 

fiaîent  (en  ces  lieux)  étant  interpellé  par  l'autre  et  qu'ils 

dirent  le  nom  du  dernier  qui  était  assis  dans  le  coin. 

Il  n'y  en  eut  pas  un  dont  ils  oublièrent  le  nom  ,  ils  ache- 
"Vèrent  de  dire  les  noms  de  tous,  au  moment  où  ils  furent  pi- 


pais Xio  et  Patan.  C^lui-ci  reparaît; 
xtiaisau  lieu  des  trois  qui  le  précèdent, 
On  Irouve  ici  Qutqxiç  (Sang-d'Kper- 


vicr),  Quiqre  (Sa ii^-dc-Ia- Denture),  cl 
Quiqrixgag  (Sanfî-des-GrifTcs  ou  de* 
Ongle.). 

10 


l 
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niiêh  nbic  ;  mana  quilzili  Xan  ri  x-e  tiouic,  x-k»  lao  qui  h\ 
conohel  himalHunahpu,  Xbalanque. 


Qalecut  ta  x-e  bec  ta  x-e  opon  puch  chila  e  qo-vi 
Xibalba  :  Ch'y  gihila  ahau,  x-cha,  ri  cubulic,  x-cha  hiin 
lakchiinel.  —  Mavi  are  ahau,  ri  xa  poy,  ahamche  ri,  x-e 
cha  lax-éoponic. 

Qatecut  ta  x-e  calainic  :  Cala-ta,  Hiin-Camé;  Cala-(a, 
Vukub-Came.  Cala-ta,  Xiquiripat  ;  cala-ia,  Cuchumaquiq. 
Cala-ta,  Ahaipuh  ;  cala-ta,  Ahalcana.  Cala-ta  *  chamiabak; 
cala-ta,  Chamiaholom . 

Cala-ta, Quiqxic;  cala-ta,  Patan;  cala-ta,  Quiqre;  cala- 
la,  Quiqrixgag,  x-e  cha,  ta  x-e  oponic,  ronohel  x-quiz  cutu 
vach,  x-qui  biyh  u  bi  ronohel  ;  mahabi  hun  x-quizach  a  bi.  . 

Are  ta  x-ahauax  chiquech,  ma-ta  x-canai  u  bi  cumal  : 
Qu'yx  cil  uloc,  x-e  uchax  eut,  x-c  r'ah-oc  chuvi  tem  ;  miia 
eu  x-c'ah  :  Mavi  are  ka  tem  ri  xa  chohim  abah  ri  tem,  x-rz 
cha  Ifunahpu,  Xbalanque,  mavi  x-e  chakatahic 


Utzbala,  xa-ba  h  yx   pa  ha,  x-e  uchaxic.  Qatecut  l£ 
x-e  oc  pa  Gekuma  Ha,  mavi  x-e  chakatahic  chiri. 


(1)  Ahau,  roi  ou  seigneur,  composé 
de  la  particule  possessive  a/i,  et  de 
au,  collier,  ce  qui  fait  possesseur  d*un 
collier  ou  qui  a  droit  à  un  collier,  in- 
signe de  noblesse  et  de  supériorité. 
Ahau  est  donc  pris  dans  le  sens  ordi- 
naire de  seigneur,  dominus,  et  son 
pluriel  est  ahauab.  Le  déterminalif 


d'ahau  est  r'ahaual,  écrit  d'ordinair  J^ 
en  un  seul  mot,  ce  qui  lui  donne  )  -^^e 
sens  absolu  de  la  souveraineté.  El.  ^^* 
Rahauai  Xibalba,  le  monarque  d.-^'^ 
Xibalba.  De  ahau  vient  encore  afcow 
ar,  régner;  ahauaric,  se  faire  roi 
ahauarizah,  faire  un  autre  roi,  faifS-^  _ 
monter  sur  le  trône  ;  ahcmarem,  ^K^'* 


—  147  - 

gués  |iar  le  poil  delà  jambe  de  Hunahpu  que  oelui-ci  s'ar- 
tachsL  ;  car  de  île  Tut  paé  un  véritable  Xan  qui  les  mordit 
et  qui  alla  écouter  leurs  noms  à  tous  pour  Hunahpu  et 
Xbalanqué. 

Ensuite  s*étant  mis  en  chemin,  ils  arrivèrent  là  où 
ét««ient  ceux  de  Xibalba:  Adorez  le  roi  (1),  leur  ditK)n, 
celui  qui  est  là  assis,  teur  dit-on,  pour  les  tenter*—  Celui- 
ci  n  'est  pas  le  roi  ;  ce  n'est  qu'une  statue  et  un  homme  de 
*>c>is,  répondirent-ils  en  s'avancant. 

A.lors  iiscommencèrent  à  les  saluer  :  Salut,  Hun-Camé  ( 
^alut,  Yukub-Camé;  salut, Xiqiripat; salut,  Cuchumaquiq. 
^alut,  Ahaipuh;  salut^  Ahalcana;  salut,  Chamiabak;  sà- 
'^t;^  Chamiabolom. 

Salut,  Quiqxic;  salut,  Patan,  salut,  Quiqré;  salut  Quiq- 

''^'K^ag,  dirent-ils,  en  arrivant,  leur  découvrant  à  tous  la 

■^^^^,  disant  leurs  noms  à  tous,  sansoublier  le  nom  d'un  seul. 

Oe  qui  leur  eût  été  agréable,  c'est  que  leurs  noms  n'eus- 

*^*^t  pas  été  découverts  par  (les  deux  jeunes  gens)  : 

'^^^^^yez-vous,  leur  dirent-ils,  (en  leurmontrant)  le  si^ 


^^^    ils  désiraient  qu'ils  se  missent  ;  mais  ils  ne  le  voulurent 
'^^^^i*t  :  Ce  n'est  pas  là  notre  siège,  mais  c'est  (2)  un  banc 
^^    pierre  chauffée  que  ce  siège,  dirent  Hunahpu  et  Xba- 
^^^^ué,  sans  pouvoir  être  pris  au  piège. 

C;'est  fort  bien  ;  allez  donc  à  votre  demeure,  leur  dit-on. 
"^^^Ci^rsils  entrèrent  dans  la  Maison  Ténébreuse,  mais  sans 
*^^^^voir  y  être  vaincus. 


V^até,  Tempire  ;  ahauaribal ,  la 


»^^  ^^nic,  1  empire  ;  anauarwai ,  u 
^g^^^éeuT,  la  majesté,  ahauih,  prcn 
^^^  un  ou  s'engager  sous  un  maître, 
Ces  formes  si  multiples,  si  élc- 
tct  et  si  simples  se  retrouvent  les 
nés  dans  à  peu  près  tous  les  ver- 
on  substantifs. 
V^)  Ckohim-abah,  pierre   chauffée 


ou  rocher  embrasé  ;  ces  mots  ensem- 
ble expriment  aussi  Tidéo  d'un  bû- 
cher ou  pile  de  bois  destiné  à  brûler 
quelqu*un  mort  ou   vivant  :   c*est 

Sresque  une  allusion  au  leo-feeo/co, 
c  Teotihuacan,  dans  le  Codex  Chi' 
malpofoca  (Hist.  des  soleils).  MS.  de 
ma  rollection. 
• 
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BELEHPAH  CHI  TZIH. 


ri 


Are  nalie  u  tihobal  Xibalba  ri  ;  x-e  oc  vi  que  chi  eu  u  r^  ii- 
qaric qui  chakaiahic  ta  chic  cbi  qui  quK Xibalba.  Nabe  j^^-^ 
oc  pa  Gekuma  Ha  :  qatecut  ta  x-be  ya-oc  qui  chah  ca  t.i- 
louic,  ta  x-oponic  ruq  huhun  qui  ziq  ruinai  u  zamal^^^^' 
Hun*Game. 


Vae  qui  chah  e,  ca  cha  ahau,  ch'ul  qui  ya-chic  ri  chi 
zakariCy  ruq  ri  ziq  ch'ul  qui  moloba  ca  cha  ahau.  Xh;! 
zamahel,  ta  x-oponic.  —  Utzbala,  x-e  cha  eut. 


Ma  eu  quitzih  ri  chah,  xa  cak'a  hu  gexvaeh  x-oquic  ;  a 
u  he  cakix  quehe  ri  chah  x-qu'ilo  varanel  :  are  chi  eu 
ziq  xa  gaga  chicop  x-qui  coho  chuvi  ziq. 


Hun  agab  chi  yogouic  cutnal  :  Mi-x-e  ca  chako,  x-e  cl 
varanel.  Ma-cu-habi  x-qiz  ri  chah,  xavixere  lï  vaeh, 
eu  ri  ziq,  mahabi  nakila  x-qui  tzih  chire,  xavixere  u  vae 


X-be  ya-oc  cuq  ahauab  :  Nakipa  que  uxic?  apa  x-e 
vi,  achinak  x-e  qaholanic,  x-e  alanic  ?  Quitzih  ca  qatat 
qux  rumal.  Ma  utz  ca  qui  bano  chike.  Halan  qui  vach|  h. 
lan  naipuch  qui  qohejp^  x-e  chi  quibil  quib. 
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CHAPITRE  NEUVIEME. 

Cétail  là  la  première  épreuve  de  Xibalba  ;  et  à  leur  en- 
^■^ôe  (dans  ce  lieu)  devait  commencer  leur  défaite,  dans  la 
Pensée  de  ceux  de  Xibalba.  D'abord  ils  entrèrent  dans  la 
Maison  Ténébreuse  :  ensuite  on  leur  apporta  leurs  échar- 
^^s  de  pin,  tout  allumées,  avec  chacun  son  cigare, qui  leur 
'"ut  remis  par  les  messagers  de  Hun-Camé. 

Voici  leurs  flambeaux  de  pin,  dit  le  roi  ;  mais  ils  devront 

^^ro  rendus  ces  flambeaux  demain  matin  ainsi  que  les  ci- 

S^»"^es,  rendus  entiers,  dit  le  roi.  Ainsi  parlèrent  lesmessa- 

S^r^,  en  arrivant.  —  Ce^i  fort  bien,  répondirent  (les  deux 

J^o  i3es  gens). 

E!n  réalité  ils  ne  (brûlèrent)  point  Técharde  de  pin,  ayant 
•^is^  quelque  chose  de  rouge  à  la  place,  c'est-à-dire  une 
P'  ^-Ä  me  d  ara,  qui  leur  parut  comme  le  pin  (allumé)  auxveil- 
^^-^  rs,  et,  pour  les  cigares,  ils  mirent  des  lucioles  au  bout  des 
^*  fibres. 

HTouie  line  nuit,  ils  furent  gardés  par  ceux  qui  les  veil- 
*^î^nt  et  ceux-ci  disaient  :  Ils  sont  tombés  dans  le  piège. 
**^is  Pécharde  de  pin  n'était  pas  usée,  sa  forme  était  la 
'^^me  ;  ainsi  en  était-il  des  cigares,  dont  ils  n'avaient  ab- 
^^^lument  rien  allumé  et  qui  avaient  la  môme  apparence 
Ccj  «'auparavant). 

-On  les  porta  aux  princes  :  Comment  on,t  pu  se  faire  ces 
^Woses?  d'où  viennent  ces  gens-là,  qui  les  a  engendrés  et 
*^^îsau  monde?  En  vérité  notre  cœur  en  est  brûlant  ;  car 
^^^^  n*est  |)as  bien  ce  qu'ils  font  avec  nous.  Etranges  sont 
*^^r8  visages,  étranges  sont  leurs  façons  d'agir,  se  dî- 
*^^ient-ils  entre  eux . 
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Ta  x-e  lakon  eut  conohel  ahauab  :  Olio  chah -oc,  jr^ 
qaholab,  x-e  uchaxic.  Ta  x-e  Izonox  eut  runial  HunCam^ 
Vukub-Came  :  Apa  qu'yxyx  pe-vi,ch'y  biyh-tah,  yx  q^^ 
holab,  x-cha-cu  Xibalba  chique  ?    * 

Alaba  x-oh  pe  vi  lo  !  mavi  k'etaam,  xa  x-e  cha,  m^yj 
x-qui  biy.  —  Utzbala  ;  xa  ka  beco  ka  chaah,  yx  qahols^l^^ 
x-e  cha  Xibalba  chique? 

Utz,  x-e  cha  ;  re-ba  chi  ka  coh  ri  va  ka  quiq.  —  X-e 
cha  Xibalba  :  Ma  la  hare-ta  ch'y  coh,  va  ke.  —  X-e  cha 
qaholab  :  Ma-habi  are,  chi  ka  coh  va  ko. 


X-e  cha  chic  Xibalba  :  Utzbala.  —  X-e  cha  qaholab  : 
He  bala  xa  hu  chil.  —  X-e  cha  Xibalba  :  Ma  ba-la,  xa 
holom  coh. —  Cha-chic,  x-e  cha  qaholab.  —  Ma-habi,  x-e 
cha  Xibalba.  —  Utzbala,  x-cha  Hunahpu. 

Ta  x-zak  eu  uloc  rumal  Xibalba,  qui  eu  takal  chgvach 
u  baie  Hunahpu  :  qatepuch  ta  x-qu*il  Xibalba  ri  zaki  tog, 
ta  x-elchupam  ri  quiq  chi  tzininic  x-be  hechuva  tak  uleub 
richaa. 

Nakipa-la,  x-cha  ri  Hunahpu  Xbalanque!  Xa  camic 
qu'yv'ah  chikech.  Ma-ta  x-oh  bey  taka,  ma-la-pu  x-be 
y  zamahel  ?  Quitzih  togob  ka  vach  ?  Xa  koh  bec,  x-e  cha 
qaholab  chique. 


(i)  On  sait  que  les  Indiens  de  l'A- 
merique  du  Nord,  qui  ont  gardé  l*u- 
saffe  de  jouer  à  la  t>aun)e,  sont  aussi 
extrêmement  réservés  sur  le  choix  de 
la  lialle  :  chaque  parti  a  la  sienne, 
que  les  devins  ont  soin  de  consacrer 


avec  des  rites  et  des  enchantements 
mystérieux,  et  pour  rien  au  monde 
ils  n^acccpleraient  de  jouer  avec  U 
balle  du  parti  contraire;  oc  senit 
porter  inallieurà  sa  propre  cause.  On 
conçoit  des  lors  la  discussion  qui  a 


Alors  lous  les  princes  ensemble  les  envoyèrent  elierdi<M  . 
Allaos,  jouons  à  la  balle,  jeunes  ^ens,  leur  «iirenUils. 
Ensuite  ils  furent  interrogés  par  Hun-Camé  et  Vukub'(Ja* 
mé:  D'où  donc  venez- vous,  vous  autres,  raconlez-lenouK, 
ieuDes  gens,  leur  répétèrent  ceux  do  Xibalba  } 

Qui  saurait  dire  doù  nous  venons?  nous  ne  le  savons 
(lOÎDt  nous-mêmes,  dirent-ils,  sans  parler  davantaf^e* 
—  Fort  bien.  Alors  jetons  notre  ballon  élastiqu**,  j<;uneh 
sens,  reprirent  o'ux  de  Xibalba. 

Cest  bon,  dirent-ils  ;  mais  c  <'st  avec  celle-ci  que  n<>UN 
îooeroDSy  celle-ci,  notre  pelote  élaslique.  —  0*ux  <!<*  Xi- 
balba répondirent  :  Point  du  tout  n'employez  pas  cell<>ia. 
mats  la  nôtre  que  voici.  —  Les  jeunes  gen^  répliquèrent  ; 
&  o*est  pas  celle-là,  mais  cdie-ci  la  nôtre  que*  nous  m«'f- 
trons  (1  I. 

Ceux  de  Xibalba  ré[>ondirent  :  Cest  loti  bien.  —  I» 
joues  gens  reprirent  :  Allez  donc,  |>our  unc7//7  (2;.—  Non 
<wles,  dirent  ceux  de  Xibalba,  mais |>our une  trl^;  d<'lj«*rj. 
— Cest  dit!  réprjndirent  li*h  jeurM*s  [H'Uh.  —  Pa:-  «•nror*-  ! 
>écrièrenlceux  de  Xibyib;i.  —  C'<*kI  Wm,  dit  Hunabpn 

Alors  le jc^u  ccjuimenr^  aver  vm\i%  de  Xibalba  <*t  ili-  «i* 
rojféreot  donner  (la  {K^lotc)  dînant  l'anuf^u  de  llunalipu  : 
(tsoite  pendant  que  c^ux  di*  Xibalba  re;^ardaieiit  l<?  'oui'. 
b  pelote  s'élançant  ^'*'\\  alla  bondissant  partout  hUf  U-  -•> 
(h  jea  de  ptaume. 

Oo'esl-ce  queojla,  *:  ^'.r\n*\^'u\  Uunalipu«'t  Xbalanui»* 
(Tcit  la  mort  qm^  vouk  nou^;  soiibait**/    %^*  nou»-  y. *.•/-•.  '»•- 
loac  pas  envoyés  r\\t\vr\\^^\ ,  ni  h^ux^v.*-  pu-  vo-  niaii'«''i<'  - 
esquifiont  venu-    Lu  \«^nt«',  mylb'*ui«:uî.  rju-  n"i^    -^"  ' 
nés!  Alorë  nou^  nou-^  'jn  allon»-.  l*niT  dinMi'  ir-  »"in*-r-  i-'^r.- 

■I ÎBu  C'est  a  M  Oe^iiT  LwiJ\ .  i|u. ..  v»*:':/!' .i'i'.'^'*^'«^      f!'!"^" -.    .v  m* 

é  lÉBoiii  lit-  ceK  x|»«''nd';i«>  iMnit.  Siiiv.ii]   i-  ur'^J    '*'^!!!!i;.  ,.     .%»...! 

ilBÉÎMfc^dii  N«rd,(ni'  iHiiir  lii-.uii  •.«•ri»*  nu  '^•-'••'    "'"".'"  ...j. 

lle^«BpltraUoii.  ••  un    ^  „    //,,. 

rS)  Cfci/,  IIMiecii    i|ii    iriif   i.    iM    1  ui'i.ii-  *!  j^^"  '       .    I   „„ 


Are  la  eu  x-ahanax  chique  qabolab,  huzu  ta  x-cam  i !v 

chiri  chj  chaa,  x-e  chakatah-tah.  Mavi  qnehe^xa  Xibalb^^û^ 
x-e  chakatah  chic  cumal  qaholab. 


Ma-ba  qu'yx  bec,  yx  qaholab,  koh  chaah  na,  xa  are  c;  ^::^^  c^ 
ka  coho  ri  yvech,  x-uchax-cul  qaholab.  —  Utzbala  ,  x — ^^^ 
cha-cut,  are  eu  x-oc  ri  qui  quiq,  ta  x-kah  eu  chaah.  * 


Qatecut  la  x-qui  choi  qui  chakon  :  Nakipa  chika  chab 
x-echa  Xibalba?  He  na  qui  eut  xax  c  cha  qaholab,  x- 
cucha  ca  kah  cah  tzel  cotzih,  x-e  cha  Xibalba. 


Ulzbala.  Nakipa  chi  colzihal,  x-e  cha  qaholab  chiqi 
Xibalba? —  Huticab  caka-muchih,  huricab'zaki-muchi 
huticab  gana-muchit,  huticab  carinimak,  x-e  cha  Xibal! 
—  Utzbala,  x-e  cha-cut  qaholab. 


Ta  x-kah  eut  qui  cha,  hunam  qui  chucab  izatz  pu  qi 
cha  ri  qaholab  :  xa  eu  qui  r'utzqui  qux  ta  x-qui  ya  qui 
chi  chakalahic  ri  qaholab. 


Que  quicot  eut  ri  Xibalba,  ta  x-e  chakatahic.  —  Utz  mi- 
x-ka  bano,  nabe  mi-x-e  ca  ehako,  x-e  cha  Xibalba  :  Apa 
x-ch'y  be  qu'y  qama  vi  ri  cotzih?  x-e  cha  chi  qui  qux. 
Quitzih  ta  agab  eh  y  ya  ri  ka  cotzih  ;  ka  cliakom  puch, 


grillon.  Chilli .  piment  cd  langue 
nahuatl.  Ce  dialogue  est  à  peu  près 
inintelligible;  pour  le  comprendre  il 
faudrait  être  initié  aux  mystères  du 
jeu  de  paume  américain. 
(1)  Ces  fleurs  sont  toutes  de  la  classe 


de  ce  qu'on  appelle  chipilin  dans  l'A- 
mérique centrale,  mot  de  la  langue 
nahuatl  dont  nous  ignorons  la  tra- 
duction française,  s'il  y  en  a  une. 

(2)  ChakOj  'qui  veut  dire  vaincre, 
combattre,  humilier  dans  un  combat. 


—  i53  — 


Or  c'était  là  précisément  ce  qu'ils  désiraient,  que  les 
jeunes  gens  mourussent  au  plus  tôt  dans  le  jeu  de  paume 
et  qu'ils  fussent  battus.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  car  ceux 
de  Xihalha  furent  vaincus  de  nouveau   par   les  jeunes 

^CDS. 

Ne  partez  donc  pas,  jeunes  gens,  jouons  à  la  balle; 
wiais  prenons  maintenant  la  vôtre,  leur  dit-on  aux  jeunes 
g«n9.  —  C'est  bon,  répondirent-ils,  et  ils  lancèrent  leur 
belle,  ce  qui  mit  aussitôt  fin  à  la  partie. 

Ensuite  de  cela,  ayant  compté  leurs  défaites  :  Comment 
ferons-nous  pour  les  vaincre,  dirent  ceux  de  Xibalba  ? 
0«*il8  s'en  aillent  donc  à  l'heure  môme,  ces  jeunes  gens,  et 
cja'entre  temps  ils  nous  apportent  quatre  vases  de  fleurs, 
dirent  ceux  de  Xibalba. 

C'est  fort  bien.  Quelles  sont  les  fleurs  (que  vous  dési- 
rez) ?  dirent  les  jeunes  gens  à  ceux  de  Xibalba —  Un  bou- 
quet de  cakamuchik,  un  bouquet  de  zaki-muchih^  un 
bouquet  de  gana-muchitei  un  bouquet  de  carinimak  (1  ), 
diront  ceux  de  Xibalba.  —  Fort  bien,  répliquèrent  les  jeu- 
ïïesgens. 

Alors  descendirent  leurs  ''gardes  armés  de)  lances,  tous 
égaux  par  la  force,  et  nombreux  (étaient  également)  les 
sardes  de  ces  jeunes  gens^  mais  tranquille  était  l'âme  de 
ces  jeunes  gens,  en  se  remettant  à  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  les  vaincre  (2). 

Ceux  de  Xibalba  se  réjouissaient  dans  l'espoir  qu'ils 
SQBÎeDt  vaincus  !  3)  :  —  Nous  avons  bien  fait  (cette  fois), 
Us  vont  tout  d'abord  être  pris  au  piège,  disaient  ceux  de 
Xibalba  :  Où  donc  irez-vous  prendre  les  fleurs  ?  disaient- 


^  égileiiieot  le  même  sens  pour  bat- 
Jw  n  jea,  tromper,  tricher,  eU:.  Cha- 
halûluc  tel  le  seroodif,  pour  être,  dé- 
liât être  joue,  tnUu. 

Cl)  Ta  *-e  ehakatahic,  mol  à  mot, 
taérn  qQ*ib.  fa  est  nue  conjonctioo 


exprimant  le  temps,  l'espoir,  le  coo- 
ditioDoel  et  se  traduitaltemativemeni 
par  alois,  lorsque,  pendant,  en  œ 
temps.  Placé  à  la  suite  d'un  verbe,  f« 
ou  tah  ei prime  le  subjooclif,  le  désir 
«I  le  pouvoir  de  faire  queique  eboie. 


—  15  i  — 

\*e  u  chax  puch  qaholab  Hunahpu,  Xbalaiiqiie  ruinai  Xi- 
balha. 


Utzbala.  Agaba  chicut  koh  chaahic,  x-e  cha-ciil,  la 
x-e  pixaban  quib.  Qale  chicut  la  x-e  oc  chi  qaholab  pa 
Chaim-ha,  u  cab  tihobal  Xibalba  :  are-ta  eut  x-ahauai 
chic  x-e  galacox-tah  rumal  cha,  ch'anim-lah  chi  qui  qux. 
x-o  cam-tah  chi  qui  qu^ . 


Ma-cu  x-e  camic.  Ta  x-e  cha  chire  cha,  ta  x-qui  pixa- 
bah  :  Are  yve  ri  ronohel  n  tiohil  chicop,  x-e  cha  chire  cha. 
Ma-cu  x-e  zilabchic,  xa-hun  kah  chi  vi  cha  ronohel. 


Arecuteqochi  chiri  pa  Chaim-ha  ch'agab,  ta  x-qui  zi- 
quih  ronohel  zanic  :Chai-zanic,Chequen-zanic,  qu\'x  pe- 
lic,  qu'yx  oho  yvonohel,  oh  y  qama  ronohel  u  vach  cotzih 
çhi  chacon  ah'auab. 

Utzbala  ,  x-e  cha-i*nl.  Ta  x-e  be  eu  ri  zanic  conohel  e 
qamol  cotzih  u  ticon  Hun-Came«Vukub-Came.  Mier-occai 
chi  qui  pixabah  chahal  qui  cotzih  ri  Xibalba  :  La  qu'y 
ch'yv'ila  ka  cotzih,  m'y  ya  chi  elegaxic  nimal  ri  mi-x-eka 
chako  ri  qaholab.  Ana-vi  x-pe  vi  r'ilo  ka  chacon  cumal  ? 
Ma-habi.  Ch'y  varahhun  agab.  —  Utzbala,  x-e  cha  cul. 


(I)  Cha,  pour  chai,  lance  ou  lan- 
cier, flèche  ou  archer.  Chat  propre- 
ment dit  est  le  couteau  d'obsidienne 
ou  Tobsidienne.  La  beauté  que  les 
indiens  voient  à  répéter  conslanirocnt 
C8  mêmes  mots  et  à  jouer  sur  le  sens 


leur  fait  trouver  souvent  des  sù^oift- 
cations  différentes,  ce  qui  dèpeni 
i)enucoup  de  la  prononciaUon  pli»  m 
moins  accentuée  et  de  Tensi^mble  ^ 
la  phrase.  Ain^i  dans  ce  verset  k  wi 
cha  signifie  alternativement  le  \trk 


—  i5.H  — 

ilsen  eux-mêmes.  En  vérité,  c'est  cette  nuit  que  vous  avez 
à  nous  donner  nos  fleurs;  nous  sommes  les  gagnants 
maintenant,  leur  disait-on  aux  jeunes  gens,  Hunahpu  et 
Xbalanqué,  de  la  part  de  ceux  deXibalba. 

Fort  bien.  Celte  nuit  également  nous  jouerons  à  la 
paume ,  répondirent-ils  ,  en  s'avisanl  mutuellement. 
Ensuite  de  cela,  les  jeunes  gens  entrèrent  dans  la  Maison 
des  Lances,  la  seconde  épeuve  de  Xibalba  :  or  c'était  bien 
encore  le  désir  (des  princes)  qu'ils  fussent  tués  par  les 
lanciers  et  qu'au  plus  tôt  ils  fussent  mis  à  mort,  c'était  ce 
qu'ils  souhaitaient  au  fond  du  cœur. 

Mais  ils  ne  moururent  point.  Parlant  alors  aux  lan- 
ciers (1  ),  ils  leur  firent  cette  recommandation  :  C'est  à  vous 
qu'appartiendront  les  chairs  de  tous  les  animaux,  dirent- 
ils  aux  lanciers.  Ils  cessèrent  alors  de  se  remuer  et  unani- 
mement ils  baissèrent  leurs  armes  (2). 

C'est  ainsi  qu'ils  étaient  dans  la  Maison  des  Lances, 
durant  la  nuit,  lorsqu'ils  firent  un  appel  à  toutes  les  four- 
mis :  Fourmis  tranchantes  et  zampopos  (3),  venez  et  tou- 
tes ensemble  allez  chercher  les  têtes  des  fleurs  que  nous 
ont  dit  les  princes. 

Fort  bien,  répondirent-elles.  Alors  toutes  les  fourmis  se 
mirent  en  chemin  pour  aller  prendre  les  fleurs  du  jardin  de 
HunrCamé  et  de  Vukub-Camé.  D'avance,  ceux-ci  avaient 
averti  les  gardiens  des  fleurs  de  Xibalba.  Quant  à  vous 
faites  attention  à  nos  fleurs  ;  n'en  laissez  point  enlever  par 
ces  deux  jeunes  gens  que  nous  avons  pris  au  piège.  Où 
donc  pourraient-ils  venir  voir  ailleurs  celles  que  nous  leur 
avons  dit?  Il  n  y  en  a  point.  Veillez  donc  bien  toule  la  nuit. 
—  C'est  fort  bien,  répondirent-ils. 


dire  ou    parler ,   laocc  el  lancier. 

(2)  Par  des  promesses  ils  séduisent 
leurs  fçarUiens. 

(3)  Zanic  est  le  uom  générique  de 
la  fourmi.   Chequen- Zanic  est   une 


grosse  fourmi  qui  rôde  de  nuit  el  qui 
coupe  les  tiges  des  légumes  et  fleurs 
tendres,  comme  avec  des  ciseaux.  Son 
nom,  parmi  les  populations  hispano- 
guatémaliennes,  est  sanpopo. 


—  156  — 

Macu  x-qui  na  ri  chahal  ticon  :  Xalog  clii  qui  rakuh  qui 
chi  chu  gah  tak  che  ticon  puch,  que  be  chakala  chiri,  xa- 
vixere  chi  qui  chabeh  ri  qui  bix  :  Xpurpuvek,  Xpurpu- 
vek  cha  ri  hun  la  ch'ogic.  —  Puhuyu,  puhuyu  !  cha  chic 
ta  ch'ogic. 

Ri  Puhuyu  u  bi  ecaib  chi  chahal  ticon  Hun-Came,  Vu- 
kub-Came.  Ma  eu  ca  qui  na  ri  zanic  elegai  qui  chahemcu 
bolouic,  ca  tuguvic  e  rai  colzih,  ri  ca  be  ca  loua  uloccol- 
zih  chuvi  che  r'e  ca  ziqou  cuq  chuxeche  ri  colzib. 


Xa  quehe  chi  qui  rakuh  qui  chi  ri  chahalib  mana  rV 
ca  qui  nao  ca  eux  qui  he,  ca  eux  qui  xic  :  are  ca  quirixic 
cotzih,  ca  eu  kah  uloc  r'e,  ca  ziqouic,  r'e  ca  be  ca  toua 
uloc. 

Libahchi  eut  x-noheahib  tzel  cotzih,  tiquitoh  chicutla 
x-zakiric.  Qatecut  la  x-ul  zamahel  takoncl  :  Que  petoc,  ca 
cha  ahau,  huzuc  chi  qui  qam  ula  ri  ka  chacon,  x-e  u  cbax 
eut  qaholab. 

Ulzbala,  x-e  cha-cut.  Qui  tique  laon  curi  cotzih  cahib 
tfel  :  ta  x-e  bec,  la  x-e  opon  eu  chi  qui  vach  ahau, 
ahauab,  c'u  caam  cotzih  guz  u  vach.Quehecut  x-e  chaka- 
tah  viXibalba. 


(I)  Xpurpuvek,  Puhuyu.  Ximenez, 
qui,  dans  tout  rensemble  de  ce  livre, 
a  toujours  cru  reconnaître  systéma- 
tiquement des  symboles  chrétiens  et 
apostoliques,  même  dans  les  person- 
nages dont  il  est  ici  question  et  Ven^ 
fer  dans  Xibalt)a,  laisse  de  côté  la 
traduction  de  ces  mots,  comme  de 
bien  d'autres.  Mais  il  est  évident  aue 
ces  gardiens  des  jardins  de  Xibalba 


sont  des  veilleurs  de  nuit,  comme i^ 
y  en  avait  chez  tous  les  anciens  peu- 
ples du  Mexique,  comme  aujourdltBi 
les  serenos,  et  ces  deux  mots  sontdeoi 
phrases  ou  cris  de  nuit  fort  intelli- 
gibles. Le  seul  mot  difficile  petit-Ä» 

est  pur,  qui  n'est  plus  usité  dam  1* 
...  ji .1 ^ 


sens  ou  il  apparaît  ici  et  qu'on  in- 
duit par  creuser»  cavar.  mats  qui  io 


a  le  sens  d'entrer. 


—  457  — 

Mais  les  gardes  du  jardin  n'enteDdirent  rien  (de  ce  qui 
se  passa)  :  En  vain  allaient-ils  criant  de  toutes  leurs  forces 
entre  les  branches  des  arbres  du  jardin,  cheminant  sur 
leurs  jambes  et  répétant  le  même  chant  :  Xpurpuvek, 
Xpurpuvek  !  disait  l'un  en  chantant.  —  Puhuyii^  Pu- 
hufu  (1),  répétait  l'autre  en  chantant  (2). 

Puhuyu  était  le  nom  des  deux  gardes  des  plantations 
du  jardin  de  Hun-Camé  et  de  Vukub-Camé.  Mais  ils  ne  re- 
marquèrent pas  les  fourmis  dérobant  ce  qui  était  commis  à 
leur  garde,  allant  et  revenant  en  troupes  innombrables, 
coupant  les  plates  bandes  de  fleurs,  s'acheminant  avec  ces 
fleurs  qu'elles  portaient  avec  leurs  pinces  par-dessus  les 
arbres,  et  par^essous  les  arbres  ces  fleurs  répandaient  une 
douce  odeur. 

Cependant  les  gardes  continuaient  à  crier  de  toutes  leurs 
forces,  sans  observer  les  dents  qui  sciaient  à  la  fois  leurs 
queues  et  leurs  ailes  (3)  :  c'était  une  moisson  de  fleurs  que 
leurs  dents  descendaient  et  que  leurs  dents  transportaient 
tout  odoriférantes  (dans  la  Maison  des  Lances.) 

Bien  promptemenl  se  remplirent  donc  les  quatre  vases 
de  fleurs,  et  ils  étaient  tout  pleins,  lorsque  le  jour  se  leva. 
Bientôt  après  entrèrent  les  messagers  pour  les  chercher. 
Qu'ils  viennent  dit  le  roi  et  qu'ils  apportent  aussitôt  ce  dont 
nous  avons  parlé,  dit-on  aux  jeunes  gens. 

Fort  bien,  dirent-ils.  Ils  allèrent  ensuite  chercher  les 
quatre  vases  de  fleurs  :  puis  s'étant  présentés  devant  le 
roi  et  les  princes,  ceux-ci  prirent  les  fleurs  dont  l'aspect 
faisait  plaisir  (à  voir).  Ainsi  furent  joués  ceux  de  Xibalba. 


espagnol,  ya  te  enîrô  en  la  noche,  on 
est  entré  dans  la  nuit.  Pu  est  une 
contraction  de  pa  u,  dans  la  ;  vek  est 
pour  flfefc,  noir,  ténèbres,  nuit.  Pu 
nuyu,  sur  la  montagne.  Un  veilleur 
crie  :  déjà  la  nuit  est  venue;  l'autre 
répond  :  au-dessus  des  moutagne.<.  Ce 
doit  être  l'ancien  cri  des  \eillcurs  de 
nuit  en  Xibalba. 
[2)  7a  rh'ogfc,  tandis  qu'il  chantait. 


Ogic  de  og,  qui  exprime  le  chant  des 
oiseaux,  le  cri  des  bêles,  le  hurle- 
ment et  toute  sorte  de  gémissement 


ou  de  chant  mélancolique  comme  ce- 
qu'emploient  lesveilli 
(3)  Ca  eux  qui  /i<?,  ca  eux  qui  xif. 


étant  à  scier  leurs  queues,  étant  à 
scier  leurs  ailes.  Il  y  a  ici  une  allu- 
sion que  nous  ne  comprenons  point  : 
nous  nous  contentoBS  de  la  signaler. 


Xa  zaDic  K*qiii  tak  ri  qaholab,  xa  bun  agabil  x-qui  cha^ 
zanic  ta  qui  ya  pa  tzel.  Quehecut  x-«  zakcàh  e  riooiioli^ 
Xibalba,  zakbu  e  qui  vach  rumal  ri  cotzih. 


Quetecul  x-qui  tak  ri  chahal  cotzih  :  Nakipa  ruinai  ni'y  i 
ya  ka  cotzih  chi  elegaxic.  Are  ka  cotzih  vae  kav'ilo,  x — e 
uchax  chalial  ?  —  Ma  ba  x-ka  nao,  at  ahau.  Mi  na-re  :3t- 
cuyu  ka  he^  x-e  cha-cut.  Qatepueh  x-bix  qui  chi  qui  tolh- 
bal  qui  chahin  chi  elegaxic. 


Quehecut  qui  chakatahic  Hun-Game,  Vukub-Camecunimal 
Hunahpu,  Xbalanque,  u  xe  ri  banoh  ri.  Ta  x-qui  qam  ri 
qui  chi  herebak  qui  chi  Purpuek,  herebak  vacamic. 

Qale-chi-cut  la  x-kah  chaah;  xavixere  hunam  que  chsmBr 
hic  :  x-qu'eleh  chicu  chaah,  ta  x-e  pixaban  chicu  qt^ifc 
zakaric  chic.  X-e  cha  Xibalba.  —  Utzbala,  x-e  cha  qal» 
lab,  la  x-^qu'èleh 


LAHPAH  CHI  TZIH. 

X-e  oc  chicul  pa  Teuh-Ha.  Mavi  ahilau  teu  :  tzatz  (^^^^ 
zak-bokom  chu  pan  ha,  r'ochoch  leu  :  huzu  eu  tzah  tc^^ 
rumal  cutz  mamai  na,  x-zach  ri  leu  cumalqaholab. 


(1)  Ici  ces  veilleurs   rentrent  dans  I  nenldes  oiseaux  du  nuit,  Tun  appei 
le  domaine  de  la  fable;  ils  devien-  1  Fnrputk,  et  Tautre   Puhuy^  qui 


—  I.%9  — 

Ce  n'étaient  que  des  fourmis  que  les  jeunes  gens  avaient 
dépêchées,  el,  dans  une  seule  nuit,  les  fourmis  les  enlevè- 
rent et  les  placèrent  dans  les  vases.  A  cet  aspect  tous  les 
princes)  de  Xibalba  changèrent  de  couleur  et  leurs  faces 
*  pâlirent  à  cause  de  ces  fleurs. 

Ensuite  ilâ  envoyèrent  chercher  les  gardiens  des  fleurs  : 
Pourquoi  avez-vous  laissé  dérober  nos  fleurs.  Ce  sont  nos 
propres  fleurs  que  nous  voyons  ici,  dirent-ils  aux  gar- 
diens?—  Nous  ne  nous  sommes  aperçus  de  rien,  seigneur. 
On  n'a  même  pas  épargné  nos  queues,  répondirent-ils. 
Alors  on  leur  fendit  les  lèvres,  pour  les  châtier  d'avoir 
laissé  voler  ce  qui  était  commis  à  leur  garde. 

C'est  de  cette  manière  que  furent  vaincus  Hun-Camé  et 
^utcub-Camé  par  Hunahpu  et  Xbalanqué,  et  ce  fut  là  le 
^nanaencement  de  leurs  travaux.  Dès  lorsaussi  les Purpuek 
^^t  eu  la  bouche  fendue  et  fendue  elle  est  aujourd'hui  (1). 
Et  ensuite  de  cela  ils  descendirent  jouer  à  la  paume  ; 
''^  jouèrent  de  môme  tous  ensemble  :  mais  ayant  achevé 
*^  jouer,  ils  s'avisèrent  mutuellement  pour  le  lendemain 
^^Un.  Ainsi  le  dirent  ceux  de  Xibalba.  —  Fort  bien,  ré- 
pondirent les  jeunes  gens,  en  terminant. 


CHAPITRE  DIXIKME. 

On  fit  entrer  aussi  (les  deux  frères)  dans  la  Maison  du 
^oid.  Le  froid  y  était  insupportable,  et  cette  maison  était 
^Hiplie  de  glace,  (car  véritablement  c'était)  la  demeure 
*^^  vents  glacés  du  nord  (2);  mais  le  froid  cessa  promp- 
^ïïient  avec  les  glands  de  pin  (qu'ils  allumèrent)  ;  il  cessa 
'^  se  faire  sentir  et  le  froid  disparut  par  les  soins  des  jeu- 

^^    espère  de  hibou       aujourd'hui  1     (2)  Teu  ou  teuh,  le  fnnd  t*.l  nussi  le 
"     premier  m    pronouce    Parpuak.  |  \ent  du  Nord,  lu  bise. 


—   KiO 


Mavix-e  camic;  xavi  e  qaziic  ta  zakiric.  Are  ta  cux- 
c'ah  Xibalba  chiri  ta  x-ecam  vi  :  raavi  quehe,  xavi  c'ulz 
qui  vach,  ta  x-zakiric.  X-e  qu'el  chi  ula  takol  que  \-ebe 
chic  e  chahal. 


Nakipa  la  mavi  mi-x-c  camic,  x-cha  chi  rahanal  Xi- 
balba !  X-qui  maihah  chic  qui  banoh  qaholab  Huuahpa, 
Xbalanque. 

Qate  x-e  oc  chicut  pa  Balami-Ha  ;  tzatz  chi  balam  r'o- 
choch  :  Mavi  koh  y  tio,  qo  yvech  ch'uxic,  x-e  u  chaxic 
balam.  Qatepuch  x-qui  pukih  bak  chi  qui  vach  chicop. 

Qatecut  que  pagaquicchi  ri  chuvi  bak  :  Mi  ca  x-e  utzi- 
nie,  mi-x-u  tih  qui  qux  ;  qaie  viri  mi-x-qui  ya  quib.  Are 
qui  bakil  ri  caa  x-uxic,  x-e  cha  ri  varanel,  conohel  qoiy  ^ 
qui  qux  chire. 

Ma-cu  x-e  camic  :  xavixere  utz  qui  vach;  x-e  el  oloc 
pa  Balami-Ha  :  Nakipa  qui  chi  e  vinakil?  Apa  qui  x-€ 
pe-vi  ?  x-e  cha  ri  Xibalba  conohel. 

Qale  chic  x-e  oc  chupam  gag,  hun  Ha  chi  gag,  xaulo- 
quel  gag  u  pam  :  mavi  x-e  qalic  rumal,  xa  bolol,  xata- 
mah  vi.  Xavixere  ulz  chi  qui  vach,  ta  x-zakiric.  Aceto 
cahauaxic  huzuc  ta  que  camic  chupan  ri  que  iqou  vi; 
mavi  queho,  xavi  ca  zach  qui  qux  Xibalba  rumal. 


(1  )  Mi  eu  x-e  utsinicy  mi  x-u  tih  qui 
cfùx,  enfin  donc  ils  ont  achevé,  enfin 
ils  ont  appris  leurs  cœuii%.  La  parti- 
cule mi,  très- fréquente  dans  ce  livre 


indique  un  passé  actuel ,  ow» 
d'une  chose  qui  vient  de  »  t^ 
Utzinic,  «iljsm,  verbe  dont  le  ndid^ 
utf,  bon,  bien,   fwrfait,  eo  feeiv 


—  lei  — 

Ifs  ne  moururent  donc  point  ;  car  ils  étaient  plana  de 
vîe^  quand  ie  jour  se  montra.  C'était  bien  là  cependant  ce 
fo 'aurait  voulu  Xibalba,  qu^ils  y  mourossait  :  mais  H 
n^en  fut  pas  ainsi,  et  ils  étaient  en  bonne  santé  au  lever 
du  soleil-  Ils  sortirent  donc  encore  une  fois,  leurs  gar- 
diens étant  venus  les  chercher. 

Comment  donc,  ils  ne  sont  pas  encore  morts)  s'écria  le 
monarque  de  Xibalba.  Et  ils  considéraient  avec  étonnc- 
meol  les  oeuvres  des  jeunes  gens,  Hunahpu  etXbalanqué. 
Après  cela,  ils  entrèrent  aussi  dans  la  Maison  des  Ti- 
gres; et  rintérieur  était  rempli  de  Tigres  :  Ne  nous  mor- 
dez point,  vous  avez  autre  chose  à  faire,  leur  fut-il  dit  aux 
Tij^es«  Ensuite  ils  jetèrent  des  os  devant  ces  brutes. 

Aussitôt  ils  se  jetèrent  avec  voracité  sur  les  os  :  C*en 
^i  donc  fait  d*eux,  ils  ont  appris  (f)  enfin  (à  connattre  le 
pouvoir  de  Xibalba),  et  ils  se  sont  livrés  (aux  bêtes). 
Voilà  que  leurs  os  sont  broyés  cette  fois,  disaient  tous  ceux 
qtii  veillaient  (prèsd'eux),  se  réjouissant  de  leur  (mort). 

IMais  ils  n'avaient  point  péri  ;  leur  visage  portait  le 
>>^^me  air  de  santé,  lorsqu'ils  sortirent  de  la  Maison  des 
Tigres  :  De  quelle  race  sont  ces  gens-là  ?  D'où  viennent- 
*'ä  ?  s'écrièrent  tous  ceux  de  Xibalba. 

^près  cela  on  les  Ht  entrer  au  milieu  du  feu  dans' une 
Maison  de  Feu,  où  il  n'y  avait  que  du  feu  à  rjntérieur  : 
^ais  ils  n'en  furent  pas  embrasés,  quoiqu'il  fiU  extrême- 
*ïAent  fort  et  des  plus  ardents.  (Les  deux  frères)  se  portè- 
■^ut également  (2)  bien  au  lever  du  soleil.  C'était  bien 
^pendant  le  désir  (de  Xibalba)  qu'ils  y  périssent  promp- 
^Oïent  dans  le  lieu  où  ils  passèrent  encore  cette  fois  ;  mais 
^1  n'en  fut  pas  ainsi,  et  le  coqrage  de  Xibalba  défaillait  à 
<^use  d'eux. 


H*^**,  sigiiirie  achever,  parfaire,  fl- 
••f'  fiouvotr. 

1^)  lavixvre  utx  chi  qui  vaeh,  éga- 
^"■^cnt   (oerlainemeiil)    Iwns  avec 


leurs  visages  ;  —  phrase  pour  dire 
qu'on  se  porte  bien.  Utx-pa  a  vach , 
non  comment  ton  visage,  c'est-à-dire 
comment  te  portes-tu  ? 


Il 
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x-bec  Hunahpu  ?  hopaclia  mi-x'a  baiio?ina-habi  chicclm' 
zilabic,  xa  qui  chi  qo  zoz  chic. 

Qatecut  x-u  qixbih  Xbalanque  :  Acarok  !  mi-x-ka  va 
van,  x-cha  eut.  Chila  eut  7c-be  colana-vi  u  holom  cbu^ 
boni  xavi  u  tzih  Hun-Came,  Vukub-Came,  que  quicot  eu 
Xibalba  conohel  rumalu  bolom  Hunahpu. 


HULAHPAH  CHI  TZIH. 

Qatecul  la  x-u  (ak  clncop  ronohel,  Ziz,  Ak,  rono! — :»^ 
chuli  chieop,  nima  chieop,  eh'agab  xavixare  r'agabal  t^ 
x-u  tzonoh  eut  qu'eeha  : 

Naki-tak-pa  yv'echa  chi  huhunaf  ?  are  qu'yx  nu  tak  ^'' 
eh'y  qara  uloc  ri  yv'echa,  x-eha  eut  Xbalanque  chiqu^^^- 
—  Ulzbala,  x-e  eha-euL 


Ta  x-e  beee  qamol  rech,  ta  x-e  ul  heeutconohfeI;i 
xa  gumar  rech  x-be  u  qama  ;  qo  xa  tzalie  x-be  u  qam-^^  » 
qo  xa  abah  x-be  u  qaina  ;  qo  xa  uleu  x-be  u  qama  ;  h^^  '" 
ahoh  qu'echa  ri  chicop,  nima  chicop. 

Qui  pu  eu  u  xambe  canah-oc  ri  tiz  Coc,  x-be  u  qaiK-^^^ 
cubulcutih,  chu  tzam  ca  petic  are  eut  x-oc  halvachibal^  ^ 
holom  Hunahpu  :  hbahchi  x-qotox  u  bak  u  vacb. 


(1)  Dan8  celle  cou  vocation  de  bru-  |  de  lears  alimeots,  on  ne  peut  i 
tes  au  milieu  de  la  nuit,  dans  celte  connaître   un    appel  aux   barbL 
demande  de   Xbalanque    au   sujet  I  du  voisinage,  de  populations  pei^ 


—  165  — 

ce  que  Uunahpu  s'eu  eâl  allé?  ooœoieDt  a&-lu  fait  cela 
(lui  dit-ii  après)  ;  mais  il  n'avait  plus  de  moovemenl,  res^ 
lani  là  seulement  étendu  (comme  un  mort). 

Alors  Xbalanqué  se  sentit  rempli  de  honte  et  de  tris- 
tesse :  Hélas  !  s'écria-t-il,  nous  sommes  assez  vaincus.  On 
^lia  ensuite  placer  la  tête  (de  Hunahpu)  au-dessus  du  jeu 
«te  paume,  par  Tordre  exprès  de  Hun-Camé  et  de  Vukub- 
^^mé,  tout  Xibalba  étant  dans  Tallégresse  à  cause  de  la 
•^«^dcHunahpu. 


CHAPITRE  ONZIEME. 

BInsuite  de  cela,  Xbalanqué  convoijua  loutes  les  bru- 
l^s,  les  Porcs-Epics,  les  Sangliers,  toutes  les  brutes,  petites 
*^^  grandes,  durant  la  nuit,  et  la  même  nuit  leur  demanda 
.^Uels  étaient  leurs  aliments  (1). 

Quelle  est  votre  nourriture  à  chacun  en  particulier  ? 
"^ici  que  je  vous  ai  appelés,  afin  que  vous  choisissiez  vo- 
^^^  alimentation,  leur  dit  Xbalanqué.  —  C'est  fort  bien, 
"^pondirent-elles 

Elles  s'en  allèrent  alors  prendre  chacune  la  sienne,  tous 

allant  choisir  (ce  qui  leur  convenait)  ;  il  y  en  eut  qui  allèrent 

ï^^endre  cequi  était  en  putréfaction  ;  il  y  en  eut  qui  allèrent 

l^ï'endre  des  herl)es;  il  y  en  eut  qui  allèrent  prendre  do  la 

pierre;  il  y  en  eut  qui  allèrent  prendredc  la  terre,  et  lesali- 

^^entsdes  brutes,  des  grandes  brutes,  étaient  fort  variés. 

A  la  suite  des  autres,  la  Tortue,  qui  était  demeurée  en 

arrière  enveloppée  dans  sa  carapace,  allait  pour  prendre 

C  sa  part  des  aliments)  en  faisant  des  zigzags,  et,  venant  se 

^^eltre  à  l'extrémité  (du  cadavre),  se  plaça  en  échange  de  la 

^^lcdeHunahpn;et  à  l'instant  môme  il  s'y  sculpta  des  yeux. 

^^.  luut  auiMi  civiliM'cs  que  Xihalba,  i  IwiiwiTS,  ainsi  <|no  nous  llcsChinoi^ 
"*«*te   qu1l    considérait  comme   des  I  cl  nVr  crr.v». 


Tzalz  cbi  ahnaob  chi  cah  x-pe^vi,  are  u  Qux  eab^  Hu- ^. 

rakanx-<3ul  coioc,  x'ulu  c*uloc  chiri  pa  Zotziha  :  Ma  co^lv^i 
atan  x-ulzinic  u  vach,  utz  chic  x-iixic  xavixare  n  ohuot^f^^ 
hebel  x-vachinio,  xavi&are  x^hauic. 


Are  eut  ta'  chi  r'ah  zakiric  chi  caktaria  u  xecah  ca  xa— ^i^^^ 
quiDUchic.  Ama  x-ii  ch'ux  ri  vuch?  —  Ve,  x-cha  ri  tnama^-^  j^ 
Ta  chi  xaqiiinic  :  qale  ta  chi  gekumar  ciiic;  cahmul  xa^^^« 
quin  ri  marna. 


Ca  xaquin-Viicli,  ca  cha  vinak  vacamic. 


Xa  c'u  cakraxatzinic  ta  x-u  tiqiba  u  qoheic  :  Ma  ut — 
cha,  ch'ux  eut  Hunahpu  lie? —  Utz,  cha-cut.  Xavixa 
ch'u  bakitila  u  holom  quehe  ri  quilziii  u  holom  x-uxic. 

Qalecut  ta  x-qui  ban  qui  Izih  x-<3  pixaban  quib, 
qui  eut  chaahic  :  Xaki  ch  a  yequh  avib.  —  Xa  in  hun  q 
qui  banouic,  x-cha  Xbalauque  chire. 

Qatecut  ta  x-u.pixabah  hun  Umul  :  C'at  qolota  chi 
chuvi  hom,  chivi  c  at  qohe  vi  chupan  pixc,  x-u  ch£ 
Umul  rumal  Xbalanquc.  Ch'opon  ua  quiq  avuq,  qate  c'; 
ehc^  ca  in  qui  banouic,  x\i  chax  ri  Umul,  ta  x-pixabax 
ch'agab. 


(1)  Ca  xaquinuchict  le  jour  parut. 
Ce  verbe  est  fort  étrange  dans  son 
étymologie.  Xaquin  signifie  ouvrir 
leâjamlxs,  etucÄ  ou  vuch  est  le  sari- 
.gue.  Pour  exprimer  que  le  jour  pa- 
rait, on  dil  k'XtuclIemtMit,  le  siiri^ue 
cnlr'ouvrc  les  jambes.  La  li^ne  sui- 


vante est  encore  plus  explicite.  Aw 
X'U  ch'usc  ri  vueh^  est-ce  que  c'est  fai 
le  sarigue  ?  Le  verbe  alléfçoriqu 
tochtecomatica  do  THiAt.  des  soleil 
(la  us  le  Codex  Chtma  Ipopoca  doi  t  avoi 
la  même  origine. 
(?)  Au  lieu  du  sarigue  ici  c*csl  ui 


—  It>7  — 

Un  grand  nombre  de  sages  vinrent  den  haut,  le  Cœur 
du  ciel,  Hurakan  même  vint  planer  au-dessus  de  la  maison 
des  Chauves-Souris.  Mais  le  visage  de  Hunahpu  ne  sa- 
cheva  pas  si  promplement  (quoique)  on  réussit  également 
à  le  faire  ;  sa  chevelure  crut  de  même  avec  sa  beauté,  et  il 
parla  également. 

Et  voilà  qu'il  voulait  faire  jour  et  que  laurore  colorait 
rhorizon,  et  le  jour  parut  (1).  Le  Sarigue  se  !ait-il  (de- 
raanda-l-on  ?  — Oui,  répondit  le  vieillard  (2)  Alors  il 
ouvrit  ses  jambes  :  puis  Tobscurité  se  fit  de  nouveau,  et 
quatre  fois  le  vieillard  ouvrit  ses  jambes. 

Voilà  que  le  Sarigue  ouvre  ses  jambes  (3),  dit  ie  peuple 
encore  aujourd'hui  (pour  donner  à  entendre  que  le  soleil 
se  lèvey. 

Au  moment  où  l'aurore  couvrit  Thorizon  de  ses  bnU 
lantes  couleurs,  il  commença  à  exister  :  Est-elle  bien  ainsi, 
la  tête  de  Hunahpu  ?  demanda-t-on.  —  Elle  est  bien,  ré- 
pondit-on. Et  l'on  acheva  ainsi  de  fabriquer  sa  tête,  et 
véritablement  elle  devint  comme  une  vraie  tête. 

Ensuite,  ils  tinrent  conseil,  s'avisant  mutuellement  de 
ne  pas  jouer  à  la  paume  :  Expose-toi  seul  alors  (au  dan- 
ger, dirent-ils  à  Xbalanqué).  —  Eh  bien,  je  ferai  tout  par 
moi-même,  lui  répondit  Xbalanqué. 

Après  cela,  il  donna  ses  ordres  à  un  Lapin  :  Va  te  pla- 
cer là-haut  sur  le  jeu  de  balle  et  reste  entre  les  glands  de 
la  corniche,  lui  fut-il  dit  au  Lapin  par  Xbalanqué.  Dès 
que  la  balle  élastique  arrivera  à  toi,  tu  sortiras  et  je  ferai 
le  reste,  lui  fut-il  dit  au  lapin,  lorsqu'il  reçut  cet  ordre 
au  milieu  de  la  nuit. 


vieillard,  ou  pour  mieux  dire  un  an- 
cien delà  civilisation, le  demi-dieu  ou 
héros  HtiH-i4h]pu-Fuc/i,un  tireur  de  sar- 
bacane au  sarigue,  dont  il  est  parlé  au 
commencement.  Tout  ce  verset,  d'ail- 
leurs, couvre  un  mystère  en  rapport 
avec  les  antiques  théories  génésiaques 


du  Mexique  et  derAmérique  centrale. 

(3)  Proverbe  qui  parait  inusité 
aujourd'hui. 

(4)  Tout  ce  qui  précède  parait  ren- 
fermer des  faits  historiques  très-im- 
portants sous  les  voiles  d'un  profond 
mystère. 
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Qatecut  ta  x-zakiric,  xavixare  utz  qui  vach  quicabichal. 
X-kah  chicu  qui  chaah  colan  chi  eu  u  holoiii  Hunabpij^ 
chuvi  hooi. 


Mi-x-ka  chakoyan  !  mi-x-y  yano  qui  yan,  mi-x-y  yac^, 
x-e  u  ohaxic.  Xavixere  chi  ziquin  Hunahpu  :  Ch'a  cuk  a  ^«^' 
holom  chi  quiq,  gue  uchaxic  Ma  eu  chi  ca  qaxou  cïlmc 
chi  yegoub  quib. 

Are  eu  x-etzako  u  quiq  rahaual  Xibalba.  X-u  cul  eut 
Xbalanque;  takai  curiquiq  chuvacb  bâte,  chi  taDenic  tm 
x-elic  huzu  eu  x-iqo  u  quiq  chuvi  hom,  xahuD  xa  canal^ 
vi  takal  pa  pix. 

Ta  x-el  ouri  Umul  chi  coxcotic  ta  x-bec;  ocotal  eut  ta 
x-be  cumal  ri  Xibalba  que  huminie,  que  chaniniç  x-*e  be 
chirih  ri  Umul,  x-e  qiz  be  eonohel  Xibalba. 


Qatecut  x-qui  qaaiix-tahri  u  holom  Hunahpu,  x-tiquix- 
tah  chic  u  eoe  Xbalanque  :  are  chicut  x-be  qui  cuba  ri 
CGC  chuvi  hom  ;  quitzih  holom  chi  eu  u  holom  ri  Hunahpu, 
que  quicot  chi  eu  qui  cabichal. 

ArQ  eut  que  be  tzuku  na  quiq  ri  Xibalba  :  qatecut  x- 
qui  quamix-tah  chiri  quiq  pa  pix,  ta  x-e  ziquin  chicul  : 
qu'yx  petoc;  vae  quiq  que  mi-x-ka  riqo,  x-e  chaqui  c6- 
lem  chicut. 

Ta  x-e  ul  Xibalba  :  Nakipa  ri  mi-x-k'ilo,  x-e  chahut, 
ta  x-qui  tiqiba  chicut  chaahic?  Hunam  chaahic  chicut  x- 
qui  ban  chic  qui  cabichal. 
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Et  déjà  le  soleil  s'était  levé  et  leurs  visages  de  Tun  et 
de  Tautre  annonçaient  également  la  santé.  (Les  princes 
de  Xibalba)  descendirent  à  leur  tour  jouer  à  la  paume  (au 
lieu  où)  était  suspendue  la  tête  de  Hunalipu,  au-dessus 
de  la  salle  du  jeu. 

C'est  nous  qui  avons  vaincu!  Vous  avez  subi  toutes  les 
hontes!  Yous4ious  avez  rendu  (la  palme)!  lui  disaient-ils. 
C'est  ainsi  qu'ils  défiaient  Hunahpu  :  Repose  (a  tète  mainte- 
nant (de  cette  fureur  que  tu  avais)  du  jeu  de  balle,  lui  disait- 
on.  Mais  il  ne  souffrait  pas  des  insultes  dont  on  Tabreuvait. 

Et  voilà  que  les  rois  de  Xibalba  lancèrent  la  balle  élas- 
tique. Xbalanqué  sortit  à  sa  rencontre;  or  elle  arriva 
droit  devant  Tanneau,  s'arrêta,  et  aussitôt  elle  sortit,  passa 
en  haut  du  jeu  de  paume  et  d'un  seul  bond  entra  tout 
droit  entre  les  glands  (qui  en  ornaient  la  corniche). 

Le  Lapin  sortit  aussitôt  et  s'en  allait  sautillant  ;  mais  il 
fut  au  même  instant  poursuivi  par  tous  ceux  de  Xibalba, 
qui  couraient  en  tumulte,  vociférant  derrière  le  Lapin,  et 
tout  Xibalba  acheva  bientôt  par  se  trouver  en  chemin 
(derrière  lui). 

Xbalanqué  s'empressa  aussitôt  de  saisir  la  tête  de 
Hunahpu  et  de  la  replacer  au  lieu  de  la  tortue  :  il  alla  en- 
suite col  loquer  la  tortue  sur  le  jeu  de  paume  ;  et  cette  tête 
était  véritablement  la  tête  de  Hunahpu,  et  l'un  et  l'autre 
en  furent  dans  Tallégresse. 

Et  voilà  que  ceux  de  Xibalba  s'en  allaient  cherchant  la 
pelote  élastique  :  ensuite  Tayant  ramassée  avec  empresse- 
ment entre  les  elaûds,  ils  crièrent  :  Venez;  voici  la  pelote 
que  nous  venons  de  trouver,  dirent-ils  en  1  élevant  (pour 
la  faire  voir). 

Ceux  de  Xibalba  arrivant  alors  :  Qu'est-ce  donc  que 
nous  avons  vu,  dirent-ils,  en  commençant  à  jouer  de  nou- 
veau à  la  paume?  Et  ils  jouèrent  pareillement,  en  se  re- 
mettant encore  une  fois  deux  ensemble. 
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Are  cil  r  elal  va  chi  ka  qux  chohiin-abab  camizabal  kiz 
cuinal.  Mi-x-e  cuchu  quib  ronohel  Xibalba  :  maca  quilzil 
la  koh  camic.  Are  eu  y  naoh  va  x-chi  ka  biyh  : 


Uve  qu  yx  ul  Izonobex  x-oc  cumal  chirech  ka  camic  \ 
koh  gat-oc,  naki  x-ch'y  eu  chah,  yx  Xulu,  yx  Pacam?  U  v 
que  cha  chyve  :  Chi  ka  lix-ta  qui  bakil  pa  zi van,  uve  ma-h 
utz? —  Xavixere  chic  chi  qazlah  quivach,  qu'yx  cha. 


Uve  ba  are  utz  xa  chi  ka  xequeba  chuvi  che  ta,  que  cha 
chic  ch'yve?—  Xax  ma  utz  vi,  xavixere  ch'yvUl  chi  qui 
vach,  qu'yx  cha.  Ta  que  cha  chicutchir'oxmul  :  Xa-ba-re 
r'utzil  xa  chi  ka  tix  qui  bakil  pa  r'akan  ha?  Ve cul  qo'yx 
uchax  chic  cumal  : 

Are  utzbala  que  camic  ;  qatecu  utz  chi  hok  qui  bakil 
chuvach  abah,  queheri  chi  queex  qahim  hal,  huhunal  eu 
chi  queic.  Qatecu  ch'y  tixubicchi  r'akana,chiri  kah  quva, 
chi  be  chuli  huyub,  nima  huyub  ;  qu'yx  cha-cut^  ta  chi 
qutunizah  ri  ka  pixab  mi-x-ka  biyh  chyve,  x-e  cha  Xhu- 
nahpu,  Xbalanquc,  ta  x-e  pixabic,  x-qu'etaamah  qui  ca- 
mic. 


Are  ca-ban  ri  nima  chohim  abah,  queheri  chohibal  qui 
x-qui  ban  Xibalba,  nimak  xak  x-qui  coho.  Qatecut  x-ul 


(1)  CkohiM'abah,  bûcher,  mot  à 
mot  rocher  embrasé.  Voici  la  troi- 
sième fois  déjà  qu'il  est  question 
du  chohim-abah^  pierre  ou  rocher 
embrasé,  bûcher.  Les  détails  qui  y 
tiut  rapport  rap|)cllent  le  teotex- 
calli,    rocher  divin    qui    sVmbrasc 


à  Teotihuacan,  ainsi  que  la  mort 
de  Nanahuatl,  le  syphilitique,  et  de 
Metztli,  son  compagnon,  transforme* 
ensuite  en  soleil  et  en  lune.  Voir 
le  commentaire. 

{'}.)  Xulu,  subsiantif  cl  verln;  qui  a 
le  sens  de  deviner,  doù  Ahxulu,  de- 
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Voici  donc  dans  notre  pensée  que  le  signe  (de  nofie 
mon)  est  un  bûcher  (i)  qui  doit  leur  servir  à  nous  donner 
la  mort.  Tout  Xibalba  achève  de  se  réunir  :  mais  en  vé- 
rité nous  ne  mourrons  point.  Mais  voici  que  nous  allons 
Yoas  inspirer  ce  que  vous  avez  à  dire  : 

Si  Ton  vient  vous  demander  de  leur  part  au  sujet  de 
notre  mort,  quand  nous  aurons  été  condamnés^  comment 
répondrez-vous,  ÔXulu,ô  Pacam  (2)?  S'ils  vous  disent  : 
JetteroDs-nous  leurs  os  dans  le  précipice,  ne  sera-ce  pas 
bien?  -*-Si;  vous  faites  cela,  ils  ressusciteront,  direz-^ 
vous. 

S'ils  vous  disent  encore  :  Serait-il  bon  que  nous  les  pen- 
dissions à  des  arbres?  —^  Certainement  que  ce  n*est  pas 
bon  ;  car  ainsi  vous  verriez  de  nouveau  leurs  visages,  di- 
rez-vous.  S'ils  vous  disent  enfin  une  troisième  fois  :  Fe- 
rons-nous bien  de  jeter  leurs  os  à  la  rivière?  Si  donc  la 
question  vous  est  répétée  par  eux,  (vous  leur  direz)  : 

C'est  bien  là  ce  qu'il  faut  pour  qu'ils  meurent;  il  sera 
bon  ensuite  que  leurs  os  soient  moulus  sur  la  pierre  comme 
on  moud  le  maïs  en  farine,  et  que  chacun  soit  moulu  sé- 
parément. Ensuite  Vous  les  jetterez  à  la  rivière,  à  l'en- 
droit où  tombe  la  fontaine  (3),  afin  que  (leurs  cendres) 
s'en  aillent  à  toutes  les  montagnes  grandes  et  petites-; 
(c'est  là  ce)  que  vous  leur  répondrez,  quand  ils  vous  in- 
terrogeront sur  les  avis  que  nous  vous  avons  donnés,  di- 
rent Xhanahpu  (4)  et  Xbalanqué,  en  prenant  congé  d'eux, 
sachant  qu'ils  allaient  mourir. 

Voilà  donc  qu'on  fit  un  grand  bûcher,  semblable  à  un 
foyer  demi-souterrain,  que  firent  (élever)  ceux  de  Xi- 


▼«.  Poeam  peut  venir  de  Pag,  qoi 
WBiBc  une  pelote  et  une  sorte  de 
looiate. 

-iiî^i^*»  fontaine,  eau  crigtalline, 
«9nne  au»!  émeraude.  Dang  le  Co- 
«»  thtmalpopoca,  la  femme  serpent, 
appelée  QutlacMi,  prend  les  oTap- 


portés  a  Tamoanchan  par  Qoetiako- 
nuatl,  les  broie  et  les  met  dao5  un 
vase  d'émeraude,  ekaîehîMh'^^aico. 
(4)  Ici  le  nom  se  modifie;  aa  liea  de 
Hun'Ahpu.Wyai  Ihunahwm,  Husah- 
pu,  le  |ietit,  le  jeune  ou  le  sccoad. 
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zamahei  achbilay  que  u  xamahel    Hnn-Came,  Vukiif^^ 
Came. 

Que  petoc.  Koh  be-ta  cuq  qaholab,  chi  beta  qu'ila,  crr:^ 

qu'yxka  chohih,  cacha  ahau,  yx  qaholab,  x-e  uchaxi*^^- 
—  Utzbala,  x-e  cha-cut. 

9 

Anim  x-e  bec,  x-e  opon  eut  chu  chi  choh  ;  chiri  cat  x— e 
r'ah  chih  vi  chi  etzanem  :  Ka  chopih  vae  ri  ka  quiy,  cat:»- 
tak-mul  tah  chi  ka  xicah  chi  ka  huhunal/.yx  qaholak:^^ 
x-e  chax  cul  rumal  Hun-Came. 

Mavi  are  koh  y  mich  viri.  Ma-pa  k'etaam  ka  camic,  ^  :3ft 
ahauab,  chi  vi  tana^  x-e  cha-cut?  Ta  x-<]ui  culavachihq  «^m  i 
vach,  x-qui  rip  qui  gab.qui  cabichal  e  pu  hupuhuh  ta  x  ^ 
l^  pa  choh,  chiri  cul  x-ecam  vi  qui  cabichal. 

Que  quicot  chicut  ronohei  Xibalba,  takal  qui  yuya  K3, 
takal  qui  xulcab  :  Mi-xe  ka  chftko  quitzih ,  mavi  atan  ^ai^" 
qui  y  a  quib,  x-echa. 

.  Qalecut  qui  takic  ri  Xulu,  Pacam  x-çanab  vi  qui  tzi    ^» 
Xavixare  x-tzonox  ri  x-be  vi  qui  bakil,  la  x^e  gihin,  XI^^'' 
balba  x-hok  qui  bakil,  x-be  tix-oc  chi  r'akan  a.  Ma-^^* 
x-e  be  ta  chi  nah  :  xa  huzu  x*e  kah  chuxe  a,  e  chao^^^ 
qaholab  x-e  uxic;  xavixere  qui  vach  x-uxie  x-e  qati 
chicul. 


(1)  Chi  ka  Kieah  chi  ka  huhunal,]  chi^  signe  derimpéraiif  ou  da  fultg' "Jïï 
vok>n6-nou8  chacun  en  particulier  ;  |  ka,  nous;  âPtcoA, voler  avec  des  tâim  ^*^ 
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balba,  et  Ton  y  mettait  beaucoup  de  branchages.  Après 
quoi  vinrent  les  officiers  qui  devaient  les  accompagner, 
mandataires  de  Hun-Camé  et  de  Vukub-Camé. 

Qu'ils  viennent.  Allons  donc  avec  les  jeunes  gens  et 
qu'ils  viennent  voir  que  nous  allons  vous  brûler ,  dit  le 
roi,  ô  jeunes  gens,  leur  fui-il  dil.  —  Fort  bien,  répondi- 
rent-ils. 

Rapidement  ils  cheminèrent,  et  ils  arrivèrent  auprès  du 
bûcher;  là  donc  on  voulut  les  obliger  à  badiner:  Prenona 
donc  ici  nos  doux  breuvages ,  et  quatre  fois  volons-y 
chacun  de  son  côté  (1),  ô  jeunes  gens,  leur  fut-il  dit  alors 
par  Hun-Camé. 

Cessez  de  noua  plaisanter  ainsi.  Ne  saurions-nous  pas 
par  hasard  que  la  mort  nous  attend  ici,  mes  seigneurs? 
répondirent-ils.  Et  s'embrassant  face  contre  face,  ils  croi- 
sèrent leurs  bras  et  allèrent  s'étendre  le  visage  eii  bas  sur 
le  bûcher  et  y  moururent  ensemble. 

En  même  temps,  tous  ceux  de  Xibalba  étaient  remplis 
d'allégresse  et  ils  manifestaient  leur  joie  par  des  cris  et 
des  murmures  confus  :  Enfin  nous  avons  vaincu  vérita- 
blement, et  ce  n'est  pas  trop  tôt  qu'ils  se  sont  rendus,  di- 
saient-ils. 

Ensuite  ils  appelèrent  Xulu  et  Pacam,  à  qui  ils  avaient 
laissé  leur  (dernière)  parole.  De  même  (qu'ils  l'avaient 
annoncé),  on  leur  demanda  ce  qu'il  fallait  faire  de  leurs 
os,  et  lorsqu'ils  eurent  achevé  leur  divination,  Xibalba 
ayant  fait  pulvériser  les  os,  les  envoya  jeter  dans  la  ri- 
vière. Mais  (ces  cendres)  n'allèrent  pas  bien  loin  ;  elles 
descendirent  immédiatement  au  fond  de  Teau,  où  elles  fu- 
rent (changées  en)  de  beaux  jeunes  gens;  véritablement  ce 
furent  leurs  traits  qui  se  manifestèrent  de  nouveau  (2). 

ouvrir,  étendre  les  bras,  de  aric,  aile.  1  dres.  aurail-il  donc  une  origine  amé- 
(2)  Le  phénix,  qui  renaît  de  ses  ccn- 1  rirainc? 
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R'OXLAHPAH  CHI  TZIH. 

Chi  r'ohix  eut  x-e  qutifn  chic,  x-e  il  chi  ya  nimal  vinak; 
e  caib  queberi  xa  vinak-car  x-e  vachinic,  ta  x-il  qui  vach 
cumai  Xibalba,  x-e  tzukux  eut  chi  tak  ya. 


X-cbueka  eut,  que  qutun-oc  e  caib  chi  meba,  atziysrk 
qui  vach,  atziyak  pu  gih,  atziyak  qui  qui  qii,  mana  ch^ 
banan-ta  qui  vach.  Ta  qui  x^  ilic  rumal  Xibalba;  hal^ 
chicut  x-quibanOy  xa  xahoh  Puhuy,  xahoh  Cux,  xalbo/'  - 
x-qui  xàho,  xa  Xtzul,  xa  Chitic  x-qui  xahehic. 


\ 


Quïa  maihabal  x-qni  ban  chic,  x-qui  poroh  ha  quehei 
quitzih  chi  qatic,  libahchi  eut  chi  vinakir  chic  ;  tzatz 
Xibalba  chi  cayie. 


Qate  chi  qui  puz  quib,  chi  cam  hun  chique,  chi  pun  ^ 
na  chi  caminakil  nabe  chi  qui  camizah  quib  ;  xavixere  li — ' 
bahchi  qaztah  vi  chi  u  vach,  xa  qui  cay  Xibalba,  la  dm  * 


(1)  Vinak-car, Jbxaciemeni  homme- 
poisson.  C'est  le  nom  d*une  espèce 
de  poisson  du  pays,  appelé  en  mexi- 
cain tlacamichin.  L'idée  au'on  atta- 
che encore  à  ces  deux  mots  est  celle 
d'une  sorte  de  sirène. 

(2)  Les  noms  d'animaux  et  de  cho- 
ses inanimées  n'ont  ordinairement 
pas  de  pluriel  ;  on  y  supplée  par  une 
particule  qui  l'indique,  comme  ici 
tak,  qui  signifie  plusieurs,  beaucoup, 
tous  en  général.  Chi  tak  y a^  dans  les 
<*aux  ouïes  rivières. 

(3)  Le  Pukuy,  en  nahuati  Mecatero- 


/ofl,  sorte  de  hibou  à  longaesoreiUeP' 
on  appelle  aussi  fuhuy  certains  épi ^ 
courts  de  maïs  de  terre  chaude.— Cur» 
espèce  de  belette ,  appelée  en  naho» 
cuçatloiicuçamatl. — i6oy,  armadili^ 
ou  tatou,  en  mexicain  XaoiocMù^ 
Le  Xtzule&i  un  insecte  fort  venimeax. 
le  mille-pieds  d'Amériaue,  cobou  au 
Mexique  sous  le  nom  de  petla^t-co- 
huatl  ou  centzon-maye. —  Chitte,  qui 
va  sur  des  échaases.  Ces  noms  sont 
ceux  de  certains  divertissements  seé- 
niques,  tantôt  mimiques  seulement, 
tantôt  mêlés  de  danse,  de  dialogue  et 
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CHAPITRE  TREIZIEME. 

Au  cinquième  jour  doue  ils  apparurent  de  nouveau,  et 
furent  vus  dans  l'eau  par  les  gens  (1);  semblables  à  deux 
bommes-poissons,  ils  se  montrèrent,  et  leurs  faces  fuœnt 
^^es  de.  ceux  de  Xibalba,  et  ils  furent  cherchés  partout 
dans  les  eaux  (2). 

.  Itfais  le .  lendemain  matin  apparurent  deux  pauvres, 
AUX  (rails  vieillis ,  d'une  apparence  misérable,  (qui  n*a« 
vaient  que)  des  haillons  pour  vêtements  ;  leur  aspect  nV 
vait  rien- d'avenant.  Lorsqu'ils  furent  aperçus  par  ceux 
^  Xibalba,  ils  ne  faisaient  que  peu  de  chose,  se  c^ntên- 
teoi  de  danser  la  danse  du  Puhuj,  la  danse  du  Cuxti 
^^J^b<yy^  et  ils  dansaient  aussi  le  Xizul  et  le  Chitiç{3). 

JL.e8  nombreux  prodiges  qu'ils  opéraient,  brûlant  des 
''^^isons,  comme  si  vraiment  elles  eussent  brûlé  et  immé-* 
^i^temeot  les  faisant  renaître ,  (firent  accourir)  tout 
^^k^alba  à  ce  spectacle  (4). 

*^  Cnsuile  ils  se  sacrifièrent-,  Tun  desdeux  donnant  la  mort 
^  ^*autre,  et  celui  qui  s'était  le  premier  laissé  tuer  s*éten* 
^*^ît  mort  ;  mais  à  I  instant  même  ils  se  ressuscitaient  éga- 


illa HintMiiiie;  la  plupart  son  tencore  au- 
'■^^ïd'hui  en  usage  parmi  les  Indiens. 
1^  (4)  Oo  Uouve  dansSahagun  une  cu- 
»^UK  confirmation  de  ce  texte  et  qui 
jîp^  enguekiue  «orte  lui  scnir  de  pa- 
^^Phraae  :  «  Les Cuextccas,  dit-il,  en 
^  priant  des  populations  de  la  côte 
^  w  Panuoo,  retournant  à  Panutla, 
^  emportèrent  avec  eux  les  chants 
^  UoDt  ils  se  servaient  lorsqu'ils  dan- 
^  Haient,  ainsi  que  les  ornements 
^  ^iont  iU  osaient  dans  leur  danse  ou 
^  Cûinédîe.  Ce»  mêmes  gens  aimaient 
%  Uce  àm  toun  de  subtilité,  avec 


»  lesquels  ils  trompaient  le  monde, 
»  donnant  à  entendre  pour  vrai  ce 
»  qui  est  faux,  comme  faire  qu'ils 
»  brûlaient  des  maisons,  lorsqu'il  n'y 
»  avait  rien  de  semblable  ;  comme 
w  faire  apparaître  une  fontaine  avec 
»  des  poissons,  quand  il  n*y  avait 
M  rien,  sinon  une  illusion  des  yeux  ; 
»  gens  qui  se  tuaient  eux- mêmes,  en 
»  se  coupant  cl  en  se  mettant  en 
»•  pièces  et  autres  choses  qui  n  étaient 
*>  qu'apparentes  et  point  véritables.  » 
(Sabagun,  Hist.  gen,  de  /ox  cosan  de 
Suêva^Effnna,  Ifb.  x,  cap.  20,  S  12.) 

il 
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maclicav  ^amaJiel  dû  qui  vach  qamol  que  ta  x-e  bociif  rnq 
ahau. 

X-o  opon  pqch  cuq  âhauab,  que  mocho  chic,  chi  qui 
xule  la  qui  vach,  x-^  bpônie^  x-^qui  qucmelah  quib,  chi 
qui  lucquib,  chi  mayo  gih  chi  atziyak,  quitzih  ri  chi  meba 
qui  vachibal  x-e  oponic. 

Ta  x-izonox  eut  qui  huyubal,  c'amag  puch,  x-tzonox 
naipuch  qui  chuch,  qui  cahau  !  Âpa  qu'yx  pevi,  x*6« 
chaxic?  —  Maba  k'elaon,  at  ahau.  Mavi  x-k'etamah  n 
vach  ka  chuch,  ka  cahau,  crt  oh  cbulic-oc  ta  x-e  camio, 
xa  x-e  cha,  mavi  nakila  x-qui  byih. 


Uizbala.  Chy  ban-ta  ba  kacay  ^  naki  ch'yv'ah,  yv'ahii 
chi  ka  yao.  x*e  u  ohaxic.  —  Ma  ba  ea  k*ah  ;  qutlzih  chi 
ca  ka  xibih  kib^  x-e  cha  chic  chire  ahau. 


M'yx  xibih  yvib,  m'yxxobic,  qu'yx  xahon-oc.  Are  ta 
nabe  chy  xah  ri  qu'yx  puzu  ta  yvib,  ch'y  poroh-ta  curi 
v'ochoch.  ;  ch'y  bana  roDobel  ri  yv'etaam  ;  koh  cay-tah, 
ca  c'ah  are  uma  ka  qux.  Qu'yx  be-tak-oc  rumal,  yx  me- 
ba, chi  ka  ya  yv'ahil,  y-e  uchax  eut. 

Ta  x-qui  tiqiba  eut  qui  bix,  qui  xahoh  ta  x-ul  eut  rono- 
hel  ri  Xihalba,  x-e  pulicecayel  ronohel.  Cut  x-qui  xaho, 
x-qui  xabCux,  x-c|ui  xah  Puhuy,  x-qui  xah  Iboy. 

X-cha  eu  ahau  chique  :  Ch'y  pjir/u  ri  nu  Izi,  chi  qaztah 


(t)  Qu'yx  rahm-oc,  vous  dansez  |  Ion,  en  figurant  des  pas.  De  là  m*- 
niainlenant,du  y crho  sab^  xaho,  xa-  \  bal  et  xahoh,  la  danse  ou  te  Miel, 
hou,  danser,  battre  du  pied,  du  ta-  |  représentation,  comme    atts.<i  foute 


{lairUreol,  malgré  cu&  :  tuais  iU  relutiaieui  d'aller  vite,  vi 
i)ieQ  des  fois  les  envoyés  les  obli§;èrent,  en  négoei^nt  avec 
eux,  pour  les  amener  auprès  du  roi. 

Un  arrivèrent  ainsi  devant  les  rois,  et  s'bumilianl  avec 
affecta|ion,  ils  tiaidsàrent  Isi  léte,  en  se  présentant,  s^mcli- 
oèrent  profondémentetse  prosternèrent  avec  leur  air  mi* 
arable  et  leurs  vêtements  usés,  (montrant)  ainsi  à  leur 
arrivée  un  aspect  véritablement  pauvre. 

On  leur  demanda  alors  quelles  étaient  leui*s  montagnes 
^'t  leur  tribu  ;  on  leur  demanda  aussi  qui  étaient  leur  mèrr 
♦^t  lour  père. —  D'où  venez-vous?  leur  dit-oni  -»-  (l'est  à 
l^aes'il  nous  en  est  resté  un  souvenir,  seigneur.  Noinr 
'^*a  Vous  poiniconnu  la  face  de  notre  mère  et  de  notre  père^ 
^^^  tioûs  étions  petits,  lorsqu'ils  moururent,  dirent-ils,  sans 
J*^s"ler  davantage. 

F^ort  bien.  Maintenant  faites  que  nous  puissions  vous 

^ticiciirer,  (faites  tout)  ce  que  vous  voudrez,  et  nous  vous 

^^»^nerons  votre  récompense,  leur  fut-il  dit.  -^  Nous  ne 

«ié^kjrons  rien  ;  mais  véritablement  nous  sommes  remplis  de 

^'•"^  inle,  répondirent-ils  au  wi. 

^e  vous  effrayez  pas  et  ne  soye2  pas  timides,  ilan- 

^*^*  (1).  Et  d'abord  représentez  où  vous  vous  tuez,  et  brà* 

^^^  ma  maison  ;  faites  tout  ce  que  vous  savez,  que  nous 

'^^àssions  jouir  de  votre  spectacle,  c'est  tout  ce  que  nos 

^'^^^urs  désirent.  Après  cela  vous  portirez,  pauvres  gens,  et 

^^us  vous  donnerons  votre  récompense,  leur  répéta-t-on. 

Alors  ayant  commencé  leur  chant  et  leur  danse,  tout 

^ibalba  vint  s'asseoir  à  Tentour  pour  tout  voir.  Et  aussi- 

^^1  se  mettant  à  danser,  ils  représentèrent  le  Cux^  ils  re- 

l^résenlèrent  le  Puhuj  et  dansèrent  VIbojr. 

Et  le  roi  leur  dit  :  Tuez  mon  chien  que  voici  cl  qu  H 

^^3vne  de  Ibfàlre,  |Nircc  que  i*l»e/  lc«|\eiit  daii:i  la  niêiiiu  rvnrrtitiiilalMHi, 
'>)dieu«  le  dialogue,  lu  rhaiil,  la  mi-  ain»i  querlii*/  nous.ct  uaiiii  les  »|icc- 
'^ii«|iif:  e(  la  daoMr  «ivaivJit  lieti  hou- 1  tai''lc!«  ancien». 


dix  u  v.acU  y  vumal»  k-c  u  clia&ia  i—  Ve,  slhî  cbâ,  la  x.-quL 
pu;;  Uikii'^^ati^â cbi  u  vach,quitzib  eu  cbi  quiaol  »  la^  U^hl 
x-qazlah  u  vach,  ch'u  zakbisata  11  he^  la  xK|BKtàh.u  vadi.    — 


Xicba  caabau  chique  :  Gh^y  poroh  na  ba  v'iOchoc)iv  x-e 


u  dbaxic.  Ta  x-^qui  poroh  eut  r'ocboch  abao,  e  pulinal^^f: 

abauab  pa  ba  coDOhel,  inavi  x-eqaiîc.  Lil)ahcbi  cbîc  x 

c'utzinizah,  inana  huzii  zachic  ri  r  ochoch  Hua^Came. 


X-qui  maibah  eut  conohel  abauab,  kavi-cu-xere  qik.  ^^^ 
xabouic  nim  que  quicoiic.  X«-e  ucbax  cbicul  rumal  abau  -=* 
Cb'y  camizah  na-cuhun  vluak,  cb'y  puzu,  ma-^  eu  etft  m 
catnic,  x-e  u  chax-cul. 

Ulzbala  ,  x-e  cha.  Ta  x-qui  chap  eut  hun  viDak/qal.^^^ 

x^ui  puzuy  x-qui  pogob  eu  akanoe  u  qux  ri  hun  vinak,  2^ 

qui  coloba  out  chi  qui  vaeh  ahauab.  X-qui  maiha  chica'm  t 
Hun^ame,  Yukuh«*Came  ;  libah  cbicut  x^qazta  chi  u  vao^fc 
ri;  hun  vinak  cunial,  nim  chi  quicot  u  qux  ta  x-qaztah  "^^ 
vaeh. 

X*qui  waibah  eut  ahauab  :  Cb'y  puzucbi  naiHCu  yvifca^  « 
chikUUtah»  quilzih eu  raih  ka  qux  ri  y  xahoh/x-e  cfe*-^^ 
cbicu  ahauab.  —  Ulzbaia,  at  abau,  x-e  cha  cul. 


Qatepueh  x-qui  puz  quib  ;  are  eu  x-{)uz  ri  Xhunahpfi 
rumal  XbaUiuque,  hubunal  eu  x*-perepoxic  r'akan  u  gab, 
x«^  u  holom,  x-eolo  apouoechi  nab,  x-<}otix  uloc  u  qiix^ 
x-cbeque  chuvaeh  tzalic  que  gabar  eu  ri  roaohel  rabauâl 
Xibalba. 


(1)  QazI  'pour  qazil),  siihslantif 
qin  ox prime  la  vie,  de  qaz^  vivre. 
QaMtah,  faire  vivre  ou  vivifier,  qnz- 
lem  est  ici  \  ic  ciurorc,  qasiah  h  rar/i, 


faire  vivre  ou  vivifier  sa  face  ou  ses 

yeux,aeditpourn«tiusciterquelqu'oi. 

(2)  X'Cheqw  ekuTacUisalie  que  oa- 

imr  ni  ri  rtmohei  rakmual  Xibaièa, 


soii  raidu'à  k  vie  par  vouë^  leur  diuil.  ~  C'est  bieo^  ili- 
reotHle^  tout  eo  loaut  le  chien  ^  puis  ils  le  reBrasalèrent  ; 
ei  vraiment  le  chiea  était  tout  joyeux  d*âtre  rendu  à  là  vie 
et  i  I  remuait  sa  queue,  (dans  la  joie)d'a  voir  été  ressu8cité(1  )• 
F^uis  le  roi  leur  dit  :  Brûlez  donc  rnainienant  ma  mai« 
tK>n,  leur  dit-il.  Alors  aussitôt  ils  embrasèrent  la  maison 
du  roi,  tous  les  princes  étant  assis  dans  son  enceinte,  sans 
^u' ils  ge. brûlassent.  Et  Tinslant  d'après,  ils  la  rendaient 
bocmne,  et  a  peine  un  moment  la  maison  de  Hun-Camé  fui 
Pe«-due. 

"fous  les  princes  étaient  émerveillés  e(  ils  éprouvaient 
^«àlement  un  grand  plaisir  de  la  danse.  Alors  il  leur  fut 
di  C  de  la  part  du  roi  :  Tuez  maintenant  un  homme,  immo- 
^^z— le,  mais  qu'il  n'en  meure  point,  ajoutâ-*tnon. 

fort  bien,  dirent-^'ils.  Alors  ils  saisirent  un  homme,  ei, 
*uà  ayant  ouvert  la  poitrine,  ils  retirèrent  le  cœur  de  cet 
■*^^inme,en  l'élevant,  et  le  passèrent  devant  les  yeux  des 
l^^^nces.Hun*Camé  et  Vukub-Camé  étaient  également  éton* 
^^^^s;  mais  un  moment  après  l'homme  était  rendu  à  la  vi^par 
^M  x,etil  se  montrait  plein  d'allégresse  d'avoir  été  l'essuscilé* 
Les  princes  continuaient  à  être  émerveillés  :  Tuez-vous 
'^^aintenant  vous-mêmes  ;  voilà  ce  que  nous  désirons  voir, 
^^esi  vraiment  ce  que  notre  cœur  souhaite,  ce  spectacle 
Mui  vous  est  spécial,  dirent  encore  les  princes.  -«-  Fort 
^ien,  seigneur,  répondirent^ls. 

Après  cela  commença  Timmolation  de  Tun  par  l'autre  ; 
^^  fui  Xbunahpuqui  fut  tué  par  Xbalanqué;  ses  bras  et 
^es  jambes  furent  tranches  l'un  après  Tautre,  sa  tète  fut 
Héparée(du  tronc)  et  emportée  loin  de  lui,  tandis  que  son 
^:kX5ur  était  arraché  et  exposé  devant  tous  les  rois  de  Xi- 
ijalbe^  qui  Ci)  tournaient  enivrés  (de  ce  spectacle). 


vnol  a  mol:  il  uicllaii  devant  tour-  1  élaii-clle  rivrcttcderéloniiemeDlou 
^^éi»  eux  ivrcit  r4>rLiincnu)nt  Iouk  lot»  pnxluiki^ar  lesuarrotiqucHque  imni* 
^oif-  de  XiUal1)a.  Mais  rcKc  ivic^st*  j  vaiciit  cfii|>loycr  Xhuiiiih|>u  et  \J»a* 


Chi  cay  xa-cu-hun  chi  ca  xahouilabic  ri  Xbalaoque  :  C^ 
valih-oc!  x-cha-cut,  x-qazlah  u  vach.  Niin  que  quieotic?  - 
Xavi  quehe  que  quicotic  ahauab  ;  xaviareque  banouic  c^a 
quicot  qui  qux  Hun-Came,  Vukub^Came,  queheri  are  qui^3 
xahonic  ca  qui  fiao. 


Qatepucli  u  rainic,  u  malinic  pu  qui  qux  ahauab  chir^ 
qui  xahoh  Xhunahpu,  Xbalanquo,  ta  x-el  eu  qui  tzib  Hoi»— 
Game,  Vukub-Came  :  Ch\  bana  chike,  koh  y  puzii,  x-edia»* 
eut  Hun-Game,  Vukub-Game  chique  ri  Xhunahpu,  Xhm.  ^ 
lanque. 


y tzbala ,  ehi  qaztah  y  vach  ;  ma^pa  yx  qo  eam  ?  oh  |^i 
quieotirizay  yve,  yx,  pu  rabaual  yv'al,  y  qahol,  x-e  chaa — 
CQtehique  ahauab. 


Are  eu  nabe  x-puz  ri  qui  u  holom  ahan,  Hon-Game  ubi^m  -» 
pahiilial  Xibalba.  Gaminak  chiout  Hun-Gande,  ta  x-ohai^flP 
chie  Vukub-Game,  mavi  x-qazlah  chi  qui  vaeh. 

Qatepu  x^elie  Xibalba  chi  e'akan  are  x-qu*il  ri  ahaut^  ^^ 
x-e  camie  e  xaraxoh  :  ch'ubic  e  pu  xaraxoxinak  qui  càl>^  ' — 
chai,  xa  eu  kahizabal  qui  vach  x-banic.  Huzue  x-u  oam  i-^ 
beh  ri  hun  ahau  ;  mana  x*qui  qaztah  chi  u  vaeh. 

Are  curi  hun  ahau  x-elah  na,  x*oe  na  chi  qui  vach  ri 
e  xahoi,  mavi  x-u  culu,  ma  pu  x-a  riqo  :  Togob  nu  vacbi 
x*-cha,  ta  x-u  na  rib. 


lanqué  pour  halluciner  les  specta- 
teurs? Voici  à  ce  sujet  ce  qu'on  trouve 
dans  l*ou\Tage  du  célèbre  médecin 
Hernandez,  envoyé  par  Philippe  II 
pour  recueillir  les  notions  de8  plan- 
tes et  autres  scieuces  naturelles  des 
Bleiicains.  «  OloUuhquiy  qoam  cocm- 


»  huitly  seu  herlia  serpentis  alli  ¥»• 

»  cani Indorum  sacrifici,  cum  ?i- 

»  deri  vellent  versa ti  cum  Superls,ac 
»  re8|)onsa  aocipere  ab  eis,  A  vesce- 
»  bantur  planta^  ut  desiperent^  mil- 
»  leque  fantasmata  et  daernaoumob- 
»  versantium  effigies  cirèuinspecta- 


IM5  — 


Ua  regai-daient  avec.siupéfaciioD  (4  jlnaid  (ne  voyaieDl) 
I      qa^une  dioae,  le  spectacle  que  donnait  Xbalanqoé  :  Lève- 
k      loi  l  dît^îl  enaoite,  et  (Xhunabpu)  Tôt  rendu  a  la  vie.  (L'on 
I      et  Tautre)  ils  se  réjouirent  beaucoup.  Les  princes  se 
réjouirent  de  même;  en  eiïel,  ce  qu'ils  faisaient  transpor- 
tail le  cœur  de  Hun-Camé  et  de  Vukul>-Camé,  et  ils  réprou- 
vaient comme  s'ils  eussent  eux-mêmes  été  les  acteurs. 

E  nsufte  Texcès  du  désir  et  de  la  curiosité  (emportant)  le 

oceur  des  princes  v«rs  le  spectacle  (que  leur  avaient 

JoQné)  Xhunahpu  et  Xbalanqué,  Hun-Camé  cl  Vukub- 

Caïué  laissèrent  échapper  ces  paroles  :  Faites  de  même 

^^^o  nous,  immolez-nous,  dirent  Hun-Camé  et  Vukul)- 

^^•ïté  à  Xhunahpu  et  à  Xbalanqué. 

I^ort  bien,  vous  ressusciterez  ;  esl-ce  que  pour  vous  peut 
^^i^ter  la  mort?  mais  nous  réjouir,  c'est  votre  droit,  ô 
v^ovEg,  les  rois  de  vos  serviteurs  et  de  vos  vassaux,  répon- 
^**^nt-ils  aux  princes. 

^t  voilà  que  celui  qu'ils  sacrifièrent  d'abord  fut  le  chef'* 
'^^^*»  Hun-Camé  était  son  nom^  le  monarque  de  Xibalba. 
^^  n-Camé  étant  une  fois  mort,  ils  s'emparèrent  de  Vu-* 
•^  V>-Camé,  et  ils  ne  leur  rendirent  pas  la  vie. 

-Alors  s'enfuirent  tous  les  princes  de  Xibalba,  en  voyant 

,^^   rois  morts  et  la  poitrine  entr'ouverte  :  en  un  moment 

^*^"    furent  eux-mêmes  sacrifiés  deux  à  deux,  comme  un 

^^^^timent  qui  leur  était  dû.  Il  ne  fallut  qu'un  instant 

*^^^iir  donner  la  mort  au  roi,  et  ils  ne  lui  rendirent  pas  la  vie. 

Mais  voilà  qu'un  des  princes  s'humilia  alors,  en  se  pré- 

^^ntant  devant  les  danseurs,  n'ayant  pas  été  trouvé  ni 

ï^t*js  (jusqu'à  ce  moment).  Ayez  pitié  de  moi,  dit-il,  lors- 

^\i'il  se  vit  reconnu. 


^  tent  :  qua  in  re  solano  manioo 
"*  Dioflcoriuissimiligfortasjisalicui  vi- 
^  deri  potsit. »  (Hernandez.  apud  Nie- 
Y>6iiib0rff,  Hisi.  Naî,  liK  XV,  cap.  76.) 
(t)  Chi  cay  xa-cu-hun,  regardait 
Mohc  à  la  foitf  (ou  ensemble).  rery,qiii 


forme  cayic^  etc.,  signifie  assister  à 
un  spectacle,  regarder  avec  étonne- 
ment  ou  admiration ,  etc.  lahun, 
composé  de  m, seulement,  et  de  hun, 
un;  le  eu  wi  une  conjonction  inter- 
ra lôe. 


yv'iilaxic  ciruxic,  ruq  iiaipuch  mavi  niai  y  oocbibal,  x  

zcaquÎQ  chic  .ch*y  quiq  hotomax  mavi  chu  hom  qaiq  y v&r    ^* 
xa  xot|  xa  akaiD,  xa  obacfa  cUre  x<r*heraxiQ$.  xa  Dai|] 
r*al  quim,  r^al  lolob  chyve  chah.  Ma  eu  yvec^  ri  roaobc 
zakil  r'al,  zakil  qahol  ;  xa  noh  chi  izako  ribch'y  vack.  Ar 
ri  ahmak,  ahlabal^  ahbiz,  ahmoquen  ch'oc  na  u  male^ 
qu'yx  og  vi.  Ma  na  xa  rax  chapom  ronohel  vtoakcb'  ^ 
t>ano;  qu'yx  ta-on  puch  chuvi  ri  quiq  holomax.  X>-e  ucli^  :3i 
eut  conohel  Xit>aH)a. 


Quehecul  liqarinak  qui  zachic  u  maixic,  naipuch  (ji_n 
ziquixic.  Mavi  nim  qui  gih  cher  :  xa  x-r'ah  tza  vi  vinsi  K 
ober  ;  quitzih  mana  qabauil  qui  bi  oher  :  xavi  xibal  ita&^^' 
qui  vach,  e  ah-Tza,  ah-Tucur,  .e  takchinel  chi  mak^  el^»^ 
labal. 


:  Ë  naipu  ahmukulic  qux,  e  gekail-zakiil,  ahmoxvacli'» 
ahialzab  que  u  chaxic.  Chi  x-e  on  qui  vach  que  cukitahic^  " 
quehecul  u  zachic  qui  uimal  gagal,  mavi  nim  chi  c'ahaua- 
rem  x'uxic.'Are  x-e  banou  ri  Xhunahpu,  Xbalanque. 


(1)  Une  difficulté  se  présente  ici  et 
un  peu  plus  bag  sur  qtttq-/u)/oma«, 
où  il  y  a  un  jeu  de  mois  mystérieux 
qui  échappe  a  la  traduction. 

(2)  la  nai^  t'ai  gutm,  t'ai  tolob 
chyte  ekah,  seulement  aussi  le  petit 
de  la  broussaille,  le  petit  de  la  soli- 
tude de  votre  garde. 

(3)  Cet  aven  est  curieux;  on  com- 
mença à   les  invoquer  comme  des 


dieax,  lorsque  leur  puissance  fut 
tombée.  Le  principal  de  ces  dieux  pir 
ralt  avoir  été  le  même  qu'on  retrouve 
dans  la  mythologie  mexicaine  aoiu 
le  nom  de  Micttanteuctli,  peigneur 
du  séjour  des  morts. 

'(4)  Xavi  xibal  iixel  aui  rodi,  cer- 
tainement terribles,  mecliantee  leor» 
faces.  Ils  étaient  méchants  comme  le» 
hilwux;  il  y  a  dans  le  texte  ah-tia^ 


ballM  !  PttisqMi^voife  écbi  et  voire  puinsanoe  ne  mot  plus 

ei  ^u'il  oe  voQB  reste  même  (rfiis  de  droit  à  la  eiémenoe, 

votre  8ang  diwiÎDera  bien  eooore  un  peu  (4),  mais  votre 

pelote  ne  (roalera)  plus  dans  le  Jeu  de  Paume.  (Vous  ne 

•serez  plus  bons  qu'à)  faire  des  choses  de  lerre  cuite,  des 

toonières,  des  marmites,  à  égrener  le  maïs;  et  les  bètes 

qoi    vivent  dans  les  broussailles  et  dans  la  solitude  seront 

^^ules  votre  partage  (2).  Tous  les  vassanx  heureux,  les 

sujets  civilisés,  cessent  d'être  à  vous,  les  abeilles  seules 

^^1  tinueront  à  se  reproduire  devant  vos  yeux.  Vous  donc, 

"^»Äimes  pervers,  hommes  cruels  et  tristes,  misérables, 

^^i    avez  commis  le  mal,  pleurez-le.  On  ne  prendra  plus 

^    1^ improviste  les  hommes,  comme  vous  faisiez;  mais 

^^ez  attentifs  (à  ce  que  j'ai  dit)  sur  cette  balle  dominah 

**'  ^^.  C'eét  ainsi  qu'ils  parlèrent  à  tous  les  sujets  deXibalba. 

ilinsi  commença  leur  destruction  et  leur  ruine,  comme 

^^%«i  l'invocation  qu'on  leur  adressa  (3).  Mais  leur  éclat 

^^  fot  jamais  bien  grand  auparavant  :  seulement  ils  ai* 

^^Bientà  faire  la  guerre  aux  hommes;  et  véritablement 

^^O  ne  les  nommait  pas  non  plus  des  dieux  anciennement*: 

^ais  leur  aspect  inspirait  l'effroi;  ils  étaient  méchante 

f  comme)  les  Hiboux  (4),  inspirant  le  mal  et  la  discorde. 

Ils  étaient  également  de  mauvaise  foi,  en  même  temps 

blancs  et  noirs,  hypocrites  et  tyranniques,  disait-on.  En 

outre,  ils  ae  peignaient  le  visage  et  s'oignaient  avec  de  le 

couleur  (5).  Ainsi  leur  puissance  fut  ruinée  et  leurdomî*- 

nation  cessa  de  grandir  (6).  Voilà  ce  que  firent  Xhunahpu 

et  Xbalanqué. 


ah' tueur ^  mot  à  mot  :  ceux  du  mal, 
eeuz  dM  hiboux.  Mais  ce»  mots  ont 
probablement  un  autre  sens  beau- 
coup plos  complet.  Txa  ou  itxa  pa- 
rait le  rapporter  aux  anciennes jpopu- 
dations;  mh^tui,  habitants  du  Peten, 
«I  «Mtieur,  à  oaox  de  l'ancien  Tu- 
curu,  également  sujets  de  Xikialba; 
«>n  ne  saurait  douter  que  la  capitale 
Ue  cet  empire  ne  Tùt  Tort  peu  éloignée 


du  pays  et  du  lac  de  Peten -Itxa, 
(b)  Cet  UÉàfifi  de  se  peindre  le  visagir 
est  demeuré  en  vigueur  jusqu*au 
temps  de  la  conquête  parmi  les 
Mayas  d'Yucatan.quiparaissenlavoir 
appartenu  à  la  même  race  que  les 
anciens  maîtres  de  Xihalba, 

(6)  JfatY  Ntm  ehic'alMuarem  x*ysic, 
nou  jgrando  plus  leur  domination  (ou 
empire)  fut. 


—  im  — 


Are  eut  c'ogic  ca  ziquin  ri  o'atit  chuvach  ri  ah  ri  x-qu\ 
tic  canoc  ;  x-pe  u  tiix  ri  ah,  qate  x-<chakib  chic  are  coi 
ta  x-e  qat  pa  choh  ta  x-pe  chicutu  tux  ri  ah- 


Qatecut  x-qaion  ri c'atit,x-u  qat  ri  pom chuvacbri^ali, 
u  natabal  quech  r'yi.  Are  x-quicot  ri  u  q«x  c'atitri  ctiu 
eàmul  x-pe  u  tux  ri  ah  t  ta  x-qabauilax  rumarl  c'atil^  ta 
x-u  binatizah  eut  Nicah-Ha,  Nicah  bi  ch*oc. 


Qazam-Ah,  Chatam-^UIeu  n  bi  x^uxîc;  are  eut  x-a 
binaah-*vi  Nieah-Ha,  Nicah  bi  ch'oCvrumat  xa  chu  nica- 
hal  upa  cochoch  x-qui  tic  ah  :  are  chien  x-»u  binaah  vi 
Ghataïu-Uieu,  Qazam^Ah  ehuvi  Chatam-Ulea  qui  ttc-yi 
ah  ;  are  naipu  x-u  binaah  vi  Qazam^Ah;  mmal  x-f)e  u  lux 
ah  ;  ta  x^çoh  u  bi  rnmai  Xmucane  x-qui  tic  canoc  Huti-^ 
«hpn,  Xbalanque,  xa  natabal  que  ramai  c^atit. 


Are  euri  nabe  qui  cahau  x*oher-oc  que  cam^oc  ri  Hun* 
hiln-Ahpu,  VukuWInnahpu  ;  x-qu'il  chicut  u  vach  ri  q*** 
cahau  chila  chi  Xibalba^  x-cbau  chic  qui  cahau  chi  qo'^^ 
tax,  x*qui  chak  Xibalba. 

Va  cute  u  vikic  chic  qui  cahau  cumal  are  x-qiii  vik  ^ 
Vukub-Hunahpu  :  chila  x-be  qui  vika  vi  chi  Pucba''* 
Chah,   xavixere  u   vach  x-r'ah   uxic.  X-lzonox  C^* 


(1)  Elles  reçarcat  les  honneurs  di* 
vmêi  sHiahauiUuo,  mot  à  mot  :  furent 
déifiées,  de  oahauU,  dieu,  d'où  qs^ 
bauilahy  déiner^  adorer,  qabauilax, 
être  déifié. 

(2)  Le  lieu  où  ce»  choses  se 


rent  parait  avoir  été  Ommaretu^,  f^ 
pitalo  des  Quiches;  ce  non  rtgrM™ 
Maison  ou  hutte  de  canuesTioiM^Ï^ 
I^K  Mexicains  appelaient  eette  ^^zH* 
Oc^ton,  c'est*àHiire,  entre  les  b^^^ 
bons.  De  là  iMtrtit  Xbatra^  p^^ 


J 


avaient  nrser-l.  -OultXr:   i^r:  Ci.iâ- 

Ire  de  b  >L^^-r..  -*:  •?  Oei*rr  ^  .ci.»=*  /«rHA*  acç»=- 
ta);  ei  k  Qixa  ^>r  r  »>iicrv^  je  i>à  Ma^jtt  j  j^  r  *jn:.ffe^  ^ 
|i Terre- Api-in..*^-  ^<i:: -.•ttî-'»"  " -^  •  : •  *   .Tr--  i:'.ii.»'  *  :•  nr 

i  et  ï.'jJi.a.iiri'^.  'XaMfc  it*  -^  in^ai  b  «x'-i«i.  ^  jihu? 

(2- 

Orlear?pr-2i.r-r*  û^-r»?».   r::  iii-»;*'i7''^'  «i"*«m**menr 


Or,  voie: ''.:  ii..xr':-    t-t; -.  :k--^  -^/L-'^n"  :  -in  »-^  imi- 


aiiai»-     i^ir-    j#-rï*    «     i^ir*  J«»n»* 


—  19i  - 
chiri  11  bi,   ronoliel    ii    ehi,   u   Izain,   u   bak,  u  vacli. 


X-u  riq  nabe  u  bi,  xa  eu  zcaquin  chic  :  x-cha-t^-ti 
xere,  mavi  x-u  byih  chi  u  bi  ri  u  Hunahpiiil  u  chi  xere  pu 
x-cha-tah  chîvi.  Quehecut  ta  x-qui  nimah  vi  canah-OG  u 
qox  qui  cahau  xavi  x-canah  chi  PucbaUChah  chiri. 


Qu'yx  ziquix-vi  ch'uxic,  x-e  chachiu  qàhol  chirecb, 
ta  x-cubax  u  qux.  Nabe  ch'el  yve,  nabe  naipuch  qu'yx 
gihiloxic  rumal  zakil  al,  zakil  qahol  !  Mavi  chi  zachic  y  bî! 
la  ch'uxoc!  Xe  cha  chirech  qui  cahau ,  ta  x-qui  cuba  o 
qux.  Xa  oh  pakol  y  camic,  y  zachic,  qaxcol  rail  x-bn 
cbvve. 


Qnehecni  qui  pixabic  ri  x-chakatahioak-oc  ronohel 
Xlbalba.  Ta  x-e  akan  c'uloc  varale  nicah  zak,  huzo  ca 
x-6  akan  chi  cah  :  hun  eu  &ih,  hun  naipu  iq  chique,  ta 
x-zakiric  u  para  cah;  u  vach  uleu,  chi  cah  x-e  qohe  vi. 


Are  eut  ca  ch'akanic  ri  omuch  qaholab  x-e  cam  rumal 
Zipaena ,  arecut  c'achbil  x«uxic  e  U-chumilal  cah  3t-€ 
oxic. 


(1)  Xavisere  u  taeh  sc^r'ah  uatic, 
oela-même  sa  figure  on  voulut  se  fit. 
Usago  antique  chez  ces  peuples  qui, 
aprcsavoirbrùlé  le  mort,  réunissaient 
ses  cendres  et  en  pctrissaienlavec  de 
l'u^jt,  ou  gomme  élastique  liquide,  un  6 
statue,  en  lui  mettant  un  masque  qui 
représentait  les  traits  du  défunt;  on  en- 
fermait ccttu  statue  dans  une  gran- 
de urne  funér*'»ire  aue  l'on  déposait 
ensuite  dans  le  tombeau  qui  lui  était 


destine,  avec  des  statneiles  d*afgil^ 
dont  la  tête  réduite  avait  été  moalre 
sur  le  cadavre 

(2)  X'tsonoxcut  chtrt  ttbtffutdMdir 
donc  Ifi  son  nom.  Serait-ce  uoepieiw 
sépulcrale  où  ce  nom  aurait  éle  pir 
vc? 

(3)  Ce  texte  semble  dire  <p'<»_* 
trouva  que  les  cendres  de  Vui«b*J- 
nahpu.  Hiifidhptit/,  pluriel  daw  v 
laucrues  txendale  cl  maya,  t  wkft» 


pour  cela  même,  on  voulut  taire  sa  figure  1 1).  (3n  y  cher- 
cha donc  son  nom  f2),  sa  bouche,  son  nez,  ses  os,  sa 
face. 

On  arriva  d'abord  à  son  nom  ;  mais  (on  obtint)  bien 
peu  en  plus  :  c'est  là  tout  ce  qu'il  voulut  dire,  nç  consen- 
tant pas  à  prononcer  avec  son  nom  celui  des  Hunàhpu  (3), 
et  c'est  là  seulement  ce  que  sa  bouche  voulut  dire.  Or, 
voici  comment  ils  exaltèrent  la  mémoire  de  leurs  pères, 
qu'ils  laissaient  ainsi  dans  le  Cendrier. 

Soyez  invoqués  désormais,  leur  dirent  leurs  fils,  pour 
coqsoler  leurs  âmes  (4).  Les  premjprs  vous  sortirez  (sur 
la*  voAle  du  ciel)  ;  les  premiers,  également,  vous  serez 
adorés  par  les  peuples  civilisés  !  et  votre  nom  ne  se  per- 
dra point;  ainsi  soit-il  !  dirent-ils  à  leurs  pères,  pour  con- 
soler leurs  mânes.  Nous  sommes  les  vengeurs  de  votre 
raort  et  de  votre  ruine,  des  souffrances  et  des  travaux 
qu'on  vous  a  fait  endurer. 

Tels  furent  leurs,  ordres  en  parlant  à  tout  le  peuple  do 
Xibalba,  quMIs  avaient  vaincu.  Alors  ilsmontèrent  par  ici 
au  milieu  de  la  lumière,  et  aussitôt  (leurs  pères)  montè- 
rent aux  cieux  :  à  l'un  échut  le  soleil,  et  à  l'autre  la  lune, 
qui  éclairent  la  voûte  du  ciel  et  la  surface  de  la  terre,  et 
au  ciel  ils  demeurent  (5). 

Alors  S'élevèrent  également  les  quatre  cents  jeunes  gens 
qui  avaient  été  mis  à  mort  par  Zipacna  :  or  ils  avaient 
été  les  compagnons  (de  Hunhun-Ahpu  et  de  Vukub-Hun- 
ahpii),  et  ils  devinrent  des  étoiles  au  ciel  (6"). 


collectif,  dans  le  quiche,  signiRant 
rensemble  des  Hunahpu. 

(4)  Ta  X'Cubax  u  qux,  afin  que  soit 
consolée  (reposée)  leur  àine  (leur 
cœur). 

(5)  C'est  une  véritable  apothéose, 
C(Miime  on  le  voit.  Serait-ce  la  même 
dont  il  est  parlé  dans  les  traditions 
mexicaines,  celle  de  Nanahuall  et  de 
Metztli,  et  qui  eut  lieu  à  Teotihuacan. 
Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  hypo- 


thèse, ce  sont  les  nombreux  détails 
que  donne  dans  sa  partie  héroïque  le 
èodex-Chimalpopoca.  Voir  le  com 
men taire,  $  viii. 

{6)Omuch'qaholab,  les  quatre  cents 
jeunes  gens, en  mexicain  Centgon-To- 
tochtin  ou  Quatre  centfr-L^pins,  com- 
pagnons de  Hunhun-Ahpu,  avaient 
S  cri  pour  sa  cause,  la  cause  tollèque« 
ont  rère  Commence  avec  le  signe 
I.  Lapin,  Ce-TocMli. 
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R'OXPAH   cm  VUH. 


IIUPAH  CHI  TZm. 

Vae  eut  u  liqeric  la  x-uaohix  vinak,  ta  x-tzukux  pucl^ 
ri  ch'oc  u  liohil  vinak.  X-e  cha  eut  ri  Âlom,  Qaholom,   ^ 
Tzakol^  Bitol,  Tepeu,  Gucumatz^qui  bi  : 


Mi-x-yopihicuzakiric;  mi-x-tzak  utzinic,  mi  pu  x-gsi-' 
leie  tzukul,  eool)  zakil  al,  zakil  qabol;  mi-x^ale  vinal^  <■ 
u  vinakil  u  vaeh  uleu,  x-e  eha. 

X-molomaniey  x-ulie;  x-be  qui  uaoh  ehi  gekumal,  ol^^ 
agabal  :  ta  x-qui  tzukuh,  x-qui  pukuh  pueh  x-e  naob^i — 
nie  x-e  bizon  pueh  varal. 


Queheeut  x-el  vi  aponoc  qui  naoh  zakil  ealal  :  x-qui 
riqo,  x-qui  eanaizah  piieh  ri  x-oe  u  tiohil  vioak.  Xa  zoa- 
quin  ehie  mavi  ea  vàehin  gih,  iq,  chumil  pa  qui   vi    ^ 
Tzakol,  Bitol. 

Pan  Paxil,   Pan  Cayala  u  bi  x-pe  vi  gana  haï,  zati 


hal. 

(1)  11  s'agit  de  la  quatrième  création, 
celle  de  la  caste  noble  et  sacerdotale, 
dont  il  est  paclé  dans  le  Commentaire. 
I.e  commenrcment  de  ce  chapilre  de- 
vrait suivre  la  première  partie  de  ce 
livre  et  êlrc  intercale  entre  les  cha- 
lulrrs  trois  et  quatre  ;  mais  il  a  été 
pl.nrr  .1  (IfvstMn  au  romnienccmentdes 


émigrations  quichées,  afin  de  ntta- 
cher  les  nations  de  cette  race  aoién- 
ques  héroïques  de  leur  histoire. 

(2)  Pan-Paxil,  van  Cayala,  nom 
du  lieu  où  fut  découvert  le  mais. 
Ordonez  traduit  ces  mots  par  Lieu  ou 
les  eaux  se  divisent  en  tombant.  Dm» 
la  laiijsue  quichée.ces  mol8  signifient 


TROISIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Or  voici  quand  on  commença  à  penser  à  l'homme  et  à 
chercher  ce  qui  devait  entrer  dans  la  chair  de  Thomme  (1  ). 
Alors  parlèrent  Celui  qui  engendre  et  Celui  qui  donne  l'ê- 
tre, le  Créateur  et  le  Formateur,  nommés  Tepeu,  Gucumatz  : 

Déjà  l'aurore  est  proche  ;  l'œuvre  est  achevée,  voilà 
qu'est  ennobli  le  soutien,  le  nourricier  (de  Tautel),  le  fils 
de  la  lumière,  le  fils  de  la  civilisation  ;  voilà  qu'est  honoré 
l'homme,  l'humanité  à  la  face  de  la  terre,  dirent-ils. 

On  vint,  on  s'assembla  en  grand  nombre;  ils  unirent 
leurs  sages  conseils  dans  les  ténèbres,  dans  la  nuit  :  alors 
ils  cherchèrent,  et  s'étant  secoué  la  tôte,  ils  se  consultè- 
rent ici,  pensant  (à  ce  qu'ils  feraient). 

De  cette  manière  sortirent  les  sages  décisions  de  ces  hom- 
mes éclairés  :  ils  rencontrèrent  et  on  leur  fit  voir  ce  qui 
entrait  dans  la  chair  de  l'homme.  Or  peu  s'en  fallait  en- 
core que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  se  manifestassent 
au-dessus  d'eux,  du  Créateur  et  du  Formateur. 

En  PajcileX en  Cayala,  ainsi  qu'on  nomme  (ce  lieu:, 
vinrent  les  épis  de  maïs  jaune  et  les  épis  de  maïs  blanc  (2). 


Entre  la  division,  entre  la  fétidité  des 
eaux.  Si  cela  peut  indiquer  une  ré- 
^on,  il  n'y  en  a  pas  à  laquelle  ceci 
flTapplique  aus>i  bien  que  la  ré^on 
arrosée  par  les  affluents  de  TUzuma- 
cinta  et  du  Tabasco,  entre  la  nier  et 
les  montagnes  :  ces  deux  fleuves  se 
liartagent  en  une  mulUtude  de  bran- 


ches et  d'embouchures,  el  les  eaux  y 
sont  en  beaucoup  d*endroits  fétides 
et  amcres,  sens  du  mot  cayal^  de  cay 
ou  gay^  fiel,  pourriture,  amertume, 
etc.  Dans  le  Codex  Chimatptypoca,  ce 
lieu  est  nommé  Tonacaitpetl ,  Monta' 
gue  de  notre  subsistance. 


—  i96  -^ 


Are  ca  qui  bi  chicop  va  (jamol  r'ocha  :  Yac,  LUïii,  QtJ, 
Hoh,  e  cahib  chi  ehicop  x-biyn  u  tzihcl  gana  bal,  zaki  hal 
chique,  chila  que  pe-vi  pan  Paxil,  x-qut  u  beel  Paxil. 


Are  eut  x-qui  i^iqo  riy  echa  are  eut  x-oc  u  tiobil  vinak 
Izak,  vinak  bit,  ha  eut  u  quiqel,  u  quiqel  vinak  x-uxic, 
yre  x-oceumal  Alom,  Qaholom  ri  hal. 


,    Quehecut  x-e  quieot  vi  rurnaf  ri  u  riqrtahic  utzifafh 
huyub,  nohinak  ehi  guz,  tzatz  ehi  gana  fiai,  zaki  hatf 
izatz  naipueh  ehi  pek,  ehieaeo;  mavi  ahilan  tululyCaveTS.^ 
ginom,  tapai,  ahaehe,  eab;  nohinak  quilah  echa  ehupai^ 
ri  tinamit  pan  Paxil,  pan  Cayala,  u  bi. 


Qo-vi  echa  u  vachinel  ronohel,  ehuti  echa,  nima  ccha  ; 
chuli  ticon,  nima  ticon ,  x^ut  u   beel  cuma  chicop.  T» 
x-queex  eut  ri  gana  hal,  zaki  hal,  beleheb  eu  uqaal  x.-u 
ban  Xmucane,  echax-oquic,  r'ucha,  r'openal  x-vinakir, 
u  gabchiai  u  ganaal  vinak  x-uxic.  Ta  x-qui  ban  ri  Alo»mi, 
Oaholom,  Tepeuh,Gucumatz  que  uchaxic. 


Qalecut  x-qui  coh  pa  tzih  u  Izukic,  u  bilic  ka  nat^ 
chuch,  cahau  :  xa  gana  hal,  zaki  hal  u  tiohil,  xa  ecM 


(I)  Qualre  barbares  nommés  Yac, 
aorte  de  petit  renard,  appelé  Zorra  par 
les   Espagnols,    tlalcoyptl  par    les 

aexicains.  Utïu.  leCbacâl,  Covoîl  au 
exique  ;  Qel,  la  Perruche,  CochoH 
ou  Quiliototl  et  Hch,  sorte  de  Ccr- 
•keta,  le  cacalott  ou  Zanatl  Le  MS. 


Cakchiquel  ne  nomme  ici  que  deoi 
barbares,  Vtiuh,  le  chacal,  et  KocK  O 
quiche  Hoh  le  Corbeau. 

(2)  Pek,  sorte  de  cacao  sauvage  àt 
qualité  inférieure,  que,  dans  le  di»* 
lectc  nahuaU  du  Guatemala,  on  ai* 
pelle  pQia$ie,  peut-être  de  paKocm. 


—  lin  — 

Or  voici  les  noms  des  barbares  (  I  )  qui  allèrent  chercliiT 
ralimentalion  :  le  Renard,  le  Chacal,  la  Perruche  et  le 
Corbeau,  quatre  barbares  qui  leur  apprirent  la  nouvelle 
<les  épis  de  maïs  jaune  et  des  épis  de  maïs  blanc  qui  ve- 
naient en  Paxil  et  qui  leur  montrèrent  le  chemin  de 
Paxil. 

C'est  là  qu'ils  obtinrent  enfin  les  aliments  qui  entrèrent 
4lans  la  chair  de  Thomme  fait,  de  l'homme  formé;  c'est 
cela  (qui  fut)  son  sang,  qui  devint  le  sang  de  l'homme,  ce 
maïs  qui  entra  en  lui  par  les  soins  de  Celui  qui  engendre 
et  de  Celui  qui  donne  l'être. 

Ainsi  ils  se  réjouirent  d'être  enfin  arrivés  à  ce  pays  ex- 
cellent, si  plein  de  choses  savoureuses,  où  abondaient  le 
maïs  jaune  et  le  maïs  blanc,  où  abondait  également  le/>eA:, 
îe  cacao,  où  Ton  ne  pouvait  compter  les  sapotiers,  les 
anones,  les /ocoteJ,  les  nances ^  \cs ahaches  (2),  le  miel; 
tout  était  rempli  enfin  des  meilleurs  aliments  dans  celte 
ville  (3)  de  Paxil,  de  Cayala(câr  tel  était)  son  nom. 

Il  y  avait  des  aliments  de  toute  sorte,  aliments  jietits  et 
gpands  ;  plantes  petites  et  grandes ,  dont  le  chemin  leur 
avait  été  montré  par  les  barbares.  Alors  on  commenai 
à  moudre  le  maïs  jaune,  le  maïs  blanc,  et  Xmucané  eh 
composa  neuf  boissons,  et  cette  nourriture  entrant  (dans  le 
corps),  fit  naître  la  force  et  la  vigueur,  et  donna  de  la  chair 
et  des  muscles  à  l'homme.  C'est  là  ce  que  firent  Celui  qui 
engendre  et  Celui  qui  donne  l'être,  Tepeuh,  Gucumatz, 
ainsi  qu'ils  sont  appelés. 

Aussitôt  ils  commencèrent  a  parler  de  faire  et  de  former 
notre  première  mère  et  notre  premier  père  :  seulement  du 


l'échange ,  parce  qu'il  sert  aux 
échanges  minimes.  Ccicu  ou  Cacou 
est  le  cacao  ordinaire,  mexicain  caca- 
huatl;  les  sapotiers,  tulul,  du  na- 
buatl  tzapoH  ;  les  anones,  carex;  les 
xocotes,  ginom,  xocotl  ;  les  nancc:>, 
tapai,  mexicain  nantse,  les  ahaches. 


ahache,  sorte  de  sapote  aue  les  Espa- 
gnols du  pays  appellent  matasano. 
(3)  Ici  Tauteur  ne  dit  plus  la  région 
de  Paxil  et  Cayala,  il  Tappcllc  une 
ville  tinamil,  ciudad,duroot  nahuati 
tenamitl,  fortilicalion  ou  mur  d'en- 
ceinte. 
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r*akan,  u  gab  vinak;  ri  e  ka  nabecahau,  e  cahib  clii  vi- 
nak  tzak,  xa  echa  oquinak  qui  tiohil. 


CAPAH  CHI  TZIH. 

.  Vae  qui  bi  nabe  vinak  x-e  Izakic,  x-e  bilic;  are  nak:>^ 
vinak  ri  Balam-Quitze  :  u  cab  Balam-Agab;  r'ox  chic*-:*"^ 
Mahucutah,  u  cah  eut  Iqi-Balam,  are  eu  qui  bi  ri^ka  oa 
chuch,  eahau. 

Xa  Izak,  xa  bit  que  u  chaxie;  ma  habi  qui  ehueh,  m; 
habi  qui  eahau  ;  xa  utuquel  aehih  ehi  ka  byih.  Mana  i: 
x-e  alanie,  ma-naipu  x-e  qaholanic  rumal  ri  Ahtzak,  Al 
bit,  ri  Alom,Qaholom. 


Xa  puz,  xa  naual  qui  tzakie,  qui  bilie  rnmal  ri  Tzakc:::^  '^ 
Bilol,  Alom,  Qaholom,  Tepeu,  Gueumatz  :  ta  x-e  vinaB.*^" 
vachin  eut  e  vinak  x-e  uxie  ;  x-e  ehauie,  x-e  tzihon  pucr-l^  * 
x-e  mueunic,  x-e  taon  puch,  x-e  binic,  x-e  ehapanic^     ^ 
utzilah  vinak  e  ehaom,  aehihil  vaeh  qui  vachibal. 


Qo  quxial  x-uxie  :  x-e  mueum  naipueh  huzuc  x-op^^^ 
qui  mucubal;  x-quiz  qu'ilo;  x-quiz  qu*etamah  ronoW^^' 
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mais  jaune  et  du  maïs  blanc  (entrèrent  dans)  leur  chair  et 
furent  la  seule  alimentation  des  jambes  et  des  bras  de 
rhommc  ;  et  ceux-ci  furent  nos  premiers  pères,  les  quatre 
hommes  qui  furent  formés  et  en  qui  cet  aliment  était  entré 
(pour  faire)  leur  chair. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

Les  voici  les  noms  des  premiers  hommes  qui  furent 
créés  et  formés  :  celui-ci  est  le  premier  homme,  Balam- 
Quitzé;  le  second  est  Balam-Agah;  le  troisième  est  en- 
suite Mahucutah  et  le  quatrième  Iqi-Balam,  et  ceuK- 
ci  sont  leurs  noms  de  nos  premières  mères  et  pères  (1  i. 

On  les  appela  simplement  des  êtres  façonnés  et  formés  ; 
ils  n'eurent  ni  mère,  ni  père,  et  nous  les  nommons  sim- 
plement des  hommes.  La  femme  ne  leur  donna  pas  le 
jour,  et  ils  ne  furent  pas  non  plus  engendrés  par  TEdifi- 
cateur  et  le  Formateur,  par  Olui  qui  engendre  et  par  Celui 
qui  donne  l'être. 

Mais  ce  fut  un  prodige,  un  véritable  enchantement  que 
leur  création  et  leur  façon,  (opérée)  par  le  Créateur  et  le 
Formateur,  par  Celui  qui  engendre  et  par  Celuj  qui  donne 
rôtre,  Tepeu  et  Gucumalz  :  en  apparaissant  comme  des 
hommes,  hommes  donc  ils  furent  ;  ils  parlèrent  et  ils  rai- 
sonnèrent, ils  virent  et  ils  entendirent,  ils  marchèrent, 
ils  palpèrent  ;  hommes  parfaits  et  beaux,  et  dont  la  figure 
était  une  figure  d'homme. 

La  pensée  fut  et  exista  (en  eux),  ils  virent  :  et  aussitôt 
leur  regard  s'éleva  :  leur  vue  embrassa  tout;  ils  connu- 

(1)  Balam-Quitzcy  Ti^zre  au  doux]  6a/am, Tigre  de  la  luup:  telle  est  la 
fioiiriro:  Balam-Aqab,  Tigre  de  la  1  signification  liltéralc  que  Xime- 
nuit;  Mahucutah,  Nom  signalé;  Igi-  \  ne/,  a  donnée  de'  coi»  quatre  noms. 


xecah,  uve  que  mucunic  libabchi  chi  qui  zolvachib,  ch    ^ 
xoInAucuh  puch  a  pam  cab,  u  pam  uleu. 

Muhucatabil  nachi  qa'ilix-tah  ronobel,  ma  que  bin^te^ 
na-on  nabe;  qate  ta  chi  qu'il  ri  u  xecah,  xavi  chiree  qo-vx^i 
la  que  mucunic. 

Tzatz  qu'etamabal  x-uxic;  x-iqou  qui  vacbibal  pacb^^^ 
pa  abah,  pa  cho,  pa  palo,  pa  huyub,  pa  lagab  :  quitz^  ^;^ 
vi  e  logolah  vinalc  ri  Balam-Quitze,  Balam-Agab,  Mab»--^ 
culah,  Iqi-Balam. 

Tax-e  Izonox  eut  rumal  ri  Abtzak,  Abbit  :  Hucbalicz^y 
qobeiqu'y  nao?  Ma  qu'yx  mucunic,  ma  qu'yx  taoï^ic, 
ma  utz  y  chabal  ruq  y  binibal  ?  Qu'yx  mucuna  naaot, 
cb'yv'ila  u  xecab  ma  calab  huyub,  tagah;  qu'yv'ilo  cli  y 
tiba  nacuty  x-e  u  chaxic. 


Qatepuch  x-quiz  qu'il  ronohel  u  xe  cab  :  qatecut  qui 
qamouanic  ri  chire  Tzakol,  Bitol  :  Quitzih  vi  chi  camal 
qamo,  oxmul  qamo!  Mi-x-oh  vinakiric,  mi  pu  x-ob  chiy- 
nie,  x-ob  vachinic,  kob  cbauic,  koh  taonic,  kob  hizonio^ 
koh  zilabic  :  utz  ca  ka  nao  x-k'etamab  nab,  nakab  ; 


Mi  pu  x-k'ilo  nim,  chu  tin  upa  cab  upa  ulëu.  Qamo  eut 
cb'yve;  mi-x-oh  vinakiric,  Abtzak,  Abbit,  mi-x-oh  uxic,  at 


dans  les  pierres,  oans  les  lacs,  dans 
les  mers,  dans  les  montagnes,  dans 
les  plaines.    Le   mot  vachibal,  que 


nous  traduisons  par  génie,  signifie 
sjmbole,  regard,  ce  avec  quoi  on  ro- 
earde,  on  voit,  on  produA,  Tima^y 
la  représentation,  etc 

(2)  Quitsih  vi  chi  eàmul  (|a«i«, 
oxmul  (jamo  :  véritablement  en  àèmx 
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tent  le  monde  entiei ,  et  quand  ils  le  coniennpiaient,  leur 
vue  se  tournail  en  un  instant  de  (a  voûte  du  ciel  à  r^ar- 
der  de  nouveau  la  surface  de  la  terre. 

Les  choses  les  plus  cachées ,  ils  les  voyaient  toutes  à 
volonté,  §ans  avoir  besoin  de  se  mouvoir  auparavant  ;  et 
lorsqu' ensuite  ils  jetaient  la  vue  sur  ce  monde,  ils  voyaient 
de  même  tout  ce  qu*ii  renferme. 

Grande  fut  leur  sagesse  ;  leur  génie  s'étendit  sur  les 
bois,  sur  les  rochers,  sur  les  lacs  et  les  mers,  sur  les  mon- 
tagnes et  sur  les  vallées  (1  )  :  hommes  véritablement  di- 
gnes d^ admiration  (étaient  ainsi)  Balam-Quitzé,  Balam* 
Agab,  Mahucutah  et  Iqi-Balam. 

Alors  ils  furent  interrogés  par  TEdificaleur  et  le  For- 
mateur :  Qu'est-ce  donc  que  vous  pensez  de  votre  être? 
Ne  voyez-vous  point,  n'entendez-vous  point,  votre  lan- 
gage n'est-il  pas  bon,  ainsi  que  votre  marche  ?  Regardez 
donc  et  voyez  sous  le  ciel  si  les  montagnes  et  les  plaines 
se  manifestent  ;  essayez  de  les  voir  maintenant,  leur  fut-il 
dit. 

Après  cela,  ils  virent  l'ensemble  de  tout  ce  qu'il  y  a 
80US  le  ciel  :  puis  ils  rendirent  grâce  au  Créateur  et  au 
Formateur,  (disant)  :  Véritablement  nous  (vous)  rendons 
toute  sorte  d'actions  de  grâces  (2)  !  Nous  avons  reçu 
l'existence,  nous  avons  reçu  une  Jwuche,  un  visage,  nous 
parlons,  nous  entendons,  nous  pensons,  nous  marchons  : 
nous  sentons  et  nous  connaissons  également  bien  ce  qui 
est  loin  et  ce  qui  est  rapproché. 

Nous  voyons  toutes  les  choses  grandes  et  petites  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Grâce  donc  à  vous;  nous  avons  été 


fou,  trois  fois  grâces  (vous  soient 
Kodoes).  Qamo  pour  qamouah  qui 
ivntdire  remercier^signifieen  réalité 
cfrirou  porter,  et  pour  rendre  la  pen- 
lee  entière  en  langue  quichêe,  il  rau- 
drtit  dire  Ca  nu  qamo  lak  chyre, 


mot  à  mot,  Se  porte  (ou  offre)  plat  a 
vous  :  parce  <)ue  pour  remercier  les 
dieux  ou  les  princes,  on  leur  offrait 
anciennement  des  plats  remplis  de 
vivres,  etc.  Qamo  wl  comme  en  fran- 
çais merci'. 


k*atit,  al  ka  mani^  x-e  cha,  ta  x-qui  qamouah  qui  tzakic 
qui  bilic. 

X-qiz  qu'etamah  ronohel,x-qui  mucuh  cah-tzuk,  cah 
xucut  u  pam  cah,  u  pam  uleu. 

Ma  eu  u(z  x-qui  tao  ri  Ahtzak,  ri  Ahbit  :  Mavi  utz  ri 
mi-x-qui  byih  ka  tzak,  ka  bit.  Mi-x-qu'etamah  ronohel 
nim  chutin,  que  cha. 

Quehe  chicul  u  qamic  chic  qui  naoh  Alom,  Qabolom  : 
Hucha  chic  chi  ka  ban  chique?  Xata  nakah  ch'opon  vi  qui 
mucuBal,  xata  zcaquin  u  vach  uleu  chi  qu'ilo. 


Mavi  utz  rica  qui  biyh.  Ma-pa  xa  tzak^  xa  bit  qui  bi  ? 
Xalabe  e  qabauil  que  uxi  chic,  uvc  mavi  que  pogolahic 
que  quiritahic  la  ch'auax-oc,  la  zakir-oc,  uve  mavi  chi 
quiaric.  Ta  ch'uxoc. 


Xa  ka  yoho  chi  zcaquin  chic  qo  chi  ca  r'ah  :  mavi  ulz 
ca  ka  nao.  Xa-pa  x-chi  hunamatah  qui  banoh  kuq  ri  Daht 
c'opon  vi  k'elaniabal  qii'ilbn  ronohel  ? 


X-c  uchaxic  rumal  u  Qux  Cah ,  Hurakan  ,  Chipi- 
Cakulha,  Raxa-Cakulha,  Tepeu,  Gucumatz,  Alom,  Qaho- 
lom,  Xpiyacoc,  Xmucane,  Tzakol,  Bitol,  que  u  chaxic 
ta    x-qui    ban    eut   u    qoheie   chic  qui    tzak    qui    bit. 


(1)  C'est  presque  une  paraphrase  de  I  a ?ahe   c  qabauil  ime  uxi  chic,  urr 
l'histoire  de  la  lourde  BalHil.  m«rt    que    pogotahic  y    que     qmin- 

(2)  Ma-pa  m  iznk,  xa  bit  qui  hi  ?  \iahic  .    est-ce  que  non  uniquemcut 
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créés,  ô  Edificateiir,  ô  Formateur!  nous  sommes,  ô  notre 
aïeule,  6 notre  aïeul,  dirent-ils,  en  rendant  grâce  de  leur 
existence  et  de  leur  formation . 

Et  ils  achevèrent  de  mesurer  et  de  voir  tout  ce  qui 
existe  aux  quatre  coins  et  aux  quatre  angles  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre. 

Mais  TEdificateur  et  le  Formateur  n'entendirent  pas  ces 
choses  avec  plaisir  :  Ce  n'est  pas  bien  ce  que  disent  nos 
créatures.  Elles  savent  toutes  les  choses  grandes  et  petites, 
dirent-ils  (1). 

C'est  pourquoi  on  prit  de  nouveau  le  conseil  de  Celui 
qui  engendre,  de  Celui  qui  donne  Tétre.  Comment  ferons-, 
nous  avec  eux  maintenant?  Seulementque  leurvue  se  rac- 
courcisse et  (qu'ils  se  contentent)  de  regarder  seulement 
un  peu  la  surface  de  la  terre,  (dirent-ils). 

Ce  n'est  pas  bien  ce  qu'ils  disent.  Leur  nature  ne  se- 
rait-elle donc  pas  celle  seulement  de  simples  créatu- 
res (2)?  Mais  ils  seront  autant  de  dieux,  s'ils  ne  pro- 
créent suffisamment  et  ne  ?e  développent  au  temps  de 
faire  les  semailles,  quand  se  fera  le  jour,  et  s'ils  ne  se  mul- 
tiplient. Ainsi  soit-il. 

Seulement  troublons  un  peu  (notre  œuvre),  afin  qu'il 
leur  manque  (quelque  chose)  :  ce  n'est  pas  bon  ce  que  nous 
voyons.  Voudraient-ils  par  hasard  s'égaler  à  nous  qui  les 
avons  faits,  à  nous  dont  la  sagesse  s'étend  au  loin  et  con- 
naît tout  ? 

Était-il  dit  par  le  Cœur  du  Ciel,  Hurakan,  le  Sillonne- 
ment  de  l'Éclair,  la  Foudre  qui  frappe,  Tepeu,  Gucumatz, 
Celui  qui  engendre  et  Celui  qui  donne  l'être,  Xpiyacoc, 
Xmucané,  l'Édificateur  et  le  Formateur;  c'est  ainsi  qu'ils 
parlèrent,  en  travaillant  de  nouveau  à  la  nature  de  leur 
créature  et  de  leur  formation. 

formaUoD,  créature  leur  nom?  au-  iiion  \h  tjc  multiplient,  se  propa- 
Unt  des  dieux   \h  seront  aussi,  si  jgent. 


Xa  eu  x-u  abax  u  bak  qui  vach  rumal  li  u  Qux  caii,  is^^ 
moyic  queheri  x-uxlabix  u  varh  lemo  :  x-oioyomobic    ^^ 
bak  qui  vach  ;  xa  nakah  chic  x-e  roupun  vi,  xere  cbi  cet- — 
lah  rieqo-vî. 

Quehecut  u  zachic  qu'etamabal  ruq  ronohel  qui  naol)^^* 
e  oahib  chi  vinak,  u  xe  u  tiqaribal.  Quehecut  qui  tzakicr^-» 
qui  bilic  nabe  ka  mam,  ka  cahau  rumal  u  Qux  cah,  u  Qil  ~^ 
uieu. 

Ta   x-qohe  chicut  qui  culel,  qu'ixokil  puch  x-uxic 
Xavi  Qabauil  x-naohiu  chic,  queheri  xa  pa  varam  x-qc 
qam  vi  quitzih  e  hebcl  chi  ixok  ;  qo  ruq  Balam-Quiize 
Balam-Agab,  Mahucutah,  Iqi-Balam. 


Il 


Qo  chi  qu'ixokil,  ta  qui  x-e  qaztahic;  anim  x-quic 
chic  qui  qux  rumal  qui  culel. 


K^PAH  CHI  TZIH. 


Are  eu  qui  bi  qu'ixokil  va  :  Caha-PaUina  u  bi  r*ixot 
Ralam-Quitze  :  Chomiha  u  bi  r'ixokil  Balaro-Agab  :  Tz 
nuniha  u  bi  r'ixokil  Mahucutah;  Gakixaha  u  bi  r'ixob 
Iqi-Balam.  Are  eut  u  bi  qu'ixokil  ri  e  xoccohauab  x- 
uxîc. 


il 


Ë  pogol  vinak,  chuti  amag,  niroa  amag  :  are  eut  u  ^ 
kech,  ri  oh  Queche-vinak  :  tzatz  eut  x-uxic  ri  Ahqixb  AI 


(l)Si  les  versets  qui  précèdent  ne 
sont  pas  un  souvenir  confus  des  tra- 
ditions bibliques,  on  pourrait  y  voir 
une  période  historiquedurantlaquellc 
les   rois    auraient    laiss<i    reiombcr 


leurs  peuples  dans  l'isnoraoee  et  . j 

barbarie  pour  mieux  les  asservir.  ^-^ 
toute  Taçon  le  chapitre  est  exceaùv  ^" 
ment  curieux  pour  Thistoire  prin»^' 
live. 


Alors  un  nuage  leur  fut  soufflé  sur  fa  prunelle  des  yeux 
par  le  Cœur  du  ciel,  et  elle  se  voila  comme  la. face  d'un 
miroir  qui  se  couvre  de  vapeur  :  le  globe  de  leurs  yeux 
se  trouva  ainsi  obscurci  ;  ils  ne  virent  plus  que  ce  qui  était 
rapproché,  et  cela  seulement  demeura  clair  pour  eux. 

Ainsi  fut  détruite  leur  sagesse  ainsi  que  toute  la  science 
des  quatre  hommes,  son  principe  et  son  commencement. 
Ainsi  furent  formés  et  créés  nos  premiers  aïeux  et  pères 
par  le  Cœur  du  ciel,  le  Cœur  de  la  terre  (1). 
~  Alors  existèrent  aussi  leurs  épouses^  et  leurs  femmes 
furent  faites  :  Dieu  se  consulta  également;  ainsi  donc,  du- 
rant leur  sommeil,  ils  reçurent  véritablement  de  fort  bel- 
le» femmes  ;  et  elles  se  trouvèrent  avec  Balam-Quitzé,  Ba- 
lam-Agab,  Mahucutah  etIqi-Balam. 

Leurs  femmes  se  trouvèrent  là,  lorsqu'ils  se  réveillè- 
rent ;  aussitôt  leurs  cœurs  se  remplirent  d'allégresse  à 
cause  de  leurs  épouses. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Or,  les  noms  de  leurs  femmes  les  voici  :  Caha-Paluna, 
nom  de  la  femme  de  Balam-Quitzé;  Chomiha^  nom  de  la 
femme  de  Balam-Agab  ;  Tzununiha,  nom  de  la  femme 
de  Mahucutah,  et  Cakixaha,  nom  de  la  femme  d'Iqi-Ba- 
lam  (2),  Ceux-ci  sont  les  noms  de  leurs  épouses  et  elles 
furent  princesses. 

Ceux-ci  engendrèrent  les  hommes,  les  tribus  petites  et 
grandes  :  et  ceux-ci  furent  notre  souche  à  nous  autres,  à 


(n  Ca)\ra,  palum^a,  mot  à  mot 
tonil)ante  eau,  restant  debout  eau, 
c*6Bt-à-dire  eau  tombant  perpendicu- 
lairement. Chomi-ha  ou  Chornih-a, 
BeUe-Maison  ou  Belle-Eau.  T;iununi' 


ha.  Eau  ou  Maison  de  Colibris.  Ca- 
kûca-ha^  Eau  ou  Maison  d'Aras.  Ces 
noms  paraissent  plutôt  apparte- 
nir à  des  localités  dont  ces  quatre 
hommes  auraient  été  les  chefe. 
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qahb;  mana  xa  e  cahib  chic  x-uxic,  xere  cahib  ri  (loi 
chuch  oh  quiche  vinak. 


Halahoh  chiqui  bi  chi  qui  hiihuual  ta  x-pogatahicck»i- 
la  chi  r'elebal  gih,  qui  u  bi  x-uxic  ri  vinak  Tepeu,  01^^ 
man,  Cohah,  Quenech,  Ahau,  ch'u  chax  chic  u  bi  vin-^iik 
chila  r'elebal  gih  x-pogotahic. 

R'etaam  eut  u  tiqaric  chic  rech  Tamub,  rech  Ilocab,  x^- 
hun  x-pe-vi  chila  r'elebal  gih. 

Bal^m-Quitze  u  maru  u  cahau  beleheb  nim  ha  chi  Ca^^^i- 
kib  :  Balam-Agab  u  mam  u  cahau  beleheb  nim  ha  e^i 
Nimhaibab  ;  Mahucutah  u  mam  u  cahau  cahib  nim  S3a 
chi  Ahau-Quiche. 

Ox-chob  chinamit  chi  u  qoheic  :  mavi  zachel  u  bà  u 
mam  u  cahau  are  pogol  quirol  chila  r'Elebalgih. 

Xavixcre  x-pe-vi  Tamub,  Ilocab,  ruq  oxlahuhu  ^^ 
amag  :  Oxlahub  Tecpan  ;  ruq  Rabinaleb,  Cakchiquel^  b> 
Ah-Tziquinaha,  ruq  puch  Zacahib,  ruq  naipuch  Lamaki  i>i 
Cumalz,  Tuhalha,  Uçhabaha,  Ah-Chumilaha,  ruq  A  ^' 


(1)  Queche-vinak  ;  le  nom  quiche 
sVcrit  dans  cette  langue  tantôt  avec 
un  e,  tantôt  un  i.Vinaky  personne  hu- 
maine, indiçiue  aussi  la  nation  comme 
gens  en  latin.  Le  mot  amag,  tril)u, 
qui  préci*-de.  se  prend  quelquefois  aussi 
pour  la  nation  et  pour  la  conlrée  oc- 
cupée uar  une  tribu.  Etymologique- 
ment  il  se  compose  de  am,  araignée, 
et  d'ag,  langue,  rayon,  chose  qui  sort 
d'une  autre,  parce  que  lous  les  (ils 
qui  nmi|K)seiit  une  toile  (raraignée 
retournent  à  elle  comme  a  leur  centre 
et  origine.  Ainsi  d'amao  on  a  fait 
amagel,  toujours,  amageïah,  prendre 


ama^,  la  tribu,  gab^amag^  bras 
fraction  de  tribu,  métairies,  bo^rgS?! 
des,  qui  en  dépendent^  (tnamtC,  ë»  *^ 
ou  chef-lieu,  chinamit,  les  (amill^^ 
clans  ou   stmches  des  familles  «f^* 
composent  la  tribu. 

(2)  Sacrihcateurs.  1-e  texte  don^^S 
ahqixb  a/^faW>,titreà  qui  sont  doniP^^ 
aux  princes  sacrificateurs  des  trib'^^ 
de  La  race  q nichée.  Le  premier  tecat^^ 
pose  de  la  particule  possessive  cr  -^•j 
celui  de,  et  de  qfiï,  épine,  de  celles  oSSll 


servaient  aux  Indien^  à  se  tirer 

sang  des  diverses  parties  du  cor^H^J 

„-,,  --_j ^ , , pour  l'offriraux dieux.  Delà  est ve^^** 

demeure,  perpétuer,  etc.  Vinak  indi-    que  de  qix  on  a  fait  un  verbe qoî  ^*^ 
que  donc  Ui  natiou  d'une  même  rac43y  I  guifie  rougifi  être  houteux.  l£  secoJ^^** 
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nous  la  nation  quichée  (1)  :  en  grand  nombre  existèrent 
on  même  temps  les  sacrificateurs  (2);  ils  ne  furent  pas  seu- 
lement quatre,  mais  quatre  seulement  furent  nos  mères  à 
nous,  la  nation  quichée  (3). 

Distincts  sont  lesnoms  de  chacun  de  ceux  qui  se  sont  pro- 
pagés là-bas  dans  TOrient  (4),  et  leurs  noms  sont  devenus 
ceux  des  nations  de  Tepeu,  d'Oloman^de  Cohah^  de 
Quenechy  A'Ahau^  ainsi  que  ces  hommes  étaient  appelés 
là-bas,  dans  l'Orient,  où  ils  se  multiplièrent  (5). 

On  connaît  également  Torigine  de  ceux  de  Tamub  (6) 
et  de  ceux  d'Ilocab^  qui  vinrent  ensemble  des  contrées 
de  rOrient. 

Balam  Quitzé  est  Taïeul  et  le  père  des  neuf  grandes  mai- 
sons des  Cavek;  Balam- Agab  Taïeul  et  le  père  des  neuf 
grandes  maisons  des  Nimhaib  ;  Mahucutah  Taïeul  et  le 
père  des  quatre  grandes  maisons  à' Ahau- Quiche. 

Ils  existaient  en  trois  divisions  de  familles  sans  qu'elles 
eussent  oublié  le  nom  de  leur  aïeul  et  de  leur  père,  qui  se 
propagea  et  se  développa  dans  TOrienl. 

Ainsi  également  vinrent  Tamub  et  Ilocab,  avec  treize 
fractions  de  tribu  :  les  Treize  de  Tecpan  (7);  puis  ceux  de 
Rabinal,  les  Cakchiquels ^  ceux  de  Tziquinaha;  puis 
ensuite  ceux  de  Zacaha;  puis  après  ceux  de  Lamak,  de 


86  forme  de  la  même  particule  et  de 
qahb,  originairement  kah,  descendre, 
abattre,  terrasser,  réduire  en  poudre, 
de  l'usase  de  terrasser  l'ennemi  pour 
le  Mcritier  ensuite.  Ce  qui  fait  qu'on 
traduit  littéralement  ces  deux  titres 
ptr  celui  des  Epines  et  celui  des  ter- 
roêsés;  ib  contracté  en  b  e^  un  pluriel 
aatique.  • 

(3)  Qui  chuch  oh  Quiche-Vinak, 
leurs  mères  de  nous  nation  quichée. 
Le  titre  de  mêreost  pris  souvent  dans 
le  sens  de  chef. 

(4)  Chila  chi  r'elébal  gih,  là  où  le 
le%er  du  soleil.  Ces  mots  siguiflent 
roriciit  i  mais  il  nous  semble  que  cet 
4>riefil  doit  se  prendre  dans  uu  sens 


fort  large,  Torient  des  populations 
ceutro-américaines  ayant  du  changer 
plus  ou  moins,  à  mesure  qu'elles 
avan<^ient  dans  leur  émigration. 

(5)  Voir  la  note  14,  dernier  para- 
graphe du  commentaire  :  On  connaît 
une  localité  et  une  rivière  d'Oloman, 
qui  débouche  dans  TAtlantique,  dans 
la  province  de  la  Nueva-Segovia,  Etat 
de  Nicaragua. 

(6)  Tamub  et  Ilocab  sont  les  noms 
des  deux  plus  anciennes  races  con- 
nues au  pays  quiche,  «iqui  la  maison 
de  Cavck  parait  avoir  arniché  le 
sceptn^  \ers  la  tin  du  xiik  hccIc. 

(7)CU:s  treize  tribus  do  Tecpan  sout 
les  tribus  (tokomames  et  pokomchies. 
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Quibaha,  Ali-BalenabavAcuUVinak,  Balamilia.Caiichahe- 
leb,  Balam-Colob. 


Xere  eut  u  nimakil  amag  ri  u  ga  amag,  koh  cha  chi- 
rech,  xau  nimakil  mi-x-kachob.  Quïchic  elenak  chirih 
ri  hutak  chob  chi  tinamit;  mavi  mi-x-ka  tzibafa  qui  bi 
xavi  eu  ehila  x-pogotah-vi  uloc  r'elebal  gih. 


Quïa  vinak  x-uxic  ;  ehi  gekumal  ta  x-quïarie  :  maha 
ch'alax-oc  gih,  zak,  ta  x-e  quïaric  ;  xahun  x-e  qohe-vi  cxh 
nohele  tzatz  chi  qui  qoheic^qui  binouie  ehila  r'elebalgîh. 


Are  ma-hàbi  chi  tzukun,  qui  coon  ;  xavi  chi  cah  chi  qui 
pacaba  qui  vach;  mavi  qu'elaam  x-e  be-vi  naht  x-qui 
baoo  ; 

Ta  x-qohe  quiy  ehiri  geka  vinak,  zaki  Vinak  :  quiy  va- 
chibal  vinak,  quiy  u  chabal  vinak,  cay  n  xiquin. 

Qo  ley  uxeeah,  qocut  huyubal  vinak,  maviilo  u  vach; 
ma-habi  r'ochoch,  xa  chûti  huyub,  nima  huyub  que  bec 
queheri  e  chuh  ;  x-e  cha,  ta  x-qui  yahobeh  ri  huyubal  vi- 
nak. 


(1)  La  capitale  des  Rabinaliens 
était  Zamaneh  dans  les  montagnes  de 
XoUbah,  à  Test  du  Quiche  :  celle  des 
Cakchiquels  Iximchét  à  une  lieue  du 
bourg  actuel  de  Tecpan-Guatemala  : 
celle  de  la  tribu  de  Tziquinaha  Ati- 
tlan,  au  sud  du  lac  du  même  nom. 
Zahcaha ou  Zakaka^  ville  encore  con- 
nue aujourd'hui  à  2  lieues  de  Quet- 
zaltenango,  mais  dont  le  site  antique 
existe  à  peu  de  distance  de  San- Cns- 


tobal  Totonicapan.  l4imakf  CufluMi. 
Àcul  ou  Aculaha  et  Uchabaha^àoBl 
les  sites  existent  aux  environs  de  Zi- 
capulas.  Tuhal  ou  Tuhalha,  dontla» 
ruines  se  retrouvent  non  loin  duZi- 
capulas  actuel.  Chumilaha,  (hiibêkê, 
Batenab,  paraissent  avoir  existé  dtfS 
les  terres  de  la  haute  Vérajpaz,  eitiv 
Cahbometle  Peten.Ba/amtiia est  pro- 
bablement le  même  que  Bo<a«ya,e*' 
tr&Tecpan-Guatemala  etComàUpiB- 


—  409  — 

^^^matZj  de  Tuhalha^  d^Uchabaha;  ceux  de  Chumi- 
^^^èa;  puis  oeax  de  Quibahu;  œtdi  de  Baienab^  SA- 
^^^IFinak,  de  Balamiha,  de  Cànchahel  et  de  Balam-- 

El  celles-ci  sont  seulement  les  tribus  principales,  les 
^^tas  des  tribus^  comme  nous  leur  disons,  n'ayant  référé 
t^e  les  principales.  Il  y  en  a  encore  beaucoup  d'autres 
qui  sont  sorties  de  la  banlieue  de  chaque  quartier  de  ville; 
nous  n'avons  pas  écrit  leurs  noms,  mais  seulement  qu'eU 
les  se  propagèrent  dans  les  contrées  où  le  soleil  se  lève. 

Un  grand  nombre  d'hommes  furent  faits,  et  ce  fut  du- 
rant l'obscurité  qu'ils  se  multiplièrent  :  la  civilisation 
n'existait  pas  encore,  quand  ils  se  multiplièrent;  mais  ils 
vivaient  tous  ensemble,  et  grande  était  leur  existence  et 
leur  renommée  là  dans  les  conlcées  de  l'Orient. 

Alors  ils  ne  servaient  pas  encore  et  ne  soutenaient  point 
(les  autels  des  dieux)  ;  seulement  ils  tournaient  leurs  vi- 
sages vers  le  ciel ,  et  ils  ne  savaient  ce  qu'ils  étaient  venus 
faire  si  loin. 

Là  alors  vivaient  dans  la  joie  les  hommes  noirs  et  les 
hotnmes  blancs  :  doux  (était)  Faspect  de  ces  gens,  doux 
le  langage  de  ces  peuples,  et  ils  étaient  fort  inteUigents(2). 

Il  y  a  des  générations  sous  le  ciel  et  il  y  a  des  pays  et 
des  gens  dont  on  ne  voit  pas  le  visage;  ils  n'ont  point  de 
maisons,  et  ils  parcourent  comme  des  insensés  les  monta- 
gnes petites  et  grandes,  dv*ent-ils,  en  insultant  le  pays  de 
ces  gens-là  (3). 


(2)  Quiy  vachibalvinak,  quiv  u  cha- 
bti  vinak,  cav  u  xiquin  ;  doux  l'aspect 
des  gens  ,  aoux  leur  langage  des 
Heu,  deux  leur»  oreilles.  Cette  der- 
stère  locutioQ  désigne  I*intelligence, 
de  la  même  manière  que  nous  disons 

Îu*un  homme  a  les  oreilles  ouvertes. 
«  mot  quiy,  doux,  que  Foriginal 
écrit  toujoun  qui,  a  aussi  le  sens  de 
beaucoup,  |de  plusieurs,  et  Ximenez^ 
pour  quiy  u  chahal^  diverses,  plu- 


sieurs leurs  langages  ;  mais  il  est 
positif  qu'il  faut  le  traduire  pnr 
doux  comme  le  premier,  Ifi  second 
verset  à  la  suite  disant  qu'une  était 
leur  langue. 

(S)  Ce  verwt  révèle  une  des  causer 
de  la  séparalion  et  de  l'émigration  des 
tribus.  Les  gens  qui  vivaient  dans  la 
ioic  et  la  psix  insultent  les  barbares^ 
les  nomaaes.  ceux  qui  n'avaient  m 
maisons,  ni  lieux  fixes 

W 


X-e  cha  chila  x-qu'il  vi  r'cicbal  gih.  Xa-cu-hun  qui  cha- 
bal  conohcl  :  maha  chi  qui  ziquih-oc  che  abah  :  are  natal 
chiquech  ri  u  tzih  Tzakol,  Bitol,  u  Qux  cah,  u  Qux  uleu. 


X-c  cha  xere  qui  quxiaan  ri  r*euaxic  u  zakiric  :  xa  tzo- 
nonic  chi  qui  bano  c  ahlog-tzih,  c  ahlog,  c  abniniy  eah- 
xob  ;  chi  qui  pacaba  qui  vach  chi  cah,  ta  obi  qui  tzonoh 
qui  meal^  qui  qahoL 

Acarok  !  at  Tzakol,  at  Bitol  !  Koh  av'ila  koh  a  ta  !  M'oh 
a  tzako,  m^oh  a  pizcalih,  at  Qabauil  chi  cah,  chi  uleuh^  u 
Quxcah,  u  Qux  uleu!  ch'a  ya-tah  ketal  ka  tzihol  chi  be 
gih,  chi  be  zak;  ta  ch'auax-oc,  ta  zakiroc.  Quï  ta  raxal 
be,  raxal  hoc  koh  a  ya-vi  ^^lianic,  zakiianic  amag-tah  ;  uIf 
zilah,  zak-utzilah  amag-tah;  utzilahqazlem,  vinakirem  ta  * 
puch  koh  a  ya-vi,  at  Hurakan,  Chipi-Gakulha,  Raxa  Ca* 
kulha,  Chipi  Nanauac,  Raxa-Nanauac,  Yoc  Hunahpu^  Te- 
peu,  Gucumatz,  Alom,  Qaholom,  Xpiyacoc,  Xmucane 
r*Atit  gih,  r*Atit  zak,  ta  ch'auax-oc,  ta  zakir*oc! 


X-e  cha  (a  x-e  qu'ilonic,  x-eziquinic  xa  zelavachin  a 
zakiric  xavi  chila  que  mucun  vi  r'elebal  gih  qu'il  avachin 


(  1^  Chi  be  gih,  chi  be  xak,  A  aller  le 
soleil,  à  aller  la  lumière;  c'est  une  lo- 
cution élégante  qui,  dans  le  quiche, 
exprime  la  perpétuité. 

(2)  Le  texte  dit  mot  à  mot  :  Quï- 
ta  roxai  be,  etc.  Nombreux  que  les 
vcrds  (brillants)  chemins,  vertes  rou- 
les nous  tu  donnes;  paisible,  lumi- 


neux-paisible la  tribu  soit^    , 

lumineuse- bonne  la  tribu  80ii;lMNne 
vie,  existence  que  donc  nous  ta  don- 
nes, ô  Hurakan... 

(a)  Chipi'Nanavae,  haga-NeMar^, 
Voc-Hunahpu:  ce  sont 'ici  de  iKNh 
veaux  noms  donnes  aux  divÎMlés 
créatrices  oti  demi-dieux,  et  doal  il 
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Ainsi  païKiient  ceux  de  là-bas  qui  voyaient  lever  le  so- 
leil. Or,  tous  n'avaient  qu'une  seule  langue  :  ils  n'invo- 
quaient encore  ni  le  bois  ni  la  pierre  ;  et  ils  ne  se  souve- 
naient que  de  la  parole  du  Créateur  et  du  Formateur,  du 
Cœur  du  ciel  et  du  Cœur  de  la  terre. 

Et  ils  parlaient  en  méditant  sur  ce  qui  cachait  le  lover 
du  jour  :  et  remplis  de  la  parole  sacrée,  remplis  d'amour, 
d'obéissance  et  de  cirainle,  ils  faisaient  leurs  demandes  ; 
puis,  levant  leurs  yeux  au  ciel^  ils  demandaient  des  filles  • 
et  des  fils. 

Salut!  ô  Créateur,  ô  Formateur!  toi  qui  nous  vois  et 
pous  entends!  ne  nous  abandonne^  ne  nous  délaisse 
'point  !  ô  Dieu,  qui  es  au  ciel  et  sur  la  lerre,  ô  Cœur 
du  ciel,  ô  Cœur  de  la  terre!  donne-nous  notre  des- 
cendance et  notre  postérité  tant  que  marcheront  le  soleil 
et  Taurore  (1);  que  les  semailles  se  fassent  ainsi  que  la 
lumière.  Donne-nous  de  marcher  toujours  dans  des  che- 
mins ouverts  et  des  sentiers  sans  embûches;  que  nous 
soyons  toujours  tranquilles  et  en  paix  avec  les  nôtres;  que 
nous  coulions  une  vie  heureuse;  donne-nous  donc  une 
vie,  une  existence  à  l'abri  de  tout  reproche  (2),ô  Hurakan, 
ô  Sillonnement  de  TEclair,  ô  Foudre  qui  frappe,  ô  Chipi- 
Nanauac,  Raxa-Nanauac,  Voc,  Hunahpu(3),  Tepcu,Gu- 
cumatz;  ôtoiqui  engendres  et  qui  donnes  Tétre,  Xpiyacoc, 
Xmucané,  Grand'Mére  du  Soleil,  Aïeule  de  la  lumière, 
fais  que  les  semailles  aient  lieu  et  que  se  fasse  la  lumière! 

C'est  ainsi  qu'ils  parlaient,  tandis  qu'ils  étaient  dans  le 
repos,  invoquant  le  retour  de  la  lumière,  et  dans  Tattente 


n'a  pas  encore  été  ouestion.  Nanawie 

2ui  est  répété  ici  aeux  fois  est  évi- 
emmeDt  le  même  personnage  que  le 
Sanahuatl  du  Codex  Chimalpopoca^ 
surnommé  le  dieu  syphilitique,  qui, 
pour  avoir  osé  entrer  le  premier  dans 
te  feu  qui  le  consume,  est  transforme 
dans  le  soleil.  Ce  dieu  rappelle  aussi 


le  Nana  des  Babyloniens  qui  résidait 
dans  la  lune.  Dans  un  autre  docu- 
ment,  Voc  est  le  nom  d'un  chef  mer- 
veilleux sous  les  ordres  duquel  les 
antiques  émigrations  traversent  la 
mer  en  venant  de  Torien t.  (Fituio  ter- 
rit  de  los  senoretde  Sacapulas.  MS.) 


ri  iqogih,  ninva  chumil  ciralaxicgih,  Izihol  re  u  pa  cah,  ii 
^  pa  uleu,  u  binibal  vinak  (zak,  vinak  bit. 


CAHPAH  CHI  TZIH. 

X-c  cha  e  Balam-Quitze,  Balam-Agab,  Mahucutab, 
Iqi-Balam  :  K'oyobeh  na  u  zakiric.  X-e  cha  e  nimak  eta- 
mane^  e  naonel,  e  ahqixb^  e  ahnimy  que  u  chaxic. 


Ma-habi  eu  habi-oc  cbe^  abah,  cfai  cfaahin  e  ka  nabc 
chuchy  cabau  :  e  xacu  x-coz  qui  qux  chiri  chi  r'oyobexic 
gih  e  qui*  chic  ronohel  amag  ruq  Yaqui-Yinak,  ahqixb, 
ahqahb  : 

Xa  ho,  oh,  ka  tzukuh,  oh  pu  k'ihi  ve  qo  chi  chahin 
k'etala;  chi  ka  riq  ri  koh  tzihon-la  chuvach.  Xaki  quehe 
oh  qolic  ma-habi  chahal  ke;  x-e  cha  eut  e  Balam-Qaitze, 
Balam-Agab,  Mahucutah,  Iqi-Balam. 


X-qui  tao  u  tzihol  hun  tinamit  x-e  be  vu 


(1)1/  hinihal  vinak  txak  vinak  bit. 
La  promenade  (les  lieux  où  marchent) 
des  gens  formés,  des  gens  créés.—  La 
vie  de  paix  et  de  tranquillité  décrite 
dans  ce.chapitre,  le  sabéisme.qui  pa- 
rait avoir  été  le  culte  de  ces  tribus 
avant  qu'elles  invoauassent  le  bois  et 
la  pierre,  comme  elles  le  disent^avant 
de  passer  la  mer  pour  émi^rer,  sem- 
blerait bien  annoncer  un  séjour  anti- 
que en  Asiie. 

(7)    Yaqui-vinakj    la    nation    des 


Yaqui.  Ce  nom  de  peuple,  auquel 
Fauteur  semble  rattacher  d'une  ma- 
nière spéciale  les  titres  d'ahqixb  et 
d'a/iça/i&,  sacrificateurs, est  celui  sous 
lequel  on  connaissait  ancien neaienl 
les  populations  delà  iançoe  nahnatl, 
Toltèqueset  Mexicains:  il  a  généra- 
lement dans  les.  langues  de  l'Améri- 
que centrale  le  même  sens  que  no- 
huail  en  mexicain  et  qui  se  iradai- 
sait  en  ci^pa^çnol  par  laaino^  poli<  élé- 
gant, instruit; dans  une  langue.  Aînn. 
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ilu  lever  du  soleil,  ils cootemplàieDl  l'étoile  du  malin,  ce 
grand  astre  précurseur  du  soleil,  qui  illumine  la  voûte  du 
ciel  et  la  surface  de  la  terre,  partout  où  se  meuvent  les 
créatures  humaines  (1  ) . 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Baiam-Quitzé,  Balam-Agab,  Mabucutah,  et  Iqi-Balam 
dirent  :  Attendons  encore  le  lever  du  soleil.  Ainsi  parlè- 
rent ces  grands  sages,  ces  hommes  instruits  dans  les 
sciences,  ces  hommes  remplis  de  respect  et  d'obéissance, 
ainsi  qu'on  les  appelait. 

Et  encore  il  n'y  avait  ni  bois ,  ni  pierre  (sculptées)  que 
gardassent  nos  premiers  mères  et  pères  :  mais  seulement 
leurs,  cœurs  s'y  lassaient  d'attendre  le  soleil,  toutes  les 
tribus  étant  déjà  fort  nombreuses,  ainsi  que  la  nation  des 
Vaqui  (2),  les  sacrificateurs  : 

Partons  donc,  allons  chercher,  allons  voir  enfin  s*il  y  a 
(quelque  chose)  pour  garder- nos  symboles  (3)  ;  tâchons  de 
trouver  ce  que  nous  devons  allumer  devant.  Car  tant  que 
nous  sommes,  nous  n'avons  personne  qui  veille  sur  nous. 
Ainsi  parlèrent  Balam-Quitzé,  Balam-Agab,  Mahucutah 
et  Iqi-Balam. 

Or,  une  seule  ville  entendit  leur  discours  et  ils  parti- 
rent. 


pour  yaqui-^nah^  on  pourrait  dire, 
nalion  ou  gens  policés,  yaqui^ixok^ 
femme  élégante,  instruite,  de  bon 
ton.  Le  mot  yaqiÊi  désigne  aussi  les 
nations  étrangères  et,par  extension,  la 
plaie  des  sauterelles,  cha^mlin,  en 
meiicain.  Mais  ici  il  s'agit  de  la  na- 
tion yaqui,  les  Nahuas  ou  premiers 
Toi tèq lies,  dont  il  est  question  dans 
Sahagun  {Hist.  de  las  cotas  de  Nue- 
va-Espana,  lib.  X,  cap.  29). 


(3)  Ve  ao  ehi  chahin  fc'e/ato,  si  esl 
pour  garaer  nos  symboles  (ou  signes). 
On  pourrait  croire  que  ce  sont  des 
prêtres  qu'il  leur  faut  pour  garder 
ces  signes  ;  la  suite  fait  voir  que  ce 
qu'ils  demandent,  c'est  Tarche  qui 
garde  ou  renferme  c^  signes  envelop- 
pés dans  un  paquet.  Cest  un  mystère, 
rendu  visible  toutefois  |)ar  fenve- 
lopjKî,  cl  Tarcheou  la  boite  que  por- 
tent les  atiq^'xb  et  ahqahb. 
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Are  eut  u  bi  huyub  va  x-e  be  vi  Balam-Quitzo,  Balam- 
Agaby  Mahucutah^Iqi-Balam,  ruq  Tamub,  Ilocab,  Tulan- 
Zuiva,  Vukub-Pek,  Vukub-Civan,  u  bi  tinamitx-eopon-vi 
e  qainol-re  qabauil. 

X-e  opon  eut  chila  Tulan  conohel  :  mavi  ahilan  chi  vi- 
nak  H-oponic  tzatz  eut  dru  binic  cholon  eut. 

R'elic  uloc  qui  qabauil,  nabe  ri  Balain-Quitze,  Balam- 
Agab,  Mahucutah,  Iqi-Balam  que  quicotic  :  Are  ka  tzu- 
kuDi  va  mi-x-ka  riqo!  x-e  cha. 

Are  eut  nabe  x-el  ri  Tohil,  u  bi  qabauil  ;  x-e  quel  u  cok 
ri  caxic  rumal  Balam-QuHze.  X-el  chicu  uloc  Avîlix  u 
bi  qabauil  x-r'u  kah  Balam-Agab  :  Hacavitz  chic  u  bi  qa- 
bauil x-u  qamo  Mahucutah  ;  Nicahtagah  u  bi  qabauil  x*u 
qamo  Iqi-Balam. 

Xcrecut  r'ach  Queche  Vioak  ri,  x-ucaam  chicut  re  Ta- 
niub  :  xavixere  Tohil  chi  Xamub  qo  u  bi  x-qamouic  u 
mam  u  cahau  Tamub  ahaual)  k'etaan  eut  vacamic. 

R  ox  chicut  llocab  :  xavi  Tohil  u  bi  qabauil  x-u  qamo 
qui  mam,  qui  cahau^  ahauab  xavi  k'etaam  vacamic. 


(1)  Us  allaient  recevoir  des  dieux 
où  ?  à  Tulan-Zuiva,  Vukub-Pekj  Vu- 
hubCivan\  Tulan-Zuiva,  autrement 
appelé  les  Sept-Grottt's,  les  Sept-Ha- 
vins,  les  mêmes  lieux  que  la  tradition 
mexicaine  appelle  TutUm-Chicornox- 
toc, 

(2)  Tohîlj  déterminatif  de  Toh,  nom 
du  dieu  principal  des  nations  de  la 
langue  ({uichce.  Ximeucz  dit  qu'il 
signifie  Pluie,  Averse  :  mais  il  con- 
fond ici  1(5  nom  du  dieu  avec  le  si- 
gne. Toh,  (l.ins  son  propre  vocabu- 
laire, Cî^t  rendu  parle  moivaga,  |Kiic, 
pntjn}.,  payer.  Slais  le  mS.  ('akchi' 
fpici,  parlant  des  noms  divers  donnés 


aux  tribus,  dit  que  les  Quiches  reçu- 
rent celui  de  Tohohil,  qui  signifie 
grondement,  bruit,  clangor  armorum 
du  verbe  tohoh^  sonner,  resonner, 
parce  que  les  Quiches,  ayant  entendu 
comm^  un  bruit  d'armes  dans  le  ciel, 
annoncèrent  que  de  là  viendrait  leur 
salut.  Cependant  Toh  ou  Tohil  éUil 
représenté  avec  le  signe  de  l'Eau  au 
IX'  jour  du  calendrier,  correspondiuit 
au  signe  mexicain  Atlj  et  suivant  ce 
même  livre,  le  dieu  Tohil  éUit, 
comme  nous  le  vernms  plus  loin,  le 
mémo  que  Queti;aleoluiall. 

(:i)  L'arche  où  était  porté  le  dieu, 
cnk,   •'st   une  sorto   de  caac  ou   d«* 
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Or,  voici  Je  uoui  des  lieux:  où  s  eu  allèreut  Balaui- 
Quilzé,  Balam-Agab,  Machucutah  et  Iqi-Balam,  avec  Ta* 
mub  et  Ilocab,  Tulan-Zuiva,  les  Sept-Grottes-Sept* 
Ravins,  tel  est  le  nom  de  la  ville  ou  ils  allèrent  recevoir 
des  dieux  (1). 

Et  ils  arrivèrent  là  tous  à  Tulan  :  on  ne  pouvait  comp- 
ter le  nombre  des  gens  qui  arrivaient  et  qui  tous  entraient 
en  marchant  en  bon  ordre. 

On  leur  remit  leurs  dieux,  et  les  premiers  furent  ceux 
de  Balam-Quitzé,  de  Balam-Agab,  de  Mahucutah  et  d'iqi- 
Balam  ;  ils  étaient  remplis  d'allégresse  :  Voici  que  nous 
avons  enfin  trouvé  (l'objet  de  nos  recherches)!  dirent-ils. 

Voici  donc  le  premier  qui  sortit,  Tohil,  (et  c'est)  le  nom 
du  dieu  (2);  ils  suspendirent  son  arche  (3),  qui  fut  por- 
tée par  Balam-Quitzé.  Ensuite  sortit  Avilix,  nom  du  dieu 
que  descendit  Balam-Agab  ;  Hacavitz  est  après  cela  le 
nom  du  dieu  que  reçut  Mahucutah,  etNicahtags^h  le  nom 
du  dieu  que  reçut  Iqi-Balam  (4). 

El  de  même  que  la  nation  Quichée,  reçurent  aussi 
(leurs  dieux)  ceux  de  Tamub  :  et  Tohil  est  également  le 
nom  de  Tamub,  que  prit  laïeul  et  père  des  princes  de  Ta- 
mub, que  nous  connaissons  encore  aujourd'hui. 

La  tix)isième  (tribu)  enfin  est  Ilocab  ;  Tohil  aussi  est  le 
nom  de  son  dieu,. que  reçurent  ses  aïeux  et  ses  pères,  et 
ses  princes  aussi  nous  les  connaissons  aujourd'hui  (5). 


holle,  plus  ou  moins  analogue  à 
celle  dont  les  indigènes  se  servent 
encore  aujourd'hui  pour  porter  des 
choses  fragiles,  des  poules,  etc.  On 
l'apnclle  dans  le  provincialisme  espa- 
gnol du  pays,  cacaste,  du  mexicain 
eacaxUi.  J'ai  vu  porter  do  cette  ma- 
DÎêre  des  images  de  saints  de  bour- 
gade en  bourgade:  la  hotte  alors  se 
transforme, comme  naguôres  pour  les 
idoles,  en  une  caisse  légère,  ayant 
plus  ou  moins  la  forme  d'une  arche 
ou  chapelle,  que  Tlndien  porte  sur  son 
dos  à  l'aide  de  courroies,  de  la  niêmc 


façon  ffu'il  porto  (Micorc  des  malades  |  rc  livre 


ou  des  voyageurs  sur  une  chaise,  la 
porte  ou  fermoirde  la  caisse  s*ouvrant 
en  dehors,  de  sorte  qu'on  peut  voir 
l'image  au  besoin,  sans  déranger  le 
porteur  qui  marche,  précédé  ou  suivi 
d'un  compagnon,  agi  tan  tune  sonnette 
pour  avertir  c}ue  sa  charge  est  sacrée. 

(4)  Ni  Arilix,  ni  Hacavitz  ne  pré- 
sentent un  sens  clair  en  quiche.  Ni- 
cali-Tagah  signifie  le  centre  de  la 
plaine  ou  de  la  vallée. 

(5)  C'est-;i-dirc  quinze  ou  vingt 
ans  .iprès  la  roimuéte  de  Ouatemnla, 
époque  où  l'auteur  pnrait  avoir  rédiirr 
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Qiiehecut  u  binaam  vi  oxili  chi  Quiche  :  x-ma  x-u  t20- 
copih  vi  rib;  rumal  xahuDam  u  bi  qabauil,  Tobil  Qui- 
che, Tohil  chi  Tainub,  chi  Ilocab,  xahun  u  bi  qabauil, 
que  eu  mavi  x-u  habh  vi  rib  r'oxichal  Queche. 

Oxib  ri  quitzih  nimak  qui  qoheic  Tohil,  Avilix,  Haoa- 
vite. 

Ta  x-oc  chicut  ronohel  amag,  Rabinaleb,  Cakcheque- 
leb,  Ah-Tziquinaha^  ruq  Yaqui-Vinak  u  bi  vacamic. 

Chiri  cul  x-halcatih  u  chabal  ri  amag  ;  halahoh  qui 
chahal  x-uxic  :  mavi  caiah  chicx-qui  tao  chi  quibil  quib, 
ta  x-e  petic  chi  Tulan.  Chiri  eut  x-qui  paxih  vi  quib  :  qo 
x-be  chila  r'elebal  gih,  tzatz  curi  x-pe  varal. 

Xa  eu  humah  tzuum  qui  qu  :  ma-habi  ri  utzilah  tak  qui 
tah  qui  cohom,  xa  u  tzumal  chiôop  qui  cavubal.  E  meba, 
ma-habi  quech,  xa  e  naual  vinak  chi  qui  qoheic. 


Ta  x-e  pe  chila  Tulan-Zuiva,  Vukup-Pek,  Vukub- 
Zivan,  cha  chupan  oher  tzih,  tzatz  chu  binicx-opon  chi 
Tulan. 


VOOPAH  CHI  TZIH. 

Ma-eu-habi  gag  ;  xaki  e  qo  ri  Tohil,  are  curi  u  gabauii 
amag,  nabe  x-vinakiru  gag  :  mavi  calah  uvinakiriC)  ca 
nicou  chic  qui  gag,  ta  x-«qii'il  ri  Balam-Quitze,  Balam- 
Agab. 


Tel  est  le  nom  des  trois  (familles)  quicbées  :  elles  ne  se 
séparèrent  point  ;  car  un  était  le  nom  de  leur  dieu,  Tobil 
(celui)  du  Quiche,  Tohil  de  Taroub  et  dUlocab,  le  dieu 
n'ayant  qu'un  seul  nom,  et  elles  ne  se  séparèrent  point 
ces  trois  (familles)  quicbées. 

De  ces  trois,  véritablement  très-grande  (était)  leur  na- 
ture, de  Tohil,  d'Avilix  et  de  Hacavitz. 

Alors  également  arrivèrent  toutes  les  tribus,  les  Rabi- 
naUenSj  les  Cakchiquels  et  ceux  de  Tziquinaha^  avec 
la  nation  de  Yaquiy  ainsi  qu'on  les  appelle  aujourd'hui. 

Or,  c'est  là  que  s'altéra  la  langue  des  tribus;  là  se  fit 
la  diversité  de  leurs  langues  :  elles  ne  s'entendirent  pins 
bien  clairement  entre  elles,  lorsqu'elles  vinrent  à  Tulan. 
Or  c'est  là  qu'elles  se  divisèrent  :  il  y  en  eut  qui  allèrenl 
à  rOrienl  et  beaucoup  par  ici. 

Et  la  peau  des  bétes  était  leur  unique  vêtement  :  ils 
n'avaient  pas  cette  abondance  de  bonnes  toiles  dont  ils 
pussent  se  vêtir,  la  peau  des  bétes  étant  leur  seul  orne- 
ment. Us  étaient  pauvres,  n'avaient  rien  en  leur  posses- 
sion, seulement  ils  étaient  des  hommes  prodigieux  par 
leur  nature. 

Lorsqu*ils  arrivèrent  là  en  Tulan-Zuiva,  aux  Sept- 
Grottes,  Sept-Ravines,  est-il  dit  dans  les  antiques  histoi- 
res, longue  avait  été  leur  marche  pour  arriver  en  Tulan. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

Or,  il  n'y  avait  point  de  feu  ;  seulement  étaient  là  ceux 
de  Tohil,  et  celui-ci  est  le  dieu  de  la  nation,  le  premier  il 
créa  le  feu  :  on  ne  sait  pas  au  juste  comment  il  se  produi- 
sit, car  leur  feu  brillait  déjà,  quand  l'aperçurent  Balam- 
Quilzé  etBalam-Agab. 
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Acarok!  ina-habi  ka  gag  m^-x-uxic.  X-kob  cam  runiak 

leu,  x-e  cha-cut.  —  Ta  x-chau-cut  ri  Tohil  :  M*yx  biio 

nie.  Qo  yvech  chi  zach  ri  gag  qu'y  biyh,  x-chacutTohL     V 
cbique. 

Ma  quitzib,  ai  Qabauil!  al  ka  tzukuh,  at  pu  ka  ooon  ^ 
at,  ka  Qabauil,  x-e  cha  chire  ta  x-qui  qamouah  ri. 

X-u  biyb  Tohii  :  Utzbala!  quitzib,  in  y  Qabauil; 
ch'uxoc  !  in  yv'Ahaual,  ta  ch'uxoc!  X-e  nchax  ri  ahqixb 
afaqahb   rumal  Tohil.  Are  eut  que  gagal  ri  amag,  qu 
quicotie  rumal  qui  gag. 


Qatepueb  ta  x-tiqaric  nima  bab,  are  ea  tilo  u  gag  amai 
tzatz  eut  chi  zakboch  x-kahic  pa  qui  vi  ronobel  amag, 
x-cbop  eut  qui  gag  rumal  zakboeb,  roa-babi  chiequi  ga: 
x-uxic. 

Ta  x-qui  tzonob  ehicut  qui  gag  ri  BalaoM^uitze,  Bala 
Agab  :  At  Tohil  !  quitzib  koh  utzinie  rumal  teu^  x-e 
eut  ehire  Tohil  !  —  Utz,  m'yx  bizonie,  x-eba  Tohil,  qa 
ta  x-r'elezah  gag  x-u  bak  uloc  chupan  u  xahab. 


Qateeut  x-e  quicot  ri  Balam-Quitze,  Balam-Agab,  M& 
hueutahy  Iqi-Balam  ;  qateeut  x-e  migie.  Are  eut  ehupina 
chic  u  gag  amag,  que  utzin  chic  rumal  teu  :  qate  pu  qi 
petic  chic  e  tzonoy  qui  gag  cuq  ri  Balam-Quitze,  Balai 
Agab,  Mahucutah,  Iqi-Balam. 


(1)  Dans  les  hautes  montagnes  des 
uns  (à  plus  de  10,000  au-dessus  du 

•niveau  de  la  mer)  où  je  voyageais  à  la 
fin  de  juin  1860,  jo  fus  surpris  moi- 
même  par  une  averse  de  grêle  de  ce 
genre»  a  la  suite  d'une  matinée  ma- 
gnifique ;  elle  blanchit  tous  les  som- 
mets voisins. 

(2)  Cate  ta  x-r'tlezah  (jay  x-u  hak 
nloc  ckupau  u  xahab  \  après  quoi  il 


fil  sortir  le  feu,  en  remuant  au  dodai 
de  son  soulier.  Le  veri)e  bak,  nm 
a  ici  le  sens  de  tourner  comme  ui 
tarière,  ce  queXimenez  rend  fort  kn( 
par  ces  mots,  dando  vueltat  en 
zapato.  Mais  il  faut  «jouter  qi 
xahab,  soulier  ou  mieux  sandali 
vient  de  xah,  danser,  remuer  ooi 
un  chien  remue  la  queue,  bien  d 
danses  dans  c«i  enutrées  étiiat  a. 
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Hélas  I  nous  n'avous  plus  de  ce  feu  qui  s'était  fait. 
Nous  allons  mourir  de  froid,  répétèrentf-ils.  —  Alors  Tobil 
répondit  :  Ne  vous  affligez  point.  C'est  à  vous  (qu'il  ap- 
partiendra de  garder  ou)  de  détruire  ce  feu  dont  vous  par- 
lez, leur  répliqua-t-il. 

Vraiment,  en  serait-il  ainsi,  à  Dieu!  ô  toi  qui  est  notre 
soutien  et  notre  nourricier;  toi,  notre  Dieu!  lui  dirent-ils, 
en  lui  offrant  des  présents. 

Tohil  parla  :  C'est  bien  !  véritablement,  c'est  moi  qui 
suis  votre  Dieu  ;  ainsi  soit-il!  c'est  moi  qui  suis  votre  Sei- 
gneur; ainsi  soit-il  !  fut-il  dit  par  Tohil  aux  sacrificateurs. 
El  ainsi  se  réchauffèrent  les  tribus,  et  elles  se  réjouirent 
à  cause  de  leur  feu. 

Mais  ensuite  commença  une  grande  averse,  qui  éteignit 
le  feu  des  tribus,  et  beaucoup  de  grêle  tomba  sur  la  tête 
de  toutes  les  tribus,  et  leur  feu  s'éteignit  alors  à  cause  de 
la  grêle,  il  n'y  eut  plus  de  ce  feu  qui  s'était  fait  (1  ). 

Alors  Balam-Quitzé  et  Balam-Agab  demandèrent  en- 
core une  fois  leur  feu  :  0  Tohil  !  en  vérité,  nous  mourons 
de  froid,  dirent-ils  à  Tohil!  —  C'est  bon,  ne  vous  affligez 
point,  répliqua  Tohil.  Et  aussitôt  il  fit  jailHr  le  feu  en  bat- 
tant sur  son  soulier  (2). 

Ensuite  Balam-Quitzé,  Balam-Agab,  Mahucntah  et 
Iqi-Balam  se  réjouirent ,  après  quoi  ils  se  réchauffèrent. 
Voilà  donc  que  le  feu  des  tribus  s'était  éteint  aussi, et  elles 
66  mouraient  de  froid  :  alors  elles  vinrent  demander  du  feu 
à  Balam-Quitzé,  àBalam-Agab,  à  Mahucutahet  à  Iqi-Balam. 


remocment  mesuré,  presque  insensi- 
hle  à  première  vue»  mais  où  Ton  voit 
A¥6C  etonncment  tousses  muscles  du 
oorps  s'agiter  a  la  fois  au  sou  de  l'ins- 
trament.  Ici,  cependant  xahab  parait 
renfermer  un  autre  mystère  ;  xah 
étant  composé  de  la  particule  fémi- 
nine X  et  de  ah,  In  canne  verte  et 
creuse.  bamlx)ii  ou  tuyau,  ce  qui  de 
xak  ferait  la  matrice.  Ab  est  la  puis- 


sance matérielle,  la  force,  le  vent 
même,  la  respiration,  et,  dans  ce  cas 
faisant  deux  mots  dexaftab,  il  faudrait 
traduire  :  Apri'S  auoi  il  tit  sortir  lo 
feu,  remuant  au  ucdans  la  puissance 
de  lamatrice.Car  ils'agitévidemment 
ici  d'un  mythe  fortancicn  sur  l'origine 
du  feu,  renouvelé, ainsi  que  l)c:iucoup 
d'au  très  dans  cotte  |>artio  du£,nTe  Sa- 
cré, il  l'occasion  des  tribus  quichées. 


Ma  eu  ca  qui  chih  chic  rumal  teu ,  zakboch ,  uà  que 
lexlot  chic,  que  zikzot  chi  puch,  ma-habi  e  qaz  chi  vi,  ca 
coycot  chic  c'akan  qui  gab,  mavi  que  chapon  chic  la  x-e 
uiic. 

Ma  qu^y  koh  qix  na  yvuq  chi  ka  tzonoh  la  ve  k*oc  zca- 
quia  y  gag,  x-e  cha  ta  x-e  ulic.  Ma-cu-habi  x-e  culaxic, 
ta  x-c'ogon  ^u  qui  qux  ri  amag. 


Halan  chic  qui  chabal  ri  Balam-Quilze ,  Baiam-Agab, 
Mahucutahy  Iqi-Balam  :  Âcarok  !  Â  !  x-ka  canah-rvi  ka 
chabal!  Hupacha  x-ka  bano,  mi-x-oh  zachic?  apa  x-oh 
qaxtokax-vi  ?  xahun  ka  chabal  ta  x-oh  pe  chila  Tolan  ; 
xa-pu-hun  ka  tzukibal ,  ka  vinakiribal.  Mavi  utz  x-ka 
bano,  x-e  cha-cut  conohel  amag  xe  che,  xe  caam. 


Ta  x-u  qui  eu  rib  hun  vinak  chi  qui  vach  ri  Balam- 
Quitze,  Balam-Âgab,  Mahuculah,  Iqi-Balam,  x-cha  curi 
u  zamahel  Xibalba. 

Quitzih  chi  are  y  Qabauil,  ri  are  y  trukun;  are  pu  u 
gexvach,  uatubal  reTzakol  yve,  Bitol  pu  yve.  M'y  ya  ou 
qui  gag  ri  amag ,  cuna  chi  qui  yao  chire  Tohil  m'y v'- 
ahauah  chi  qui  ya  ch'yve.  Ch'y  tzonoh  na  chirech  Tohil 
chire  na  chi  pe-vi  chi  qui  yao  qambal  gag  ;  x-cha  ri  Xib- 
alba. 


(1)  Ma-cu'hahi  x-e  culaxic^  point 
UoDc  il  y  eut  qui  fussent  rencontrés 
(venus  au-devant).  Ce  texte  et  les  sui- 
vants sembleraient  indiquer  que  ces 


tribus,  séparées  depuis  longtemps  du 
groupe  des  sacriticateurs,  les  eussent 
alors  retrouves  par  hasard. 
(2)  Natuhal,  dctcrminatif  de  iwft»*. 


—  Ml  - 

Et  elles  n'en  pouvaient  plu8  à  cause  du  froid  et  de  la 
gelée,  tremblant  (qu'ils  étaient  tous)  et  claquant  des  dents 
Pune  contre  l'autre,  n'ayant  plus  de  vie  en  eux,  les  pieds 
et  les  mains  engourdis,  au  point  quMIs  ne  pouvaient  plus 
rien  tenir  lorsqu'ils  arrivèrent. 

Ne  nous  faites  point  d'affront  maintenant  que  (nous 
sommes)  avec  vous  pour  vous  demander  de  nous  donner 
un  peu  de  votre  feu,  dirent-ils  en  arrivant.  Mais  on  ne  les 
reçut  pas  bien,  et  alors  le  cœur  des  tribus  se  remplit  de 
tristesse  (1). 

Or,  le  langage  de  Balam-Quitzé^  de  Balam-Agab,  de 
Mahucutah  et  d'Iqi-Balam  était  déjà  différent  :  Hélas, 
donc!  nous  avons  délaissé  notre  langue!  Comment  donc 
avons-nous  fait,  nous  sommes  ruinés?  D'où  vient  donc 
que  nous  avons  été  induits  en  erreur?  Nous  n'avions 
qu'une  seule  langue,  lorsque  nous  vînmes  de  Tulan;  un 
était  seulement  notre  mode  de  soutenir  (l'autel)  et  notre 
éducation.  Ce  n*est  pas  bien  ce  que  nous  avons  fait;  ré^ 
pétèrent  toutes  les  tribus,  dans  les  bois  et  sous  les 
lianes. 

En  ce  moment  se  montra  un  homme  aux  yeux  de  Ba*^ 
lam-Quitzé,  de  Balam-Agab,  de  Mahucutah  et  d'Iqi^Ba- 
lam,  et  l'envoyé  de  Xibalba  leur  parla  de  cette  sorttf  : 

En  vérité,  c'est  là  votre  Dieu,  c'est  celui  que  vous  sou- 
tenez, et  c'est  le  représentant  et  l'ombre  (2)  de  vôtre  Créa- 
teur et  de  votre  Formateur.  Ne  leur  donnez  donc  point 
leur  feu  aux  tribus,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  donné  à  To- 
hil,  que  vous  avez  pris  pour  seigneur,  ce  qu'elles  vous  ont 
donné  à  vous.  Demandez-lui  donc,  à  Tohil,  ce  qu'elles 
viendront  donner  pour  prendre  du  feu,  dit  (cet  envoyé 
de)  Xibalba. 


3 ai   signifie  l'ombre  de  l'homme  ;  1  brodes  objets  purement inatériels,de8 
ans  les  documents  anciens»  comme  I  arbres,  etc., se  dit  fmih,de  là  muhibal, 
c«lui-ci,n«rttb  aussi  est  TAme.  L'om-  I  ce  avec  quoi  se  fait  l'ombro. 


Qo  uxic  quehcri  uxic  zolz.  In  zamahel  cumal  Tzakol 
yve,  Bitol  yve,  x-cha  eu  ri  Xibalba. 

Xe  quicot  Chicut;  x-nimar  chic  chi  qui  qux  ri  Tohil, 
ÂviliXy  Acavitz,  ta  x-cha  u  ri  Xibalba.  Libahchi  eut  x-u 
zach  rib  chi  qui  vach  mavi  x-mainic. 

Ta  x-e  ul  chicut  ri  amag,  que  utzin  chic  rumal  tea  : 
tzatz  chi  zakboch^  chi  gekal  hab  zakbocom  puçb,  rnavi 
ahilan  teu. 

Ca  qui  culu  que  luclutic,  que  çhacchot  chic  rumal  tea 
ronohel  amag,  ta  x-e  ul  chiri  e  qo-vi  Balam-Quitze,  Balam 
Agab^Mahucutah,  Iqi-Balam.  Nim  u  gatat  qui  qux,  chikî- 
mah  qui  chi,  chikimah  qui  vach. 

Qatepuch  c'ulic  chic  e  elegom  chi-qui-vach  Balam- 
Qnitze,  Balam-Agab,  Mahucutah,  Iqi-Balam  : 

Maqui  ch'y  togobah  ka  vach,  chi  ka  tzonoh  toook 
zcaquin  y  gag  ?  Mavi  x-u  culu  ,  ma-pu  x-u  riqo  ma- 
pu  xa-hun  k'ochoch ,  xa-pu-hun  ka  huyubal,  ta  x-yx 
tzaktb,  ta  x-yx  bitic  ?  ch*y  togobah-ta  eu  ka  vach ,  x-e 
cha-cut ! 

—  Nakila  eu  eh'y  eu  yao  chike,  chi  ka  togobah  eu  y 
vach,  x-e  u  chax-cut?  —  Utz,  chi  ka  ya  puvak  chyve,  x-e 
cha-cu  ri  amag. 

—  Mavi  ca  k'ah  ri  puvak,  x-e  cha-cut  Balam-Quilze, 
Balam-Agab.  —  Nakipaki  ch'yv'ah?  —  Xataba  chi  ka 
tzonoh.  —  X-e  cha  chicut  ri  amag  :  Utzbala.  —  Ka  tzo- 


(1)  Qo  uxic  queheri  uxie  sotZf  élail 
(ou  est)  l'être  comme  Tétre  chauve- 
souris.  C'est  oucore  un  jeu  de  mots 
pour  égarer  le  lecteur  ;  aussi  Ximenez 


lit-il  :  Qo  u  xie  queheri  u  xic  iots; 
était  ses  ailes  comme  les  aiks  de 
chauve-souris.  Nous  laiswrn  notre 
traduction,  pour  diminuer  le  roentil 


Son  être  était  coinme  Télre  d'une  chauve-souris  (i). 
Je  suis  envoyé  par  votre  Créateur,  par  votre  Formateur, 
dit  aussi  ce  (messager)  de  Xibalba. 

Or,  ils  furent  remplis  d'allégresse  ;  le  cœur  de  Tohil, 
d'Avilix  et  de  Hacavitz  sexalta  également,  tandis  que 
t)arlait  cet  (envoyé)  de  Xibalba.  Et  aussitôt  il  s'évanouit 
à  leurs  regards,  sans  (pour  cela)  cesser  d'exister. 

Alors  arrivèrent  aussi  les  tribus  qui  se  mouraient  éga- 
lement de  froid  :  (car  il  y  avait)  beaucoup  de  grêle,  et, 
avec  la  pluie  obscure  qui  se  gelait,  c'était  un  froid  indici- 
ble  (2). 

Or,  toutes  les  tribus  se  rencontrèrent  tremblottantes  et 
bégayant  de  froid,  lorsqu'elles  arrivèrent  là  où  étaient 
Balam-Quitzé,  Balam-Agab,  Mahucutah  et  Iqi-Balam. 
Grand  était  le  déchirement  de  leurs  cœurs,  leurs  bouches 
et  leurs  regards  étaient  remplis  de  tristesse. 

Ensuite  elles  retournèrent  à  la  dérobée  à  la  présence  de 
Balam-Quitzé,  de  Balam-Agab,  de  Mahucutah  et  d'Iqi- 
Balam  : 

N'aurez-vous  pas  pitié  de  nous,  nous,  qui  demandons 
seulement  un  peu  de  votre  feu?  Y  a-t-il  eu  donc  et  s'est- 
îl  trouvé  plus  qu'une  seule  demeure  pour  nous  (tous),  plus 
qu'une  patrie  pour  nous,  lorsque  vous  fûtes  créés  et  for- 
més? Ayez  donc  pitié  de  nous,  répétèrent-elles  ! 

Que  nous  donnerez-vous  donc  pour  que  nous  ayons 
pitié  de  vous?  leur  répondit-on.  —  Eh  bien,  nous  vous 
donnerons  de  l'argent,  répondirent  les  tribus. 

. —  Nous  ne  voulons  point  d'argent,  répliquèrent  Balam- 
Quitzé  et  Balam-Agab.  —  Et  que  voulez-vous  donc  ?  — 
Tout  à  l'heure  nous  le  demanderons  (à  Tohil).  —  Les  tri- 


leux  ,  d'autant  plus  que  le  sens  doit 
être  :  que  ce  fut  une  chauve-souris, 
c'est-à^ire  un Zotx  ou  Zotxil,  un  des 
cher»  de  la  nation  zotzlem  qui  était 


envoyé  comme  messager  de  XibaUMi. 
(2)  Mavi  ahilan  teu,  non  compta* 
ble  (était)  le  froid. 


noh  na  chirech  Tohil  ;  qalecut  x-chi  ka  byih  chy ve  ;  x-è  ii 
chax  chic. 

Nakipa  chi  qui  ya  ri  amag,  at  Tohil,  c'ul  qui  t2X>noh 
ri  a  gag,  x-e  cha  curi  Balam-Quilze,  Balàm-Agab,  Mahu^ 
culah,  Iqi-Balani? 

—  Utzbala  !  ma  chi  c'ah  qui  tunic  xe  qui  toloc,  xé  pu 
qui  mezquel  ?  Ma  ca  r'ahon  qui  qux,  qu'in  qui  galuch 
ri  iu  Tohil.  Ta  ma  ou  chi  r'ah,  ma  eu  ch'in  ya  qui  gag, 
cacha  Tohil. 

Qu'y  cha  chique  ca  tiqal  na  eut  ;  mana  camic-tah  x-qui 
tunic  x-e  qui  toloc,  qui  mezquel,  ca  cha  chyvech,  qu'yx 
cha,  x-e  u  chax  eut  Balam-Quitze,  Balam-Agab^  Mahu^ 
cutah,  Iqi-Balam. 

Ta  x-qui  bih  eut  u  tzih  Tohil.  Utzbala,  chi  tunic,  uH 
pùch  chi  kâ  galuh,  x-e  cha  eut  ta  x-qui  chocobeh,  x-qoi 
culuba  puch  u  tzih  Tohil.  Mavi  x-qui  quiyaluh  chic.  Utz, 
xa  huzu,  x-e  cha,  ta  x-qui  qam  eut  gag  ;  qate  x-e  mig[ic. 


VAKPAfl  CHI  TZIH. 

Xacu  hu  chob  ri  xa  x-r'elezah  ubic  gag  pa  zib,  are  ri 
Zotzila-ha,  Chamalcan  u  bi  qui  qabauil  Cakch'equeleb,  xa 
Zolz  u  vachibal. 


(l)Çes  paroles  s'interprètent  ainsi  : 
Cofisentent-elleâ  à  s'unir  sous  leur 
ceinture  et  sous  leur  aisselle  (au  cou- 
teau des  sacri(ices),consentent-elles  à 
m'embrasser  (en  me  donnant  leurs 


enfants  pour  les  immoler  sur  moa 
autel)  ? 

(2;  G*est  la  maison  de  ïotxil  ou  das 
chauves-souris,  sortie  de  Txinacamtati 
ou  Zotxlem,  au  Chiapas,  gui  fonda  le 


bus  (lirenl  à  leur  leur  :  C'est  bien.  —  Nous  allons  <lonclo 
lui  demander  à  Tohil,  et  ensuite  nous  vous  le  communi- 
querons, leur  fut-il  répondu. 

Qu'est-ce  que  les  tribus  donneront,  ô  Tohil,  elles  qui 
viennent  demander  ton  feu,  dirent  alors  Balam-Quitzé, 
Balam-Agab,  Mahucutah  et  Iqi-Balam? 

Eh  bien,  voudront-elles  s'unir  (à  moi)  sous  leur  ceinture 
et  sous  leur  aisselle  (1)?  Leur  cœur  y  consent-il,  qu'elles 
m'embrassent,  moi,  Tohil  ?  Mais  si  on  ne  le  veut  point,  je 
ne  leur  donnerai  point  de  feu,  dit  Tohil. 

Dites-leur  que  (cela  n'aura  lieu  que)  peu-à-peu  ;  que 
ce  n'est  pas  actuellement  (que  se  fera)  leur  union  sous 
leur  ceinture  et  leur  aisselle,  vous  dit-il,  direz-vous.  Ainsi 
fut-il  répondu  à  Balam-Quitzé,  à  Balam-Agab,  à  Mahu- 
cutah et  à  Iqi-Balam. 

Alors  ils  référèrent  la  parole  de  Tohil.  C'est  fort  bien, 
l'union  (aura  lieu),  et  c'est  bien  aussi  que  nou# l'embras- 
sions, répondirent-elles,  en  entendant  et  en  recevant  la 
parole  de  Tohil.  Elles  ne  tardèrent  pas  longtemps  non 
plus  (à  remplir  leur  promesse).  C'est  bien,  vite  (qu'on  se 
dépêche),  dirent-elles,  en  recevant  le  feu  ;  après  quoi  elles 
se  chauffèrent. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

Il  y  eut  toutefois  une  troupe  qui  déroba  le  feu  dans  la 
fumée,  celle  de  la  maison  de  Zotzil,  et  Chamalcan  est  le 
nom  du  dieu  des.  Cakchiquels,  dont  le  symbole  est  une 
chauve-souris  (1). 

royaume  proprement  dit  de  Guaté-  {dieu, et  la  phrase  qui  parledu  sym- 
malaoudesCakchiquels.  Une  chauve-  bole  est  amphibologique  et  dit  é^ale- 
stouris  était  leur  8vml)olc  ou  si^ne  de  ment  que  la  chauve-souri8  était  le 
leurs arroQineK.cAaffia/can  était  leur  I  synihoie  du  dieu  et  des  Cakchiquels. 
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Ta  x-e  iqo  pa  zil),  clii  liblotic  x-o  iqouic,  la  x-ul  uqa — 
ma  gag  :  mavi  x-u  (zonoh  u  gag  ri  Cakchequeleb,  mar  % 
x-u  ya  ril)  chi  chakic. 

Xere  x-chakatah  ri  amag  ronohel,  la  x-u  yao  u  xe  ^^ 
loloc,  u  xe  u  mezffuel  chi  tiixic  :  are  eut  u  tuxic  ri  x* 
biyhTohil,  la  x-puz  ronohel  amag  chuvach,  ta  x-qoli 
uloc  u  qux  chu  loloc,  chu  niezquel. 


Maha  chi  tihou-oc  u  banic  ta  x-nicvachixic  rum; 
Tohil,  u  camic  puch  gagal  tepeual  cumal  ri  Balam-Qui 
Ize,  Balam-Agab,  Mahucutah,  Iqi^Balam. 

Chila  petenak  vi  Tulan  Zuiva  ma  eu  que  va-tah  ;  hnn- 
elic  meuahic  x-qui  bano,  xere  qui  zelavachin  ri  u  zakiric 
qu*  ilayachin  r'  elic  ula  gih. 


Que  halou  quib  chi  r'  ilic  ri  aima  chumil;  Iqogih  u  bK  •• 
are  nabe  chuvach  gih,  ta  ch'  alaxoc  ri  gih  ;  raxa  iqogibK^  ^  ' 
amagel  eu  chila  qo-vi  qui  vach  chi  r'elebal  gih ,  ta  x- 
qohe  chila  Tulan  Zuiva  u  bi  x-pe-viqui  qabaui!. 


Mana  xata  ca  varal-tah  x-qui  qam  vi  qui  gagai  c'ai 
auarem  puch;  xàvi  chila  x-chatah  vi,  x-yogotah  vi  nii 
amagy  chuii  amag,  ta  x-puzic  chuvach  Tohil,  x-u  yao 
quiqél,  u  comahil,  u  toloc,  u  mezquel  ronohel  vinak. 


(1)  Ceci  ferait  croire  que  les  Cakchi 
quels  ne  sacrifiaient  point  de  victimes 
humaines,  requi  parait  sccouQrmcr  de 
quelques  détails  qu'on  verra  plus  loin. 

(2)  C'est  le  hacriticc  humain  dans 
toute  son  horreur  :  cependant  quand 


Tâutt^ur   écrit    toutes  les  tribus, 
s*agit  simplement  de  victimes  foui 
nies  par  toutes  les  tribus. 

(3)  U  camic  gagal  tepeual,  le 
mort  d'épouvante  et  de  majesté.  G 
lia!-  tepeual  sont  deux  mots  presqu 


Lorsqu'ils  passèrent  dans  la  fumée,  tout  doucement  ils 
passèrent,  en  venant  prendre  le  feu  :  mais  les  Cakchi- 
quels  ne  demandèrent  pas  le  feu  et  ne  se  donnèrent  pas 
pour  vaincus  (1). 

Mais  toutes  les  (autres)  tribus  furent  prises  dans  cette 
embûche,  lorsqu'elles  accordèrent  le  dessous  de  leur  cein- 
ture et  le  dessous  de  leur  aisselle  pour  être  ouvert:  et 
c'est  l'ouverture  (de  la  poitrine)  qu'avait  signifiée  Tohil, 
lorsqu'on  sacrifia  toutes  les  tribus  devant  sa  face  (2), 
lorsqu'on  leur  arracha  lecœur  de  la  poitrine  et  defaisselle. 
On  n'avait  pas  encore  tenté  cette  pratique,  quand  fut 
énigmatiquement  proposée  par  Tohil  leur  mort  dans  Té- 
'pouvanle  et  Ja  majesté  (3)  par  (les  mains  de)  Balam- 
Quitzé,  de  Balam-Agab,  de  Mahucutah  et  d'Iqi-Balam. 
4        De  Tulan  Zuiva  était  venu  (l'usage)  de  ne  point  manger 
;     (beaucoup):  ils  pratiquaient  un  jeûne  perpétuel,  veil- 
laient uniquement,  en  attendant  l'aurore,  et  épiaient  le 
lever  du  soleil. 
u        Ils  s'alternaient  pour  voir  la  grande  étoile,  appelée 
l'Etoile  du  matin,  qui  la  première  est  devant  le  soleil,  à  la 
naissance  de  Tastre  dujour;  étoile  brillante  du  matin^qui 
était  toujours  là,  du  côté  où  étaient  (tournés)  leurs  regards, 
(c'est-à-dire)  au  soleil  levant,  tandis  qu'ils  étaient  en  Tu- 
lan Zuiva,  nom  du  lieu  d'où  vint  leur  dieu. 

Ce  ne  fut  donc  pas  ici  qu'ils  reçurent  leur  puissance  et 
leur  souveraineté  ;  m^is  bien  là  où  Ton  écrasa  et  où  l'on 
mit  sous  le  joug  les  tribus  grandes  et  petites,  lorsqu'on 
les  sacrifia  à  la  face  de  Tohil,  en  lui  oflrant  le  sang,  la  vie, 
la  poitrine  et  l'aisselle  de  tous  les  hommes. 


toujours  unis  pour  exprimer  la  ma-  |  partie  l'*).  Par  extension  tepeu  se  dî- 
t'  jesté,  la  puissance,  jointe  au  mystère,  sait  encore  de  celui  qui  avait  Ja 
i'  a  quelque  chose  de  sacré.  Elyniologi-  syphilis,  etc.  En  résume  camic  gagal 
!•  quement,  gagal  c'(*sl  le  délerminatif  tepeual  exprime  exactement  la  même 
»  de  gagy  le  feu,  et  tepmal  est  le  de-  idée  que  le  verbe  teomicohua,  dans 
»      temiinatif  de  tepeu  (voir  la  note  'i,    la  langue  nahuatl. 


Huzu  chi  Tulan  x-pe-vi  qui  ga£i;al,  iiinia  ctamaluil  qo 
cuq  chi  gekumal  eut  chi  agabal  puch  x-qui  bano. 

X-e  pe  chicut  x-e  bokotah  chi  ula  chila  x-qui  canah 
chic  r'elebal  gih  :  Mavi  are  k'ochoch  va  :  xa  ho  chi  k'il 
lia  koh  tiqe-vi,  x-cha  curi  Tohil. 

Quitzih  chi  chauic  chiquech  Balam^Quitze ,  Balam- 
Agab,  Mahucutah,  Iqi-Balam.  Qu'yx  qamouan  na-canoc, 
ch'y  taha  na-cut  u  hutic  y  xiquin,  ch'y  tziza  y  choc, 
qu'yx  qahb-oc)  are  y  qamouabal  chuvach  Qabauil. 


Uizbala,  x-e  cha-cut,  ta  x-qui  hut  qui  xiquin.  X-oc  cot 
chupan  qui  bix  qui  petic  Tulan  .  x-og  qui  qux,  ta  x-e 
\ieiiCy  ta  x-c'ogotah  canoc  Tulan. 

Acarok  !  mavi  varal  x-chi  kUI-vi  u  zakiric  ta  x-alax- 
oc  ri  gih^  zakirizay  u  vach  uleu,  x-e  cha-cut,  ta  x-pe 
eut. 

^cu  x-u  canahibeh  ri  pa  be  xa  x-qo-vi  vinak  chi 
canah  chiri  que  var-vi,  huhun  chi  amag  que  yacatah  vi 
uloc  amagel  eut  chi  qu'il  ri  chumil  r'etal  gih. 

Are  r'etal  u  zakiric  chi  qui  qux,  ta  x-e  petic  chila  r- 
elebal  gih,  qui  hunam  vach  x-e  iqou  ula  chila  nim  xol,  ka 
bixic  vacamie. 


—  1^^  — 

Aussilot  à  Tulan  leur  vint  leur  majesté,  cetic  i^rande 
sagesse  qui  était  en  eux  dans  Tobscurité  et  dans  la  nuit 
,  et  avec  laquelle  ils  agissaient. 

Ils  vinrent  donc  et  s'arrachèrent  de  là  et  abandonnè- 
rent (les  lieux)  où  le  soleil  se  lève  :  Ce  n'est  pas  là  notre 
demeure  :  allons  donc  voir  maintenant  où  nous  la  plante- 
rons, dit  alors  Tohil. 

Véritablement  il  leur  parlait  à  Balam-Quitzé,  à  Balam- 
Agab,  à  Mahucutah  et  à  Iqi-Balam.  Faites  avant  toute 
chose  vos  actions  de  grâces,  arrangez  également  les  trous 
de  vos  oreilles,  piquez  vos  coudes  et  offrez  le  sacrifice 
(de  votre  sang)  ;  ce  tera  l'acte  de  votre  gratitude  devant 
Dieu.    • 

C'est  bien,  répondirent^ils,  en  se  perçant  les  oreilles.  Et 
ils  mirent  (c^s  choses)  dans  leur  chant  de  leur  venue  de 
Tulan  ;  et  leurs  cœurs  gémirent,  lorsqu'ils  se  mirent  en 
chemin,  après  qu'ils  se  furent  arrachés  de  Tulan. 

Hélas  !  nous  ne  verrons  plus  ici  l'aurore  au  moment  où 
naît  le  soleil  qui  éclaire  la  face  de  la  terre,  dirent-ils  en 
se  mettant  en  route. 

Mais  on  laissa  (du  monde)  en  chemin  ;  car  il  y  eut  des 
gens  qui  demeurèrent  là  endormis,  chacune  des  tribus  se 
levant  toujours  de  manière  à  voir  Tétoile  messagère  du 
soleil. 

C'est  ce  signe  de  Taurore  qui  était  dans  leur  pensée, 
lorsqu'ils  vinrent  de  là  où  le  soleil  se  lève,  et  leur  espé- 
rance était  la  même,  en  partant  de  ce  lieu  qui  est  à  une 
grande  distance,  nous  dit-on  aujourd'hui. 


îao  — 


VUKPAH  CHI  TZIH 

Ta  x-o  ul  puch  chiri  chuvi  hun  huyub  ;  chiri  x-qui  cuch 
vi  quib  conohel  queche  vinak  ruq  amag,  chiri  eu  x-cpo- 
pon  vi  conohel  la  x-qui  pixabah  quib  ;  u  binaam  huyub 
vacamic  Chi-Pixab,  u  bi  huyub. 


X-e  cuchu  vi  quib  chiri  eut  x-qui  cobizah  vi  quib  :  lo 
va,  in  Queche  vinak  !  At  curi,  at  Tamub,  are  a  bi  ch'uxic, 
x-u  chax  ri  Tamub.  X-cha  chicut  Ilocab  :  At  Ilocab,  are  a 
bi  ri  eh'uxic  ;  mavi  zachel  oxib  chi  quiche,  xa  hunamka 
tzih  x-e  cha  eut  ta  x-coh  qui  bi. 


Ta  x-binaah  chi  curi  Cakchequeleb  :  Gagchequeleb  obi 
x-uxic  ruq  chic  Rabinaleb,  are  chi  eu  u  bi  x-uxie,  mavi 
zaehinak  vacamic.  Are  chi  curi  Ah-Tziquinaha  u  bi  vaca- 
mic Arecu  qui  bi  ri  x-qui  biyh  chi  quibil  quib. 


Chiri  na  x-e  popon  vi  xa  chi  c'oyobeh  na  u  zakiric  chi 
qu'ilavachih  r'elic  ulu  chumil  are  nabe  chuvach  gih,  ta 
eh'alax-oc  :  Chila  x-oh  pe-vi,  xa  x-oh  paxin  kib,  x-ecba 
chi  quibil  quib. 

Are  chi  gatat  vi  qui  qux,  ri  nima  qaxcol  x-e  iqoa-vi 
uloc  :  ma-hahi  va,nia-habi  ccha,  xa  u  xe  qui  chamiy  chi  (pi 


:>J|. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 

En  ce  temps  donc  il  arrivèrent  sur  le  haut  dune  mon- 
tagne ;  là  s'assemblèrent  tous  ceux  de  la  nation  quichée 
avec  les  tribus,  et  ce  fut  là  qu'ils  tinrent  tous  conseil,  en 
savisant  mutuellement  ;  et  le  nom  de  la  montagne  est 
aujourd'hui  Chi-Pixab (ou  mandatou  de  Tavertissement) 
le  nom  de  la  montagne. 

Et  là  s'étant  réunis,  ils  se  glorifièrent,  en  se  nommant  : 
C'est  moi,  c'est  moi  qui  suis  le  Quiche,  —  Pour  loi,  lu  es 
Tamubj  ce  sera  là  ton  nom,  dit-on  à  (ceux  de)  Tamub. 
On  parla  de  môme  à  {cei\\d')Ilocab  :  Toi  lu  es  Ilocab,  C(^ 
sera  là  ton  nom  ;  ces  trois  (noms)  quiches  ne  se  perdront 
point  et  notre  esprit  est  un,  répétèrent-ils,  en  s'im|>osant 
leurs  noms. 

Et  alors  aussi  on  nomma  les  Cakchiquels  ;  Gagche- 
quels  (1)  devint  leur  nom,  et  la  môme  chose  de  ceux  de 
Rabinal  qui  devint  aussi  leur  nom,  et  il  n'a  pas  été  effacé 
aujourd'hui.  Il  y  eut  encore  ceux  de  Tziquinaha  dont  le 
nom  (est  le  même)  actuellement.  Voilà  donc  les  noms  dont 
ils  s'intitulèrent  entre  eux. 

C'est  là  qu'ils  tinrent  d'abord  conseil,  attendant  actuel- 
lement l'aurore  et  épiant  la  sortie  de  l'étoile  qui  la  pre- 
mière (se  montre)  devant  le  soleil,  à  son  lever  :  De  là  nous 
sommes  venus  ;  mais  nous  nous  sommes  séparés,  se  di- 
saient-ils les  uns  aux  autres. 

Car  leur  cœur  se  brisait,  et  grande  était  la  souffrance 
qu'ils  passaient  :  ils  n'avaient  ni  nourriture  ni  subsistance, 

(t'  Gafjchequeleh ^  uoni  exact  des  1  plurielle:  c*esl-à-d ire  Feu  de  l)ois  (ou 
CaLcliiquels,  do  çiag,  feu,  r/tf,  lK)is,  1  tison)  qui  est  sorti  ;  cest  uucallusiuii 
qn\  lequel,  <>/,  sortir,   et  e/>,  finale  |  au  vol  du  fou  |)ar  le  Zotzil. 
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zico,  quelle  ri  que  vaiechi  qui  nao,  \-maque  va-vi,  la  x-e 
|)elic. 

Ma  eu  calah  qui  iqouie  uloc  pa  palo  :  queheri  ma-habi 
palo  x-e  iqou-vi  uloc  ;  xa  chuvi  lak  abah  x-e  iqou-vi  uloc, 
çoiehe  ula  ri  abah  puzanaieb.  Ta  x-quibinalizah  eut  Cho- 
lochic-Abah,Bokotahinak-Zanaieb,  u  bi  cumalri,  x-e  iqou- 
vi  uloc  chupan  palo,  u  liachon  rib  ha  x-e  iqou-vi  uloc. 


Are  cul  chi  galal  vi  qui  qux^  ta  x-e  pixaban  quib,  chi 
ma-habi  qui  va,  hu  uq  chi  qui  cumeh  rixa  huma  ixim. 


Chiri  eut  e  caai-vi  chuvi  huyub  Chi-Pixab  u  bi  ;  xavi  ca 
eu  caam  ri  Tohil,  Avilix,  Hacavilz.  Nima  meuahic  ca  qui 
ban  ri  Balam-Quitze  ruq  r'ixokil  Caha-Paluna  u  bi  r'ixo- 
hil  :  xavi  quebe  e'u  bano  Balam-Agab,  ruq  r'ixokil  Cho- 
luila  u  bi  ;  ruq  chic  Mahueulah  nima  mevahic  qo-vi  ruq 
r'ixokil  Tzuuuniha  u  bi;  ruq  Iqi-Balani,  Cakix-ha  u  bi 
r'ixokil. 

Are  cul  e  ahmeua  ri  chi  gekumal  chi  agabal:  nim  qui 
biz  la  x-e  qoheic  chuvi  huyub  Chi-Pixab  u  bi  vacamie,  x- 
cha  chicul  qui  qabauil  chiri. 

0  N'y  auiait-il  pas  ici  confusion  Inassagc  par  mer?  l'une  qui  regarde 
de  deux  traditions  distinclci»  sur  le  |  les  premiers  législateurs   dans    le« 
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sinon  la  souche  de  leurs  bâtons  qu'ils  sentaient,  et  ils  s^i- 
niaginaient  qu'ils  mangeaient,  quoiqu'ils  ne  mangeassent 
point,  en  venant. 

Mais  il  n'est  pas  bien  clair  leur  passage  sur  la  mer: 
comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  mer,  ils  passèrent  de  ce 
côté  ;  car  ils  passèrent  sur  des  pierres  éparses  et  ces  pier- 
res étaient  roulées  sur  les  sables.  C'estce  qui  fit  qu'ils  appe- 
lèrent alors  (cet  endroit)  Pierres  rangées  et  sables  arror- 
chés^  nom  qui  lui  fut  donné  par  eux,  à  leur  passage  en  de- 
dans de  la  mer,  Teau  s'étant  partagée,  lorsqu'ils  passè- 
rent (1). 

Or  leurs  cœurs  étaient  brisés  par  Taffliction,  tandis 
qu'ils  s'avisaient  ainsi  les  uns  les  autres,  parce  qu'ils 
n'avaient  rien  à  manger,  (sinon)  un  peu  d'eau  qu'ils  ava- 
laient ainsi  qu'une  bouchée  de  maïs. 

Et  ils  étaient  là  ramassés  sur  la  montagne,  nommée 
Chi  Pixab,  portant  de  même  (avec  eux)  Tohil,  Avilix  et 
Hacavitz.  Ils  observaient  un  grand  jeftne,  Balam-Quitzé 
avec  sa  femme  Caha-Paluna,  (qui  était)  le  nom  de  sa 
femme  :  de  même  aussi  l'observait  Balam-Agab  avec  sa 
femme  appelée  Chomiha,  ainsi  que  Mahucutah,  à  qui  ce 
grand  jeftne  était  (imposé)  comme  à  son  épouse,  appelée 
Tzununiha,  à  Iqi-Balam,et  à  sa  femme  nommée  Cakix-ha. 

Et  c'étaient  eux  qui  étaient  les  jeûneurs  dans  les  ténè- 
bres et  la  nuit  :  grande  fut  leur  tristesse,  pendant  qu'ils 
habitèrent  sur  la  montagne  aujourd'hui  appelée  Chi-Pixab 
et  où  leur  dieu  continuait  à  leur  parler. 


temiM  lout  à  fait  anciens,  et  l'autre  1  Ces  païusages  ne  sont  pas  moins  inté- 
qui  a  rapport  aux  tribus  quichces?!  ressanls  que  mystérieux. 
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VAHXAKPAH  CHI  TZIH. 

Ta  x-cha  cul  ruq  Tohil,  Avilix,  Hacavitz  chiquech  ri 
Balam-Qiiitze,  Balam-Agab,  Mahiiculah,  Iqi-Balam  :  Xa-ta 
koh  bec,  xa-ta  pu  koh  yacalahic,  ma  la  varaikoh  qohe-vi  : 
chi  enal-tah  koh  y  ya-vi  ; 

Mi-x-yopih  u  zakiric  Ma-pa  togob  y  vach,.uve  J^oh  ca- 
nabixic  rumal  ahlabal  chi  Izak  va  oh  qo-vi  yvumal,  yx 
ahqixb,  ahqahb?  Huhun  ta  oui  koh  y  ya-vi,  x-e  cha-cut 
ta  x-e  chauic.  —  Ulzbala,  xa  koh  bokotahic,  ka  tzukuh  tak 
ri  quechelah,  x-e  cha-cut  conohel. 


Qatepuch  x-qui  qam  chi  r'ekaxic  u  qabauil  huhun 
chiquech  ta  x-oc  cul  Avilix  pa  civan  u  binaam  Euabal- 
Civan  ch*uchax  cumal  pa  nima  civan  chi  quechelah,  Pau- 
lix  u  bi  vacamic  chiri  x-canah-vi  ;  x-cu  canah-oc  pa  civan 
ruroal  Balam-Agab. 


Cholom  u  canahic  u  nabe  ri  x-canah  chicut  Hacavitz 
chuvi  hun  hima  cakha,  Hacavitz  u  bi  huyub  vacaraic  :  x- 
qui  tinamit  curi  x-uxic  chiri  eut  x-gohe-vi  qabauil  Haca- 
vitz u  bi. 

Xavi  x-canah  ri  Mahucutah  ruq  u  qabauil,  u  cab  eut 


(1)  I^s  lieiix  dont  il  est  question 
ici  sont  géncralenient  encore  connus. 
Pavilix,  mont  Avilix, comme  on  l'ap- 
pelle encore  aujourd'hui,  s'élève  à 
droite  de  la  route  que  les  voyageurs 
prennent  d'ordinaire  pour  aller  de 
Sanla-Crus  del  (Juichê  a  San-Andres 
Zakahaha  par  lechemin  le  plus  court, 


dominant  ce  pueblo  à  3  lieues  eQviron 
à  l'est.  Le  lecteur  pourra  observer 
qu'ici  le  texte  écrit  ce  root  Paulùc, 
pou rpaXvtVtj;, su oprimant  le  premier 
i,  ce  qui  arrive  ue  temps  en  temps 
dans  le  cours  du  récit;  est-ce  erreur 
du  copi.sic  ou  est-ce  fait  à  dessein.' 
(2)  Chuvi  hun  nima  cak^ha,  Naca- 


—  ûliu  — 


CHAPITRE  HUITIEME. 


Orencelemps-làil  fui  dit  entre  TohiI,Avilix  et  Hacavitz, 
(parlanl)  à  Balam-Quitzé,à  Balam-Agab, à  Mabucutah  et  à 
Iqi-Balam  :  Or  çà  parlons  donc,  voilà  qu'il  faut  nous  lever, 
ne  demeurons  pas  ici  :  porlez-nous  en  quelque  lieu  secret  ; 

Déjà  s'approche  l'aurore.  Vos  yeux  ne  (seraient-ils)  pas 
remplis  de  tristesse,  si  nous  étions  pris  par  lennemi  dans 
ces  murs  où  nous  sommes  à  cause  de  vous,  ô  sacrificateurs? 
Emportez-nous  donc  chacun  séparément,  leur  répétèrent- 
ils,  en  leur  parlant.  —  Fort  bien,  et  puisque  nous  sommes 
forcés  de  sortir  (d'ici j,  nous  chercherons  (un  asile  dans) 
les  bois,  répondirenl-ils  tous. 

Après  cela  ils  prirent  (leurs  divinités)  chacun  d'eux 
se  chargeant  de  son  dieu,  et  alors  on  entra  Avilix  dans 
une  fondrière,  et  son  nom  A^Euabal-Cwan  (Ravin  de  la 
Cachette)  fut  ainsi  exprimé  par  eux  (quand  ils  se  trou- 
vèrent) dans  la  grande  ravine  de  la  forêt,  appelée  aujour- 
d'hui Pauilix  (en  Avilixj ,  où  ils  le  laissèrent  ;  et  il  fut 
laissé  dans  cette  ravine  par  Balam-Agab  (1  ). 

Ce  mode  de  laisser(ainsi  leurs  dieux  se  fit)  avec  ordre,  et 
le  premier  qu'on  laissa  de  celle  manière  fût  Hacavilz  (qu'ils 
établirent)  sur  une  grande  pyramide  (2),  et  ffaca\fUzestle 
nomdece  lieu(3)  aujourd'hui:  là  ils  fondèrent  aussi  une  vil- 
le, et  elle  se  fit  dans  Tendroi  toù  était  le  dieu  appelé  Hacavitz: 

On  laissa  également  Mahucutah  avec  son  dieu  et  ce 


vitx  tt  bi  humb  vaeamic^  mot  à  mot 
à  la  cime  d'une  grande  maison  de 
feu,  Hacavitz  son  nom  du  lieu  (de  la 
montagne)  aujourd'hui.  Toutes  les 
hauteurs  artificielles  de  forme  pyra- 
midale s'appelaient  Cak-ha  (on  écrit 
mieux  gag-ha),  c'est-à-dire  Maison 
de  feu,  nom  qui  va  parfaitement  à 


l'étymologic  du  mot  pyramide  et  que 
les  mdigènes  traduisent  en  espagnol 
par  YokancitOf  petit  volcan. 

(3)  Ailleurs,  ce  lieu  est  appelé  Ha- 
caritz  Chipcl  ou  Chipai;  il  existe 
enire  les  monlagncs  qui  s'élèvent  au 
nord  de  Hahinai,  à  .'i  lieues  environ 
a  Test  du  llcuvc  Lacandon. 
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qabauil  ri  x-euax  cumal  ;  mana  pa  quechelah  x-qohc-vi 
Hacavitz,  xa  ^aki  huyub  x-euax-vi  Hacavitz. 

Ta  x-pe  chicut  Balam-Quiize,  x-ul  chiri  pa  aima  que- 
chelah, x-ul  euaxp-vi  Tohil  rumal  Balam-Quitze,  Patohil 
ch'uchax  vacamic  u  bi  huyub  :  ta  x-qui  cobizah  ri  euabal 
civan,  qunahal  Tohil.  Tzatz  chi  cumatz,  tzaiz  puch  cht 
balam,  zochoh,  qanli  chiri  pa  quechelah  x-egohe-vi,  x- 
euax-vi  cumal  ahqixb,  ahqahb. 

Xa-cu-hun  x-e  qohe-vi  Ralam-Quitze,  Balam-Agab, 
Mahucutah,  Iqi-Balam;  xahun  x-c'oyobeh  vi  u  zakiric 
chiri  chuvi  huyub  Hacavitz  u  bi. 

Xavi  eu  cok  u  xol  ri  x-gohe-vi  qabauil  Tamub  ruq 
ilocab;  Amag-Tan  u  biri  x-qohe-vi  ri  u  qabauil  Tamub, 
chiri  x-zakir-vi.  Amag  Uquincatu  bi  ri  x-zakirio-vi  ri  Ilo- 
cab ;  chiri  x-qohe-vi  u  qabauil  Ilocab  xa  cok  u  xol  huyub. 


Xavi  chiri  roDohel  Rabinaleb,  Cakchequeleb,  Ahi-Tzi- 
quinaha,  ronohel  chuti  amag,  nima  amag  :  xahun  x-ta- 
qatob-vi ,  xa-pu-hun  zakiric-vi ,  xahun  x-c'oyobeh-vi 
r'elic  uloc  nima  chumil,  Iqogih  u  bi,  nabe  ch'el  uloc  chu- 
vach  gih  ta  zakir-oc,  x-e  cha. 

Xa-cu-hun  x-e  qohe-vi  Balam-Quitze,  Balam-Agab, 
Mahucutah,  Iqi-Balam  :  Ma-habi  qui  varam,  qui  yacalem, 
nim  r'ogeh  qui  qux,  qui  pam  chire  u  zakiric,  u  pagatahic 
puch.  Xavi  chila  x-qixb-vi  u  vach;  x-e  pe-vi  nima  biz, 
nima  mogem,  e  chikarinak  rumal  u  qaxcol. 
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fut  le  deuxième  dieu  qui  fui  caché  par  eux  ;  non,  toute- 
fois, que  Hacavilz  s'établit  dans  les  bois,  puisque  ce  ftrt 
une  montagne  découverte  où  fut  caché  Hacavitz. 

Alors  vint  également  Balam-Quitzé  qui  arriva  là  dans 
le  grand  bois,  et  Tohil  y  arriva  pour  être  caché  par  Balam- 
Quitzé,  et  Ton  appelle  actuellement  Paiohil  (en  Tohil)  le 
nom  de  cette  montagne  (1;;  alors  ils  célébrèrent  ce  ca- 
cbement  dé  la  ravine,  abri  secret  de  Tohil.  Beaucoup  de 
serpents  et  de  tigres,  de  vipères  et  de  qantis  étaient  là 
dans  ces  bois  où  il  fut  caché  par  les  sacrificateurs. 

Et  en  commun  demeuraient  Balam-Quitzé,  Balam- 
Agab,  Mahucutah  et  Iqi-Balam;  ensemble  ils  attendaient 
là  Taurore  sur  la  montagne  appelée  Hacavitz. 

Or  il  n'y  avait  qu'une  courte  distance  du  lieu  où  était 
le  dieu  de  Tamub  de  celui  dllocab  :  Jmag-  Tan  (ville  de 
Tan)  est  le  nom  du  (lieu  où)  existait  le  dieu  de  Tamub; 
là  eut  lieu  son  aurore.  jimag-Uquincat  le  nom  de 
celui  où  commença  Taurore  d'Ilocab;  là  était  le  dieu 
d'Ilocab,  seulement  à  une  courte  distance  de  la  montagne. 
Là  également  (se  trouvaient)  tous  les  Rabinaliens,  les 
Cakchiquels,  ceux  de  Tziquinaha,  toutes  les  nations  pe- 
tites et  grandes  :  ensemble  ils  s'étaient  arrêtés  ;  ensemble 
ils  attendaient  Taurore  et  la  sortie  de  la  grande  étoile,  ap-  . 
pelée  l'Etoile  du  matin,  qui  la  première  s'élance  devant 
le  soleil,  à  son  lever,  disaient-ils. 

Ensemble  ils  étaient  là,  Balam-Quitzé,  Balam-Agab, 
Mahucutah,  Iqi-Balam  :  ils  n'avaient  ni  sommeil,  ni  re- 
pos, et  grands  étaient  les  gémissements  de  leurs  cœurs  et 
de  leurs  entrailles  au  sujet  de  l'aurore  et  de  la  clarté  à 
venir.  Là,  également,  leurs  visages  se  couvrirent  de  con- 
fusion ;  il  leur  vint  une  grande  affliction  et  une  grande 
angoisse,  se  sentant  abattus  à  cause  de  leur  douleur. 

.1]  Le  Pa-To/ti/,  ou  mont  Tohil,  1  licuos  environ  à  l'est  du  village  aciuei 
dumiDe  la  plaine  du  Quiche  a  deux  |  de  Santa-Crni. 
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Xa  e  qo-vi  uloc  :  Mavi  gnz  mi-x-oli  pe-vi,  aearok  !  Oh- 
lah  x-koh  ilouic  r'alaxic  gih  !  Hulacha  x-ka  bano  hunam 
ka  vach  chi  ka  huyubal  xa  x-k'ogotah  kib?  que  cha,  la 
quï  que  chauic  chi  quibil  qiiib  chuvi  biz,  chuvi  mogem, 
chuvi  puch  ogeh  ziq. 


Xe  chau-vi  ;  ma-ha  eut  chi  cubar-oc  qui  qux  chire  u  za- 
kiric  :  Are  eut  e  cubucuxinak-vi  ri  qabauil  pa  tak  civan, 
pa  tak  quechelah,  xa  pa  ek,  xa  pa  atziak  e  qo-vi,  maoa 
patzalam-tah  x-e  ya-vi,  quechau. 


Nabee  ri  Tohil,  Avilix,  Hacavitz.  Nim  qui  gih,  nim  puch 
gab,  quxlab  chuvi  ronohel  u  qabauil  amag  !  Tzatz  qui 
naual,  tzatz  puch  qui  biuibal,  qui  chaksibal  chi  teunic,  chi 
xibinic  qui  qoheic  chi  qux  amag! 


CubuHc  qui  quxial  cumal  ri  Balam-Quitze,  Balam- 
Agab,  Mahuculah,  Iqi-Balam;  mana  chilic  cayal  ta  qui 
qux  qhire  ri  qabauil  eu  eaam  qu'ekam  puch  x-e  pe  chila 
Tulan  Zuyva,  chila  r'elebai  gih. 

Xavi  eu  chiri  x-e  qohe-vi  pa  quechelah,  are  Zakiribal 
Pa -Tohil,  P'Avilix,  Pa-Hacavitz  c'u  chaxie  vacamic. 

Are  eut  x-e  ahauax  vi,  x-e  zakir-vi  ka  mam^  ka  cahau  ; 
va  chi  ka  byih  chic  u  zakiric,  u  vachinic  puch  gih,  iq, 
chumiL 


(I)  Xa  pa  ofnak eoo-vi,  seulement 
dans  les  mousses  niamcnteuses  ils 
sont.  Àtxiak,  qui  signifie  ausni  de 
vieux  vêlements,  des  haillons,  est  le 


nom  quiche  des  ti^cs  filamenteuses 
du  tillandsia,  que  les  Mexicains  a|>- 
pellent  parhUi. 
{"2)  Les   monts   Mamah,  Anht  «' 


Jusque-là  ilsclaienl  venus  :  Sans  joie,  nous  sommes  ve- 
nus, hélas!  puissions-nous  voir  enfin  le  lever  du  soleil! 
Comment  donc  avons-nous  fait,  (qu'étanl  tous)  d'un 
môme  sentiment  dans  notre  patrie,  nous  nous  en  soyons 
ainsi  arrachés?  disaient-ils  tous  en  s'entretenant  les  uns 
avec  les  autres  dans  la  tristesse  et  Tangoisse  et  dans  le 
sangloltement  de  (leurs)  voix. 

Ils  parlaient  (ainsi),  et  il  n'y  avait  point  à  soulager 
leurs  cœurs  jusqu'à  (ce  que  vînt)  l'aurore  :  Car  voilà  les 
dieux  assis  entre  les  ravins  et  les  forêts,  dans  les  hautes 
herbes  et  sous  les  mousses  filamenteuses  (1),  où  ils  sont 
môme  sans  qu'on  leur  ait  pu  donner  des  planches  (pour 
s'asseoir),  disaient-ils. 

Le  premier  c'est  lui,  Tohil,  Avilix  et  Hacavitz.  Grande 
est  leur  gloire,  grande  aussi  leur  puissance  et  leur  force 
au-dessus  de  tous  les  dieux  des  nations!  Infinis  sont  leurs 
prodiges,  indicibles  leurs  voyages  et  leurs  marches  dans 
le  froid  et  dans  répouvante  que  leur  être  (répand)  dans  le 
cœur  du  peuple  !  (ajoutaient-ils). 

Leur  pensée  se  repose  à  cause  de  Balam-Quitzé ,  de 
Balam-Agab,  de  Mahucutah  et  d'Iqi-Balam  ;  dont  les 
cœurs  ne  sont  ni  fatigués,  ni  abattus  au  sujet  du  dieu 
qu'ils  ont  reçu  et  qu'ils  portent  (depuis)  qu'ils  sont  partis 
de  Tulan  et  Zuyva,  là-bas  dans  TOrient. 

Maintenant  donc  il  étaient  là  dans  les. forêts;  c'est 
l'Aurore  qui  se  lève  En  Tohil,  En  Avilix,  En  Hacavitz  (2), 
comme  on  les  nomme  aujourd'hui. 

Or  voici  que  furent  faits  seigneurs  et  qu'eurent  leur 
aurore  nos  anciens  et  nos  pères;  voici  que  nous  racon- 
terons aussi  le  lever  de  l'aurore  et  l'apparition  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  étoiles. 


Tohil  forment  en  effet  un  groupe  de  I  gènes  donnent  aussi  le  nom  génêri- 
hautcs  cimes  au  nord-est  de  Santa-  aue  de  Z akiribal  Tohil ^  le  lieu  de 
Cruz  (iel  ijuirhr\  et  auquel  les  indi-  1 1  aurore  de  Tohil. 
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Qatepuch  ta  x-cl  ulo  gih  :  x-quicoliccliuti  chicop,  nima 
chicop;  x-qiz  yacatah  uloc  pa  be  ya,  pa  civan  ;  x-e  qo 
heic  Izam-tak  hnyub,  xahun  x-qui  xe--vi  qui  vach  chila 
x-el  vi  uloc  gih. 


Qale  ta  x-e  ogic  eoh,  halam.  Nabe  eut  x*og  ri  tziquii 
Queletzu  u  bi  :  Quitzih  chi  x-quicot  ronohel  chicop,  x-qi 
rip  qui  xic^  cot,  zakquch,  chuti  tziquin,  niina  tziquin. 


E  eu  xucuxuxinak  ri  ahqixb,  ahqahb  :  nim  que  qn^B- 
cotic  ruq  r'ahqixb,  r'ahqahb  Tamub,  Docab,  ruq  fiab^S- 
naleb,  Cakchequeleb,  Ah-Tziquinaha,  ruq  Tuhalha^Uch^^- 

baha,  Quibaha^  Ah-Batena,  ruq  Yaqui-Tepeu,  hanib  \ la 

chi  amag  qo  vacamic  ;  mavi  ahilan  chi  vinak,  xahun         a 
zakir  vi  ronohel  amag. 


Qatepuch  x-chakihic  u  yach  uleu  rumal  ri  gih  :  queh^^veri 
huu  chi  vinak  ri  gih  ta  x-u  qut  rib,  qatan  u  vach  ar6~  x- 
chakih-vi  u  vach  uleu. 

Maha  ch'ela  ula  gih,  chagalic,  yitzil  puch  u  vach  ule^^s^u, 
maha  ch'ela  ula  gih  ;  xa  eu  x-caeh  akanoc  ri  gih  queh^^*" 
hun  chi  vinak. 

Ma  eu  x-chihtabic  u  qatanal  xa  eu  u  qutbal  rib  la  ^^^^' 
ulaxic  :  xa  chi  eu  u  lemo  ri  x-canahic^  mavi  quilzik  ar  ^^ 
chi  gih  ri  ca  vaehinic,  x-cha  chupan  qui  tzih. 

Qatepuch  huzu  x-abahir  ri  Tohil,  Avilix,  Hacavi  0^^ 
ruq  u  qabauilal  Coh,  Balam,  Zoehoh,  Qanti,  Zak^^^' 
Qoxol  xa  x-u  chap  chi  u  ga  rib  pa  che,  ta  x-vachi^  "^° 


(1)  Ces  traditions  appartiennent 
évidemment  à  une  époque  de  long- 
temps antérieure  à  larrivée  des 
Quiches  et  des  autres  tribus  au  Gua- 


temala ;  les  détails  qu'on  trouve  Wf:^^^' 
semblent  devoir  les  rappcNrIer  à  oa^^'^ 
haute  antiquité. 
(2)  Zaki-Qoaol  se  traduit  le  BU^^^ 
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CHAPITRE  NEUVIEME. 

Ceci  donc  «st  l'aurore  et  Tapparition  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  étoiles. 

Grande  donc  fut  Tallégresse  deBalam-Quilzé,  deBalara-. 
Âgab,deMahuculahetd*Iqi-Balam,lorsqu'iIsvirentrEtoile 
du  matin.  La  première  elle  sortit  avec  sa  face  resplendis- 
sante, lorsqu'elle  sortit  la  première  en  avant  du  soleil  (1). 

ApVès  quoi  ils  ouvrirent  le  paquet  (renfermant)  leur  en- 
cens, qui  était  venu  de  là  où  le  soleil  se  lève,  (et  qu'ils 
avaient  apporté)  dans  la.  pensée  qu'il  leur  devait  servir 
ensuite;  tous  les  trois  ensemble  (2)  déroulèrent  les  pré- 
sents qu'ils  pensaient  offrir. 

Mixtam-Pom  (copal  de  Mixtam)  est  le  nom  de  l'encens 
que  portait  Balam-Quitzé;  Caviztan-Pom  (3)  est  après 
cela  le  nom  de  l'encens  que  portait  Balam-Agab^  et  celui 
que  portait  Mahucutah  était  appelé  Encens  de  Dieu;  et 
ces  trois  (seulement)  avaient  de  l'encens.  Voilà  donc  ce 
qu'ils  brûlèrent,  tandis  qu'ils  dansaient  avec  majesté  vers 
le  soleil  levant. 

Douces  étaient  leurs  larmes  en  dansant,  en  brûlant  leur 
encens,  leur  précieux  encens.  Après  quoi  ils  gémirent  de 
ce  qu'ils  ne  voyaient  et  qu'ils  ne  contemplaient  pas  encore 
le  lever  du  soleil. 


tion  auichée  à  laquelle  elle  apparte- 
nait, le  rôle  des  ahqixb  et  ahqahh^ 
mourut,  et  qu'on  le  remplaça  par  un 
pr\nce  du  pays  conquis,  à  qui  le  Ti- 
^ttedet  Seigneur  s  deTotonicapanàonut 
le  nom  de  Qoiuha, 
'        (3)Ce8deux  noms  n^appartiennent 
[     point  à  la  langue  quichec;  leur  dési- 
'     nence  a  quelque  cnusc  de  la  langue 
k'    Bâhuatl,et  le  premier  Miasian,  mieux 


Mixtlan,  signifierait  Entre  les  nuages, 
00  Terre  nébuleuse,  qui  rappelle  éga- 
lement le  nom  de  Mixcohuatlj  le 
Serpent  nébuleux,  l'un  des  premiers 
héros  toltèques.  Cauixtan  vient  peut- 
être  du  nanuatl  Cauia,  abandonner, 
)aistser,et  dirait  Pap  qu'on  a  aban- 
donné, laissé  derrière  soi.  Pom  est 
le  nom  générique  du  eopal^  qui  leur 
servait  «TeDoens. 
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gih ,    iq ,    chiimii     :    liumali     abah    x-uxic    ronohel. 


Ma-laoh  yacamarinakio  vacamic  rumalri  tionelchicop, 
coh,  balam,  zochoh,  qanti,  Zaki-Qoxol,  raa-ta-Kabi  ka 
gib  lo  vacamic,  ma-ta  x-ababiric  u  nabe  chicop  rumal  glh. 


Ta  x'el  uloc,  nima  quicotem  x-qohe-vi  qui  qux  Balam- 
Quitze,  Balam-Agab,  Mahucutab,  Iqi-Balam  ;  nim  x-e 
quicolic,  tax-zakaric.  Mana  e  ta  quïa  vinakchiqui  qoheic 
xa  e  chutin  la  x-e  qobe  cbiri  chiivi  bnyiib  Hacavitz. 

• 
Cbiri  x-e  zakir  vi,  cbiri  pucb  x  e  qaton-vi,  x-e  zakbizan 
apon-oc  cbila  cbi  r'elebal  gib,  x-e  pe-vi  :  are  qui  buyubal, 
qui  tagahal,  cbila  x-e  pe  vi  Balam-Quitze,  Balam-Agab, 
Mabuculab,  Iqi-Balam  qui  bi. 

Cbiri  çute  x-e  quïar-vi  cbuvi  buyub  ;  arc  eut  qui  lina- 
mil  x-uxic,  cbiri  eu  qo-vi,  ta  qui  x-vacbin  gib^  iq,  chu- 
mil  ;  x-zakiric,  x-pacatahic  u  vacb  uleu,  ronohel  xecah. 

Chiricutx-tiqar-viquibix,Ka-mucu,  ubi,x-qui  bixah, 
xa  r'ogeb  qui  qux,  qui  pam  x-qui  biyb  cbupam  qui  bix. 


Acarok  !  x-ob.  zacbic  cbi  Tulan  x-ob  paxin-vi  kib  x-e 
ca  canab  cbick'alz  k'acbag!  avi  !   mi-x-k'il  vi  gib,  avi-on 

(1)  Toul  devient  pierre  ou  se  pétri- 
lie,  ahahir,  verbe  qui  se  forme  de 
abah,  la  pierre,  le  rocher,  etc.  Les 
dieux  du  lion,  du  tigre  «  U  qahaui- 
lai  coh,  etc.;  ce  mol  exprime  i'ensem- 
hle  de  ce  qui  est  dieu,  la  divinité. 
Que  signifie  ceUe  pétrilication^né- 
rale,  c'est  ce  qu'il  nous  parait  dimcile 


de  découvrir,  à  moins  qu'il  s'a^ 

d'une  congélation  ,  ce  qui  se  rend 
également  par  le  verbe  abahir.  Le 
verset  suivant  ajoute  encore  à  la  per- 
plexité à  cet  égard,  car  il  ne  s'agit 
plus  de  la  divinité  de^  animaux, 
mais  des  animaux  eux-mêmes.  Dans 
quelle  contrée  faut>il   donc    placer 


orampôuDèreolaux  branches  des  arbres,  au  momeul  où  se 
nKmIrèrent  le  soliBil,  la  lune  et  les  étoiles  :  de  toutes  parts 
tout  (hvint  pierre  (1).  . 

Peut-être  ne  serions-nous  pas  en  vie  en  ce  monent  à 
eausede  la  voracité  des  animaux,  des  lions^dos  tigres,  des 
vipères,  des  qanlis  et  du  Blanc  Frotteur  de  Feu,  peut-être 
aujourd'hui  notre  gloire  n'existerail-clle  point,  si  les  pre- 
miers animaux  n'avaient  été  pétrifiés  par  le  soleil. 

Lorsqu'il  apparut,  grande  fut  la  joie  que  sentirent  au 
fond  ducœurBalam-Quitzé,  Balam-Âgab,  Mahucutahetlqi- 
Balam;  ils  furent  remplis  d'unegraudealllégresse,  au  mo- 
mentou  prut  Taurore.Or,  en  ce  temps  la  population  n'était 
pas  dans  une  condition  florissante  et  elle  n'était  qu'eu  pe- 
tit nombre,  lorsqu'elle  habitait  sur  le  mont  Hacavitz  (2). 

C'est  là  que  leur  aurore  [larut,  et  c'est  là  qu'ils  brûlèrent 
(rencens)  et  qu'ils  dansèrent,  en  se  tournant  vers  l'orient 
d'où  ils  étaient  venus  :  là  étaient  leurs  montagnes  et  leurs 
vallées,  d\>\x  étaient  venus  ceux  qu'on  appelait  Balam- 
Ouitzé,  Balam-Agab,  Mahucutah  et  Iqi-Balam. 

Mais  c'est  ici  qu'ils  multiplièrent  sur  la  montagne  ;  c'asl 
celle  qui  devint  leur  ville,  et  ici  ils  étaient,  lorsque  se  mon- 
trèrent le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ;  il  fit  jour  et  la  face 
<ie  la  terre  s'éclaira  (ainsi  que)  le  monde  entier. 

C'est  là  aussi  que  commença  leur  chant,  intitulé  Ka- 
mucu  (nous  voyons)  qu'ils  chaatèrent,  e(  que  gémirent 
/eurs  cœurs  et  leurs  entrailles,  ce  qu  ils  dirent  dans  leur 
chant. 

Hélas  !  nous  fûmes  ruinés  en  Tulan,  nous  nous  séparâ- 
mes cl  nos  frères  (3)  sont  encore  restés  en  arrière  !  Bien 


l'origine  de  ces  étranges  traditions? 

(2)  Le  récitreprend  ici  les  choses  en 
Hacavitz,  c'est-a-dire  dans  la  contrée 
de  la  Vérapaz,  où  s'établit  lamaisonde 
Cavek  avant  son  avènement  au  trône. 

(3)  X-e  ca  eanah  chic  k'atx^  Ir'arh- 
ng.  Ils  actuellement  rei>torcut  aussi 


(en  arrière)  nos  frètes  nos  prochcti. 
At% est  le Trère  aine,  achaqU  proche 
parent,et,  eu  okchiquel,  le  frère  ca- 
det. Dans  les  deux  langues,  les  deux 
mots  vont  ensemble  pour  exprimer 
les  parents^  les  proches,  les  frcrcs  de 
la  même  fiatrie. 
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uih ,    i([ ,    chiimil     :     linmali     almli     x-uxic    nmi 


Ma-!aoli  j acamarinak  lo  vacamic  ru'raalri  lionelchi 
ooh,  balam,  zoclioli,  qanli,  Zaki-Qoxol,  rna-la-Hab 
gili  lo  vacamic,  ma-tax-ahabiric  u  nabc  cliicop  rumah 


Ta  x'cl  uloc,  nima  quicotem  x-qohe-vi  qui  qnx  Bali 
Qiiilze,  Balam-Agab,  Mahucutah,  Iqi-Balam;  nini: 
quicolic,  tax-zakaric.  Mana  e  ta  quïa  vinak  chi  qui qol 
xa  e  chulin  la  x-e  qohe  chiri  cluivi  huvub  Hacavitz. 


Chili  x-c  zakir  vi,  chiri  puch  xe  qaton-vi,  x-e  zakbiz 
apon-oc  chila  chi  r'elcbal  gih,  x-e  pe-vi  :  arc  qui  huyab 
(|iii  tagahal,  chila  x-e  pe  vi  Balam-Quitze,  Balam-Ap 
Mahucutah,  Iqi-Balam  qui  bi. 

Chiri  cute  x-e  quïar-vi  chuvi  huyub  ;  are  eut  qui  ÛB 
uiil  x-uxic,  chiri  eu  qo-vi,  ta  qui  x-vachiD  gib  îq.cb 
mil  ;  x-zakiric,  x-pacatahîc  u  vach  uleo,  roncdid  xed 

Chili  cul  x-tiqar-vi  quibix,  Ka-mue«,  y  bi^  x-qui  Usa 
\a  r'oscli  qui  q«x,  qui  pam  x-qui  biyh  cliupam  qui  ta 


Acarok!  x-oh.  zachic  chi  Tulan  x-oh  paxiri-%î, 
ca  cacah  chic  k'alz  k'achag!  avi  !  mi-x-k*il  m  gih, 


(1)  Tout  devient  pierre  nu  se  p*'tii* 
lie,  abahir^  verbe  qui  ^v  forme  th 
abah,  la  nirrrc,  le  rocher»  tiit.  Lf* 
dieux  du  lion»  du  tigre  vt  U  ftab&ui* 
lai  coh,iiic,;  ppmiil  exiirinie  l'i'Wftm* 
lile  de  ce  qui  i^'HI  diru.  In  iliviplUv 
Que  fugnilliî  f^llr  |»i^lriltralii7ii  gcn^ 
rale,c*efl(  ec  qu'il  iiou»praH4Emci1e 


rLMJrrM,.,,t   put   j(.   ^^j, 
filufi   de    U    dn    i    ; 


9 
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c  qo-vi,  ta  ini-x-zakiric  ?  x-e  cha  chire  r'ahqixb,  r'abqahl) 
Yaqui-Vinak.  * 

Xa^x^ere  Tohil  u  bi  u  qabauil  Yaqui-Vinak,  Yolcuat- 
Quitzalcuat  u  bi,  x-ka  hach  chila  chu  Tulan,  chi  Zuyva. 
Are  k'achelic  uloc  are  puch  u  tzakat  ka  vach,  ta  x-oh  pe- 
tic,  x-e  cha  chi  quibil  quib. 


Ta  x-qui  nalah  chi  apan-oc  c'atz,  qui  chag,  ri  Yaijui- 
Vinak  ri  x-zakiric  chila  Mexico  u  binaam  vacamic:  qochi 
naipuchchahcar  vinak  x-qui  canah  chila  r'elebal  gih,  Te- 
peu  Oliman  qui  bi  x-e  ca  canah  cauoc,  x-e  cha. 


Nim  u  qatat  qui  qux  chhi  chuvi  Hacavilz  :  xavi  qsehe 
ca  qui  ban  ri  rech  tamub,  Ilocab  ;  xavixere  e  qo-vi  chiri 
pa  quechelah,  amagDanu  bi,  x-zakir-vi  r'ahqixB,  r'ahqahk 
Tamub  ruq  u  qabauil,  xavixere  Tohil  :'xahun  u  bi  u  qa- 
bàtUil  r'oxchobichal  Queche  vinak. 


Xavi-cu-xere  chic  u  bi  u  qabauil  Rabinateb,  x^rscaquin 
u  hal(}at  u  bi  Huntoh  ch'uchaxic  u  bi  u  qabauil  Rabinaleb: 
xa  eu  cj^a-ri  i^a  chi  r*ah  hunamatah  chi  Queche  cbi  u  cha- 
bal.  .    • 


(1)  Ici  ils  parleo(  encore  avec  les  sa- 
crificalours  de  la  oaliou  Yaqui,  tan- 
dis qu'au. deuxième  verset  suivant,  ils 
s'en  disent  séparés  depuis  longtemps 
et  loin  d'eux. 

(2)  Ce  verset  est  fort  précieux  pour 
rhisloire  religieuse.  Ainsi  Tohil,  chez 
les  puicliés,  Hun-Toh,  chez  les  Rabi- 
nalicns,  c'est-à-dire  ie  si^ne  de  la 
pluie,  suivant  leur  calendrier,  est  le 
même  que  Quitzalcuat,  ou  Quctjal- 
cohuatl,  ici  appelé  encore  Yolcuàt, 
mieux  sans  doute  yol-cohuatl^  ser- 


p«tnt  à  sonnettes,  du  mot  yolouyotlt, 
ccÊur  ou  sonnette,  et  de  cohuatU  ser- 
pent, en  langue  nahuatl. 

(3)  Are  puch  u  Uakat  ka  vachy  mot . 
à  mot,  ceci  (est)  donc  la  parenté  de 
DQtre  face  (fruit  ou  race). 

(4)  Voici  donc  trois  émigrations  di- 
verses,  clairement  exprimées  et  qui 
eurent  lieu  à  la  même  époque  :  elles 
sortent  de  Tulan  et  Zuiva^qui  parais- 
sent bien  être  en  Xibalt>a,  c'est-à-dii« 
dans  les  régions  situées  entre  les  ra- 
mifications do  PUzumaciota  et  du  Ta- 
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Vraf,  nous  avous  vu  le  soleil,  mais  eux,  où  sont-ils  maiu- 
tcDani  que  Taurore  vient  de  paraître  ?  disaient-ils  aux  sa- 
orificateors  de  la  nation  Yaqui  (1  ). 

Oaiy  véritablement  Tohilesl  le  nom  du  dieu  de  la  nation 
\aqni,  lequel  s'appelait  Folcuat-ÇaUzalcuat  (2),  quand 
nous  nous  séparâmes  là-bas  en  Tulan  en  Zuyva.  Voilà 
d'où  nous  sommes  sortis  ensemble,  voilà  donc  le  berceau 
commun  de  notre  race  ^  d'où  nous  sommes  venus,  se 
disaient-ils  les  uns  aux  a<H6. 

Alors  ils  se  souv^iaient  de  leurs  frères  (qui  étaient  res- 
tés) là  au  loin  derrière  eux,  de  la  nation  des  Yaqui  que 
leur  aurore  éclaira  dans  ces  contrées,  aujourd'hui  surnom- 
mées Mexico  :  il  y  a  également  une  partie  de  la  nation 
qu'ils  laissèrent  dans  l'orient  ;  Tepeu^  OUman^  sont  les 
nooM  (des  lieux)  où  ils  sont  restés  (4),  dirent^ils. 

Grande  était  Tangoisse  de  leurs  cœurs  là  sur  le  (mont) 
Hacavitz  :  le  même  (sentiment)  aussi  éprouvaient  ceux  de 
Tamuh  et  d'ilocab  ;  ceux-ci  précisément  habitaient  ici  dans 
les  foréls,  la  région  dite  de  Dan^  où  Taurore  éclaira  les 
sacrificateurs  de  Tamub  ainsi  que  leur  dieu,  qui  était  aussi 
Tohil  :  (car  jl  n'y  avait)  qu'un  seul  nom  pour  le  dieu  des 
trois  fractions  de  la  nation  quichée  (5). 

C'est  aussi  là  le  nom  du  dieu  des  Rabinaliens,  (quoi 
qu'il  y  ait)  quelque  différence  du  nom  de  Huntoh  (6), 
ainsi  qu'on  appelle  (plus  communément)  le  dieu  des  Ra- 
binaliens :  aussi  faut-il  affirmer  que  leur  langue  s'accorde 
avec  la  langue  quichée. 

naturellement  aux  lieux  où  nous  le» 
retrouvons  respectivement. 

(5)  Le  dieu  de  Tamub  et  d*Ilocab 
portait  le  môme  nom  de  Tohil,  de- 

Kuis  leur  sujétion  aux  Quiches  ;  mais 
38  anciens  documents  prouvcntqu'il 
en  avait   eu  un  autre  auparavant, 

auoique  ce  fût  prol)ablementlamèmc 
ivinité. 

(«)  Uun-Tohj  un  Toh  ou  une  IMuic, 
d'apri's  le  mode  de  compter  du  calen- 
drier. 


,  à  leur  issue  des  montagnes. 

L'one  de  ces  émigrations  se  dirige 
vers  le  Mexique  à  Touest,  probable- 
ment par  le  sud-ouest,  les  deux 
antres  vont  vers  l'orient  et  se  sépa- 
rent auprès  des  lieux  nonmiés  Tepeu 
Oliman,  que  le  MS.  Cakchiquel  indi- 
que devoir  se  trouver  vers  la  zone  qui 
sépare  le  Peten  de  rVucataii  ;  ceux  de 
Tamub  et  d'Ilocab,  se  séparant  de 
ceux-ci,  auraient  pris  le  chemin  du 
sud,  par  le  Soconusco,  qui  conduisait 
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Are  eut  halqatahinak  vi  cbabal  ruq  Cakcbeqiieleb,  tu- 
mal  halan  u  bi  u  qabauil,  ta  x-pe  chila  Tulan  Zayva. 
TzotzihaChimalcan  u  bi  u  qabauil  :  xac'u  cha  balan  u  cha- 
bal  vacamiCy  ruq  naipuch  chirih  u  qabauil  x-qamoQ-vi  u 
bi  u  chinamit  Ahpozotzil^  Ahpoxa,  que  uchaxic.' 


Xavi  u  qabauil  x-halqatih-yLu  chabal,  ta  x-ya  ulocu 
qabauil  chila  Tulan,  chirih  aUflp^-halqatih-vi  u  chabal  ta 
xrpe  Tulan  chi  gekumal  :  xa-cu-hun  x-aiiax-vi  x-zakir-vi 
ronohel  amag,  qolehe  u  bi  qabauil  ch'u  hutak  cbobil. 


Are  eut  x-*chi  ka  byih  chic  qui  alubic,  qui  bayatahic 
puch  chiri  chuvi  huyub,  xahun  x-e  qohe-vi  qui  cahkhal 
Balam-Quitze,  Balam-Agab,  Mahucutah,  Iqi-Balam  qui  bi. 
C'og  qui  qux  chire  ri  Tobil,  Avilix,  Hacavitz  are  qo  chic 
pa  ek,  p'atziak  cumaL 


(1)  Le  Cakchiquel  ainsi  que  le 
Txutohil  sont  des  dialectes  du  Quiche 
prt|>re,  comme  l'Ionique  et  le  Laco- 
nieaderAttiqueouGrec  proprement 
dit.  Quant  à  Ckimalcan, écrit  ailleurs 
Chamalcan^  dieu  des  Cakchiquels^  il 
serait  difficile  de  dire  exactement  ce 

Sue  c'était;  car  il  est  resté  fort  peu  de 
ocuments  sur  les  formes  particuliè- 
res des  rits  religieux  du  Guatemala. 
Cha  ou  chay  est  la  flèche,  le  couteau 
ou  la  lance  d'obsidienne.  Malcan, 
dans  son  acception  ordinaire, signiKe 
veuf  ;  mais  il  se  compose  du  verbe 


malt  oindre  ou  frotter,  et  de  ca»  o^ 
oan,  sorte  de  poudre  jaunâtre  dont 
les  veufs  ou  veuves  se  frottaient,  en 
signe  de  tristesse  :  Cha-malcan  serait 
donc  Flèche  ou  Dard  frotté  d^ocre 
Jaune  :  ce  qui  confirmerait  cette 
explication,  cest  que  Chay'Ähah,\\tr 
téralement  pierre  d'obsidienne,  mais 
en  réalité  le  capitaine  des  ^^rdes, 
créé  pour  la  défense  de  Tulan,  sui- 
vant !e  MS,  Cakehtquel,  était  un  des 
dieux  du  Cakchiauei  :  on  lui  offrait 
d'ordinaire  des  petits  papillons  et  des 
perruches.  TzouMa,  c'est-à-dire  de- 
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Mais  il  y  avait  assez  de  différence  de  cette  langue  à  celle 
des  Cakchiquels  ;  car  le  nom  de  leur  dieu  était  différent , 
lorsqu'ils  partirent  de  Tulan  et  Zuy  va .  Tzotziha-Chimal- 
can  était  le  nom  de  leur  dieu  :  et  il  parle  encore  une  lan- 
gue différente  aujourd'  Imi  (1  ),  et  c'est  aussi  de  son  dieu  que 
la  tribu  prit  son  nom  A'Âhpozotzil  et  Ahpoxa  (2),  ainsi 
qu'ils  sont  appelés. 

De  même  on  changea  la  langue  du  dieu,  lorsqu'on  leur 
remit  le  dieu  là-bas  en  Tulan  et  sa  langue  fut  changée 
auprès  du  rocher,  quand  ils  vinrent  de  Tulan  dans  l'obs- 
curité :  ils  furent  plantés  tous  ensemble  et  Taurore  brilla 
pour  toutes  les  nations  (réunies),  les  noms  des  dieux  sui- 
vant Tordre  de  chacune  des  tribus. 

Voilà  donc  que  nous  raconterons  maintenant  leur  séjour 
et  leur  demeure  sur  la  montagne,  où  tous  les  quatre  ils 
vécurent  ensemble,  Balara-Quitzé,  Balam-Agab,  Mahu- 
CQtah  et  Iqi-Balam,  ainsi  qu'on  les  nommait.  Leurs  cœurs 
gémissaient  au  sujet  de  Tohil,  d'Avilix  et  de  Hacavitz,  qui 
étaient  encore  (cachés)  parmi  les  haules  herbes  et  les 
mousses  filamenleuses  à  cause  d'eux. 


jneare  de  chauve-souris,  est  accolé  ici 
^  Cbamalcan  :  il  paraîtrait  que  c'êtail 
une  divinité  particulière,  représentée 
sous  la  figure  d'une  chauve-souris. 
Chaque  septième  et  treizième  jour,  on 
lai  offrait  de  la  résine  de  pin,  blan- 
che, fraîchement  cueillie,  avec  les 
Imaches  vertes  et  l'écorce  nouvelle 
da  même  arbre,  ainsi  qu'un  jeune 
^at,  image  de  la  nuit,  qu'on  brûlait 
devant  l'idole.  {JâS.  Cakchiquel.) 

{1)Ahpoxotxilei  Àhpoxahil  sont  les 
titres  dont  hc  décoraient  les  deux 
chefs  principaux  de  la  nation  cak- 


chiquèle,  le  roi  et  l'héritier  présomp- 
tif. Le  premier  se  compose  de  ahpop, 
maitrc  ou  seigneur  d'une  natte  ou 
d'un  tapis,  réservé  aux  princes,  et  de 
xotxil,  pluriel  de  lofjs, chauve-souris, 
nom  patronjrmique  de  la  famille 
royale  :  de  là  le  nom  de  Txinacan  ou 
Ctiuiran.  chauve-souris  en  mexicain, 
que  les  histoires  de  la  conquête  don- 
nent aux  rois  de  Guatemala.  Ahpoxa 
ou  Àhpoxahil  se  compose  d'ahpop  et 
de  xahil,  pluriel  de  xah,  danseur  ; 
c'était  donc  le  Prince  des  Danseurs. 
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LAHPAH  Cfll  TZIH. 

Va  cute  qui  gatonic  u  xe  chi  puch  cohbal  rech  Tohil,  la 
x-e  be  eut  chuvach  Tohil,  Avilix  ;  x-e  be  qu'ila  x-bc  pu 
qui  gihila,  x-e  qamouan  ehie  ehuvaeh  ehireu  zakirie. 

E  eu  vonovoh  ehie  chi  abahil  chiri  paquechelah;  xaqui 
naual  vaeh  ehie  x-ehauie,  ta  x-e  opon  ri  ahqixb,  ahqahb 
ehuvaeh  ri  Tohil. 

Ma  eu  nim  ri  e'u  eaam  qui  qatoh  pueh;  xa  gol  xa 
r'aehak  noh  ruq  yia  x-qui  qato  ehuvaeh  qui  qabauil.  Ta 
x-ehao  eut  ri  Tohil>  xa  u  naual  cbie  ta  x-ya  uloe  qui  naoh 
ri  e  ahqixb  e  ahqahb. 

X-e  cha  ta  x-e  ehauie  :  Xavi  varal  ka  huyubal,  ka  taga* 
hal  ch*uxic.  Oh  yvech  ehie  ;  mi-x-uxie  nim  ka  gih,  nim 
pu  k'alaxie  rumal  ronohel  vinak.  Yvech  ri  ronohel  amag, 
xavi  eu  oh  yv'achbil  ;  ch'y  na  y  tinamit,  xavi  chi  ka  ya  y 
naoh. 

M'oh  y  qut  ehuvaeh  ri  amag ,  ta  koh  gaganih  ru- 
mal ri  qui  tzih  vi  chi  e  qui  chi,  qui  qoheie  ;  quehecu  mavi 
koh  y  raiahobizah-vi  :  xerecut  ch'y  ya  chikech  ri  r'al 
quim,  r'al  torob,  xere  curi  xnam  queh,  xnam  tziquin. 


f  1)  Xa  qui  naual  vach  chi  x-chauic, 
littéralement,  tfeulemeDt  leur  mira- 
culeuse face  aussi  parla. 

(2)  Résidu  de  noh,  r'ar/iak  noh,  c'est 
le  nom  d^inc  résine  dont  il  m^a  été 
im|K)ssil)le  de  découvrir  le  nom  en  es- 
pagnol. A'hak  sij:ni(ie  résidu, oxcré- 


meot,  etc.  Noh  est  le  signe  dix-sept  du 
calendrier,  que  Ximenex  traduit  par 
le  mot  temple,  qui  dit  temnératurr. 
tempérament,  trempe,  accord,  harmo- 
nie. Il  correspond  au  signe  mexicain 
oUin^  mouvomenl ,  remplacé  dau> 
quelques  calendriers  |)ar  le  mot  Te(- 
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CHAPITRE  DIXIEME. 

Voici  donc  leur  résolution  et  l'origine  de  la  collocation 
de  Tohil,  lorsqu'ils  se  présentèrent  devant  Tohil  et  Avilix 
et  qu'ils  allèrent  le  voir  et  le  saluer,  en  lui  rendant  grâces 
à  sa  face,  à  cause  du  lever  du  jour. 

Et  ils  resplendissaient  aussi  dans  les  rochers  au  milieu 
des  bois  ;  seulement  (par  un  effet  de)  leur  puissance  mys- 
térieuse leur  voix  se  fit  entendre  (1),  lorsque  les  sacrifica- 
teurs arrivèrent  devant  Tohil. 

Ce  n'était  d'aucune  valeur  ce  qu'on  apportait  et  qu'ils 
brûlaient  ensuite  ;  c'était  seulement  de  la  résine  et  du  résidu 
de  noh  (2)  avec  del'anis  sauvage  (3)  qu'ils  brûlaient  de- 
vant leur  dieu.  Alors  donc  Tohil  parla  et  mystérieusement 
aussi  il  donna  leur  règle  de  conduite  aux  sacrificateurs. 

Alors  prenant  la  parole,  ils  dirent  :  Véritablement  ici 
seront  nos  montagnes  et  nos  vallées.  Nous  serons  les  vô- 
tres encore;  notre  gloire  et  notre  éclat  ont  été  exaltés  de- 
vant tous  les  hommes.  A  vous  sont  toutes  les  nations , 
comme  nous  sommes  vos  compagnons  ;  veillez  donc  sur 
votre  peuple  et  nous  (lui)  donnerons  vos  enseignements. 

Ne  nous  donnez  pas  en  spectacle  aux  yeux  des  tribus, 
quand  nous  serons  irrités  des  paroles  de  leurs  bouches  et 
de  leur  conduite  ;  ainsi  ne  nous  laissez  choir  en  aucune 
embûche  :  mais  donnez-nous  les(bétes)  enfants  de  l'herlK; 
et  des  buissons,  (donnez-nous)  les  femelles  des  cerfs  et 
les  femelles  des  oiseaux. 


pilanahuatl^  que  Tauteur  d'où  nous  le 
tirons  traduit  é^lement  par  Umple, 
Le  fait  est  que  rachak  noh  était  une 
résine  délicate,  peut-être  la  même 
que  celle  appelée  par  llernandez  te- 
ropalqnahuUly  qu'il  compare   jwur 


son  excellence  à  Tencens  le  plus  fin. 
(3)  L'auis  sauvage,  dans  la  langue 
quichée  y  ta,  que  Ximenez  traduit  par 
pericùn-,  c'est  une  herbe  à  fleurs  jau- 
nes d'or,  trcs-odoranlcs,  et  fort  com- 
mune. 
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Ch'ul-ta  y  ya  zcaquin  u  quiqel  chikech,  logob  ka  vach, 
ch'y  canah  cul  r'izmal  ri  queh  :  ch'y  cbahih  are  e  u  mu- 
cuvach  chi  mich  canoc.  Are  uquehch'uxic,are  natpuchka 
gexvach  ch'y  qut  chuvach  amag. 


Apa  qo-vi  Tohil  ?  la  qu'yx  u  chaxic,  are  cutcli-y  qui  rwL 
k'uquch  chi  qui  vach;  m'y  qut  naipu  yvib  :  qochicutch'^^ 
ban  chic.  Nim  y  qoheic  ch'uxic  :  ch'y  chak  ri  ronohe^fc 
amag;  chy  eu  kah  u  quiqel,  u  comahil  chi  ka  vach^^ 

ch'ul-vi  koh  qui  galuh  e  kech  chic,  x-cha  curi  Tohil,  Avi 

lix,  Hacavitz. 


Qaholal  vach  chi  qui  vachibeh,  ta  que  ilic  la  ch'ôpoL    i 

puch  qatoh  chi  qui  vach.  Ta  x-tiqar  cul  u  tzuklixic  ri  r'a \ 

tak  tziquin  r'al  queh,  qamob  tzukuxic  cumal  ri  abqîxb  «i 
ahqahb.  Arecut  la  chi  qui  riq  ri  tziquin»  al  queh,  qatecu  .i^t 
chi  be  qui  culu  ri  u  quiqel  queh,  tziquin,  pu  chi  ri  abah 
Tohil,  Avilix. 


X-u  ca  ri  eut  uqaah  quiq  cumal  qabauil,  huzu  chi  chai^  -i^ 
ri  abah  ta  que  oponic  ri  ahqixb,  ahqahb,  ta  chi  be  qui  y^-  "^* 
qui  qaloh.  Xavi  quehe  chic  chi  qui  bano  chuvach  ri  c'u  ^^' 
queh,  chi  qui  qal  gol,  chi  qui  qat  puch  yia,  holom-ocox    ^^* 


X-qohe  qui  c^uqueh  chi  qui  huhunal  chiri  cul  vi  cumal  ^^ 
chuvi  huyub  :  mavi  qui  lagaben  ri  c'ochoch  chi  gijiil,  xi»3^-*^ 
pa  tak  huyub  que  biyn-vi . 


(1)  Ceci  parait  être  le  testament  des 
premiers  qui  portèrent  les  noms  de 
ualam  -  Quitzé,  de  Balam-Asab,  de 
Mahucutah  etd'Iqi-B«ilam,  et  lessym- 
boles  dont  il  s'agit  n'auraient  été  au- 
tre chose  que  les  statues  de  ces  per- 
sonna^Cii,  qui  furent  après  leur  mort 


révérées  comme  les  divinités  dont  ii:^ 
avaient  été  les  prêtres.  Il  en  est  ques- 
tion dans  le  Titre  royal  de  la  maison 
(Vltxcuin-Nihaib.  Les  jeunes  gens  qui 
paraissent  à  leur  place  dans  le  verset 
suivant, annoncent  bien  un  change- 
ment de  chefs;  les  fils  remplacent 
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Daigne/  nous  ilonnor  un  |)eu  de  leur  sang,  pauvres  que 
nous  sommes,  ol  laissez-nous  la  laine  de  ces  cerfs:  ayez  soin 
<Jo  ceux  qui  (sont  placés  comme  des)  sentinelles,  pour 
(voir)  les  pièges  (qu'on  nous  tend).  Ce  seront  des  symboles 
et  conséquemment  nos  lieutenants  que  vous  manifesterez 
aux  tribus  (1).  (Et  les  dieux  répondirent)  : 

Où  donc  estTohil  ?  vous  dira-t-on  alors,  et  voilà  que  vous 
manifesterez  nos  symboles  à  leurs  regards  ;  mais  ne  vous 
montrez  pas  vous-mêmes  :  car  vous  aurez  autre  chose  à 
faire.  Grand  sera  votre  être  :  vous  vaincrez  toutes  les 
nations  ;  vous  apporterez  leur  sang  et  {eur  vie  devant  no- 
tre face,  et  ceux-là  viendront  nous  embrasser  qui  sont  en- 
core à  nous,  dirent  alors  Tohil,  Avilix  et  Hacavilz. 

Sous  la  forme  de  jeunes  garçons  ils  se  transfiguraient, 
quand  ils  se  laissèrent  voira  l'arrivée  des  présents  (qu'on 
offrait)  devant  eux  .Car  alors  commença  la  chasse  aux  petits 
de  tous  les  oiseaux,  aux  bêles  fauves,  et  cette  chasse  étai  t  reçue 
parles  sacrificateurs.Quand  ensuiteilsavaient  trouvé  cjes  oi- 
seaux et  des  faons,  alors  ils  allaient  répandre  le  sang  des 
cerfset  des  oiseaux  au  bord  de  la  pierre  de  Tohil  et  d'Avilix. 

Leur  sang  ayant  donc  été  bu  par  les  dieux,  aussitôt 
parlait  la  pierre,  en  même  temps  que  les  sacrificateurs  s'ap- 
prochaient, en  venant  donner  leurs  offrandes.  C'est  ainsi 
Clément  qu'ils  faisaient  devant  les  symboles  (de  leurs 
pères),  brûlant  de  la  résine,  et  il  brûlaient  aussi  de  Tanis 
sauvage  (et  de  l'herbe  qu'on  appelait)  Tête  de  serpent  (2). 

Les  symboles  de  leurs  (pères)  demeuraient  chacun  à 
part  sur  la  montagne,  où  ils  avaient  été  colloques  par  leurs 
(fils)  :  or  ceux-ci  ne  demeuraient  point  dans  leurs  maisons, 
durant  lejour,  sinon  quilsallaient  par  toutes  les  montagnes. 


leurs  pères  qui  sont  morts,  et  toQr  à 
tour  on  les  voit  s'identifier  avec  leur 
naual  ou  génie,  ou  bien  paraître 
comme  les  quatre  (trois?)  sacrifica- 
teurs. 
(2)  Télé  de  serpent,  holom-ocox , 


probablement  la  même  plante  que 
Hernandez  appelle  coatxontecomatl, 
qui  signifie  tête  de  serpent  coupée  et 
séparée  du  tronc.  Le  nom  quicné  90 
compose  de  holom,  léte,  et  dVox, 
champignon. 
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Are  eut  ehi  qu'eehaah  ri  xa  r'al  vorom,  xa  r'al  zital,  xa 
pu  r'al  aeah  ehi  qui  Izukuh  :  mana  utzilah  va,  uizilaha. 
Ta  pueh  mavi  calali  u  beel  e'oehoch,  mavi  ealah  qo-vi  ca* 
noequ'ixokila. 


(1)  Chrysalides  de  taons,  le  texte!  abeillesquicreusentleurenichesdans 
dit  rai  vorom,  c'est-à-dire  les  petits  des  troncs  d'arbres,  dans  de  vieux 
des  perce  (arbres);  car  ce  sont  des  I  murs  et  quelquefois  dans  les  radna» 


—  455  — 

Voici  donc  ci*  dont  ils  se  nourrissaient  :  des  chrysalides 
de  taons  (1  ),  des  chrysalides  de  frelons  et  d'abeilles  qu'ils 
cherchaient  (dans  les  bois)  :  ils  n'avaient  rien  de  bon  à 
manger,  rien  de  bon  à  boire.  Et  alors  on  ne  connaissait 
pas  le  chemin  de  leurs  demeures  et  Ton  ne  (savait  pas) 
clairement  où  étaient  restées  leurs  femmes. 

>ù  leg  Indiens  les  prennent  entières  et  1  enlèvent  les  vermisseaux  tout  cuits 
les  font  cuire  ensuite  sous  la  cendre:  avec  un  petit  bâton  et  les  manf^ent  : 
quand  les  ruches  en  ont  assez,  ils  en  |  c'est,  disent-ils,  un  mets  délicieux. 


CAHPAH   Cni  VUH. 


HDPAH  CHI  TZIH. 

Arecut  tzatz  chic  ri  amag  huhun  chi  zepezoh-vi,  qui  ca- 
chun  chiquib  ri  hutak  chob  chi  amag  que  bolo  chic  pa  tak 
be,  calah  chi  qui  bc. 

Are  curi  Balam-Quitze,  Balam-Agab,  Mahucutah,  Iqi- 
Balam  x-ma  calah  e  qo-vi.  Arecut  ta  chi  qu41  ri  amag 
ch'iqouic  pa  be,  qatecut  ta  que  og  uloc  tzam  tak  huyab, 
xa  r'ogibal  utïu,  xa  pu  r'ogibai  yac  chi  cogibeh,  xa  pu 
r'ogibalcoh,  balam  chi  qui  bano. 


Ta  chi  qu'il  ri  amag,  qui  ch'u  binic  :  Xa  utïu  ri  c'ogic, 
xa  pu  yac,  ri  xa  coh,  xa  balam,  que  cha-cut  ri  amag, 
queheri  ma  viuak  ch'u  qux  ri  ronohel  amag  ;  xa  eu  mich- 
bal  kech  amag  ta  chi  qui  bano. 


Qo  ca  rah  qui  qux  ri.  Mana  quitzih  ta  chi  xibin  ta  rib 
chi  qui  bano  :  qo  ca  c'ah  chire  r'ogibal  coh,r'ogibal  balam 

(1)  On  voit  bien  que  la  nation  qui- 1  ble  et  d'une  importance  fort  secoo- 
chce  propre   était    encore  peu  sta- Idaire,  tandis  que  les  autres  étalent  d^ 


QUATRIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Voilà  donc  que  déjà  beaucoup  de  villes  s'étaient  fondées, 
chacune  à  part  (Pune  de  l'autre),  et  chacune  des  tribus  se 
réunissait  aux  villes  qui  s'arrondissaient  sur  tous  les  che- 
mins et  leurs  chemins  étaient  ouverts. 

Quant  à  Balam-Quitzé,  à  Balam-Agab,  à  Mahucutah  et 
à  Iqi-Balam,  on  ne  voyait  pas  clairement  où  ils  étaient  (1). 
Lorsqu'ils  apercevaient  (les  gens)  des  tribus  qui  passaient 
par  les  chemins,  aussitôt^ils  criaient  au  bord  des  monta- 
gnes, et  c'était  le  cri  plaintif  du  chacal  et  le  cri  du  chat  sau- 
vage qu'ils  hurlaient,  comme  aussi  le  rugissement  du  lion 
et  du  tigre  qu'ils  faisaient  (entendre). 

Et  lorsque  les  tribus  virent  ces  choses,  chemin  faisant  : 
C'est  justement  (comme)  le  chacal  qu'ils  hurlent  et 
(comme)  le  chat  sauvage,  c'est  comme  le  lion  et  le  tigre, 
disaient  les  tribus,  comme  s'ils  n'eussent  pas  été  des 
hommes  dans  la  pensée  de  toutes  les  tribus;  or  c'est  pour 
attirer  dans  le  piège  (les  gens  de)  nos  tribus  qu'ils  agis- 
sent (de  cette  sorte) . 

Il  y  a  quelque  chose  que  leur  cœur  désire.  En  vérité  ils 
ne  s'effraient  point  de  ce  qu'ils  font  :  ils  ont  quelque  chose 

guis  longtemps  établies  et  florissan-  i  quichêsétaientlesPoiiromainj,  appelés 
».  Les  tribus  dont  il  est  ici  question    aussi  les  treize  fractions  de  Tecpan.oc- 
comme  ennemies  des  sacrificateurs  |  cupant  une  partie  de  la  Vérapaz. 

47 


—  !258  ~ 


clii  (''ogel)eli  la  chi  qu'il  curi  vinak  xa  lum,  xa  caib  cli'u 
binic,  chi  c'ah  qui  maih  chikech. 


Fîiilagih  ta  que  ul  chicut  chiri  chi  c'ochoch  ruq  qu'ixo- 
kil  :  xavi  r'al  vonon,  r'al  zilal,  xa  pu  r'al  acah  eu  ca  caara 
chi  qui  yao  chirech  qu'ixokil. 

Hutagih  ta  x-e  be  chicut  chuvach  Tohil,  AviHx,  Haca- 
vitz,  x-e  cha  eut  chi  qui  qux  :  Are  ri  Tohil,  Avilix,  Haca- 
vitz,  xa  u  quiqel  queh,  tziquin  ca  ka  ya  chire  :  xa  ka  tziza 
ka  xiquin,  ka  chue.  Ka  tzoïioh  ka  couil,  ka  achihilal  chire 
Tohil,  Avilix,  Hacavitz.  Nakitah  chi  eu  chah  qui  eamicri 
amag,  xa  ta  huhunal  que  ka  camizah  ?  x-e  cha  chi  quibil 
quib,  la  x-e  be  eut  chuvach  Tohil,  Avilix,  Hacavitz. 


Ta  XK]ui  Iziz  qui  xiquin,  qui  chue  chuvach  qabauil,  x* 
qui  vacuh  ri  qui  quiqel,  x-qui  hîq  u  gok  pu  chi  abah.  Ma 
eu  quitzih  tacliiabah  ch'uxic,  queheri  e  huhun  chiqaho- 
lab  ta  que  ulic. 

X-e  quicot  chic  chirech  ri  qui  quiqel  ahqixb,  ahqahb, 
tax-pe  chicut  r'elai  qui  banoh  ri  :  Ch'y  chakonizahquih(5-, 
arc  y  colbal  yvib.  Chila  x-pe  vi  chi  Tulan  ta  x-oh  y  qam 
uloc,  x-e  u  chax-cut^  ta  x-ya  uloe  ri  tzum  Pazilizib  u  bi, 
ruq  quiq  eh'oc  chikih  :  qui  hab  rib  ri  quiq  x'uxicu  yaon 
Tohil  ruq  Avilix,  Hacavitz. 


(1)  Celle  iponpe  est  véjîclalc;  elle 
est  encore  en  usage  dans  l'Amérique 
cenlralc  cl  le  Mexique,  c'est  une 
«*punp»  forl  commode  pour  les  l)ains. 

l'J   Sorailne  nue  apparition  des  sa- 


crificateurs nouveaux  succedaDt  en- 
core une  fois  aux  anciens? 

(3)  Su i ver  leurs  voies,  Ch'y  ^^^-m 
nisah  qui  he,  littéralement:  f^'P 
sui>re  ;ou  \aincre.  ou  jouer,  o\m  ^ 


en  vue  avec  ce  rugissement  «le  lion  el  ce  rugissement  de 
tigre  avec  lequel  ils  crient,  lorsqu'ils  voient  une  ou  deux 
personnes  sur  leur  route,  et  ils  souhaitent  en  finir  avec 
nous. 

Chaque  jour  donc  (les  sacrificateurs)  venaient  à  leurs 
maisons  avec  leurs  femmes  :  mais  ils  n'apportaient  que 
des  chrysalides  de  taons,  des  chrysalides  de  frelons,  que 
des  chrysalides  d'abeilles  qu'ils  donnaient  à  leurs  femmes. 

Chaque  jour  aussi  ils  allaient  devant  Tohil,  Avilix  et  Ha- 
cavitz  et  ils  disaient  dans  leur  cœur  :  Voici  ïohil,  Avilix 
et  Hacavilz,  et  nous  ne  leur  donnons  que  le  sang  des  bêtes 
fauves  et  des  oiseaux  :  nous  ne  perçons  que  nos  oreilles  et 
nos  coudes.  Demandons  la  force  et  la  valeur  à  Tohil,  à 
Avilix,  à  Hacavitz.  Qui  donc  blâmera  les  morts  (que  nous 
faisons  pormi  les  gens)  des  tribus,  quand  nous  les  tuons  un 
à  un?  se  direnl-ils  l'un  à  l'autre  en  allant  devant  Tohil, 
Avilix  et  Hacavilz. 

Alors  ils  se  percèrent  les  oreilles  et  les  coudes  devant  la' 
divinité,  recueillirent  leur  sang  avec  des  éponges  (1)  et 
remplirent  la  coupe  au  bord  de  la  pierre.  Mais  véritable- 
ment ce  ne  fut  pas  de  la  pierre  alors;  tels  que  des  jeunes 
gens  chacun  d'eux  alors  arriva. 

Les  sacrificateurs  se  réjouirent  de  nouveau  de  ce  sang 
qu'ils  (avaient  tiré  de  leurs  veines),  lorsqu'arrivèrenl ainsi 
ces  signes  de  leurs  œuvres  (2)  :  Suivez  leurs  voies  (3), 
c'est  le  moyen  de  vous  sauver.  De  là-bas  de  Tulan  est 
venu,  quand  vous  nous  emportâtes,  leur  fut-il  répondu, 
one  peau  appelée  PaziUzib  (4)  et  qu'on  nous  donna  avec 
le  sang  qu'on  nous  introduisit  ;  qu'ils  se  frottent  donc 
du  sang  qui  est  devenu  le  don  de  Tohil,  d'Avilix  et  de 
Hacavitz. 


traire)  leurs  queues  (leurs  traces). 

('i)  Ce  mol  ne  correspond  clairement 

avec  aucune  des  ôtyinologies  de   la 

langue  quichée  : C4^pendant  iil  rappelle 


avec  le  contexte  l'usage  cruel  de  la 
fêle  mexicaine  de  Xipc-Totec^  où  Tun 
des  nobles  se  revêt  de  la  peau  d'une 
femme  fraichement  écorchée. 


-  i(K)  — 


CAPAH  CHI  TZIH. 

Vae  u  tiqaric  chic  r'elegaxic  vinak  amag  cumal  Baiam- 
Quifze,  Balain-Agab,  Mahuciitah,  Iqi-Balam. 

Qalepuch  u  camizaxic  amag  ri  ;  are  x-qui  qam  ri  xa 
hun  chu  binic  xa  caib  chu  binic^  mavi  calah  ta  chi  qui 
qamo  :  qatecut  ta  chi  be  qui  puzu  chuvach  Tohil,  Avilix. 

Qatecut  la  chi  qui  ya  quiq  pa  be,  qolic  u  holom  chi 
qui  coloba  pa  be.  Que  cha  eut  ri  amag  :  Baiam  mi-x- 
(iouic.  Xa  que  cha  rumal  queheri  r'akan  balam,  c*akan  ta 
chi  qui  bano  mavi  chi  qui  qut  quib. 


Tzatz  chi  amag  x-qu'elezab,  ca  u  naht  eut  x-u  na-vi 
rib  amag  :  Uve  areri  Tohil,  Avilix  c'oc  chike?  xa  que  ca 
tzukuh  ri  ahqixb  ahqahb ?  Ta-la  qo-vi  c'ochoch,chi  ka 
takeh  ri  c'akan,  x-e  cha-cut  conohel  amag? 


Ta  x-qui  qam  qui  naoh  chi  quibil  quib.  Qatecut  x-qai 
tiqiba  u  takexic  c'akan  ri  ahqixb,  ahqahb;  ma  eu  calah. 
Xa  r'akan  queh,  xa  r'akan  balam  chi  qu'ilo,  mavi  calah 
c'akan.  X-ma  qo-vi  calah  vi  are  nabe  c'akan,  ri  xa  qui- 
pich  queheri  c'akan  xa  zachbal  re  cumal,  mavi  calah  qui 
be. 


(I)  Dans  le  Titre  des  Seigneurs  de  I  nations,  venues  avec Tamub  et  llocal». 
Totonicapan,  il  est  dit  que  les  po-  cl  des  Pokomams  dont  les  villfseo- 
nulalioDs  ex|)osees  à  ce  rapt  homicide  1  tou  raient  les  montagnes  où  habiiaif&t 
claient  celles  de  Vu  ka  ma  9  ou  des  Sept  I  les  se<'taleurs  de  Tohil. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


^Voici  où  commença  le  rapt  des  gens  des  tribus  par 

Bsàlaïu-QuitzéyBalam-Agab,  Mahucutah  et  Iqi-Balam.(l). 

•       -.-Vtissitôt  après  (eut  lieu)  la  tuerie  des  tribus,  et  ceux-là 

iis^    l<3s  prenaient  cheminant  seuls  par  un  ou  cheminant 

P^^  wr    deux,  sans  qu'on  sût  quand  ils  les  enlevaient  :  après 

qi-»oi  ils  allaient  les  sacrifier  à  la  facedcTohil  et  d'Avilix  (2). 

dnsuite,  comme  ils  répandaient  le  sang  sur  le  chemin, 

*'    y   svait  leurs  têtes  qu'ils  jetaient  séparément  sur  lécher 

t^i  n  ,  Et  les  villes  disaient  :  Le  tigre  les  a  dévorés.  Seule- 

''^^n  telles  disaient  cela,  à  cause  (quelles  voyaient)  comme 

^'^^     traces  de  pattes  de  tigre,  (et  c'étaient)  leurs  Iraces 

H  ^-^  "^  i  Is  faisaient  sans  qu'ils  se  montrassent.         ■ 

Ils  volèrent  (ainsi  les  hommes  de)  beaucoup  de  villes, 
^•-  l>ien  tard  seulement  les  tribus  s'en  aperçurent  :  Est-a» 
^^^■^Äcce  Tohil,  cet  Avilix  qui  entrent  parmi  nous?  ce  sont 
^^^«* «finement  eux  qu'alimentent  les  sacrificateurs .  Où 
^^^'*:äc  seraient  leurs  demeures,  que  nous  suivions  leurs 
F^*^l-e8,  répétèrent  toutes  les  villes  (3)? 

-Alors  elles  prirent  conseil  les  unes  avec  les  autres.  En- 

^^^  i  «:e  elles  commencèrent  à  suivre  les  pistes  des  sacrifica- 

^^^^Ä  rs;  mais  elles  n'étaient  pas  claires.  Ce  n'était  que  des 

•*^^^3e8  de  bêtes  fauves,  que  des  traces  de  tigre  qu'elles 

^'^^^'J^aient,  sans  discerner  clairement  leurs  pas.  Mais  leurs 

r^^  ^  n'étaient  pas  bien  visibles,  c  ar  ils  étaient  retournés 

^^^^*^medes  pas  faits  pour  tromperies  irions  parce  moyen, 

^^^-^Tchemin  n'étant  pas  clair. 


^^  "^)  Ceci  rappelle  les  Mexicains  sor- 

ai^»'^     ^  la  capiiiritê  de  Ciilhiiacan  cl 

^^^ipuant  àts   habitanb  dr   lelU: 

*  ^«paMant  inolcmcnl  a  «oic  d'eux. 


afin  de  les  sacrifier  a  lluitxilopochUi. 

(3)  Ijc  mot  fimaïf  aui  est  la  tribu  a 

fré«|uoinmeiil  aussi  le  hiis  de  ville 

ou \ cric  et  de  bourjiadc 


_  2(Jâ  — 

Xa  chi  vinakir  zuiz,  xa  chi  vinakir  gekal  liab,  xa  pu 
chi  vinakir  xocol;  xa  chî  vinakir  muzmul  hab,  chi  qu'ilo 
chi  qui  vach  amag. 

Xa  ca  chi  coz  qui  qux  chi  qui  tzukuxic  ta  chi  c'okotah 
pa  be,  rumai  nim  u  qoheic  ri  Tohil,  Avilix,  Hacavitz  : 
nahX  cul  x-qui  ban  chiri  chuvi  huyub,  chu  xiquin  ri  amag 
x-qui  camizah.  i 

Are  ta  x-vinakir  ri  elegic  c  chalamicat  ta  chi  qui  qam 
ri  amag  pa  tak  be  chi  qui  puz  chuvach  ri  Tohii,  Avilix, 
Hacavitz,  x-colo  cutquiqahol  chiri  chuvi  huyub. 

Are  Tohil,  Avilix,  Hacavitz  oxib  chi  qaholab  qui  va- 
chibal  que  biynic,  xa  u  naual  ri  abah  :  x-qohe  hun  haa 
are  que  alin-vi  chiri  chu  chi  ha,  xa  qui  qulbal  quib;  x-u 
binaah  eut  Chi  R'Atinibal  Tohil,  u  bi  ha  x-uxic. 


Quïamul  eut  chi  qu*iio  amag;  libahchi  chi  qui  zachix- 
tah  quib  ta  que  ilic  rumal  amag.  Ta  x-ux-tah  u  tzihel  ri  e 
qo-vi  ri  Balam-Quitze,  Balara-Agab,  Mahucutah,  Iqi-Ba- 
lam  :  are  eu  va  u  qamic  u  naoh  amag  chireu  camizaxic- 
tah. 

Nabe  eut  x-r'ah  qui  naohih  amag  u  chakic  Tohil,  Avi- 
lix, Hacavitz.  X-e  cha  ronohel  ahqixb,  ahqahb  chu- 
vach amag  :  X-que  hek  quib  x-que  tak  pu  quib  cono- 
hel;  ma-habi  hu-chob,  ca-chob-ta  chic  x-canah  chique. 


(1;  C'est  ladcscriptiun  desmotitsde 
Tohil  et  des  montagnes  qui  s'éten- 
dent de  là  jusqu'à  Hacavitz,  non  loin 
desquelles  roulent  encaissées  les  eaux 
du  Lacandon.  J'ai  suivi  moi-même 


la  plus  Apre  partie  de  ces  régionien 
juillet  1860. 

(2)  Sorcier,  chalamicat ,  écrit  ail- 
leurs chalamacatj  est  un  mot  qo' 
parait  d'orifïine  nahuatl  ;  les  aulfon» 


—  -2(ia  — 

Car  il  se  foriBait  des  brouillards  (sur  ces  lieux  éle\és)  ; 
il  s'y  engendrait  une  pluie  obscure  et  il  se  formait  de  la 
boue  ;  il  s'y  formait  aussi  une  petite  pluie  froide,  (et  c'était 
là  tout  ce  que)  les  populations  voyaient  devant  elles  (1). 

Mais  leurs  cœurs  se  fatiguaient  dans  leurs  recherches; 
en  poursuivant  (ces  ennemis  inconnus)  dans  les  chemins, 
parce  que  grande  était  la  nature  de  Tohil,  d'Avilix  et  de 
Hacavilz  :  et  ils  s'éloignèrent  par  là  au  sommet  de  la  mpu-^ 
tagne,  au  bord  des  tribus  qu'ils  décimaient. 

De  là  commença  ce  rapt  (qu'imaginèrent)  les  sorciers  (2), 
lorsqu'ilsenlevèrentles(gensdes)  villes  par  tousles  chemins, 
pour  les  immoler  à  la  face  de  Tohil,  d'Avilix  etdeHacavitz, 
et  que(ceux-ci)  sauvèrent  leurs  fils  là-haut  sur  la  monlai^ne. 

Or,  Tohil,  Avilix,  Hacavilz  avaient  Tapparence  de  Irois 
jeunes  gens,  (dans)  leur  démarche  (et  c'était  par)  un  pro- 
dige spécial  de  la  pierre  :  il  y  avait  une  rivière  où  ils 
se  baignaient  au  bord  de  l'eau,  seulement  pour  se  mani- 
fester; (ce  lieu)  se  nomma  donc  Au  Bain  de  Tohil^ 
et  ce  fut  le  nom  de  la  rivière  (3y. 

Et  bien  des  fois  les  villes  les  voyaient  ;  mais  aussitôt  ils 
s'évanouissaient  à  volonté,  quand  ils  étaient  aperçus  par 
les  villes.  Alors  la  nouvelle  se  répandait  soudainement 
que  Balam-Quilzé,  Balam-Agab,  Mahucutah  et  Iqi-Balam 
étaient  présents  :  et  voilà  quïl  se  tint  un  conseil  des  tri* 
bus  sur  la  manière  de  les  faire  mourir. 

Et  d'abord  les  tribus  voulurent  délibérer  sur  le  imoven 

de;  faire  tomber  dans  le  piège  Tohil,  Avilix  et  Hacavilz. 

Tous  les  sacrificateurs  dirent  à  la  face  des  tribus  :  Tous 

Se  convoqueront  et  se  lèveront;  qu'il  n'y  ait  ni  un  ni  deux 

t>ataillons  qui  reste  en  arrière  des  auties. 


1-^  traduisent  en  espagnol  par  hruio, 
^ncantador.  Elymolosiqucment ,  il 
Beurrait  venir  de  rhalania,  retour- 
^^er,  mêler,  et  miqui,  mourir. 

(3)  Au  bain  de  Tohil,  Chi  rAlini- 
tw    Tohil,  aujourd'hui   Ch'Atintbal 


Tohil,  fontaine  et  ruisseau,  a  cinq 
ou  six  lieues  au  sud- ouest  do  (Ui- 
bulco,  sur  la  route  de  cette  bourgade 
«i  Xoyal)ah,  au  sommet  des  monts 
qui  séparent  ces  deux  kK'alités. 


—  264 


Conohel  x-e  cuclm  qiiil),  x-e  tako  pu  quib,  la  x-qain 
qui  naoh,  x-e  cha  eut  la  x-qiii  tzonobeh  quib  :  Nakipa 
chi  eu  chah  qui  ehakic  ri  Cavek  Queche  vinak ,  ruinai 
mi-x-qizk'ai  qahol?  Mavi  çalah  u  zachic  vinak  cuinal. 


Uve  koh  qizie  ehi  elegaxic,  ta  ch'uxoe;  uve  are  nim  u 
gagal  ri  Tobil,  Avilix^  Hacavitz,  are  ta  eut  ka  qabauil  ri 
Tohil  eh'uxic,  ch'y  canabih-tah!  Mavi  ch'ulzinic  koh  qui 
ehako.  Ma  pà  oh  quïa  vinak  ehi  ka  qoheic  ?  Are  curi  Cavek 
mavi  harub  chi  qui  qoheic,  x-e  cha-cut  ta  x-e  ponic  cDt 
nohel. 


X-e  cha-ehie  chahcar  chiquech  ri  amag  la  x-e  chauie  : 
Apachina  r'ilo  que  atin  chu  chi  ya  hulagih?  Uve  are  To- 
hil, Avihx-,  Hacavilz,  are-ta  que  ka  chak  na  nabe  chiri,  ta 
cul  chi  iiqar-vi  qui  chakatahic  ri  e  ahqixb,  ahqahb,  x-e 
cha  eliicut  chahcar  chic  ta  x-e  chauie. 

Nakila  cul  chi  ka  chakbeh  quech,  x-e  cha  chicut?  — 
Are  la  kachakbal  quech  ch'uxic.  Rumal  ri  e  qaholab  que 
vachinic,  ta  ca  ilitah  chi  a,  que  be-la  eut  e  caib  gapohib; 
are  ta  ri  quilzih  chi  e  chaom  e-ta  zaklogoh  chi  gapohib, 
chi  be-la  cul  qui  raibal  chire,  x-e  cha-cut. 


Ulzbala,  xa-ba,  queka  tzukuh  e-laçaib  chi  utzilah  lak 
gapohib,  x-echa-cuty  la  x-qui  tzukuh  cul  qui  roeal.  Areri 
quilzih  e  zakilah  lak  gapohib,  ta  x-qui  pixabah  eut  ri  ga- 
pohib : 


(I)  Le  iiuju  de  Caveky  qui  parait  ici 
|)uiir  la  première  fois,  est  celui  de  la 
njaisou  royale  qui  régna  sur   l'em- 


pire dc>s  Quiches  depuis  sa  foudaiion 
|usqu*â  la  conquête  du  |>ays  par  Al- 
varado. 
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Tous  se  réunirent  et  se  levèrent,  et,  prenant  conseil,  ils 
dirent  en  se  demandant  les  uns  aux  autres  :  Comment 
(faire  pour)  déjouer  les  pièges  (que  nous  tendent)  les  Qui- 
ches de  Cavek  (1),  parce  que  c*est  la  ruine  de  nos  vas- 
saux ?  On  ne  voit  pas  clairement  (comment  s'opère)  cette 
destruction  d'hommes  par  eux. 

Si  nous  (devons)  être  détruits  par  la  continuation  de  ce 
rapt,  soit;  mais  si  elle  est  si  grande  la  puissance  delohil, 
d'Avilix  et  de  Hacavitz,  eh  bien  donc  ce  Tohil  sera  notre 
dieu,  et  plAt  au  ciel  que  vous  pussiez  le  captiver  (2)!  Us 
n'ont  pas  fini  de  nous  vaincre.  Ne  sommes-nous  pas  un 
peuple  nombreux  dans  notre  existence  ?  Or  ces  Cavek  ne 
sont  qu'une  poignée  dans  leur  ensemble  (3),  ajoutèrent- 
ils  tous  lorsqu'ils  s'assemblèrent. 

Une  partie  des  villes  répondit  aux  autres,  disant  :  Qui 
donc  les  a  vus  se  baigner  chaque  jour  au  bord  de  la  rivière? 
Si  ce  sont  Tohil,  Avilix  et  Hacavitz,  voilà  que  nous  les 
prendrons  d'abord  au  piège  en  cet  endroit,  et  alors  com- 
mencera la  défaite  de  ces  sacrificateurs,  répondit  égale- 
ment l'autre  partie,  en  prenant  la  parole. 

Mais  avec  quoi  donc  les  prendrons-nous  au  piège  ?  ré- 
pétèrent-ils. —  Ceci  sera  le  piège  où  nous  devons  les 
prendre.  Comme  ce  sont  des  jeunes  qui  apparaissent,  lors- 
qu'on les  peut  voir  dans  l'eau,  que  deux  vierges  y  aillent 
aussi  ;  que  ce  soit  véritablement  dentre  les  plus  belles 
et  les  plus  aimables  jeunes  filles,  et  que  le  désir  de  les 
(posséder)  leur  vienne,  répliquèrent-ils. 

C'est  fort  bien,  allons  donc,  cherchons-en  deux  d'entre 
les  plus  gracieuses  vierges,  ajoutèrent-ils ,  en  cherchant 
leurs  filles.  Ce  furent  véritablement  les  plus  blanches 
d'entre  toutes  les  vierges,  les  vierges  qu'ils  dépêchèrent 
alors. 

(2)  Canabih  signitic  captiver  dans  I  {:i)  Mavi  haruh  chi  qui  ooheif.,  ne 
les  deux  son»;  gagner  et  faire  prison-  s()nt  pas  (un)  combien  dans  leur 
nier.  |  être. 
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Qu'yx  bec,  yx  ka  mial,  oh-y  chaha  ri  qui  chi  va;  uve 
eut  ta  que  yv'il  ri  e  oxib  qaholab,  ch'y  zonoba  ca  yvib 
chi-qui-vach,  uve  cul  chi  rain  qui  qux  chyve,  qu'yx 
choco. 

Koh  opon-ta  chyvih ,  ta  que  cha  chyvech  ?  —  Uve, 
qu'yx  cha-cut. —  ïa  qu'yx  tzonoxcut  :  Apa  qu'yx  pe-vi, 
apa  ahchok  mial  ?  —  Ta  que  cha  :  Oh  qui  roial  ahauab. 
Qu'yx  cha  eu  chique  :  Chipe  eu  r'etal  yvumal.  Tanakila 
chi  qui  ya  chyve,  tazec  chi  qui  raih  y  vach,  quitzih  ch'y 
va  yvib  chiquech.  Uve  eut  ta  mavi  ch'y  ya  yvib,  qu'yx 
ka  camizah  eut.  Qate  ulz  ka  qux  :  ta  qo  r  étal,  ch'y  qam 
uloc;  are  eut  r'etal  chi  ka  qux  ta  que  apon  chyvih. 


X-e  cha  curi  ahauab,  ta  x-e  pixabax  rigapohibecaib; 
are  qui  va  Xtah ,  u  bi  hun  gapoh  ;  Xpuch  chicut  u  bi 
huQchic.  Ë  pu  caib,  Xtah,  Xpuch,  qui  bi,  x-etakubiccbi 
ya,  chi  r'atinibal  Tohil,  Avilix,  Hacavitz.  Are  qui  naoh 
ronohel  amag  ry. 

Qatepuch  x-e  bec,  x-e  cauuxic  quitzih  vi  chi  hebelic 
chi  vachinic  ;  ta  x-e  bec  chila  ch'atiD-vi  Tohil,  qui  carilooa 
curi  qui  cliahon  :  la  x-e  bec,  que  quicot  chi  curi  ahaual* 
cumal  ri  e  caib  qui  mial  x-qui  tak  ubic. 


Ta  x-e  opon  eut  chi  ya,  qate  x-qui  tiqiba  chahonic  ;  ^' 
(pii  zonoba  cpjib  qui  cabichal,  e  chacachaxinak  chuva^*' 
tak  abah,  ta  x-e  culun  curi  Tohil.  Avilix,  Hacavitz.  S^^^ 


(1)  Xiah  se  compose  de  la  parlicule 
X  ou  ix.elde  f ah,  chose  douce,  aiiréa- 
\)\(i\xtah,  pris  aulreineiii.esl  un  ad- 
verbe, qui  si^niiie  vite^promplcinonl. 
Xpuch  est  com|)os«'''.  de  la  même  |)ar- 
iiculc  cl  de  puchf  qui,  en  (|uiclié,  est 


une  conjonction;  il  se  pourrait  ^**^ 
ce  nom  vint  d'un  mol  de  la  lanit**^ 
nahuall  ichpoch,  jeune  fille,  qui  J  . 
diffère  pu«Tcde  xpuch  ou  ixpuch*  *^ 
Titn'  des  Seigneur:!  de  Toionicaf»^. 
admet  une  IroïMeme  jeune  lille,(f  **  ' 
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Parlez,  ô  nos  tilles,  allez-vous-en  laver  du  linge  à  la  ri* 
vière;  et  si  vous  les  voyez,  ces  trois  jeunes  gens,  mettez- 
vous  nues  devant  eux,  et  si  leur  cœur  vous  convoitise, 
appelez-les. 

Et  qu'ils  vous  disent  :  Irions-nous  avec  vous?  — Oui, 
répondrez-vous.  —  Et  qu'on  vousdenaande  :  D'où  venez- 
vous,  de  qui  ètes-vous  lilles?  —  Alors  qu'on  leur  dise  : 
Nous  sommes  les  filles  des  seigneurs;  et  dites-leur  : 
Vienne  donc  un  gage  de  vous  autres.  Quand  ils  vous  au- 
ront donné  quelque  chose,  s'ils  désirent  vos  visages,  en 
vérité,  donnez- vous  à  eux.  Et  si  vous  ne  vous  donnez 
point,  nous  vous  tuerons.  Après  cela  notre  cœur  sera  con- 
tent :  quand  le  gage  y  sera,  apportez-le  par  ici  ;  et  ce  sera 
le  gage  pour  notre  cœur  qu'ils  sont  venus  à  vous. 

Ainsi  parlèrent  les  seigneurs,  au  moment  où  furent  en- 
voyées les  deux  jeunes  filles;  ceux-ci  sont  leurs  noms, 
Xtah,  le  nom  d'une  jeune  fille,  et  Xpuch,  le  nom  de  l'au- 
tre (1  ).  Or  cv  sont  ces  deux  appelées  Xlah  et  Xpuch  qu'ils 
envoyèrent  dehors  à  la  rivière,  au  bain  de  Tohil,  d  Avilix 
et  de  Hacavitz.  C'était  là  la  décision  de  toutes  les  villes. 

Après  cela  elles  s'en  allèrent  et  s'arrangèrent  vérita- 
blement (de  manière  à  paraître)  fort  belles  et  brillantes; 
et  en  cheminant  du  côté  où  se  baignait  Tohil ,  elles 
frétillaient  sans  pudeur  (2)  et  plaisantaient  de  même  : 
tandis  qu'elles  s'en  allaient,  les  seigneurs  se  réjôtiissaient 
de  leur  côté  à  caust^le  leurs  deux  filles  qu'ils  envoyaient 
dehors. 

Et  alors  elles  arrivèrent  à  la  rivière,  après  quoi  elles 
commencèrent  a  laver  ;  elles  se  mirent  nues  toutes  deux, 
en  sautillant  devant  les  rochers,Jorsqu'apparurent  Tohil, 


appelle  Qibatzunah;  et,  au  li(Mi   de 
ToniL  Avilix  et  llncaxitz,  ce  sont  Ba- 
lara<)uitzé,  lialam-Agab  et  Malmcu- 
tah,  qu'elles  cherchent  a  séduire. 
<t)  Elles  frétillaient  sans. pudeur, 


qu'il  rappelle  l'origine  de  quelques 
mots  de  notre  langue;  il  se  compose 
de  car, poisson, et  d*i7o, regarder;  tout 
ce  oui  exprime  le  dévergondage  pois- 
sard, est  généralement  com|K)sé  du 


rartïoon.  (.>;  mol  est  curieux  en  ce  I  même  mot  rar,  )H)isson. 
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opoQ  chila  chu  chi  ya,  xacu  zcaquin  x-rokoil)eh  qui  vach 
ri  e  caib  gapohib  quechahonic;  are  curi  gapohib  xa  huzu 
x-e  qixbic  ta  x-e  opon  ri  Tohil. 

Ma-cu-habi  x-be  qui  raibal  ri  Tohil  chirech  ri  e  caib 
gapohib,  ta  x-e  tzonox  cîut  :  Apa  qu'yx  pe  vi,  x-e  uchaxic 
chirech  rie  caib  gapohib,  x-e  u  chaxic  :  Nakipaqu'yv'ah 
qu'yx  ul  varal  chu  xîhi  vi  ka  a  ? 

X-e  uchax-cut  :  Oh  ba  takon  uloccunial  ahauab,  ta  x- 
oh  petic.  Ch'y  be  yv'ila  qui  vach  ri  Tohil,  qu'yx  chau 
cuq,  x-e  cha  ahauab  chike:  quehecut  chi  pe-vi  r-etal 
quitzih  uve  ch'yv'il  qui  vach,  x-oh  oh  u  chaxic.  X-e  cha 
curi  e  caib  gapohib,  la  x-qui  zuquba  qui  takiquil. 


Areta  eu  x-e  ah  ri  amag,  x-e  hox-la  ri  gapohib  rumal 
qui  naual  Tohil.  X-e  cha  curi  Tohil,  Avilix,  Hacavitz,  la 
x-e  chau  chic  chiquech  ri  Xtah,  Xpuch,  qiii  bi  re  e  caib 
gapohib  : 

Ulz,  chi  bec  r'etal  ka  Izih  yvuq.  Ch'yv'oyobeh  na  cb'y 
ya  aponoc  chiquech  ahauab,  x-e  uchax-cut.  Qalepuch 
qui  naohinic  chicriahqixb,  ahqahb,  x-e  u  chax  ri  Baiam- 
Quitze,  Balam-Agab,  Mahuculah,  Iqi-Balani  : 


Qu'yx  tziban-oc  oxib  qui,  ch'y  tzibah  r'etal  y  qobeic. 
ch'opon  cuq  aniag  chi  be  (îuq  re  e  caib  gapohib  que  cha- 
honic;  ch'y  ya  ubic  chique,  x-o  chax-cut  Balam-0"i^^^* 
Balani-Agab^  Mahucutah. 


Avilix  et  Hacavilz.  Ils  arrivèrent  là  au  l^onldt*  la  rivioro, 
et  ils  furent  quelque  peu  surpris  à  la  vue  de  ces  deux  jeu- 
nes filles  qui  lavaient;  et  voilà  que  ces  jeunes  filles  aussi- 
tôt rougirent  à  l'arrivée  de  Tohil  et  des  siens. 

Mais  il  n'y  eut  pas  (moyen)  que  le  désir  vînt  à  Tohil  et 
aux  siens  de  posséder  ces  deux  jeunes  filles,  et  alors  elles 
furent  questionnées  :  D'où  venez-vous^  leur  fut-il  dit  aux 
deux  jeunes  filles,  et  on  leur  dit  (encore)  :  Que  voulez- 
vous  donc,  en  venant  ici  au  bord  de  notre  eau. 

Elles  répondirent  :  C'est  que  nous  sommes  envoyées  par 
les  seigneurs,  puisque  nous  venons  ici.  Allez  voir  leurs 
faces  à  ces  Tohil,  et  parlez  avec  eux,  nous  ont  dit  les  sei- 
gneurs :  ainsi  que  nous  ayons  un  gage  (qui  prouve)  véri- 
tablement que  vous  aurez  vu  leurs  faces,  nous  a-t-on  dit. 
Ainsi  parlèrent  les  deux  jeunes  filles,  pour  faire  connaître 
leur  message. 

Or,  c'était  là  ce  que  les  villes  voulaient,  que  les  jeunes 
filles  fussent  déflorées  par  les  génies  de  Tohil  (1).  Mais 
Tohil,  Avilix  et  Hacavitz  dirent  alors,  en  leur  parlant  de 
nouveau  à  Xtah  et  à  Xpuch,  (car)  c'étaient  les  noms  de  ces 
deux  jeunes  filles  : 

C'est  bien,  on  vous  donnera  ce  gage  de  notre  entretien 
avec  vous.  Attendez  un  moment  et  vous  irez  le  porter  à 
ces  seigneurs,  leur  fut-il  ré|)ondu.  Après  quoi  (eut  lieu) 
leur  consultation  avec  les  sacrificateurs  et  il  leur  fut  dit  à 
Balam-Quitzé,  à  Balam-Agab,  à  Mahucutah  et  à  Iqi-Ba- 
lam  : 

Peignez  trois  manteaux,  tracez-y  le  signe  de  votre  être, 
afin  qu'ils  arrivent  aux  villes  avec  ces  deux  jeunes  filles 
qui  sont  à  laver  ;  allez,  donnez-les-leur,  fut-il  dit  à  Balam- 
Quitzé,  à  Balam-Agab  et  à  Mahucutah. 


(I)  X-e  hox'ia  ri  gapohib  rumal 
qui  naual  Tohil,  littôralemenl.  Qu'el- 
les forniquassent  ces  vierges  par  leurs 


f;énie9  de  Tohil.  Ainsi  le  naual  c'est 
e  représentant,  le  génie,  le  double 
du  dieu. 
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Qalocnt,  x-c  tzibanic  c'oxichal  :  nal)e  x-tziban  ri  Ba- 
lam-Ouitze  balani,  u  vachibal  x-uxic  x-u  tzibah  chii  vacb 
qui.  Arecuri  chiBalam-Agab  cot  chi  u  vachibal  x-u  tzibah 
cliuvach  (jul,  ta  x-tziban  chi  cnri  Mahucutah  Huniah  vo- 
non,  humah  zital  u  vachibal  ii  tzib  x-u  tzibah  chu  vach 
quK 

X-ulzin  eut  qui  tzib  c'oxichal  ox-buzah  x-qui  tzibab. 
Qatecut  ta  x-e  be  quïa  qui  ri  Xtah,  Xpuch,qui  bi,  x-echa 
curi  Balam-Quitze,  Balam-Agab,  Mahucutah  :  Vae  r'elal 
y  tzih.  Qu'yx  oponic  chi-qui-vach  ahauab  :  Quitzih  x-chaa 
ri  Tohil  chikech,  qu'yx  cha,  vae  cu  r'elal  x-ka  qam  oloc, 
qu'yx  cha  chique  ;  chi  qui  cuuh  cu  ri  qal  ch'y  ya  chique. 


X-e  uchax  eut  ri  gapohib  ta  x-qui  pixabah  ubic.  Ta  x-e 
be  eut  xcucaah  u  bi  ri  tziban  qui,  la  x-e  opon  eut  ;  huzo 
eu  x-e  quicotri  ahauab,  ta  x-il  qui  vach  xequel  u  ga  qui 
Izonoxic  ri  gapohib. 

Ma-x-yv'il  u  vach  ri  Tohil,  x-e  u  chaxie?  —  X-k'il  ba- 
la,  x-e  cha  euri  Xtah,  Xpuch.  —  Utzbala  !  Nakipa  r'etal 
x-y  qam  uloe,  ma  quitzih  ?  x-e  ehau  ri  ahauab,  queheri  bari 
r'etal  qui  makunie  x-qut  na  ri  ahauab. 

Ta  x-quiritah  curi  tziban  qal  eumal  gapohib,  humah 
balam,  humah  eot,  humah  naipuch  vonon,  zital,  u  tzibal 
u  paru  qal  chi  yulinic  u  vach  :  ta  x-qui  raih  eut  u  vach  cal 
x-qui  coh  chiquech. 
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Après œla,  ils  p^îignirent  tous  lcslix)is  :  d'alionl  Balarn- 
Quitzé  |>eignit  iiii  tigre  dont  la  figure  se  fit  et  il  la  peignit 
sur  la  surface  <lo  rélolFe.  Quant  à  Balam-Agab,  ce  fut  un 
aigle  dont  il  peignit  la  figure  sur  la  surface  de  rétôffo,  tan- 
dis que  Mahuculah  peignait  pour  sa  part  des  frelons  et 
des  abeilles  de  tous  côtes,  dont  il  dessina  la  figure  et  la 
peinture  sur  la  surface  de  TétolTe. 

Ainsi  s'acheva  leur  peinture  des  trois  paquets  d'étofle 
qu'ils  peignirent.  Or,  tandis  qu'ils  remettaient  les  divers 
manteaux  aux  nommées  Xtah,  et  Xpuch,  Balam-Quitzé, 
Balam-Agab  et  Mahuculah  leur  dirent  :  Voici  le  gage  de 
votre  entretien  (avec  nous).  Allez  donc  devant  les  sei- 
gneurs :  En  vérité,  Tohil  nous  a  parlé,  direz-vous,  et  voici 
le  gage  que  nous  en  apportons ,  leur  direz-vous  ;  qu'ils 
revêtent  donc  les  manteaux  que  vous  leur  donnerez. 

C'est  donc  là  ce  qui  fut  déclaré  aux  jeunes  filles,  tandis 
qu'ils  les  renvoyaient.  Or,  les  étoffes  peintes  qu'on  nom- 
mait xcucaah^  étant  ainsi  acheminées  arrivèrent  donc 
(avec  celles  qui  les  portaient)  ;  et  aussitôt  les  seigneurs 
furent  remplis  d'allégresse,  en  voyant  l'image  des  jeunes 
filles,  les  mains  chargées  de  (l'objet  de)  leur  demande  (1). 

Avez-vous  vu  la  face  du  Tohil,  leurdemanda-t-on  ? — 
Nous  l'avons  vue  certainement,  répondirent  Xtah  et 
Xpuch. —  Fort  bien  donc  !  quel  gage  en  apportez-vous,  si 
c'est  vrai  ?  dirent  les  seigneurs,  ces  seigneurs  pensant  bien 
que  c'était  comme  un  gage  de  leur  péché  (avec Tohil). 

Alors  donc  les  étoffes  peintes  furent  déployées  par  les 
jeunes  filles  (offrant)  partout  des  tigres,  partout  des  aigles 
et  partoutégalemcnt  des  frelons  et  des  abeilles,  dont  l'image 
(apparaissait  sur)  la  surface  de  l'étoffe,  brillante  à  la  vue  : 
or  (tous)  ils  désiraient  s'en  revêtir  et  ils  commencèrent  à 
se  les  mettre. 

(Il  Ta  x-\l  qui  vack,  xequel  u  yaisii    leurs    faces  ,    .suspendant   leurs 
qui  tsonoxic  ri  gapnhib,  lorsqu'on  I  mains  leur  demande  les  vierges. 


>Ia-cn-hal)i  x-u  ban  ri  balani  u  tzibal  nabe  oc  chirili 
ahau  :  ta  x-n  coh  chicul  ahau  ri  u  cab  tziban  qui,  cot  u 
tzibal  :  xa  ulz  x-ii  na  ahau  chupan  xavi  ca  zolouic  chi  qui 
vach.  Ca  zonou  u  quxic  chi  qui  vach  conohel,  ta  x-ôc 
chicut  r'ox  tziban  qui  chirih  ahau. 


Areri  vonon,  zital  u  pam  x-u  coh  cu  chirih.Qatepuch  ta 
x-tiyc  u  tiohilrumal  vonon^  zital.  Mavi  x-chihtahic,  ma  pu 
x-cuyulah  qui  tiobal  chiœp,  ta  x-u  rakuh  cu  u  chi  ahaa 
rumal  chicop  xa  tzibam  qui  vachibal  chupam  qal,  u  tzib 
Mahucutah  cu  r'ox  tzib. 


Ta  x-e  chakatah  vi.  Qatepuch  qui  yahic  gapohib  ri  ru- 
mal ahauab  ri  Xtah,  Xpucb,  qui  bi.  Nakipa  chi  qulal  ri 
yv'u  caam  uloc,  apa  x-be  y  qama-vi,  yx  qaxtok?  x-e  u 
chax  ri  gapohib,  ta  x-e  yahic,  qui  chakatahic  chi  curi  ro- 
nohel  aiuag  rumal  Tohil. 


Areta  x-c'ah  x-be-ta  quyibal  vi  Tohil  chiquih  Xtah, 
Xpuch,  e  ta  hoxol-chec  x-e  uxic,  chu  qux  amag  takchi- 
bal  ta  que  x-uxic.  Macu  x-banatahic  qui  chakatahic  ru- 
mal e  naual*vinak,  ri  Balam-Quitze,  Balam-Agab,  Mahu- 
cutah. 
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Le  tigre  ne  fit  absolument  aucun  (mal,  quand  )  sa  pein- 
ture fut  placée  la  première  sur  les  épaules  du  seigneur  : 
alors  s*étant  mis  également  le  second  manteau  peint, 
dont  Taigle  était  la  peinture  :  Cela  est  fort  bien,  pensait  le 
seigneur  en  dedans  (de  lui-même),  et  ainsi  il  allait  et  venait 
aux  yeux  (des  gens).  Ayant  mis  à  nu  ses  parties  secrètes 
aux  regards  de  tous,  le  seigneur  se  couvrit  aussi  du  troi- 
sième manteau  peint. 

Et  voilà  qu'il  se  mit  sur  les  épaules  les  frelons  et  les 
abeilles  (peintes  sur  la  surface)  du  tissu.  Mais  aussitôt 
après,  son  corps  fut  piqué  par  les  frelons  et  les  abeilles  : 
il  ne  pouvait  souffrir,  ni  supporter  la  piqûre  de  ces  (petites) 
bêtes,  et  il  vociférait  à  cause  des  insectes  dont  la  figure 
seule  était  peinte  sur  l'étoffe,  peinture  de  Mahucutab  et  qui 
était  la  troisième  peinture. 

(Princes  et  villes)  étaient  joués  dès  lors.  Après  cela,  les 
jeunes  filles,  dont  le  nom  était  Xtah  et  Xpuch  ,  furent 
interpellées  durement  par  les  seigneurs.  Qu'est-ce  donc  que 
ces  étoffes  que  vous  apportez  ici,  où  avez- vous  donc  été 
les  prendre,  méchantes?  leur  dit-on  aux  jeunes  filles, 
quand  on  les  insulta,  à  (la  vue  de)  la  défaite  de  toutes  les 
villes  par  Tohil. 

Or,  ce  qu'elles  voulaient,  c'est  que  Tohil  allât  derrière 
elles  courtiser  Xtah  et  Xpuch, que  celles-ci  se  fissent  courti- 
sanes, et,  dans  la  pensée  des  villes,  qu'elles  le  fissent  pour 
le  tenter.  Mais  leur  défaite  (de  Tohil  et  des  siens)  ne  put 
avoir  lieu  à  cause  de  ces  hommes  prodigieux,  de  Balam- 
Quitzé,  de  Balam-Agab  et  de  Mahucutah  (1). 

(1)  Les  noms  des  princes,  ou  plu- 1  haha,Uxab,  Bakaha  et  Quebatxunha^ 
tôt  des  villes,  qui  furent  joués  en\  su'wànileTitn  des  Seigneurs  de  Toto- 
cette  occasion  ,  sont  Rotxhaib,  Qui- 1  nicapan. 


18 
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cavnbal  hebeholi  (|ui  vachibal  conohe)  ahauab,  achihab, 
quitzih  banoh  qui  tzihconohel. 


Qirilzih  conohel,  quilzih  e  galabil  ch'uxic,  arecuri  Tp- 
hil,areqabaui)  arcpiichi  ka  gihi)a,xere  ta chi ka  canabih, 
x-c  cha  chi  quibil  quib. 

Xavi  eu  ca  r'etamah  ri  Tohil,  ca  qu'etamah  naipu  ri 
Balam-Quilze,  Balam-Agab,  Mahucutah,  ca  qui  tao  la  ca 
naohixic;  rumal  ma-habi  qui  varam  qui  yaealem,  ta  x-e 
cautah  eut  ronohel  cha,  ahiabal. 


Qatecul  x-e  yacatahic  ronohel  ahlabai ,  ch'agab-tah 
x-c'oquibeh  chi  qui  qux  ta  x-e  bec.  Macu  x-e  oponic  ; 
xa  pabe  x-e  varah  ri  conohei  ri  ahiabal,  qatepuch  qui 
chakalahic  chic  cumal  ri  Balam-Quitze,  Balam-Âgab,  Ma- 
hucutah. 

Xacu-hun  x-e  varah  vi  pa  be;  ma-habi  chic  x-qui  na 
chi  quib,  x-e  qiz  varie  conohel  ;  qatecu  u  tiqaric  u  mi- 
chic  qui  mukuvach  rumal,  ruq  qu'izmachi  :  ta  x-quir  curi 
puvak  chi  qui  cal  ruq  qui  yachvach,  ruq  puch  qui  cha- 
chal  :  are  curi  u  cul  qui  chamiyxere x-qui  qam  ri  puvak; 
qahizabal  qui  vach,  xa  pu  michbal  quech  x-banic  r^etal 
u  nimal  queche  vinak. 


Qatepuch  x-e  qaztahic,  huzu  x-qui  chapala  qui  yach- 
vach, ruq  u  cul  qui  chamiy  ;  ma-habi  chi  puvak  chi  cul  ruq 
qui  yachvach. 


([)  Cha  ,  obsidienne,  floche  oui  (2)  Les  fumigations  enivrantes  que 
lance,  et,  par  extension,  capitaine  1  ces  |)opulations  produisaient  avec 
des  lanciers.  I  une  extrême  habileté  auraient  seules 
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leurs  lx)ucliers  :  on  ne  pouvait  énumérer  le  mêlai  pré- 
cieux de  leurs  armures 9  et  admirable  était  Tapparence  de 
tous  les  seigneurs  et  capitaines,  tous  en  état  véritable- 
ment de  tenir  leur  parole. 

En  vérité,  tous,  en  vérité,  seront  détruits,  et  ce  Tohil, 
ce  dieu,  c'est  lui  que  nous  adorerons,  si  seulement  nous 
le  faisons  prisonnier,  se  dirent-ils  les  uns  aux  autres. 

Mais  bien  savait  Tohil  (ce  qui  se  passait)  et  le  savaient 
également  Balam-Quitzé,  Balam-Agab,  et  Mahucutah  ;  ils 
entendaient  en  même  temps  ce  qui  était  agité  au  conseil 
(de  leurs  ennemis)  ;  parce  qu'ils  n^avaient  plus  ni  som- 
meil ni  repos  depuis  qu'avaient  commencé  à  s'armer  tous 
les  chefs  et  guerriers  (4). 

Après  cela,  tous  les  guerriers  se  levèrent  et  se  mirent 
en  chemin,  dans  la  pensée  d'entrer  de  force  durant  la 
nuit. Mais  ils  n'arrivèrent  point;  car  tous  ces  guerriers 
passèrent  la  nuit  en  route,  après  quoi  eut  lieu  de  nou- 
veau leur  défaite  par  Balam-Quitzé,  Balam-Agab  et  Ma- 
hucutah. 

Tous  ensemble  donc  ils  firent  halte  (pour  passer  la  nuit) 
dans  la  route;  et  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  tous  finirent 
par  s'endormir;  après  quoi  on  commença  à  leur  raser  les 
sourcils  avec  leurs  barbes  (2)  :on  leur  enleva  le  riche  métal 
de  leur  col,  avec  leurs  couronnes  et  leurs  autres  ornements  : 
mais  ce  ne  fut  que  la  poignée  de  leurs  masses  qu'ils  pri- 
rent (en  fait)  de  métal  précieux  ;  on  le  fit  pour  humilier 
leurs  faces  et  pour  les  prendre  au  piège,  en  signe  de  la 
grandeur  de  la  nation  quichée. 

Ensuite  s'ét^nt  éveillés,  ils  cherchèrent  aussitôt  à  prei^dre 
leurs  couronnes,  avec  la  poignée  de  leurs  masses  ;  mais  il  n'  y 
avait  plus  d'argent  ou  d'or  à  ia  poignée,  ni  à  leurs  couronnes. 


pu  les  aider  a  celle  o|KTalion  cxlra-  i  leur  raser  Irui-s  mouslachcs,  iLs  leur 
ordinaire,  si  elle  clail  exacle.  Le  Ti-  coupèrent  le  pelildoi^Ul'un  dos  pieds 
ire  de  Totomcapan  dit  qu'au  lieu  de  |  et  d'une  main. 
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Nakipa  ini-x-oh  qamouic?  Aon-chinak  nii-x-oh  mich- 
ouic  ?  apn  mi-x-pe-vi,  mi-x-elegan  ka  puvak,  x-e  cha- 
cut  conohel  ahiabal  ?  Are-Iaibarilo  e  qaxtok  que  elegan 
vinak?  Macu  ch'utzinic  chi-ka  xibih-la  kib  chique?  Qui  vi 
chi  k'oquibeh  qui  tinaniit,  xavixere  chi  kMI  u  vach  ri  ka 
puvak;  chi  ka  banquech,  x-e  cha-cut  conohel  amag  ;  xa- 
vixere banoh  tzih  conohel. 


Xavi  eu  cubul  qui  qux  ri  ahqixb  ahqahb  e  qo  chuvi 
huyub  :  xavixere  nima  naoh  ca  qui  bano  ri  Balam-Quitze, 
Balam-Agab,  Mahucutah,  Iqi-Balam,  x-qui  ban  qaxtun 
chu  chi  qui  tinamit,  xa  tzalani  xa  chut  x-chi  quehbeh 
rih  qui  tinamit. 

Qate  x-qui  ban  ri  poy  qucheri  vinak,  x-uxic  camal  : 
qate  x-qui  chol  chiri  chuvi  qoxlun;  xavixere  qoqui  po- 
cob,  qo  pu  qui  chab,  x-ecauxic;  x-oc  ri  yachvach  puvak 
pa  qui  vi;  x-oc  pu  eu  xa  poy,  xa  pu  ahamche  x-cohou  ri 
puvak  rechamag  ri  x-be  quiqama  pa  be,  are  x-u  cavu- 
behpoycumal. 


X-e  oolcomihic  chi  rih  tinamit,  qatepuch  ta  x-qui  tzonoh 
chi  qui  naoh  chirech  Tohil  :  Ve  koh  camic,  ve  puch  koh 
chakatahic? — X-e  chax-oc  qui  qux  chuvach  ri  Tohil  :  M'yx 
bizonic.  In  qolic.  Arecut  ch'y  coh  va  chiquech.  M'y  xibih 
yvib,  x-e  u  chax  ri  Balam-Quitze,  Balam-Agab,  Mahu- 
cutah, Iqi-Balam. 
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Qui  donc  uous  u  dépouillés?  Qui  donc  nous  a  ainsi  ra- 
sés? D'où  donc  esl-on  venu  voler  noire  or  et  notre  argent? 
répétèrent  tous  les  guerriers.  Seraient-ce  peut-être  ces 
démons  qui  dérobent  les  hommes?  N'aura-t-on  pas  bien- 
tôt fini  de  nous  épouvanter  avec  eux?  Assaillons  les  som- 
mets de  leur  ville,  et  ainsi  nous  reverrons  l'image  de  no- 
ire métal  précieux  ;  c'est  là  ce  que  nous  avons  à  leur  faire, 
répétèrent  toutes  les  tribus  ;  et  ils  étaient  certainement 
capables  tous  de  tenir  leur  parole. 

Or  le  calme  était  aussi  (revenu)  aux  cœurs  des  sa- 
crificateurs qui  habitaient  sur  la  montagne  :  ainsi  donc, 
Balam-Quitzé ,  Balam-Agab,  Mahucutah  et  Iqi-Balam 
ayant  tenu  un  grand  conseil,  firent  des  fortifications  au 
bord  de  leur  ville,  environnant  les  contours  de  leur  ville 
de  palissades  et  de  troncs  d'arbres. 

Ensuite  de  quoi,  ils  firent  des  mannequins,  semblables 
à  des  hommes,  et  cela  se  fit  par  eux  :  puis  ils  les  rangè- 
rent là  sur  les  fortifications  ;  on  leur  mit  également  des 
arcs  et  des  boucliers,  dont  on  les  revêtit;  on  leur  plaça 
des  couronnes  d'or  et  d'argent  sur  la  tête  ;  on  leur  mit 
donc  cela  à  ces  mannequins,  à  ces  hommes  de  bois,  et  on 
les  orna  des  métaux  précieux  des  villes,  qu'on  avait  été  ra- 
vir sur  la  route,  et  dont  les  mannequins  furent  ornés  par 
eux. 

Ils  retranchèrent  les  approches  de  la  ville,  après  quoi 
ils  demandèrent  conseil  à  Tohil  :  Si  nous  serons  mis  à 
mort  et  si  nous  serons  vaincus?  —  Leurs  cœurs  reçurent 
la  réponse  à  la  face  de  Tohil  :  Ne  vous  affligez  point.  Je 
suis  là.  Et  voici  ce  que  vous  leur  mettrez  à  ceux-là.  Ne 
vous  épouvantez  point,  leur  fut-il  dit  à  Balam-Quilzé,  à 
Balam-Agab,  à  Mahucufah  ot  à  Iqi-Balam. 
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ÇAHPAH  GHI  TZIH. 

Ta  x-ya  uloc  ri  vonon,  zital,  areciit  x-be  qui  qama  eu 
caam  ;  ta  x-e  pelic,  qate  x-qui  yao  cluipam  cahib  uimak 
cokobcahib,  x-qohe-vi  chirih  linamil;  x-qui  tzapih-vi  ri 
vonon,  zital  chupam  cokob,  are  culelabal  rech  anoiag 
cumal. 


X-e  nicvachix  eut,  x-e  mukeheex  puch,  x-nicox  qui  U- 
namit  rumal  u  zamahel  amag  :  Mavi  e  barub  x-e  eha-eut. 
Xere  eut  x-ul  qu'ila  ri  poy,  ahamehe,  que  zilaheie,  quca- 
laon  qui  chab,  qui  poeob  :  quitzih  vinakque  vachinic; 
quitzih  ehi  e  eamizanel  que  vaehinic,  ta  x-quil  amag, 
que  quicot  eut  ronohel  amag,  mavi  hanic  x-qu'ilo. 


Tzatz  ri  amag  eh'u  qoheic  :  mavi  ahilan  ehi  vinak  e 
ahiabal  e  pu  eamizanel  e  camizai  reeh  ri  Balam-Quitze, 
Balam'Agab,  Mahucutah  are  qo  ehuvi  huyub  Haeaviiz  u 
bi  e  qo-vi.  Areeut  qo  qui  bexie  va  x-ehi  ka  byih  chie. 


Areeut  e  qo  chiri  Balam-Quilze,  Balam-Agab,  Mahu- 
cutah, Iqi-Balam,  xahun  e  qo-vi  ehuvi  huyub  ruq  qu'ixo- 
kil,  e'alcua),  ta  x-e  pe  eut  ronohel  ahiabal  e  eamizanel; 
mavi  xa  ea  ehuy,  ox-ehuy  ehi  amag. 


(1)  C'esl-ii-dire  qu'ils  étaient  en  i  vcntionnel,  représentant  une  bourse 
bien  plus  grand  nombre.  Le  mot  qui  pouvait  contenir /iuïcmt7/egraiii$ 
chuy  employé  ici  est  un  si^ne  con-  I  de  cacao,  en  nahuatl  xiquipitiù  Un 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

Alors  on  apporta  des  frelons  et  des  guêpes  qu'on  alla 
chercher,  ainsi  que  des  lianes  ;  et  après  qu'ils  furent  ve- 
nus (apportant  ces  insectes),  ils  les  mirent  au  dedans  de 
quatre  grandes  calebasses,  qu'ils  placèrent  autour  de  la 
ville;  ils  renfermèrent  les  frelons  et  les  guêpes  au  dedans 
des  calebasses,  et  c'était  là  ce  qui  allait  servir  à  battre  les 
nations  pour  eux. 

Or  leur  ville  fut  espionnée,  guettée  et  examinée  par  les 
envoyés  des  nations  :  Ils  ne  sont  pas  nombreux,  répé- 
taient-ils. Mais  ils  n'arrivèrent  à  voir  que  les  manne- 
quins et  les  hommes  de  bois  qui  se  remuaient,  portant  leurs 
arcs  et  leurs  boucliers.  Véritablement  ils  paraissaient  des 
hommes  :  véritablement  ils  ressemblaient  à  des  guerriers, 
quand  les  tribus  les  regardaient  ;  et  toutes  les  tribus  se 
réjouissaient,  (à  cause)  du  petit  nombre  qu'elles  voyaient. 

Grandes  étaient  les  tribus  dans  leur  existence  :  on  ne 
pouvait  compter  les  hommes,  guerriers  et  soldats,  prépa- 
rés à  tuer  ceux  de  Balam-Quitzé,  de  Balam-Agab,  de  Ma- 
hucutah,  qui  étaient  là  sur  le  mont  Hacavitz,  nom  du  lieu 
où  ils  étaient.  Or  voici  leur  arrivée  que  nous  allons  ra- 
conter* 

Or  ils  étaient  là  Balam-Quitzé,  Balam-Agab,  Mahucu- 
tah  et  Iqi-Balam,  ensemble  ils  étaient  sur  la  montagne 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  lorsqu'arrivèrent  tous 
les  guerriers  et  lessoldats,  et  ils  n'étaient  pas  seulement 
seize  ou  vingt-quatre  mille  entre  les  tribus  (1). 

ehuy  de  guerrioit  était   huit   mille  1  mille  ;    ox-chuy  ,    trois    foi»    huit 
hommes;  ca-chuy,  deux   fois  huit  I  mille,  etc. 


X-cotcomih  chirih  linamit  que  ominic  e  vikitalic  chi 
chah,  chi  pocob,  chi  qui  gozih  qui  chi,  que  Iulutic,  que 
chaninic  chi  ominic  qui  yuyub,  qui  xulcab  ta  x-e  oc  chu  xe 
tinainit. 

Ma-cu-habi  ca  qui  xibih  quib  ri  ahqixb,  ahqahb;  xa  que 
cay  uloc  chu  chi  qoxtura  e  cholon  uloc  ruq  qu'ixokil, 
c'alcual;  xa  cul  qui  qux  banoh,  eu  zuy  tzih  ri  amag^  la 
x-e  akan  cuf  chu  vach  huyub. 


Xa  eu  zcaquin  chic  mavi  que  tzakonic  chu  chi  tinamit, 
qate  puch  ta  x-hak  u  vi  ri  cokob  cahib,qo-vi  chi  tinamit, 
la  x-e  el  curi  vonon,  zital  ;  queheri.zib  ta  x-el  chupani  ri 
huhun  chi  cokob. 

C*utzin  curi  ahlabal  rumai  chicop,  taqatoh  chu  bak 
chuvi  vach,  taqatoh  puch  chi  qui  tzam,  chi  qui  chi,  chi 
c'akan,  chi  qui  gab  :  A  qo-vi  x-chi  be  qui  chapa,  aon  qo- 
vi  x-chi  be  qui  maha  ronohel  qo-vi  vonon  j  zital  ? 


Taqatoh  ch'u  tioma  u  bak  u  vach  ;  x-chi  quihhchuhu- 
Chu  hetak  chicop  chirih  ri  huhun  chi  vinak:  x-e  gabaric 
rumal  vonon,  zital,  mavi  x-chapatah  chic  qui  chab,qui  |X)- 
cob,  que  von  coyeheic  chu  vach  tak  uleu. 


Que  lahahic,  x-e  kahic  chu  vach  huyub  ;  arecut  mavi 
ca  quina  chic,  ta  x-e  cak  chi  chab,  x-e  choy  chi  icah  ;  xa 
bolah  chex-qui  coh  chic  Balam-Quilze,  Balam-Agab;  x— 
oc  qu'ixokil  e  camizanel.  Xavi  eu  x-c  tzalih  ri  chahc^r 
chic,  xa  x-cl  chic  chic'akan  ronohol  amac:. 
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Ils  environnèrent  les  remparts  de  la  ville,  on  poussant 
de  grands  eris,  armés  d'arcs  6t  de  boucliers,  se  frappant 
la  bouche,  vociférant,  jetant,  poussant  des  clameurs  et 
des  sifflements,  lorsqu'ils  arrivèrent  au  pied  de  la  ville. 

Mais  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  épouvanter  les  sacrifi- 
cateurs; seulement  ils  regardaient  du  bord  de  la  muraille 
où  ils  étaient  rangés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; 
seulement  leur  pensée  allait  au-devant  des  acies  et  des  pa- 
roles aveugles  des  tribus,  tandis  qu'elles  gravissaient  le 
devant  de  la  montagne. 

Et  il  s'en  fallait  bien  peu  quelles  ne  se  lançassent  à 
rentrée  de  la  ville,  quand  un  moment  après  on  enleva  le 
couvercle  des  quatre  calebasses,  placées  au  bord  delà  ville, 
et  que  frelons  et  guêpes  en  jaillirent  ;  comme  de  la  fumée 
elles  jaillirent  du  creux  de  chacune  des  calebasses. 

Ainsi  finirent  les  guerriers  par  les  insectes,  qui  s'atta- 
chaient aux  yeux  et  aux  sourcils,  qui  s'attachaient  à  leurs 
narines,  à  leur  bouche,  à  leurs  jambes,  à  leurs  bras  :  Où 
est-ce  donc  (disaient-ils)  qu'ils  ont  été  prendre,  où  est-ce 
donc  qu'ils  sont  allé  ramasser  tout  ce  qu'il  y  a  (ici)  de  fre- 
lons et  de  guêpes  ? 

Attachés  ainsi,  ils  leur  mordaient  le  globe  de  l'œil  ;  amon- 
celés sans  nombre  ces  insectes  bouillonnaient  contre  cha- 
cun de  ces  hommes  :  enivrés  qu'ils  étaient  par  les  frelons 
et  les  guêpes,  ils  ne  pouvaient  plus  tenir  leurs  arcs,  ni 
leurs  boucliers,  et  sans  force  déjà  les  laissaient  tomber  de 
toutes  parts  sur  le  sol. 

Ils  s'étendaient  en  tombant  devant  la  montagne  ;  et  ils 
ne  sentaient  môme  pas  qu'on  les  lirait  à  (coups  de)  flèches, 
et  qu'on  les  maltraitait  à  (coups  de)  haches  ;  et  (ce  furent) 
simplement  des  branches  de  bois  sec  que  prirent  Balam- 
Quitzé  et  Balam-Agab  ;  leurs  femmes  (môme)  se  mirent  à 
tuor.  Kl  seulemenl  la  moilié  s'en  rclouriia,  toutes  h^s  tri- 
bus s'cnfuyanl  à  loulo  jandios. 
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Are  x-qui  riq  qui  nabe,  x-e  ulzinic,  x-e  camizaxic, 
luana  xa  zcaquin  chi  vinak  x-camic  :  mavi  are  x-cani-vi 
ri  x-qui  tzaih  chi  qui  qux,  xa  eu  chicop  x-oc  chique.  Mana 
cula  achihilal  tah  x-qui  bano,  mavi  chab,  mavi  pocob 
tah,  x-e  cam-vi.  Ta  x-e  yogotahic  ronohel  amag. 


Xa-cu  x-e  elah  chic  ri  amag  chi  qui  vach  ri  Balam- 
Quitze,  Balam-Agab,  Mahucutah  :  Togob  ka  vach,  ma-la 
koh  camic,  x-e  cha  !  —  Utzbala  !  xa  x-yx  vi  camel  ;  ch'u- 
xic  yx  ahpatan  chi-be-gih,  chibe-zak,  x-e  u  chaxic. 


Quehecut  u  chakatahic  ronohel  amag  ri  cumal  ka  nabe 
chuch,  cahau,  chiri  x-ban-vi  chuvi  huyub  Hacavitz,  u  bi- 
naaro  vacamic.  Are  nabe  x-e  tiqe-vi,  chiri  x-e  pog  vi,  x-e 
quiritah-vi,  x-e  mialanic,  x-e  qaholanic  chuvi  Hacavitz. 


Que  quicot  chic  ta  x-qui  chako  ronohel  amag  chiri  cha- 
kàtahinak  vi  chuvi  huyub.  Quehecut  x-qui  ban  ri  x-qui 
chak  na  amag,  ronohel  amag. 

Qatecut  x-cube  qui  qux.  X-e  tzihon  chire  qui  qahol,  x- 
nakahroc  que  cam-oc,  ta  qui  x-e  rah  camizaxic.  Are  chic 
vi  x-chi  ka  byih  chic  qui  camic  Balam-Quitze,  Balam- 
Agab,  Mahucutah,  Iqi-Balam,  qui  bi. 
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Mais  ceux  qirils  atlrapèrent  les  premiers,  Turent  ache- 
vés et  mis  à  mort,  et  il  n'y  en  eut  pas  peu  qui  périrent  :  il 
n'en  mourut  pas  tant  de  celte  façon,  cependant,  qu'ils 
avaient  la  pensée  de  poursuivre,  puisque  les  insectes  se  mi- 
rent contre  eux  (de  la  partie).  Ils  n'employèrent  pas  non 
plus  toute  la  force  qu'ils  auraient  pu,  et  sans  qu*(il  fallût) 
ni  flèches  ni  boucliers,  il  en  mourut  (un  grand  nombre). 
Alors  passèrent  sous  le  joug  toutes  les  tribus. 

Les  tribus  s'humilièrent  donc  à  la  face  deBalam-Quitzé, 
de  Balam-Âgab  ei  de  Mahucutah.  Malheureux  que 
nous  sommes,  ne  nous  faites  pas  mourir  !  dirent-elles. — 
C'est  fort  bien  !  encore  que  vous  soyez  dignes  de  mort  ; 
mais  vous  serez  rendus  tributaires  tant  que  le  soleil  mar- 
chera et  que  la  lumière  suivra  son  cours;  leur  fut-il  répondu. 

Telle  fut  donc  la  défaite  de  toutes  ces  nations  par  nos 
premières  mères  et  pères,  (défaite)  qui  s'accomplit  là  sur  le 
mont  Hacavitz,  (et  c'est)  son  nom  aujourd'hui.  C'est  là 
d'abord  qu'ils  se  fondèrent,  là  ils  crûrent,  ils  se  multi- 
plièrenty  ils  engendrèrent  des  filles,  ils  mirent  au  monde 
des  fils,  au  sommet  du  Hacavitz. 

Ils  étaient  dans  l'allégresse,  ayant  vaincu  toutes  les  na- 
tions qui  avaient  été  écrasées  sur  la  montagne.  C'est 
ainsi  qu'ils  firent  et  qu'ils  humilièrent  actuellement  les  tri- 
bus, tontes  les  tribus. 

Après  cela  donc  leurs  cœurs  se  reposèrent.  Ils  dirent  à 
leurs  fils  que  (le  temps)  était  proche  qu'ils  devaient  mou- 
rir, lorsque  (les  tribus)  avaient  voulu  les  tuer.  Et  voici 
que  nous  raconterons  aussi  comment  moururent  Balam- 
Quitzé,  Balam-Agab,  Mahucutah  et  Iqi-Balam,  (car  tels 
étaient)  leurs  noms. 


—  ÛHi'}  — 


ROPAH  CHl  TZIH. 

X-qui  na  eut  qui  camic  qui  zachic  ta  x-e  pixabic  chirech 
qui  qahol.  Maqa  eta  yab  :  ma-pu  que  hilouic,  que  polou- 
tah,  la  x-canah  qui  Izih  chire  qui  qahol. 

Are  qui  bi  qui  qahol  va  :  e  caib  x-u  qaholah  Balam- 
Quitze,  Qocaib,  u  bi  nabeal,  Qocavib  chic  u  bi  u  cabal  u 
qahol  Balam^Quilze,  u  mam  u  cahau  Cavikib. 

Ë  chi  vi  eu  caib  chic  x-u  qaholah  Balam-Agab  ;  are  qui 
bi  va  :  Qoacul,  u  bi  u  uabe  u  qahol,  Qoacutec  ch'u  chax 
chic  u  cab  u  qahol  Balaïu-Agab,  rech  Nihaibab. 

Xa-cu  hun  x-u  qaholah  Mahuculah,  Qoahau  u  bi.  E 
oxib  x-e  qaholanic  ;  ma-habi  u  qahol  ri  Iqi-Balam.  Quit- 
zih  ahqixb,  ahqahb  arecut  qui  bi  qui  qahol  ri. 

Are  x-qui  pixabah  canoc.  Xahun  e  qo-vi  qui  cahichal; 
x-e  bixanic  chi  gatat  qui  qux,  ch'og  pu  qui  qux  chupan 
qui  bixic  Qamacu,  u  bi  qui  bix  x-qui  bixah  ta  x-e  pixab 
eut  chire  qui  qahol. 


Yx,  ka  qahol,  koh  bec,  koh  tzalih  puch  :  zakil  tzih, 


(1)  Complétant  cette  donnée  ,  le 
Titre  de  Totonicapan  dit  que  Balam- 
Quitté,  c'est-à-dire  le  chef  sacrifica- 
teur, qui,  le  premier  de  cette  race, 
entra  dans  ce  pays,  engendra  Qot- 
jïa/ia  et  Qûraxon-Âmag -^  Qotsaha  en- 
gendra Tziqnin;  celui-ci  engendra 
X/ican,  et  enfin  Ahcan  engendra  Qo- 
caih  et  Qocarib,  dont  il  est  question 
iri. 


(2)  Qocavib,  aïeul  et  père  de  Cavek? 

Four  un  motif  qui  u  est  pas  clair^ 
aîné  Qocaib  n'est  pas  compte  parma. 
les  rois  qui  ne  commencent  à  se  dé- 
corer des  attributs  de  la  puissance 
au'a  dater  de  Balam-Conacné,  fils  d^ 
Qocavib,  né  du  commerce  incestueuse 
de  Qocavib  et  de  la  femme  de  Qo^ 
caib. 

(3)  La  seconde  famille  royale  du 
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ilHAPITKK  CINQUIEME 

Et  comme  ils  prévoyaient  leur  mon  et  leurfln(prochaine), 
ils  le  firent  savoir  à  leurs  fils.  Ils  n'avaient,  toutefois,  aueun 
signe  de  maladie  ;  ils  n'éprouvaient  ni  souffrance  ni  agonie, 
lorsqu'ils  laissèrent  leur  (dernière)  parole  à  leursûls. 

Ce  sont  les  noms  de  leurs  ûls  que  voici  :  ces  deux  (sont 
ceux)  qu'engendra  Balam-Quilzé,  Qocaib,  qui  (est)  le  nom 
du  premier  (1),  etQocavib,  le  nom  du  second  fils  de  Ba- 
lam-Quilzé, Taïeul  et  le  père  des  Cavek  (2). 

Et  ceux-ci  sont  aussi  les  deux  fils  qu'engendra  Balam- 
Agab  ;  voici  leurs  noms  :  Qoacul  (fut)  le  nom  de  son  pre- 
mier fils,  Qoacutec  fut  appelé  le  second  fils  de  Balam- 
Agab  (pères)  de  ceux  de  Nihaïb  (3). 

iMais  Mahucutah  n'engendra  qu'un  fils,  Qoahau  fut  son 
nom  (4).  Et  ces  trois  curent  des  fils;  mais  il  n'y  eut 
point  d'enfants  d'Iqi-Balam.  C'étaient  véritablement  les 
sacrificateurs  et  voilà  les  noms  de  leurs  enfants. 

C'est  alors  qu'ils  leur  donnèrent  leurs  (dernières)  re- 
commandations. Ensemble  ils  étaient  tous  quaire;  ils 
chantèrent  dans  l'angoisse  de  leurs  cœurs,  et  leurs  cœurs 
gémirent,  tout  ep  répétant  le  Qamacu  (5),  le  nom  de 
leur  chant  qu'ils  chantèrent,  tandis  qu'ils  prenaient  congé 
de  leurs  fils. 

Omes  enfants,  nous  partons  (dirent-ils),  et  nous  nous  en 


f^iché, celle  de  JVihai7>,dont  le  chef, 
U*origine  loltcquc,  mentiunné  sous 
le  num  iiahuatl  d'/Ucuin  (chien), 
coDiribua  puissammenlavec  ceux  ue 
Cavek  à  la  conquêle  de  ces  contrées, 
et  changea  alors  son  nom  en  celui 
de  llun-tzi,  un  chien, dans  la  langue 
quichée;  il  n'y  aurait  rien  d'inip(»s- 
Hible  à  ce  qu'il  fût  lo  oième  person- 
nage uoniiné   ici    Qoacul  (  rHulo  de 


lot  Seûoret  de  Quexaltenangû^  MS.). 

(4)  11  existe  encore  des  ruines  con- 
siaérables,  connues  sous  le  nom  d'À- 
/mu-(^tttc/ie,8uruno  montagne  située 
presque  à  égale  distance  (les  monts 
Tohil,  Mamah  et  Arilix,  et  à  6  lieues 
environ  au  sud -est  do  Zakabaha, 

(:>)  ('e  mot  est  écrit  plus  haut  Ka- 
mucH,  iuni>  \ oyons;  il  a  un  sens, 
tandis  qu'ici  il  n  en  a  point. 
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zakil  pixab  ka  pixab  chyve.  Mi  eu  x-yx  ul  ca  ka  naht 
chi  huyubal,  yx  k'ixokil  !  x-e  cha  chire  qu'ixokil.  chi  qui 
huhunal  x-e  pixabie. 


Koh  be  chi  k'amag  j  cholan  chic  c'Âhaual  Queh,  leinan 
chi  çah.  Xa  tzalihem  x-ehi  ka  bano;  mi-x-banatahic  ka 
palan,  ini-x-tzakat  ka  gih.  Koh  y  na  eut;  m*oh  y  zacho, 
m'oh  y  mezcutah  puch.  Ch'yv'il  na  yv'ochoch  y  huyubal 
puch  ;  qu'yx  tiqe-vi  ;  la  ch'ux-oe!  Qu'yx  be  culch'y  be, 
yv'ila  chic  x-oh  pe-vi. 


X-cha  eu  qui  tzih,  ta  x-e  pixabie.  Ta  i-canaheut  r'e- 
tal  u  qoheie  ri  Balam-Qnitze  :  Are  y  ta  nabal  vech,  va 
x-ch'in  canah  yvuq.  Are  y  gagal  vae;  mi-x-nu  pixabah, 
x-nu  bizoh,  x-cha-eut. 


Ta  x-u  canah  ri  r'elal  u  qoheie  Pizom  Gagal,  ch'a 
chaxic,  mavi  çalah  u  vach;  xavi  qui  pizlic;  xma  quiron- 
vi,  mavi  calah  tzizbal  re,  ruma)  mahi  x-ilouic  ta  x-pizic. 
Quehecut  qui  pixabie  ri,  ta  x-e  zach  eut  chiri  chuvi  huyub 
Hacavitz. 

Mana  x-e  muktah  rumal  qu'ixokil,  c'alcual,  mavi  ca- 
lah qui  zachic  ta  x-e  zachic  :  xere  calah  ri  qui  pixabie,  log 
curi  Pizom  chiqueeh  x-uxie.  Are  nababal  rechqui  cahau> 
xa  huzu  x-e  qaton  chuvach  qui  nababal  rech  qui  cahau  . 
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relournous  :  glorieuses  sont  les  paroles,  glorieuses  les 
recommandations  que  nous  vous  laissons.  Vous  êtes 
venues  aussi  de  notre  lointaine  patrie,  ô  nos  femmes  !  di- 
rent-ils à  leurs  épouses,  et  de  chacune  d'elles  en  particu- 
lier ils  prirent  congé. 

Nous  retournons  à  notre  peuple;  déjà  le  Roi  des  Cerfs 
est  en  ordre  (i),  il  s'étend  au  ciel.  Voilà  que  nous  allons 
faire  notre  retour  ;  notre  besogne  est  faite  et  nos  jours  sont 
complétés.  Sou  venez- vous  donc  de  nous;  ne  nous  effacez 
pas  (de  votre  mémoire)  et  ne  nous  oubliez  point.  Vous 
verrez  encore  vos  maisons  et  vos  montagnes;  multipliez- 
vôus;  ainsi-soit-il  !  Allez  encore  dans  votre  chemin  et 
revoyez  (les  lieux)  d'où  nous  sommes  venus. 

Et  ainsi  dit  leur  parole,  tandis  qu'ils  prenaient  congé 
(de  leurs  fils).  Alors  aussi  Balam-Quitzé  laissa  le  signe  de 
son  être  :  Ceci  est  maintenant  (ce  qui  doit  vous  faire)  sou- 
venir de  moi,  et  voilà  que  je  vais  le  laisser  avec  vous. 
C'est  là  (ce  qui  fera)  votre  puissance;  j'ai  pris  congé  (de 
vous)  et  j'ai  été  rempli  de  tristesse,  ajouta-l-il. 

Alors  il  laissa  le  signe  de  son  être,  la  Majesté  Enve- 
loppée, ainsi  qu  on  l'appelait,  dont  la  figure  n'était  pas 
visible;  car  ils  ne  la  déplièrent  point  et  l'on  n'en  connaissait 
pas  la  couture,  parce  qu'on  ne  la  vil  pas  lorsqu'on  la 
roula.  C'est  ainsi  qu'ils  prirent  congé  (de  leurs  fils)  et 
alors  ils  disparurent  de  dessus  le  mont  Hacavitz. 

Ils  ne  furent  pas  ensevelis  par  leurs  épouses  et  leurs 
fils,  leur  disparition  n'ayant  pas  été  visible,  lorsqu'ils  dis- 
parurent :  il  n'y  eut  de  visible  que  leurs  adieux,  et  ainsi 
leur  Enveloppe  devint  chère  à  leurs  (fils).  C'était  là  le 
souvenir  de  leur  pères,  et  sur-le-champ  ils  brûlèrent  (de 
l'encens)  devant  cesouvenirque  leur  (avaient  laissé)  leurs 
pères. 

(1)  Ce  Rot  des  cerfs  fcrail-il  allusion  Idu  nord  de  rAmérique?  Il  n'en  est 
à  ce  paradis  des  nations  chasseresses  |  paf^  question  ailleurs. 

19 
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Are  ta  x-vinakir-vi  vinak  cumal  ahauab,  ta  x-e  qam  chi 
rih  Balam-Quitze,  liqarinak  vi  umam  u  cahau  Cavikib  ;  x- 
mao-vi  eut  x-qui  zach-vi  ri  uqahol  ri  Qocaib^  Qocavib, 
qui  bi. 


Quehecul  qui  camic  ri  qui  cahichal,  e  nabe  ka  mdm,  ka 
cahau,  ta  x-e  zachic,  ta  x-canah  chic  qui  qahol  chîri 
chuvi  huyub  Hacavitz,  x-e  yaluh  chi  vi  qui  qabol  chiri. 

Kahinak  chic,  yogotahinak  chi  puch  qui  gih,  conohel 
âmag  ma-^habi  chic  qui  gagal  ;  xaki  e  qo  chic  xavi  eu  caam 
quib  conohel  hutagih. 

Chi  qui  nabah  qui  cahau,  nim  u  gih  ri  pizom  chique  : 
inavi  chi  qui  quiro,  xavi  piziic  chiri  cuq.  Pizom  Gagal 
ch'u  chaxic  cumal,  ta  x-cobic,  x-binaah  puch  qui  Quun 
x-ya  canoc  rumal  qui  cahau,  xa  r'etal  qui  qoheic  ta  x-<iui 
bano. 


Quehecu  qui  zachic  qui  maixic  Balam-Quitze,  Balam- 
Agab,  Mahucutah,  Iqi-Balam,  e  nabe  vinak  x-e  pe  chila 
chaka  palo  chi  r'elebal  gih  ;  oher-oc  que  ul  varal,  la  x-e 
camic  e  rih  chic  e  ahqixb,  ahqahb  quibinaam. 


—  «91  — 

Et  voilà  que  les  hommes  mnltiplièrenl  à  cause  des 
princes,  lorsque  ceux-ci  reçurent  (la  puissance  des 
reins  de  Balam-Quilzé,  qui  avait  commencé  (comme) 
l'aïeul  et  le  père  de  ceux  de  Cavek  ;  mais  ses  fils,  nom- 
més Qocaib  et  Qocavib,  ne  disparurent  en  aucune  ma- 
nière. • 

Ainsi  donc  moururent  les  quatre  (sacrificateurs  qui  fu- 
rent) nos  premiers  aïeux  et  nos  pères,  lorsqu'ils  disparu- 
rent, et  qu'ils  laissèrent  aussi  leurs  fils  sur  le  mont 
Hacavit/,  là  où  leurs  fils  demeurèrent. 

Ayant  été  abaissées  et  humiliées  dans  leur  grandeur, 
toutes  les  tribus  n^avaienf  plus  de  puissance;  mais  elles 
étaient  toutes  (réduites)  à  servir  chaque  jour. 

(Les  princes)  se  souvenaient  de  leurs  pères,  et  grande 
était  la  gloire  de  cette  enveloppe  pour  eux  :  ils  ne  la  dépliè- 
rent point,  mais  (elle  resta)  là  roulée  avec  eux.  La  Majesté 
Enveloppée,  elle  fut  appelée  par  eux,  quand  on  désigna 
et  qu'on  nomma  ce  Mystère  qui  leur  était  venu  par  leurs 
pères,  et  que,  seulement  en  signe  de  leur  nature,  ils 
avaient  fait  alors. 

Telle  fut  la  fin  et  la  disparition  de  Balam-Quitzé,  de  Ba- 
lam-Agab,  de  Mahucutah  et  d'Iqi-Balam,  de  ces  premiers 
hommes  qui  vinrent  de  l'autre  côté  de  la  mer  où  le  soleil 
se  lève  ;  il  y  avait  longtemps  qu'ils  étaient  venus  ici,  quand 
ils  moururent,  et  déjà  bien  vieux  (ils  étaient  ces  hommes 
vénérés)  intitulés  les  sacrificateurs. 


—  Kti  — 


VAKPAH  CHi  TZIH. 

Qaiepuch  la  x-qui  quxiaah  qui  l)yic  cliiia  r'elebal  tjili  : 
are  qui  quxiaan  ri  u  pixab  qui  cahau  mavi  x-qui  zacho. 
X-olier-oc  que  cam-oc  qui  cahau,  x-ya  qu'ixokil  amag  x- 
qui  hiah  ta  x-e  chogo  ixok  e  oxib. 


X-e  cha-cul  ta  x-e  bec  :  Koh  be  chila  r*elebal  gih,  chila 
x-e  pe-\  i  ka  cahau,  x-e  cha  ta  x-qui  qam  qui  be  ;  e  oxib 
chi  qaholaxel^  Qocaib,  u  bi  hun  u  qahol  Balam-Quitze, 
rech  ronohel  Coaviquib;  Qoacutec,  u  bi  u  qahol  Balam- 
Agab,  xa  rech  Nihaibab;  Qoahau  u  bi  hunchic  u  qahol 
Mahucutah,  rech  Ahau-Quiche. 

Are  eu  qui  bi  ri  x-e  be  chila  chaka  palo  :  e  oxib  ta  x-e 
bec;  xavi  qo  qui  naoh  qo  pu  qu'etamabal  :  inana  xaet 
vinak  qui  qoheic.  X-qui  pixabah  canoc  ronohel  c'atz  qui 
chag,  que  quicolic  x-e  bec  :  Mavi  koh  camic;  koh  ulic, 
x-e  cha,  la  x-e  bec  e  oxib. 


Xavixerex-e  iqouic  chuvi  palo,  ta.  x-e  opon  eut  chila 
T'elebat  gih,  la  x-be  qui  qama  ri  ahauareiu.  Are  en  u 


(1)  Fils  héritiers,  aaholaxel  :  ce 
mot  vient  de  qahol,  nls,  qui  fait  le 
verbe  qaholah,  procréer  des  fils,  qa- 
holax,  être  procréé.  Qahnlaxel,  litté- 
ralement celui  nui  a  été  procréé; 
mais,  dans  les  langues  quichée  et 
c^ikchiquèle,  ce  parlici|)o,  pas>if  dans 
sa  forme,  est  pris  fort  souvent  dans 


un  sens  d'activité,de  génération  con- 
tinue, et  c'est  pour  cela  que  les  mis- 
sionnaires l'adoptèrent  pour  désigner 
la  filiation  éternelle  de  Jésus-Christ, 
et  dirent  Dios  qaholaxel;de  Dieu  le 
Père,  Dios  caliauixel,  et  du  Saint-Es- 

(►ril,  Dios  Uxlahixel,  exprimant  par 
à   une   paternité,  une  tiliatioo   et 
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CHAPITRE  SIXIEME 

Après  cela  donc  ils  pensèrent  à  s'en  aller  en  Orient  : 
ceci  ils  le  pensaient  (conformément  à)  la  recommandation 
de  leurs  pères,  et  ils  ne  l'oublièrent  point.  II  y  avait  long- 
temps que  leurs  pères  étaient  morts,  quand  on  leur  donna 
des  épouses  de  la  tribu  et  qu'ils  eurent  des  beaux-pères, 
en  prenant  des  femmes  tous  les  trois. 

Et  ils  dirent  quand  ils  s'en  furent  :  Allons  à  Torient 
nl'où  vinrent  nos  pères,  dirent-ils  en  prenant  leur  chemin  ; 
ces  trois  étaient  les  fils  héritiers  (4),  Qocaib,  nom  du  pre- 
mier, fils  de  Balam-Quitzé,  le  (chef)  de  tous  lesCavek(2); 
Qoaculec,  nom  du  fils  de  Balam-Agab,  qui  est  celui  de 
Nihaïb;  Qoahau  (3),  nom  de  Tautre,  fils  de  Mahuculah, 
qui  est  celui  d'Ahau-Quiché. 

Voilà  donc  les  noms  de  ceux  qui  s'en  allèrent  par  là  de 
l'autre  côté  de  la  mer  :  les  trois  alors  se  mirent  en  chemin  ; 
certainementc'étaitleurdesseinetc'étaitleursagesse(quiles 
faisait  agir;  car)  ce  n'est  pas  en  vain  (qu'il  y  a)  des  hommes  de 
leur  nature.  Ils  prirent  congé  de  tous  leurs  frères  et  de 
leurs  parents;  remplis. d'allégresse,  ils  partirent  :  Nous 
ne  mourrons  point  ;  nous  reviendrons,  dirent-ils,  en  se 
mettant  en  route  (tous)  les  trois. 

Sans  aucun  doute,  ils  passèrent  sur  la  mer,  lorsqu'ils  ar- 
rivèrent dansrOrient(4),  pour  recevoir  la  royaulé.Or  voici 


une etpiritation  éternel lemeut  active. 

(2)  On  trouve  écrit  ici  Coaviauib; 
ailleurs,  Cavikib,  Cavek  et  Quebek. 

(3)  Qocaib  signifie  ils  sont  à  deux. 
Qocavek.  composé  de  itau,  chose  or- 
née ou  aécoréc,  fk,  piaule  fort  belle 
qui  sert  dans  les  décorations  cham- 
IR'trc».  Dans  (Jn-Arul  et  dans  Qo-A'U- 


tec.on  trouve  les  noms  de  deux  famil- 
les ou  tribus,  fixées  dans  le  pays  qui- 
elle,  en  des  lieux  qui  s^appellent  encore 
ainsi.  (?o-.l/iou  veut  dire  Où  est  le  Roi. 
(4)  L'orient  dont  il  s'agit  ici  parait 
être  le  Honduras  et  la  mer  le  golfe  de 
ce  nonï,  qu'ils  i»ass«Tenl  peut-être  ui^ 
pou  au -dessus  uc  Livingston. 
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bi    ahau    va,    Rahaual    Ahrelebal-gih    x-e    opon-vi. 

Ta  x-e  opon  eut  chuvacb  ahau  Nacxit,  u  bi  nima  ahau, 
xa  hu  galol-tzih,  tzatz  r'ahauarem,  are  eut  x-ya-u  uloc 
r'etal  ahauarem,  ronohel  u  vaehinel  :  ta  x-petic  r'etal  ah- 
popol,  ahpop-camhail,  ta  x-peeutr'etal  u  gagal  r'ahaua- 
rem  pueh  Ahpop,  Ahpop-Camha  x-qiz  u  ya  uloc  Naexit  u 
vaehinel  r'ahauarcm. 


Are  tak  u  bi  va  :  inuh,  galibah,  zubak,  chamcham,  la- 
til-ganabah,  tzikvil,  eohtzikvil,  Balam-holom,  pieh,  queh, 
macutax,  tôt,  tatam,  euz,  buz,  caxeon,  ehiyom,  aztapulul, 
ronohel  eu  que  eaam  ri  x-e  petic  ta  x-quî  qam  ula  ri  cha- 
ka  palo,  u  tzibal  ïulan,  u  tzibal,  x-e  cha  chire  qui  oqui- 
nak  chupan  qui  tzih. 


Qalepueh  ta  x-e  ulie  chiri  chuvi  .qui  tinamit,  Hacavitz 
u  bi,  chiri  eut  x-e  euch-vi  ronohel  Tamub,  llocab,  x-e  cu- 
chu  quib  ronohel  amag  x-e  quicotic  ta  x-e  ulic  Qocaib, 
Qoacutec,  Qoahau,  xavi  chiri  chic  x-qui  qam-vi  c'ahaua- 
rem  amag. 


(1)  Tout  est  calculé  ici  dans  les 
expressions  pour  donner  une  haute 
idée  de  ce  roi.  Rahaual,  monarque, 
Ah-felehal  gih,  de  ceux  où  se  lève  le 
soleil. 

(2)  Naexit .  pierre  précieuse,  dans 
son  acception  ordinaire,  en  langue 
pokdmame.  (^esl  le  même  que  To- 
piltxin  Acxitl  Quetzalcohuatl.  Son 
royaume,  s'étendait  au  loin,  connu 
sous  le  titre  &Empire  d'Orient,  et, 
dans  la  langue  nahuatl,  sous  celui 
de  Huey-Tlato,  du  Grand -Seigneur. 
Voir  le  Commentaire.  §  dernier. 

(3)  Voir  à  la  Tin  rexpliaition  de 
tous  c^s  tilres. 

(4)  Muh,   l'ombre,  c'est -à-dire  les 


baldaquins  ou  pavillons  travaillés 
d'or  ei  de  plumes  précicu^ies.  Selon 
le  Titre  des  Seigneum  de  Totonicapan, 
ils  étaient  au  nombre  de  quatre,  éri- 

tés  l'un  au-dessus  de  l'autre  et  ornés 
'un  arc  pour  Ahau-Ahpop  ou  roi 
suprême;  ae  trois  pavillons  pour l'aJb- 
pop-Camha,  roi  en  second,  et  de  deux 
pour  le  Nim-CkocohCavek. 

fô)  Galibah  ou  galibal,  le  trône  ou 
siège  à  dossier;  xuhak,  les  flûtes^  la 
musique.  Cham-eham,un  insirumeiit 
de  musique,  dit  Ximenez,  qui  res- 
semble à  certains  tambours. 
(61  Tatil-gandbah,  que  les  Cakchi- 

auels  ccri\ent  rt/t7-^ana&a/i,  c'étaient 
es  terres  ou  |H)ussicres  métalliqueb. 
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ic  nom  du  seigneur,  du  Monarque  des  Orientaux,  où  ils 
arrivèrent  (1). 

Et  lorsqu'ils  arrivèrent  devant  le  seigneur  Nacxit  (2), 
le  nom  du  grand  seigneur,  du  juge  unique,  dont  la  puis- 
sance était  sans  bornes,  voilà  qu'il  leur  concéda  le  signe 
de  la  royauté,  et  tout  ce  qui  la  représente  :  de  là  vint  le 
signe  de  la  dignité  d'ahpop,  de  celle  d*ahpop-camha,  et 
de  là  vint  le  signe  de  la  majesté  et  la  puissance  de  TAhpop 
et  de  rAhpop-Camha,  et  Nacxit,  pour  achever,  leur  con- 
céda les  insignes  de  la  royauté  (3). 

En  voici  tous  les  noms  qui  suivent  :  Tombre  (4),  le 
trône,  les  flûtes,  et  autres  instruments  (5),  les  poudres  de 
diverses  couleurs  (6),  les  parfums  (7),  le  tigre  chef,  Toi- 

seau,  le  cerf.....  les  coquilles les  nœuds  de  pin,  les 

trompettes  (8) l'enseigne  aux  plumes  de  héron  (9)y 

toutes  les  choses  enfin  qu'ils  apportèrent  en  venant  et 
qu'ils  allèrent  recevoir  de  Taulre  côté  de  la  mer;  l'art  de 
peindre  de  Tulan,  son  écriture,  dirent-ils,  pour  les  choses 
qui  avaient  été  conservées  dans  leurs  histoires. 

Après  qu'ils  furent. arrivés  au  sommet  de  leur  ville, 
nommée  Hacavitz,  et  qu'ils  eurent  réuni  tous  ceux  de 
Tamub  et  d'Ilocab,  toutes  les  tribus  s'assemblèrent,  se 
réjouissant  de  (voir)  arriver  Qocaib,  Qoacutecet  Qoahau, 
qui  là  de  nouveau  prirent  le  gouvernement  des  tribus  (1 0). 


ocres  de  diverses  couleurs,  dont  on 
frottait  tes  princes,  en  signe  de  con- 
sécration, en  les  mettant  en  posses- 
sion de  leurs  droits. 

(7)  Txikvil  et  coMxikvU  paraissent 
avuir  été  des  parfums  ou  baumes; 
on  n'en  trouve  d'explication  nulle 
part.  Txicah  signitie  exhaler,  et  txi- 
coK  répandre,  arroser. 

(8)  La  plupart  de  ces  mots,  entière- 
ment hors  d'usage,  sont  d'une  tra- 
duction fort  difflcile,  et  nous  ne  som- 
mes même  pas  absolument  certain 
de  ceux  qui  suivent.  Balam-kolom, 
Tigro-iète;  pv:h,  oiseau;  queh,  cerf; 
macutcLx,  que  nous  n  avons  pu  tra- 
duire; fol,  nom  de  certains  petit»  ce- 


(j^uillages  fort  fins;  tatam,  intradui- 
sible; eux.  qui  parait  être  un  orne- 
ment en  forme  do  pommes  de  pin  ; 
hux,  une>  sorte  de  trompette;  caxeon 
et  c/iiyom,  intraduisibles. 

(9)  Àxtapulul,  enseigne  aux  plu- 
mes de  héron,  est  un  mot  de  la  lan- 
ffue  nahuaU:  li  se  compose  de  axtatl, 
néron,avec  l'augmentatif  pul  ou  poi, 
et  parait  devoir  être  le  même  instru- 
ment que  Vaxtapamitl,  étendard  aux 

§  lu  mes  de  héron,  dont  il  est  parlé 
ans  l'histoire  des  Chichimèques(Co- 
dex  Chimalpopoca,  ad  An.  I.  Tecpatl, 
804). 

(10)  On  sait  par  un  autre  document 
que  Qocavib  ne  suivit  pas  les  autres 
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X-e  quicotic  e  Rabinaleb,  e  Cakcheqoeleb,  Ah-Tziqni- 
naha,  xa  r'etal  x-qutun  chi  qui  vach  ri,  u  nimal  ahauarem, 
nim  chic  qui  qoheic  ch'uxic  amag,  manabe  x-qiz-ta  qui 
qut  c'ahauarem.  Are  e  qo  chiri  Hacavitz,  xa  qo  cnq  ro- 
nohel  ri  x-pe  r'elebal  gih  naht  chicut  x-qui  ban,  chiri 
chuvi  huyub  e  qui*  chic  chi  conohel. 


Chili  cul  x-e  cana-vi  qu'ixokil  Balam-Quitze,  Balam- 
Agab,  Mahiicutah.  Ta  x-e  petic  x-c'okotah  chi  canoc  ri 
qui  huyubal:  hunchi  huyub  x-qui  Izukuh  are  que  liqe-vi, 
mavi  ahilan  huyub  x-e  tiqe-vi,  tax-ecobic,  ta  x-e  binaah 
puch  chire  ri  x-e  molomanic,  x-e  chihomanic  e  nabe  ka 
chuch,  e  nabe  ka  cahau, 


X-e  cha  oher  tak  vinak  ta  x-qui  Izihoh,  ta  x-qui  toloba 
pu  canah-oc  nabe  qui  linamit  Hacavitz  u  bi,  ta  x-e  ul  chi 
eu  chiri  x-qui  tiqilibeh  chic  huntinamit  Chi-Quix  u  bi. 

Naht  chi  x-qui  ban  chiri  chuvi  hu-chob  tinamil  ;  que 
niialanic  que  qaholanic  puch.  Chiri  que  e  qo  tak  vi,  are 
îak  cahi  huyub  va  xahun  x-ch'oc  vi  u  bi  ri  qui  tinamit. 

X-qui  culuba  qui  mial,  qui  qahol;  xaki  chi  qui  zi- 
pah,  xa  togobanic  xa  pu  maihanic,  chi  qui  bano  rahil 


Princes  à  leur  premier  voyage  dans 
Orient;  voilà  pourquoi  son  nom 
est  omis  ici  à  leur  retour.  Nous  avons 
dit  nillcui-8  qu'il  avait  pris  le  chemin 
de  i'Anahuac,  d'où  il  élail  revenu 
avant  les  autres,  sans  avoir  rempli  sa 
mission. 

(1)  Uabinaîeb,  les  Rabinaiiens.dont 
la  prcmiore  capitale  fut  Rahinala; 
M?s  ruines  existent  encore  dans  la 
hacienda  do  ce  nom,  à  i)  lieues  envi- 


ron à  l'ouest  du  pueblo  moderne  de 
Rabinal.    Cakchiqueleb,  les  Cakchi- 

Ïuels,  dont  la  dernière  capitale  fat 
ximchéj  autrement  Teepan-Guau- 
mala,  à  une  lieue  de  la  ffraode  bour- 
gade de  ce  nom,  et  où  Aivarado  éta- 
blit la  première  cite  espagnole  de 
Guatemala.  Ah-Txiquinaha,  ceux  oo 
les  habitants  de  Txiquinaha  (Nid 
d'oiseau),  dont  la  capitale  fut  Atit- 
7ttn,  sur  lo  lac  du  même  nom. 
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Les  Rabinaliens,  les  Cakchiquels  et  ceux  de  Tziqui- 
naha  (1)  furent  remplis  de  joie;  ainsi  le  signe  (de  la 
royauté)  se  manifesta  devant  leurs  rega)*ds,  la  grandeur 
ct^  leur  puissance,  et  grande  aussi  devint  l'existence  des 
tribus,  sans  que  néanmoins  ils  eussent  achevé  d'exhiber 
leur  puissance.  C'étaient  eux  qui  étaient  là  en  Hacavitz, 
et  il  y  avait  avec  eux  tout  ce  qui  était  venu  de  l'Orient 
lointain  où  ils  avaient  fait  (leur  voyage),  et  ils  étaient  là 
sur  la  montagne  déjà  fort  nombreux  tous  ensemble. 

1^  aussi  moururent  les  épouses  de  Balam-Quitzé,  de 
Balam-Agab  et  de  Mahucutah.  Alors  ils  vinrent,  et  ayant 
quitté  leurs  montagnes,  ils  cherchèrent  d*autres  collines 
où  ils  se  fondèrent  ;  elles  sont  innombrables  les  localités  (2) 
qu'ils  fondèrent,  leur  donnant  des  noms  et  changeant 
les  noms  (qu'elles  avaient  auparavant),  nos  premières 
mères  et  nos  premiers  pères^afin  de  s'augmenter  et  d'é- 
tendre leur  puissance; 

Disaient  anciennement  les  gens,  lorsqu'ils  racontaient 
à  quelle  époque  ils  avaient  abandonné  et  délaissé  d'abord 
leur  ville,  nommée  Hacavitz,  et  qu'ils  vinrent  fonder  une 
autre  ville  qui  fut  nommée  Chi-Quix  (Dans  les  Epines). 

Au  loin  ils  s'y  étendirent  dans  l'orbe  de  cette  ville;  ils 
y  engendrèrent  des  filles  et  des  fils.  Ils  étaient  là  fort  nom- 
breux, et  entre  tous  (ils  couvraient  déjà)  quatre  collines 
qui  portaient  (à  la  fois)  le  nom  de  leur  ville  (de  Chi-Quix). 

Us  marièrent  leurs  filles  et  leurs  fils;  seulement  comme 
leurs  présents  (de  noces),  comme  une  grâce  et  comme  une 


(3)  L'abandon  d'un  lieu  pour  un 
autre  n'était  pas  un  abaudou  total  ; 
les  chefs  cherchaient  une  nouvelle 
capitale  à  mesure  qu'ils  étendaient 
leurs  conquêtes,  laissant  peuplée  la 
ville  qu'ils  quittaient.  Ces  aivorsos 
localités  ou  stations  sont  énumérées 
ailleurs  dans  Tordre  suivant:  après 
le  mont  Tohil,  Qibakiha,  Ctii'Vaih^ 
Pacaha-Iecoyen,  ttarabic-Chum^Pam- 
bitil^Pantiocati ,   Ti-Cahchalih.    Ti- 


Batxi,  Hobalam-Gana'UleUy  Yam'- 
rimba,  Chiqui'Tuha,  autrement  dit 
Txutuha,  ou  les  trois  chefs  de  la  na- 
tion  s'associèrent  le  seigneur  Cotuha, 
qui  prit  le  rang  et  le  titre  d'Iqui-Ba- 
lam.  Knfin  Ctiuvi'Cabal^  Yamucu-m" 
raxoh,  Chiltsareb^  Galemial-Cucurci^ 
bahy  Pache-Chicohom,  Chi-Qabauila- 
mc,  Chihumet  et  Culba-Cavinal  {Ti- 
tulo  de  hs  Senores  de  Tototmapan). 
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qui   mial  clii  qui  qamo  xa  utz  qui  qoheic    x-qui   bano. 

Ta  x-e  iqo  chirichuvi  hu-tak  chob  chi  tinamit^  va  tak  u 
bi  e  :  Chi-Quix,  Chichac,  Humetaba,  Culba-Cavinal,  u  bi 
buyub  x-e  yaluh-vi.  Arecut  ca  qui  nicvachih  ri  buyub 
qui  tinamit  puch,  ulah  buyub  ca  qui  izukub;  e  ca  qui 
chic  chi  conohel. 


Xa  eu  caminak-oc  ri  qamol  ahauarem  r'elebal  gih;  e 
mamaxcl  chic  x-e  ul  chiri  chuvi  huhun  linarail  :  mana 
x-u  qam  qui  vach  ri  x-e  iqo-vi  helak  vi  uloc  ;  qaxcol  rail 
x-qui  bano,  ca  u  naht  x-qui  riq-vi  qui  linamit  e  mamaxel^ 
e  pu  cahauixel.  Va  eu  u  bi  tinamit  e  x-e  ui-vi. 


VUKPAH  CHI  TZIH. 

Chi  Izmachi  eut  u  bi  buyub  qui  tinamit  x-eqohe-vi  chi 
uaipuch,  x-e  amagelab  vi  :  chiri  eut  x-qui  lih-vi  ga- 
gal,  x-qah  qui  chun  qui  zahcab  chu  cah-Ie-oc  abauab. 


(1)  Les  jeunes  gens,  ou  plutôt  leurs 
pcrt^,  achetaient  par  des  i>résent8  les 
épouses  qu*ils  demandaient. 

(2)  Cht-quix,  Dans  les  épines  ou 
dans  les  broussailles,  premier  nom  de 
cette  ville,  qui  s*açrandit  peu  à  peu  de 
trois  autres  quartiers,  C/it-chac  et  Hu- 
metaha,  dont  Tétymoiogie  fait  allu- 
sion à  Texistence  d'une  sorte  de  lè- 
pre; chi-chac,  à  la  plaie  ;  humeta-hat 
maisou  d'écorce;  humet  est  récorce; 
mais  chac-humet-rih,  plaie  d*écorcc 


exléricure,c*esl-à-dire  lépreux.  Culba, 
borue-f routière;  cavincU,  de  eau,  or- 
ner, armer.  Cest  ce  dernier  mot  qui 
fait  reconnaître  le  site  de  eette  graode 
ville,  dont  les  magnifiques  ruines 
sont  encore  aujourd'hui  déstgoéee 
sous  le  nom  de  Cavinal. 

(3)  Chi  Ixmachi.A  la  barbe, ou  Aux 
moustaches,  do  izniy  cheveux,  et  de 
ehi,  bouche.  Ce  nom  vient  de  Isma- 
/e/i,  nom  d*une  aulic^ue  famille  prin- 
cièrc,et  dont  le  pluriel  s<^  dit  hmah 
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offrande,  ils  faisaient  le  prix  de  leurs  Biles,  qu'ils  recevaient, 
et  bonne  était  ainsi  la  condition  qu'ils  leur  faisaient  (1  ). 

Alors  ils  passèrent  en  chacun  des  divers  quartiers  de  la 
ville,  et  ceux-ci  sont  leurs  divers  noms  :  Chi-Quix^  Cki- 
chaCj  Humetaha,  Culha-Ckivinal  (2),  et  ce  sont  les 
noms  des  localités  où  ils  demeurèrent.  Et  voilà  qu'ils 
étaient  à  épier  autour  des  montagnes  de  leurs  villes  et  qu'ils 
cherchaient  les  monts  inhabités;  car  ils  étaient  fort  nom- 
breux tous  ensemble. 

Déjà  étaient  morts  ceux  qui  avaient  été  recevoir  la 
royauté  en  orient;  déjà  vieillissant  aussi,  ils  étaient  ve- 
nus (s'établir)  en  chacune  des  villes  :  mais  ils  ne  s'accou- 
tumèrent point  dans  ces  divers  endroits  où  ils  passèrent  ; 
ils  éprouvèrent  bien  des  peines  et  des  travaux,  et  c^est 
loin  (de  leurs  premières  demeures)  que  déjà  aïeux  et  pè- 
res, ils  trouvèrent  (la  localité *qui  convenait  à)  leur  ville. 
Or  voici  le  nom  de  la  ville  où  ils  vinrent. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 

En  Izmachi  est  donc  le  nom  du  lieu  de  leur  ville,  où  ils 
demeurèrent  enfin  et  où  ils  s'établirent  définitivement  (3)  : 
là  donc  ils  mirent  en  œuvre  leur  puissance,  ayant  com* 
mencé  à  bâtir  leurs  maisons  de  pierre  et  de  chaux  (4)  sous 
la  quatrième  génération  de  rois  (5). 


cht,  corrompu  depuis  en  ixmac/ii.Les 
Izmaleh,  mieux  Izmaichi,  existent 
encore  aujourd'hui^  Rabinal.  Us  ont 
des  physionomies  tout  à  fait  orien- 
tales, et  nul  doute  que  si  lord  Kings- 
boroQgh  les  eût  connus,  il  eût  tra- 
duit leur  nom  en  Ismael  et  fait  d*eux 
des  descendants  d'Abraham. 

(4)  X'qah  qui  chun,  qui  xahcah, 
littéralement  ,  on  pulvérisa  leur 
chaux,  leur  fixa/f ^  phraséologie  qui 
fiignifie  bâtir  de  pierre  et  de  chaux. 


Chun  est  la  chaux  ou  le  plâtre;  Zak- 
eab,  que  l'on  appelle  lâate.du mexi- 
cain tixatt,  que  Molina  traduit  eierto 
bamix  o  tierra  blanca,  est  une  terre 
tant  soit  peu  métallique  bonne  à 
faire  du  ciment ,  et  qui  avait  un 
usage  mystérieux  dans  le  sacre  des 
princes. 

(5)  En  comptant  simplement  Ba- 
lam-Quitzé,  comme  on  le  fait  ici, 
Qocavib  et  Balam-Conacbé,  nous  ar- 
rivons, pour  la  quatrième  gcnéfation 
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X-e  cha  curi  Conache  x-u  Beleheb-Queh  ruq  puch  Ga- 
lel-Âhau.  Ta  x-ahauar  eut  ahau  Coluha  ruq  Iztayul,  qui 
bi  Ahpop,  Ahpop-Camha  x-e  ahauar  chiri  chi  Izmachi, 
utzilah  tinamit  x-uxic  x-qui  bano. 

Xacu  oxib  ri  nim-ha  x-ux  chiri  chi  Izraachi  :  ma-habi- 
oc  rii  huvinak-cahib  chi  nim-ha^  ca  oxib-oc  qui  nim-ha, 
xahun  u  nim-ha  Cavikib,  xa-cu-hun  nim-ha  chuvach  Ni- 
haibab,  xa  naipu  hun  rech  Ahau-Quiche. 


Xaki  caib  chi  cùmalzil  ri  cachob  chi  chinamit.  Are  e 
qo  chi  Izmachi  xahun  qui  qux  :  ma-habi  qui  tzelal  ma-pu- 
habi  qui  cayeual  ;  xa  lianic  ahauarem,  ma-habi  qui  chaoh, 
qui  yuhuh  puch,  xa  zak,  xa  amag  qo  chi  qui  qux. 


Ma-habi  moxvachinic,  ma-pu-habi  cakvachinic  x-qui 
bauo,  cachutin-oc  qui  gagal  :ma-ha  qui  ca  nuq-raaih-oc, 
rïia-ha-pu  ca  nimar-oc.  Ta  x-qui  lih  cul,  x-qu'iqouizah 
pocob  chiri  chi  Izmachi,  x-r'etal  cul  c'ahauarem  ri  :  ta 
x-qui  bano  x-r'etal  qui  gagal,  r'etal  naipu  qui  nimal. 


Ta  x-il  cul  rumal  llocab,  ta  x-vinakir  labal  rumal  Ilo- 


royalc,  à  Cotuha,  régnant  avec  Iz- 
tayul.  Cotuha  élait  un  prince  du 
pays,  étranger  à  la  maison  de  Ca- 
vek.  dont  Qocavib  était  devenu  le 
chef,  peut-être,  en  écartint  son  frère 
aiué,  et  qui  voulait  donner  un  appui 
à  son  fils  Balam-Conaché.  Cotuha  fut 
le  promoteur  des'  conquêtes  des  Qui- 
ches, et,  à  la  mort  de  Balam-Cona- 
ché, il  fut  reconnu  comme  Âbau- 
Ahpop,.tandis  quMztayuI,  fils  aine  de 
Conaché,  entrait  au  rang  d' Ahpop- 
Camha  ;  ce  mode  de  succession  entre 
les  deux  familles  parait  avoir  conti- 


nué jusqu^à  la  conquête  espagnole. 

(1)  Parler,  avoir  la  parole,  c  ëst-à- 
dire  régner  ;  de  là ,  dans  la  langue 
nahuati,  tlatohuani,  Torateur  pour 
le  roi. 

(2)  Flfmachi,  dont  on  voit  encore 
les  ruines,  au  sud  de  celles  d*UUat- 
lan  ou  Gumarcaah,  sur  un  plateau, 
dont  les  précipices  communiquent 
avec  ceux  de  cette  capitale. 

(3)  Les  trois  familles  régnantes,  de 
Cavek,  de  Nilmîb  et  d*Ahau-<)uiche, 
avaient  leurs  il'sidences  dans  la  capi- 
tale, ce  qui  nVm|K'chait  ^las  ces  deux 
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Ceux-ci  donc  i)ailèrenl,  Conache  ainsi  que  Beleheb- 
Queh  (1  ),  et  avec  lui  le  Galel-Ahau.  Et  ensuite  régna  le 
roi  Cotoha  avec  Iztayul,  leurs  noms  de  TAhpop  et  de 
l'Ahpop-Camha,qui  régnèrent  là  en  Izmachi,  qu'ils  avaient 
faite  et  qui  devint  (en  leur  temps)  une  ville  magnifique  (2). 

Et  seulement  trois  palais  se  firent  là  en  Izmachi  :  il  n'y 
avait  pas  encore  ces  vingt^quatre  palais  (dont  nous  parle- 
rons plus  loin),  mais  seulement  leurs  trois  palais,  un  pa- 
lais seulement  de  ceux  de  Cavek,  et  un  seul  palais  à  la 
face  de  ceux  de  Nihaïb,  comme  également  un  seul ,  pos- 
session de  ceux  d'Ahau-Quiché  (3j. 

Seulement  (c'étaient)  deux  serpents  ces  deux  branches 
de  la  famille  (4).  Or  ils  étaient  (tous)  dans  Izmachi  d'un 
cœur  (et  d'une  àme)  :  il  n'y  avait  point  en  eux  d'inimitiés; 
il  n'y  avait  point  non  plus  de  difficultés;  la  royauté  était 
en  repos,  sans  disputes  ni  émeutes  ;  la  paix  et  la  félicité 
étaient  dans  leurs  cœurs. 

Il  n'y  avait  point  d'envie,  il  n'y  avait  point  de  jalousie 
dans  ce  qu'ils  faisaient,  et  leur  puissance  était  encore  res- 
treinte :  ils  n'avaient  encore  concerté  rien  de  grand  ni  ne 
s'étaient  élevés.  Mais  alors  ils  tentèrent  de  faire  passer  le 
bouclier  là  en  Izmachi,  comme  le  signe  de  leur  empire  ;  ils 
en  firent  alors  le  signe  de  leur  majesté,  et  le  signe  égale- 
ment de  leur  grandeur. 

Et  lorsqu'Ilocabs'en  aperçut  (5),  la  guerre  s'alluma  par 


dernières  d'avoir  des  capitales  parti- 
culières aiUeurs.  Ces  capitales  clian^ 
gèrent,  comme  ccHes  de  Cavek,  et 
ne  devinrent  fixes  qu^après  les  gran- 
des conquêtes  entreprises  par  Iztayul 
et  Gucumatz. 
• 
(4)  Cette  traduction  est  littérale, 
mais  nous  ne  croyons  pas  avoir  éclair- 
ci  le  mystère  que  ces  mots  envelop- 
pent. A  quoi  font-ils  allusion,  c'est 
ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Le  mot 
cumats  signifie  serpent  et  aussi  toute 
sorte  de  maladie  intérieure;  eumat- 


xil  est  un  pluriel  fort  rare  et  qui  a 
quelquefois  le  sens  de  charme,  sorti- 
lége,  etc.  Ceiicndant,  il  est  possible 
qu'il  s'agisse  ici  des  deux  ramilles 
régnantes,  celle  de  Cotuha  et  eelle* 
d'iztayul,  ou  bien  celle  de  Qocaib  et 
celle  de  Qocavib,  dont  les  rivalités 
troublaient  le  pays,  quoi  qu'en  dise 
ici  le  texte. 

(ô)Déjà  affaiblis  par  les  usurpations 
et  les  conquêtes  ue  ceux  de  Cavck, 
les  chefs  de  la  race  dilocab  font  un 
dernier  effort,  etsuooombent  à  la  tâche. 
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cab,  x-r'ah  ul  camizax-oc  rii  ahau  Coluha,  xa-cu-hun 
ahau  x-rah  cuquib.  Areri  ahau  Iztayul  x-r'ah  qui  tihoh, 
x-r'ah  tibox  cumal  Ilocab,  chi  camizanic. 


Ma  eu  x*el  apon-ocqui  moxvachibal  chirih  ahau  Cotuha, 
xa  çhiquih  x-kah-vi  ma-nabe  x-cam-ta  ri  ahau  rumal  Ilo- 
cab. Quehecut  u  xenahic  yuhuh,  cbaquimal  labal  puch. 

X-c'oquibeh  nabe  tinamit,  x-e  bec  e  camizanel  :  are-ia 
eu  x-c'ah  ri  zach-la  u  vach  Quiche,  xata  qui-tuquel  x- 
ahauariç  chi  qui  qux.  Xa-eu-are  x-e  ul  cam-oc  ;  x-e  le- 
lechexic,  x-e  canabix  puch,  mavi  harub  chic  x-colo-iah 
chique. 

Ta  x-tiqer  cul  puzunic  :  x-e  puz  ri  Ilocab  chuvach  qa- 
bauil,  are  chic  tohbal  qui  mak  x-uxic  rumal  ahau  Ck>tuha. 
Qui  chicut  x-oc  chi  munil  x-e  alabilaxic  x-e  vinakix  puch, 
xa  x-be  qui  ya  quib  chi  cba^ix  rumal  qui  nuqbal  labal 
chirih  ahau,  chirih  civan-tinamit. 


X-maixic,  x-qutux-la  u  vach  rahaual  Quiche  x-r*ah  qui 
qux  ;  ma  eu  x-banatahic.  Quehecut  u  vinakiric  u  puzic 
viuak  chuva  qabauil,  ta  x-ban  ri  pocob  labal,  u  xe  la  x- 
tiqaric  u  pocobaxic  tinamit  chi  Izmachi. 


Chila  x-tiqar-vi  u  xenahic  gagaî,  rumal  ri  xax  nim  vi 


(1)  Cette  phrase  a  une  forme  toute 
particulière  à  celte  langue:  x-r'ah 
qui  tihoh,  on  -voulait  ils  enseigner 
(châtier);  x-r'ah  tihox  cumal  Ilocab 
chi  camizaxic,  on  voulait  être  ensei- 
gné (lui)  par  les  Ilocab,  avec  l'être 
tué. 


(2)  U  vach  Quiche,- Là  face  du  Qui- 
che. C'est  la  première  fois  que  l'au- 
teur sépare  le  nom  Quiche  de  ceux 
d'Ilocab,  auxquels  il  avait  rattaché 
jusqu'ici  la  maison  de  Cavek  et  U 
naUon  q nichée. 

(3)  Des  sacrifices  publics  et  solen- 
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les  soins  d'Ilocab,  qui  voulut  faire  tuer  ce  roi  CoUiha,  (ceux 
d'Ilocab)  ne  voulant  qu'un  roi  et  (qu'il  fût)  avec  eux.  Quant 
au  roi  Iztayul,  ils  voulaient  le  châtier  ,  ils  voulaient 
qu'il  fût  puni  -pour  la  cause  dilocab,  en  lui  donnant  la 
inort(i). 

Mais  leur  jalousie  ne  réussit  pas  contre  le  roi  Cotuha, 
qui  descendit  sur  eux  avant  que  de  périr  par  la  main  d*I- 
locab.  Telle  fut  donc  Torigine  de  la  révolte  et  du  tumulte 
de  la  guerre. 

Ils  entrèrent  d'assaut  tout  d'abord  dans  la  ville  et  pas* 
seront  leur  chemin  en  massacrant  :  car  ce  qu'ils  voulaient, 
c'était  la  ruine  du  nom  Quiche  (2),  dans  la  pensée  de  ré- 
gner seuls.  Mais  ils  ne  vinrent  que  pour  mourir  ;  ils  furent 
captivés  et  faits  prisonniers,  sans  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  parvint  à  s'échapper. 

Et  alors  on  commença  à  les  sacrifier  :  ceux  d'Uocab  fu- 
rent immolés  devant  le  dieu,  et  c'est  là  le  châtiment  de 
leur  péché,  qui  eut  lieu  par  ordre  du  roi  Cotuha.  Un  grand 
nombre  également  entrèrent  en  servitude  et  !ls  furent  ré- 
doits en  esclavage,  après  être  allés  se  faire  écraser  à  cause 
qu'ils  avaient  allumé  la  guerre  contre  le  roi  et  contre  les 
circonvallations  de  la  cité. 

Que  le  nom  du  roi  du  Quiche  fût  ruiné  et  livré  à  Top* 
probre,  c'était  ce  que  leurs  cœurs  voulaient;  mais  rien 
ne  put  s'exécuter.  Ainsi  donc  naquirent  les  sacrifices  hu- 
mains devant  le  dieu  (3),  lorsqu'on  fit  des  boucliers  (4) 
de  guerre,  cause  des  fortifications  de  la  cité  qu'on  com- 
mença en  Izmachi. 

Là  se  fonda  le  berceau  de  sa  puissance,  parce  qu'en  vé- 


iiel«,caroD  a  vu  que  le  itang  humain 
roulait  depuis  longtemps  sur  les  au- 
tels de\oriil. 

(4)  Ta  x-ban  ri  pocob  Inbal,  alors 
commença  le  l>ouclicrdc  guerre.  Po- 
rob  signitie  le  pilier  d'une  maison  el 
le  bouclier;  de  là  pocobariCf  l'être 


fait  iMuclier,  la  fortification.  Labal, 
guerre,  de  lab,  augure,  parce  qu*on 
ne  commençait  aucun  comliat,  sans 
auparavant  consulter  l'augure.  De  là 
fl/i/oba/,  celui  de  la  puerrc,  le  guer- 
rier, l'ennemi  ;  labalth^  combattre. 
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r'ahauarem  Quiche  ahau.  Humah  e  nauaiahauab,  x-D)a 
qo-vi  qui  yogotah-vi,  x-uia  qo-vi  alachinak  ch'oc  chique  ; 
xavi  banol  rech  nimal  ahauarem  chiri  xenahinak-vi  chi 
Izmachi. 


Chiri  x-nimar-vi  u  qixic  qabauil,  chi  xibin  chic;  x-u 
xibih  pu  rib  ronohel  amag,  chutiamag,  nima  amag,  x-qui 
vachih  r'oquic  teleche  viuak  x-qui  puzu,  x-qui  camizah 
rumal  qui  gagal,  qui  tepeual  ri  ahau  Coluha,  aha-Zlayul, 
ruq  Nihaibab,  Ahau-Quiche. 


Xa  ox-chob  chi  chinamit  x-qohe  chiri  chi  Izmachi,  u 
bi  tinamit,  ca  chiri  chi  naipuch  x-qui  tiqiba  vi  vaim  u  qaha 
chirech  qui  mial,  la  x-qui  ziih  uloc. 


Are  qui  cuchbal  quib  ri-oxib  chi  uim-ha  u  bi  camal, 
chiri  cul  chi  c'uqah-vi  c'uquiya,  chiri  puch  chi  qui  veeh 
vi  qui  va,  rahil  c^anab,  rahil  pu  mial,  xa  quicotem  chi 
qui  qux,  ta  x-qui  bano  x-e  vaic  x-e  ocha  chupam  qui 
nim-ha. 


Xa  ka  qamouabal  xa  pu  ka  pagubal  chirech  k'etal 
ka  izihel,  r'etal  ka  tzih  chuvi  ixokal,  achihal,  x-e 
cha.  Chila  x-cob-vi   uloc,  chila  puch  x-qui  byih-vi,  qui 


(1)  Princes  puissants  en  œuvres, 
naual  ahauah  ;  Je  mot  naual  impli- 
que la  science,  la  magie  ou  les  en- 
chantements. 

(2)  Âha-Ztayul^  dit  le  texte,  pour 
il /lau-ijEtayu^  supprimant  deux  voyel- 
les u,  t.  Le  nom  d*lztayul  n*cst  «as 
quicbé,  quoiqueen  cette  langue  on  lui 


donnelo  sens  d'oppresseur, de  tvran  : 
il  est  dérivé  du  nahuat],d'ùUu;,bUiDc, 
et  de  yul,  yolli,  cœur. 

(3)  Dans  les  cours  et  vestitmles  des 
tcmi)lcsetdei>  palais  on  tenait  toujours 
de  gr.'indsbrasiers  allumés  où  Ton  brû- 
lait du  boïs  résineux  que  les  fils  de» 
nobles  étaient  chargés  d'apporter. 
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rite  grand  était  l'empire  du  roi  Qiiiché.  Partout  (il  se 
montrait  entouré) de  princes  puissants  en  œuvres(1  ),  sans 
qu'il  y  eût  personne  qui  pût  les  humilier,  sans  qu'il  y  eût 
aucun  qui  pût  les  entamer,  et  par  cela  même  faisant 
la  grandeur  propre  de  la  royauté  qui  s'était  implantée  dans 
Izmachi. 

Là  s'accrut  l'usage  de  se  piquer  avec  (des  épines  de- 
vant) le  dieu,  ainsi  que  l'épouvante;  et  toutes  les  nations 
s'épouvantèrent,  les  petites  nations  et  les  grandes  nations, 
en  contemplant  l'entrée  des  captifs  qu'ils  sacrifiaient  et 
qu'ils  tuaient  à  cause  de  la  majesté  et  de  la  grandeur  du 
roi  Cotuha,  du  roi  Iztayul  (2),  avec  ceux  de  Nihaïb  et 
d'Ahau'Quiché. 

Seulement  ces  trois  branches  de  la  famille  (royale)  de- 
meuraient là  dans  Izmachi,  (qui  était)  le  nom  de  la  cité, 
et  c'est  là  également  qu'ils  commencèrent  les  festins  et  or- 
gies pour  leurs  filles,  quand  ils  venaient  porter  du  bois 
(pour  l'usage  des  temples  (3). 

C'était  là  le  motif  pour  les  trois  (branches  de  la  famille) 
de  s'assembler  dans  les  palais  ainsi  nommés  à  cause  d'eux, 
et  là  ils  buvaient  leurs  boissons  (4)  et  là  aussi  ils  man- 
geaient leurs  mets,  prix  de  leurs  sœurs,  et  prix  de  leurs 
filleç  (5),  et  l'allégresse  dans  le  cœur,  ils  ne  faisaient  alors 
que  manger  et  boire  dans  leurs  coupes  peintes  (6)  au  de- 
dans de  leurs  palais. 

Ce  sont  là  nos  remerclments  et  nos  actions  de  grâces 
(envers  les  dieux)  pour  notre  postérité,  signe  de  notre  pa- 
role (7)  sur  les  filles  et  les  garçons,  disaienwls.  C'est  là 


(4)  Ces  boissons  généralement  fei^ 
mentées  étaient  fort  variées. 

(5)  C'est-à-dire  dès  qu'on  leur  don- 
nait pour  les  obtenir. 

(6)  Ocham^vaeh  était  une  sorte 
de  calebasse  peinte  et  ciselée  avec 
une  grande  finesse ,  industrie  des 
Rabinaliens,  et  dans  lesquelles  on 


servait  à  kioire  :  de  là  le  verbe 
oehahf  ciseler  ces  coupes  et  boire  de- 
dans. 

(7)  Chireeh  k'etal  ka  txihel,  r*etal 
ka  tsih,  pour  notre  signe,  notre  dis- 
cours, le  siçne  de  notre  parole,  et 
souvent  aussi  de  notre  postérité. 

30 
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chitiarait  quib ,    viik-amag    quib,    qui    ticpan  quib 


Ka  culel  kib,  oh  Gavikib,  oh  Nibaib,  oh  pu  Âhau-Qui- 
cbe,  x-e  chae  oxib  chinamit,  oxib  puch  nim-ha.  Nahtcnt 
\-qui  ban  chiri  chi  Izmachi,  la  x-qui  riq  chic  ta  x-qu'il 
puch  hunchic  tinamit,  x-c'ogoiah  chi  vi  ri  chi  Izmachi. 


VAHXAKPAH  CHI  TZIII. 

Qalepuch  la  x-e  yacalah  chi  uloc,  x-e  ul,  chiri  pa-tina- 
mil  Gumarcaah,  u  bi,  cumal  Quiche  ch'u  chaxic,  ta  x-e 
ul  chic  ahauab,  Coluha  ruq  Gucumatz,  ruq  puch  ronohel 
ahauab  :  x-r'oquex-oc  x-r'olea  puch  vinak  u  xe  zak,  u  xe 
amag,  uxe  qaziem  vinakirem. 


Chiri  cul  qui  x-qui  ban-vi  c'ochoch,  chiri  naipuch  x- 
qui  ban-vi  r'ochoch  qabauil,  chu  nicahal  u  vi  tinamit 
x-qui  ya-vi,  ta  x-e  ulic  ta  x-qui  tiqih'beh  puch. 


(1)  Célébrer  les  fêles  où  ils  impo- 
saient des  noms  à  leurs  enfants  nou- 
veau-nés, filles  et  garçons. 

(2)  Oui  ticpan  quib,  ils  divisèrent 
par  quartiers  eux-mêmes.  Ticpan, 
qui  veut  dire  se  partager  eu  quartier, 
est  un  motd'origine mexicaine,  feepaii, 
le  palais,  la  municipalité,  le  calpul 
ou  maison  grande,  qui  est  ici  ce  que 
le  caporioffif  est  en  Italie,  ou  une  des 
mai  nés  de  Paris. 

(3)  Les  troubles  qui  fonTrenl  Gu- 


cumalz  à  quitter  le  séjour  dlzmachi, 
sont  rapportés  dans  fe  chapitre  sui- 
vant. Lne  noblesse  turbulente  et  ja- 
louse, tituléeles  Ahpop-Camha,  issue 
de  la  maison  de  Gavek,  avait  tenté 
déià  de  semer  la  discorde  «ntm  Co- 
tuha  !•'  et  Ixtayul  :  elle  avait  voulu 
assassiner  le  premier  dans  un  bail 
de  vapeur,  et  quoique  kt  oôupablei 
eussent  été  punis  de  mort,  cm  m 
peut  s*empècher  de  reconnaître  Ici 
mêmes  menées  dans  les  désordres  des 
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qu'ils  viorent  imposer  les  noms  (1),  et  c'est  là  qu'ils  se  li- 
tulèrent,  qu'ils  se  partagèrent  en  familles,  s'organisèrent 
en  sept  tribus  et  se  classèrent  par  calpules  (2). 

Unissons-nous,  nous  lesCavek,  nous  les  Nihaïb,  et  nous 
les  Ahau-Quiché,  dirent  les*  trois  familles  et  les  trois 
grandes  maisons.  Et  longtemps  ils  firent  (leur  demeure) 
dans  Izmachiy  jusqu'à  ce  qu'ils  eurent  trouvé  et  qu'ils 
eurent  vu  une  autre  ville  et  qu'ils  eurent  abandonné  à  son 
tour  celle  d'izmachi  (3). 


CHAPITRE  HUITIEME. 

Après  cela,quand  ils  se  levèrent  pour  s'en  aller  (d'Izma- 
chi),  ils  vinrent  à  la  capitale,  dont  le  nom  est  Gumar- 
caah  (4),  qui  fut  ainsi  nommée  par  les  Quiches,  lorsque 
vinrent  les  rois,  Cotuha  et  Gucumalz,  ainsi  que  tous  les 
princes  :  on  était  entré  alors  à  la  cinquième  génération 
d'hommes  (à  compter)  du  commencement  de  la  civilisation 
et  de  l'origine  de  l'existence  (desQuicbés)  en  corps  de  na- 
tion. 

Et  là  en  grand  nombre  ils  bâtirent  leurs  maisons,  et  là 
également  ils  b&tirent  la  maison  du  dieu  au  centre  du  point 
culminant  de  la  cité  où  ils  la  placèrent  loisqu'ils  vinrent 
s'y  établir  (5). 


règnes  suivants  {Tiiulo  de  lot  Senoret 
de  Totonicapan).  • 

(4)  Pa-tinamit  Gumarcaah.  Le  mot 
tinamit  indique  une  ville  fermée,  uu 
chef-lieu;  précédé  de  la  préposition  pa, 
il  indic|ueune  capitale  de  royaume  ou 
d'empire;  on  ne  le  voit  usité  ainsi 
d*ordmaire  que  pour  ïximché.  Tan- 
cien  Tecpaniualémala,  capitale  des 
Cakcbiauels,  et  pour  Utiatlan  ou  Gu- 
mareaan:  ce  nom  vient,  suivant  Xi- 
de  gumar,  pourrir,  vieillir, 


et  caah,  cabane,  hutte.  Dans  la  plu- 
part des  documents,  les  deux  noms, 
celui  de  Tancienue  et  celui  de  la  nou- 
velle capitale,  vont  presque  toujours 
ensemble,  à  cauf^  de  leur  proximité. 
Chi  Gumarcaah  chi  Igmachi,  en  Gu- 
marcaah en  Izmachi. 
*  (5)  Au  même  lieu  où  Ton  voit  en- 
core les  ruines  de  cet  immense  édifice, 
dont  il  est  amplement  parlé  au  cha- 
pitre XI. 
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Qatepudi  u  Diniaric  chic  c'ahauarem  :  quï  chic  e  pu 
tzatz  chic  ta  x-qut  naohih  chic  qui  nim4ia,  x-e  moloxic, 
x-e  hachahox  puch.  Rumal  x-vinakir  qui  chaoh  ;  x-e 
cakvachin  chi  quib  chuvi  rahil  c'anab,  rahil  qui  mial,  xa 
mavi  chi  tzakon  c'uqiya  c\\\  qui  vach. 


Are  chicut  u  xe  chic  qui  hachouic  quib,  ta  x-qui  Izol- 
beh  quib  tzolcakbeh  bak  u  holom  caminak  x-qui  cakbeh 
quib.  Ta  x-qui  pax  ri  belelak  chi  chinamit  :  x-banooi-oc 
u  chaohil  anam,  mial,  ta  x-ban  u  naohixic  ahauarem  hu- 
vinak-cahib  chi  nim-ha  ;  x-uxic. 


X-oher-oc  que  ulic  conohel  chi  ri  chuvi  qui  tinamit,  la 
x-e  tzakat  huvinak  e  cahib  nim-ha  chiri  pa-tioamil  Gu- 
niarcaah,  x-utzirizaxic  rumal  S^  Obispo;  ri  tinamit  ca 
x-tole  canoc. 

X-e  gagar  chiri  x-nuq-maihinak-oc  qui  tem  qui  chakat, 
x-hachatzox  qui  vach  hulak  vi  chi  gag  huhun  chi  ahauab  ; 
beleheb  tak  chi  chinamit  x-u  qolela  rib  beleheb  chi 
ahauab  Cavikib^  beleheb  chi  ahauab  Nihaibab,  cahi  chi 
ahauab  Ahau-Quiche,  caib  chi  ahau  Zakikib. 


il)  Gucumatz  parait  avoir  opéré 
cette  subdivision  et  créé  les  nouvelles 
cliarge6,autant  pour  contenter  Tenvie 
des  nobles  inférieurs  que  pour  dimi- 
nner  la  puissance  de  la  haute  aritito- 
cratie;lo  Titre  det Seigneurs deTotoni- 
capancn  rapporte  beaucoup  de  détails. 

(2)  Us  auraient  délaisse  ou  plutôt 
négligé  les  anciennes  coutumes  dans 
le  feu  de  leurs  quereUes  ;  ici  le  texte 
fait  allusion  à  Tusage  d'offrir  du 
chocolat  et  d'autres  boissons  à  ceux 


qui  venaient  solliciter  la  maiu  d'une 
jçune  tille  à  ses  parents  et  celui  d*en 
envoyer  plusieurs  cruches  remplies 
au  beau- porc  ou  au  mari  futur. 

(3)  Fruit:<  de  la  guerre  civile  ;  on 
déterrait  les  morts  pour  insulter  à 
leurs  restes  et  on  s«)  les  renvoyait 
dans  les  combats  où  les  parUs  proba- 
blement se  retranchèrent  plus  d'une 
fois  sur  les  grands  (vmuU  qui  ser- 
vaient de  tombeaux.  Ces  desordres 
auraient  déterminé  Gucumatz  à  abtn- 
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Après  quoi  leur  empire  prit  un  nouvel  accroisseinenl  : 
(ei  comine  ils  étaient)  en  nombre  fort  considérable,  leurs 
grandes  maisons  tinrent  encore  une  fois  conseil,  et  s'étant 
assemblées,  elles  se  subdivisèrent  (1).  Car  il  avait  surgi 
des  querelles;  elles  se  jalousaient  les  unes  les  autres  pour  la 
rançon  de  leurs  sœurs  et  de  leurs  filles,  déjà  elles  n'offraient 
plus  leurs  boissons  (accoutumées)  en  leur  présence  (2). 

Voilà  donc  quelle  fut  l'origine  de  leur  séparation,  lors- 
qu'ils se  tournèrent  les  uns  contre  les  autres  et  qu'ils  se 
lancèrent  mutuellement  les  os  et  les  têtes  des  morts  ei 
qu'ils  se  les  renvoyèrent  les  uns  aux  autres  (3).  Alors  ils 
se  partagèrent  en  neuf  familles  :  s'étant  donc  terminée  la 
querelle  des  sœurs  et  des  filles,  on  mit  à  exécution  ce  qu'on 
avait  résolu  (de  subdiviser)  la  royauté  en  iVÂngt-quatr^ 
grandes  maisons  ;  c'est  ce  qui  eut  lieu. 

Il  y  a  longtemps  déjà  depuis  l'arrivée  de  tous  (ces  prin- 
ces) dans  cette  ville,  (ce  qui  eut  lieu)  lorsque  se  complétè- 
rent les  vingt-quatre  grandes  maisons  dans  la  capitale 
(dite)  Gumarcaah,  qui  fut  bénie  par  \e  Seigneur  Éiféque; 
cette  ville  s'est  depuis  lors  (entièrement)  dépeuplée  (4). 

Là  ils  s'agrandirent  ayant  réuni  avec  éclat  leurs  trô*' 
nés  et  leurs  sièges  princiers  ;  les  titres  de  tous  leurs  hon- 
neurs ayant  été  distribués  à  chacun  des  princes,  il  se  forma 
neuf  familles  avec  les  neuf  princes  de  Cavek,  neut  avec 
les  princes  de  Nihaïb,  quatre  avec  les  princes  d'Ahau-^. 
Quiche  et  deux  avec  les  seigneurs  de  Zakik  (5). 


donner  le  séjour  d'Izmachi,  quoique 
celte  ville  oootinuAt  depuis  à  iir^  fia- 
bitée,  mais  comme  un  quartier  ou 
fautx>urg  éloigné  de  la  capitale. 

(4)  Gumarcaah  ou  Utiallan  fut 
incendié  en  grande  partie  par  Alva- 
rado  en  mars  1 524  ;  mais  après  la  sou- 
mission de  l'empire  quiche  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  les  princes  y  firent 
de  nouveau  leur  séjour.  Don  Fran- 
cisco Marroquin,  premier  évoque  de 
Guatemala,  s'y  rendit  eu  faisant  la  vi- 


site de  son  nouveau  diocèse,  proba- 
blement en  Ire  les  années  lô30etiô40; 
Don  Juan  de  Rojas,  fils  deTecum  II, 
et  don  Juan  Cortes,  fils  de  TepepiillV, 
y  commauduienl  encore  avec  un  reste 
de  pui!»sanc€,  sous  le  titre  d*Ahpop 
et  a'Ahpop'Camha  ;  ils  vivaient  en- 
core lorsque  ce  livre  fut  transcrit  des 
caractères  propres  au  quiche,  en  ca- 
ractères latins. 

(5)  Ceux  de  Zakik  appartenaient  à 
la  famille  de  Cotuha  1". 
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Quïa-tak  x-uxic,  qui  chi  naipuch  chirih  huliua  ahauab; 
xa  u  nabe  ri  qo  chi  vi  r*al  u  qahol,  tzatz  ii  chinami- 
tal  huhun  chi  ahauab  :  chi  ka  byih  qui  bi  ri  ahauab  chu 
huhunal  huhun  u  nim-ha. 


Vae  cute  qui  bi  ahauab  chuvach  Gavikib,  are  nabe  ahau 
va  :  Ahpop,  Ahpop-Camha,  Ah-Tohil,  Ah-Gucumatz,  Nim- 
Chocoh-Cavek,  Popol-Viuak-Chituy,  Lolmet-Quehnay,  Po- 
pol- Vinak-Pa-Hora-Tzalatz,  Uchuch-Camha . 


Are  eut  ahauab  ri  chuvach  Cavikib,  belehebcbi  ahauab, 
qolehe  u  iHm-ha  chu  huhunal  qate  chic  chi  vachin  u 
vach. 

Are  chi  eu  ahauab  va  chuvach  Nihaibab,  are  nabe 
ahau  va,  Ahau-Galel  ;  Ahau-Ahtzic-Vinak,  Gale-Camha, 
Nima-Camha,  Uchuch-Camha,  Nim-Chocoh-Nihaibab, 
Avilix ,  Yacol-Alam-Utzam-poprZak-laloI,  Nima  Lolmet- 
YeoltuXy  beleheb  eut  chi  ahauab  chuvach  Nthaibab. 


Arechicut  Ahau-Quiche  va,  vae  qui  bi  ahauab  :  Ahtzio* 
Vinak  ;  Ahau-Lolmel,  Ahau-Nim-Chocoh-Abau-Quiche, 
AhaU'Hacavitz,  cahib  ahauab  chuvach  Ahau-Quicheeb, 
qolehe  u  nim-ha. 

Caib  chinamit  chi  naipuch  Zakikib  ahauab,  Tzutuha,  Ga- 
leUZakik,  xahun  chi  nim-ha  e  caib  chi  ahauab. 


(I)  Nous  traduisons  ces  titres  aussi  1  toutefois  du  sens,  tous  étant  absolu- 
bien  que  possible,    sans  repondre  |  ment  oubliés  aujourd'hui. 
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Ils  devinrent  fort  nombreux,  et  nombreux  également 
(étaient  les  hommes  qui  venaient)  à  la  suite  de  chacun  des 
princes;  ils  étaient  les  premiers  à  la  tête  de  leurs  vassaux, 
et  beaucoup,  beaucoup  de  Tamilles  (appartenaient)  à  cha- 
cun des  princes  ;  nous  allons  dire  les  titres  de  ces  princes 
chacun  en  particulier  et  de  chacune  des  grandes  maisons. 

Or  voici  les  titres  des  princes  à  la  Tace  de  ceux  de  Ca- 
vek,  celui-ci  est  le,  premier  prince  :  VAhpop,  VAhpop^ 
Camha^  le  (prince  des  prêtres)  de  Tohil,  le  (prince  des 
•  prêtres)  de  Gucumatz^  le  Grand-Elu  de  Cavek^  le  con- 
seiller de  ChiiujTy  le  iMioistre  des  tributs,  le  Conseiller  au 
jeu  de  Paume  de  Tzalatz^  le  Majordome  en  chef  (1  ).  . 

Tels  sont  les  princes  à  la  face  de  ceux  de  Cavek,  neuf 
princes,  dont  les  grandes  maisons  sont  classées  chacune 
en  son  rang  et  dont  le  titre  sera  expliqué  de  nouveau 
ensuite  (2). 

Or  voici  les  (noms  des)  princes  à  la  face  de  ceux  de 
Nihaïb,  et  celui-ci  est  le  premier  prince,  VAhau-Galel; 
VAhau'Ahtzic-l^inak,  le  Gale-CanUia ,  le  Nima- 
Camha^  VUchuch-Camha,  le  Grand-Elu  de  NihaJib^  le 
(prince  des  prêtres)  à'AviUx^  le  Vacol-Atam-Utzam- 
pop-Zaklatolf  le  Ministre  de.  Yeoliux,  et  ce  sont  les 
neuf  princes  à  la  face  de  Nihaïb. 

Voici  également  ceux  d'Ahau-Quiché  et  voici  les  titres 
de  leurs  princes  :  Y Ahizic-Vinak^  V Ahau-Lolmet^  le 
prince  Grand-Elu  A'Jhau-Quiché^  le  prince  (des  prêtres) 
de  HacaviiZj  quatre  princes  à  la  face  de  ceux  d'Ahau- 
Quiché,  dans  Tordre  de  leurs  grandes  maisons. 

Deux  familles  également  (se  formèrent)  des  seigneurs 
de  Zakik,  de  Tzutuhaeide  Galel-Zakik^  (quoiqu'il  n'y 
eât)  qu'une  seule  grande  maison  pour  les  deux  princes. 

(2)  Voir  le  dcruier  ctiapilrc. 
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BELEHPAH-CHI  TZIH. 

Quehecut  x-lzakat-vi  huvinak  cahib  chi  ahauab,  huvi- 
nak  cahib  naipuch  chi  nim-ha  x-uxic  ;  ta  x-nimario  gagal 
tepeual  pa  Quiche  ;  ta  x-gagaric,  ta  x-tepeuaric  u  nimal 
r'alal  Quiche,  ta  x-chunaxic  ta  x-zahcabix  pach  zivan-ti- 
namit. 

X-ul  chuli  amag,  nima  amag  qo  eut  u  bi  ahau  x-nima- 
rizan  Quiche  :  ta  x-yiuaki  rie  gagal  tepeual;  ta  x-vinakiric 
r'ochoch  Qabauil,  c'ochoch  naipu  ahauab.  Ma  naipu  are 
x-ebanouic  ;  mavi  x-e  chakun-tah,  ma-pu  x-qui  ban-ta 
c'ochoch^  maDai-pu  xa-ta  x-qui  ban  r'ochoch  qui  Qabauil, 
xa  rumal  x-e  quiric  c'al  qui  qahol  ; 


Mana  xa  qui  bochi  xa-ta  pu  qu'eleg  qui  cupun-ta  pach, 
quitzih  vi  chiquech  ahauab  chi  qui  huhunal  ;  tzatz  naipuch 
c'atzqui  chag  x-uxic,  x-molomoxic  u  qoheic,  x-molomox 
naipuch  u  tabal  tzih  hun  chi  ahauab. 


Quitzih-vi  chi  e  log  quilzih  puch  chi  nim  qui  galem 
ahauab  ;  nimatalic  xouatal  puch  u  gih  r'alaxic  ahauab  ru* 
mal  r'al  u  qahol,  la  x-quïaric  ahzivan,  ahtinamit  ruq  nai- 
puch. 


(1)  CifMUi'tinamiî,  ravins  et  dté; 
c'est  la  ville  fortifiée  par  ses  mars,  ses 
forteressi>s  et  les  ravins  qui  l'entou- 
rent et  lui  servent  de  fosses  naturels, 
les  plus  formidables  qu'on  puisse 
imaginer  :  cest  la  condition  de  la 
plupart  des  anciennes  cités  de  TA- 
mérique  centrale.  UUaUan  ou  Gu- 


marcaah  se  composait  de  trois  pla- 
teaux distincts,  entourés  de  rai»^ 
reliés  entre  eux  iiardes  chemins  à  doi 
d'àne,  revêtus  de  oierres  de  taille  : 
notre  compatriote  M.  César  Daly  ai 
a  relevé  tous  les  plans  en  1857  :  il 
n'y  avait  qu'une  seule  entrée  pour 
cette  grande  ville,  celle  par  où  oo  y 
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CHAPITRE  NEUVIEME. 


Ainsi  donc  se  complétèrent  les  vingt-quatre  princes, 
coniine  il  exista  également  vingt-quatre  grandes  maisons  ; 
alors  s'accrut  la  puissance  avec  la  majesté  au  Quiche; 
alors  se  fortifia  et  s'étendit  la  grandeur  avec  le  joug  du 
Quiche,  lorsque  la  cité  avec  ses  ravins  fut  bâtie  de  pierre 
et  de  chaux  et  se  couvrit  de  ciment  (1). 

Les  nations  petites  et  grandes  venaient  où  était  le  nom 
du  roi,  contribuant  à  illustrer  le  Quiche  :  alors  surgit  la 
puissance  avec  la  majesté  ;  alors  surgit  la  maison  du  Dieu, 
ainsi  que  les  maisons  des  princes.  Mais  ce  ne  furent  pas  eux 
qui  les  firent;  ils  n'y  travaillèrent  point,  n'ayant  pas  pu  cons- 
truire leurs  maisons,  ni  môme  pu  édifier  la  maison  de  leur 
Dieu,  car  ce  fut  par  leurs  vassaux  qui  s'étaient  multipliés; 

Ce  ne  fut  certainement  pas  la  ruse,  ni  la  violence  qui 
les  attirèrent  ;  en  vérité  ils  appartenaient  à  ces  princes 
chacun  en  particulier;  en  grand  nombre  étaient  aussi 
leurs  frères  et  leurs  parents,  leur  condition  s'élant  ac- 
crue, comme  s'était  accrue  aussi  la  renommée  des  ora- 
cles (sortant)  de  la  bouche  des  princes. 

Car  véritablement  ils  étaient  estimés,  et  grande  était 
véritablement  la  gloire  des  princes  ;  et  la .  vénération 
(qu'on  avait  pour  eux)  croissait  ainsi  que  leur  renommée, 
à  cause  de  leurs  vassaux,  et  les  habitants  des  ravins  (d'a- 
lentour et  de  rintérieur)  de  la  ville  augmentaient  aussi  en 
même  temps  qu'eux  (2). 


pénètre  encore  aujourd'hui.  Sur  un 
autre  plateau,  au  nord  d'Utlatlan, 
sont  les  ruines  dllocab,  avec  une  en- 
trée particulière,  et  au  sud  celle  ù'Im- 
maehiy  où  Ton  n'entre  également  que 
par  un  chemin  qui  lui  est  propre. 
(2)  Àh^ivanj  afc-linamtl,  habitants 


des  ravins,  habitants  de  la  cité:  tous 
ces  ravins  étaient  habités  par  le  bas 
peuple,  et  c'est  de  là  que  sortirent 
ces  légions  d'ennemis  qui  assaillirent 
si  souvent  et  à  l'improviste  les  sol- 
dats d'Alvarado,  campés  dans  la 
plaine  du  Quiche  en  1524. 
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Mana  xata  qui  quehe  x-ul  qui'ya  quib  rononel  ainag, 
ca  labal  eut,  x-kah-viu  zivaii  u  finamil;  ca  rumal  qui 
oaual  aliauab,  x-e  gagaric  rii  ahau  Gucumalz,  ahau  Co- 
tuba. 

Quilzih  chi  naual  ahau  ri  Gucumatz  x-uxic  :  huvuk 
ch'akan  chi  cah,  huvuk  cul  chi  be  u  bana  kah-oc  chi  Xi- 
balba  :  huvuk  chicut  chi  qohe  chi  cumatzil,  quitzih  chi  cu- 
raalz  ch'uxic  :  huvuk  chi  naipuch  ch\i  bano  chi  colal,  hu- 
vuk chic  chi  balamil,  quilzih  vi  chi  col,  chi  balam  u  va- 
chibal  ch'uxic  ;  huvuk  chic  chi  remeicchi  quiqel  utuquel 
remanie  quiq  ch'uxic. 


Quilzih  chi  uaual  ahau  u  qoheie  xibixibchuvach  rumal 
ronohel  ahauab.  X-paxin  ribu  laie,  x-u  la  ronohel  ahauab 
amag  u  qoheie  naual  ahau.  Arecul  u  liqaric  u  nimaric 
puch  Quiche,  ta  x-u  ban  ahau  Gucumalz  r'ètal  nimal. 


X-ma  zachel  u  vach  u  mam  u  qahol  chu  qux  : 
ma-habia  ta-la  x-ban  vi  ri  x-qohe-la  hun  ahau  naual, 
ta  u  qoheie  xa  yogbal  rech  ronohel  amag,  la  x-u 
bano  xa  u  qutbal  rib  rumal  xere  huqueic  u  ho- 
lom   amag.     X-uxic   u    cah-le    ahau    ri    naual    ahau 


^  (1)  Gucumalz  et  Coiuba  II,  Ab|>op- 
Gamba  de  Gucumatz;  la  persuasion, 
la  crainte  et  la  violence  achevèrent 
de  leur  soumettre  la  plus  grande 
partie  du  pays  des  Marnes  avec  une 
grande  étendue  de  la  côte  de  Suchi- 
lepeque  (Titulo  de  los  Smores  de  Que- 
zaltenango). 


(2)  Au  ciel,  ehi  cah,  ce  qui  sâgnifie 
aui»i  En  haut. 

(3)  Chi  Xibalba  ;  Ximeoez  tradoil 
te  iba  al  tn/ierno,  il  allait  k  L'eofer. 
Ceci  serait  inexplicable  a*il  faUait 
que  Xibalba  fût  Tenfer.  Que  ce  fAt 
Palenqué  ou  quelque  aulre  ville  voi- 
sine, c'était  une  ville  ou  un   pay». 
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Ce  n'est  pas  cerlaincmeot  que  toutes  les  nations  vinssent 
se  rendre  ainsi,  comme  en  temps  de  guerre  on  entre  par 
force  dans  leurs  ravins  et  leurs  villes^  mais  bien  à  cause 
des  prodiges  opérés  par  les  rois  et  qui  glorifièrent  le  roi 
Gucumatz  et  le  roi  Cotuha  (1  ). 

Véritablement  ce  Gucumatz  devint  un  roi  merveilleux  : 
chaque  se|)t  (jours)  il  montait  au  ciel  (2)  et  en  sept  (jours) 
il  faisait  le  chemin  pour  descendre  à  Xibalba  (3)  :  tous 
les  sept  (jours)  il  revêtait  la  nature  du  serpent  et  vé- 
ritablement il  devenait  serpent  :  tous  les  sept  (jours) 
également,  il  se  faisait  de  la  nature  de  Taigle,  tous 
les  sept  (jours)  aussi,  de  la  nature  du  tigre,  et  véri- 
tablement il  devenait  Timage  parfaite-  d'un  aigle  et 
d'un  tigre;  tous  les  sept  (jours)  aussi,  (il  prenait)  la 
nature  du  sang  coagulé  (4)  et  il  n'était  que  du  sang  coa- 
gulé. 

En  vérité  Tcxistencede ce  prince  merveilleux  remplissait 
d'eCTroi  pour  cela  même  tous  les  princes  devant  sa  face.  Le 
bruit  s'en  répandit  (de  tous  les  côtés)  ;  tous  les  rois  des  na- 
tions entendirent  (ce  qu'on  disait)  de  l'existence  dece  prince 
prodigieux.  Et  ce  fut  là  l'origine  de  la  grandeur  du  Qui- 
che, quand  le  roi  Gucumatz  opéra  ces  signes  de  sa  puis- 
sance. 

Le  souvenir  de  ses  petits-tils  et  de  ses  fils  ne  se  perdit 
point  dans  la  mémoire  (des  peuples)  :  non  pas  qu'il  eût 
fait  ces  choses  pour  qu'il  y  eût  un  roi,  opérateur  de  mer- 
veilles, mais  afin  que  sa  condition  fût  un  moyen  de  domi- 
ner toutes  les  nations  et  pour  en  faire  un  moyen  de  se  ma- 


probablement  déjà  bien  aliandonné^ 
mais  où  il  était  peut-être  bien  reste 
quelque  chose  de  sa  puissance  anti- 
que. Que  Gucumatz  s*y  fût  fait  ini- 
tier et  qu'il  y  allât  en  sept  jours, 
c*est  d*Äutant  p!us  possible  que  l'on 
sait  la  rapidité  avec  laquelle  les  por- 
t«arsde  litières  qui  se  relayaient  de 


deux  en  deux  lienes,  marchaient  dans 
ces  contrées,  poste  humainesnpérieiire 
à  toutes  celles  qui  depuis  ont  été  éta- 
blies par  les  Espafçnols. 

(4)  Toutes  les  histoires  sont  rem- 
plies des  métamorphoses  surprenan- 
tes de  Gucumatz  ;  nous  n'entrepren- 
drons pas  de  les  expliquer. 
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Gucumatz    u    bi  ,    xavixarc    Ahpop,    Alipop  -  Caiiiha. 


X-canah  chicut  qiretal  qui  tzihel  x-e  gagaric  x-e  te- 
peuar  puch  ta  x-e  qaholan  chicut  ca  qui  qahol  eut  tzatz 
chic  x-u  bano.  X-qaholax  ri  Tepepul  Ztayul  xaki  ahaua- 
rem  x-u  bano  r'ole  ;  ahau  x-uxic  xavi  x-e  qaholanic  hu- 
tak  le  chi  atiauab. 


LAHPAH  CHI  TZIH. 

Va  chicute  qui  biy  chic  u  vak-le  ahau,  e  caib  chi  nimak 
ahauab,  E-Gag-Quicab,  u  bi  hun  ahau,  Cavizimah  u  bi 
hunchic.  Arecut  tzatz  chic  x-u  ban  ri  Quicab,  Cavizimah, 
are  chi  x-nimarizan  Quiche  rumal  quitzih  naual  u  qoheic. 


Are  kahouic  are  puch  x-paxinic  u  zivan  u  linamit  chuti 
amag,  nimaamag,  nakahtak,  uxolqo-vi  linamit  oher are 
u  huyubal  Cakchequeleb,  ri  Chuvila  vacamic,  u  huyubal 
chi  naipu  Rabinaleb,  ri  Pamaca,  u  huyubcu  Caokeb,  ri 


(1)  En  suivant  la  liste  des  rois  du 
Quicbé,  donnée  par  Yhagoge  histo- 
rico,  dont  quelques  fragments  sont 
conservés  dans  les  Mémoires  deThis- 
toire  de  Guatemala  de  Mgr  Garcia 
Pelaez,on  trouve  que  le  roi  Hunahpu, 
le  troisième  de  la  liste  de  Juarros  et 
le  huitième  suivant  VIsagoge,  con- 
corde avec  Gucumatz,  qui  pouvait 
èj^alement  s'nppclcr  aiiisi;  or,  Ilu- 
nahpu  est  donné   pour  l'inventeur 


du  cacao;  il  peut  avoir  été  considé- 
ré comme  tel  par  ses  sujets .  parce 
qu'il  fut  le  premier  à  porter  ses  ar- 
mes à  la  cote  où  l'on  cultivait  ce  fmit 
précieux  et  à  en  introduire  l'usage 
au  Quiche. 

(2)  E'Gag^uic<ib,  nom  qui  sienifie 
Le»  Feux  Des  Mains,  ou  du  Miel. 
Cavhimah,  calebassier  orné  ou  armé 
de  guerre.  Ximenez  dans  sa  traduc- 
tion distingue  parfaitement  ces  deux 
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nifester  à  eili3S  comme  le  seul  chef  des  peuples.  Ce  roi  pro- 
digieux, Gucumatz  par  sou  nom,  fut  la  quatrième  généra- 
tion royale,  et  certainement  (il  se  distingua  comme)  Ahpop 
et  Ahpop-Camha  (1). 

Il  resta  d'eux  également  de  la  postérité  et  des  descen- 
dants qui  régnèrent  aussi  avec  majesté  et  qui  engendrèrent 
alors  des  fils  qui  firent  aussi  beaucoup  de  choses.  Ainsi  fu- 
rent engendrés  TepepuI  et  Iztayul,  dont  le  régne  fit  la  do- 
quième  génération;  rois  ils  furent  (l'un  et  l'autre)  et  cha- 
cune des  générations  de  ces  princes  procréa  des  fils. 


CHAPITRE  DIXIKME. 

Voici  maintenant  les  noms  de  la  sixième  génération 
royale,  des  deux  grands  rois,  K-Gag-Quicab,  nom  du  pre- 
mier roi,  et  Cavizimah,  nom  du  second  (2).  Et  voici  les 
grandes  choses  que  firent  Quicab  et  Cavizimahi  et  voici 
comment  s'illustra  le  Quiche  à  cause  de  leur  condition 
réellement  merveilleuse. 

Voici  donc  la  conquête  et  la  destruction  des  ravins  et 
des  villes  des  nations  petites  et  grandes,  toutes  très-rappro- 
chées  entre  lesquelles  (était)  la  ville  (distinguée)  naguères 
comme  la  patrie  des  Cakchjquels  (3),  celle  qui  estaujour- 


princee ,  el  par  Inadvertance 
doute,  ne  fait  qu'un  seul  des  deux 
dans  son  histoire  abrégée  des  rois  du 
Quicbé  {Hiiî,  de  la  ftrov.  de  San  Vu 
cente  de  Chiapas  y  Guatemala,  etc., 
lib.  1,  cap.  37). 

(3)  Tous  les  documents  s'accordent 
à  exalter  les  grandes  conquêtes  de 
Quicab  et  des  autres  princes  de  la 
maison  do  Cavek.  Voira  ce  sujet  la 
dernière  partie  du  commentaire.  La 


capitale  des  Cakchiquels.  désignée  ici 
par  les  mots  tinamit  oher,  cite  d*aa- 
trefois  ou  cité  antique^  était  !mmehé; 
mais  il  ne  me  parait  pas  que  Quicab 
ait  eu  lieu  de  s'en  emparer  aJon. 
/xtmcÄ^, autrement  dit  TeepanQuauh- 
temalan,  en  langue  nahuatl,  adouci 
sous  le  nom  de  Guatemala  qui  a  été 
donné  à  la  cité  espagnole  et  a  tout  le 
royaume,  aujourd'hui  république  de 
Guatemala. 
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Zakabaha,   u  tinainit  chiciU  Zakuleuab,  Chuvi-Migina, 
Xelahu,  Chuva-Tzak  niq  Tzolohche. 


Are  x-r'ixouah  Quicab  :  x-u  ban  labal  quitzih  vi  x-ka- 
hic,  x-paxic  u  zivan  ii  tinamit  Rabinaleb,  Cakchequeleb, 
Zakuleuab  :  x-uleic  x-pagaic  ronohel  amag,  ca  x-toge  chi* 
naht  u  camiza  Quicab.  Huchob,  ca-chob  ta  chic  mavi  c'ii 
qam  u  patan  chirech  ronohel,  x-kah  u  tinamit  x-u  qam  u 
patan  chu  vach  Quicab,  Cavizimah  ; 


X-e  oc  chi  munil  ;  x-e  lotzic,  x-e  cakquic  chi  che  :  ma- 
habi  qui  gih,  raa-habi  c'alaxic  x-nxic.  Xa-cha  mi-x-qohe 
paxibal  tinamit  buzu  chi  hixtahic  u  chi  uleu  ;  queheri  chi 
gozin  caculha  ch'u  paxih  abah  chi  xibinic  libahchi  ch^elah 
ainag. 

Chuvach  Colche  r'etal  tinamit  rumal  vacamic  hun  huy ub 
abah,  x-zcaquin  chic  mavi  x-galatahic  queheri  x-choi  chi 
ikah  rumal  ;  chi  la  qo-vi  pa  tagah  Petatayub  u  bi,  calah 


(1)  Chuvila,  autrcmeot  dit  Chichi- 
casUnango, 

(2)  habinal,  dit  aussi  Ropenal  dans 
quelques  vieux  documenta,  peut-être 
vient  de  rop, voler  comme  un  oiseau; 
de  là  Ropenal,  le  vol,  l'acte  de  voler. 
La  cité  principale  de  la  tribu,  à  cette 
époque,  était Zamaneb,  dans  les  mon- 
tagnes de  Xoyabah, 

(3)  Pamaea,  plus  connue  sous  le 
nom  de  Tzacualpa.  à  rentrée  des 
montagnes  de  Xovabah. 

(4)  Caokeh,  ou  Cauke,  dont  le  nom 
est  restéà  deuxpetits  villages, 5an(a- 
Maria  et  Santiago  Cauke  ,  dans  les 
montagnes  Gakchiquèles,  à  Touest  de 
Guatemala,  alors  de  la  domination 
pokomame. 


(ô)  Zakabaha,  mieux  Zakoaha- 
ha^  blanche  maison  des  saerifioeB. 
aujourd'hui  San-Andret,  à  8  L  envi- 
ron NN.-E.  de  Santa-Crux  delQuiehé; 
c'était  probablement  une  ville  de  la 
domination  des  Agaab,  Ktaitrce  la 
même  que  Cahba-/ui,dontile8t  parlé 
plus  loin,  lieu  célèbre  pour  les  sa- 
crifices qu'on  y  offrait  ancleaiie- 
ment,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dé- 
miner; Tun,  cependant,  ne  devait 
pas  être  bien  loin  de  l'autre,  Cahbafca 
étant  une  ville  des  Agaab,  aux  limi- 
tes de  ZacapuUu  et  de  S,  Pedro  Jo- 
covilas,  ou  Tamub. 

(6)  Zakuleu,  Terre  Blanche,  dont 
les  ruines  existent,  à  1  Là  l'ouest  de 
Huehueienango;  c'était  une  ville  et 
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d'buiClaivila  (1;,  comme  aussi  dans  les  montagnes  des  Ra- 
binaliens  (2),  ceWe  de  Pamaca  (3),  dans  les  montagnes  de 
Caokeb  (4),  celle  de  Zakabaha  (5),  comme  aussi  la  ville 
de  ceux  de  Zakuleu  (6),  de  Chavi-Migina  (7),  de  Xe- 
lafiu  (S),  de  Chuva-  Tzak  (9)  ainsi  que  celle  de  Tzalofi- 
cÄe(10j. 

Ces  (villes)  abhorraient  Quicab  :  il  leur  fit  la  guerre  et 
véritablement  il  conquit  et  ruina  les  ravins  et  les  villes 
des  Rabinaliens,  des  Cakcbiquels,  et  de  ceux  de  Zakuleu  : 
il  amena  et  vainquit  tous  les  peuples^  et  au  loin  Quicab 
étendit  ses  armes.  Une  ou  deux  nations  n'ayant  pas 
apporté  le  tribut  de  toutes  leurs  possessions,  il  entra  de 
force  dans  leurs  villes,  pour  qu'elles  apportassent  leurs 
tributs  à  la  face  de  Quicab  et  de  Cavizimah  ; 

Elles  entrèrent  en  servitude  ;  elles  furent  tourmentées 
et  (leurs  citoyens)  attachés  à  des  arbres  et  percés  de  flè- 
ches ;  il  n'y  eut  plus  pour  elles  ni  gloire  ni  honneur.  Telle 
fut  la  ruine  de  ces  villes,  sitôt  détruites  à  la  face  de  la  terre  ; 
comme  la  foudre  qui  frappe  et  brise  la  pierre ,  ainsi  parla 
terreur  aussitôt  il  écrasait  les  nations  (11). 

Devant  Colché,  comme  signal  d'une  ville  (^ruinée)  par 
lui,  existe  aujourd'hui  une  montagne  de  rocher,  ei  peu  s'en 
faut  qu'elle  ne  soit  taillée  comme  s'il  l'eôt  tranchée  de  sa 


forleresse  des  Maroeg,  et  sod  nom  en 
cette  langue  était  Chinabahul. 

(7)  Chuvi'Migina  ou  Megena,  Au- 
dessus  de  l'Eau  tK)uillante,  ville  cl  for- 
teresse qui  de  marne  devint  quicbée; 
elte  était  situéesur  une  haute  monta- 

Î;ne  oùTon  voit  encore  ses  ruines,que 
es  Indiens  désignent  sous  le  nom 
de  Coxhim,  le  cnàteau,  au  midi  de 
Tolonieapan  où  elles  dominent  les 
Muroes  d'eaux  thermales  qni  lui  ont 
donné  son  nom. 

(il)Xe/afcu,ditaus8i  Xêlahun-^ieh, 
sons  les  dix  et  sous  les  Dix-Cerfs, 

Srande  et  ancienne  ville  içame  avant 
*ètre  quichée  et  qui  s'appelait  alors 
Qulaha,  située  an  pied  du  volcan 
&Sx€unul,  ou  de  Santa-Blaria,  au- 


jourd'hui transportée  avec  ses  habi- 
tants à  Quetzaltenango.  Son  chef, 
qui  s*appelait  Chunzak-Yoc ,  fut 
vaincu  et  probablement  mis  à  mort 
par  Quicab  {Titulo  de  lot  Serioret  de 
QuesaUenango), 

(9)  ChuiHi'Tsak,  devant  la  forte- 
resse, nom  quiche  de  la  localité  ôéûr 
gnée  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Jfo- 
mottenangc. 

(iO)  TsoloheKi ,  le  sureau,  ayant 
aussi  un  nom  mexicain  lomaeacy 

au'on  retrouve  dans  le  grand  puebki 
e  Chiouimula, 

(11)  C'est  alors  que  la  plnpart  des 
pnnees  mames  du  pays  à^Otioya, 
comprenant  une  grande  partie  des 
départements  actuels  de  Totonicapaa 
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vacaniic  ca  r'il  ronohel  vinak  que  iqo-vi  r'elal  r'achihiial 
Quicab. 


Ma-habi  x-cam-vi,raa-pu-habi  x-chakatah-vi  :  qaiizih 
vi  chi  achih,  x-u  qam  eut  u  patan  ronohel  amag.  Ta  x-e 
naohin  eut  ahauab  eonohel  la  x-bec  gatey  rih  zivan,  rih  ti- 
namit  x-kahiûak-oe  u  tinainit  ronohel  amag. 

Qateeut  ta  r'elie  varanel  ilol  ahlabal,  ta  x-quiba  eut  u 
vaehinel  ehinamit  lagabey  huyub  :  Ve  chi  pe  ehic  ta  ch'al 
u  iagabeh  u  tinamit  amag,  x-e  cha  ta  x-qui  cuch  qui  naoh 
conohel  ahauab. 


Ta  x-el  qui  vaban  :  Queheri  ka  quehofa,  quehe-pu  ca  ka 
ehinamit,  quehe  naipueh  ka  tzalam,  ka  qoxtun  ch^uxic  are 
chic  k'oyoual,  k'aehihilal  ta  ch'ux-oc,  x-e  cha  conohel 
ahauab,  ta  x-e  elic  u  vaban  huhun  chi  ehinamit,  cuielaay 
rechahiabal. 

Ta  x-e  pixabax  eut  ta  x-fe.  be  puch  vaban  lagabey  u 
huyubal  amag,  chi  bec  rumal  ca  huyubal  chic  :  M'y  xibih 
yvib  uve  qo  chic  ahiabal  ch'ul  chic  yvuq  ta  camizaî  yve  ; 
anim  eh' ni  y  byih,  ch'i  be,  nu  ca  camizah,  x-cha-cut  Qui- 


et de  Quezaltenango,  furent  mis  à 
mort  et  remplacés  par  des  seigneurs 
de  la  famiUe  de  Gaveic. 

(4)  Colehe  ne  se  retrouve  pas  par- 
mi les  noms  qu'on  a  conservés  des 
vijles  de  la  grande  côte  du  Xuchite- 
pec,  dont  il  est  question  ici  :  le  nom 
de  Petatayub  est  d*ori^ne  nabuatl, 
Petlatl-ayutl,  qui  désigne  une  es- 
pèce de  tortue  :  entre  les  populations 
ae cette  contrée,  les  unes  étaient  d'o- 
rigine marne,  les  autres  d'origine  na- 
huatl,  et  elles  avaient  été  déjà  sou- 


mises au  tribut  sous  le  r^ne  de GncQ- 
matz.  Le  grosde  la  nation  marne,  ren- 
fermée dans  les  montagnes  înefioe»- 
sibles  qui  s'étendent  au  Dord-oueet 
du  volcan  de  Taiumulco  josgo^à  oeloi 
de  Tacana,  s'eflor^  de  résister  à  ee 
torrent  impétueux.  Mais  tout  le  pays 
de  letulul  (ZapotiUan),  de  Ciiyote- 
nango  (Tzam-Yae),  de  MataieHmmgo 
(Cakolqueh),  la  côte  entière,  avec  ses 
riches  produits,  devint  ù  proie  des 
Quicbés  jusqu'à  ifaiatian.  au  terri- 
toire de  Soconusco.  Entre  les  tribots 
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liache  ;  elle  est  là  sur  la  côte  nommée  de  Petatayuh  (1), 
où  elle  est  encore  visible  aujourd'hui,  que  tout  le  moade 
la  voit  en  passant,  comme  le  signe  de  la  vaillance  de 
Quicab. 

On  ne  put  ni  le  tuer  ni  le  vaincre  :  véritablement  c'était 
un  héros  et  toutes  les  nations  lui  apportaient  leur  tribut. 
Alors  tous  les  princes  ayant  pris  conseil,  s'en  allèrent  for- 
tifier les  contours  des  ravins  et  des  villes,  ayant  emporté 
dès  lors  les  villes  de  toutes  les  nations  (^). 

Après  quoi  oiï  fit  sortir  les  sentinelles,  chargées  d'ob- 
server l'ennemi  (loin  de  la  capitale),  et  Ton  créa  les  nou- 
velles tribus  qui  devaient  (comme  des  colonies)  occuper  à 
demeure  les  pays  conquis  (3).  Pour  le  cas  où  le  peuple  re- 
tournerait occuper  la  ville,  dirent  tous  les  princes  en  se 
réunissant  en  conseil . 

Alors  ils  sortirent  aux  lieux  qui  leur  avaient  été  signalés: 
Ce  seront  là  comme  nos  retranchements  et  comme  nos  tri- 
bus, ce  seront  comme  nos  murailles  et  nos  châteaux;  que 
ce  soit  là  notre  force  et  notre  bravoure,  dirent  tous  les  sei- 
gneurs, lorsqu'ils  s'acheminèrent  au  poste  signalé  à  cha- 
cun pour  sa  tribu  et  y  combattre  ses  ennemis  (4). 

Et  lorsqu'ils  furent  avertis  ainsi  (de  ce  qu'ils  avaient  à 
faire),  ils  se  mirent  en  chemin,  pour  prendre  possession  des 
pays  des  nations  (vaincues)  qui  leur  étaient  signalés  et 
s'en  allèrent  pour  cela  à  ces  pays  :  Ne  vous  effrayez  point 


qoe  les  chefs  de  cette  contrée  s^en^a- 
gèreDt  à  payer  au  roi,  od  cite  le  pois- 
80D  de  Zamala,  de  Vvqus^  du  Nil  et 
du  lah  qui  sont  auatre  rivières  dé- 
bouchant sur  Tocean  Pacifique  (Ti- 
fiUo  de  lot  Senoret  de  Queitutenan- 
yd). 

(i)  C'est  ce  qui  explique  comment 
la  langue  quicnée  se  substitua  dans 
tous  ces  lieuxâ  la  lansue  roame, avec 
laquelle  elle  a,  d'ailleurs,  une  pa- 
renté fort  rapprochée. 

(3)  Cette  création  se  fit  parmi  les 


membres  inférieurs  des  trois  famil- 
les régnantes,  de  Cavek,  de  Nihalb 
et  d'Abau-Quiché,  à  qui  Quicab  dis- 
tribua les  villes  conquises,  com- 
me Guillaume  le  Conquérant  le  fit 
des  seigneuries  saxonnes  aux  Nor- 
mands en  Angleterre. 

(4)  Le  Titre  des  Seianeurt  de  Toîo- 
fifcapanénumère  les  oiverses  charges 
et  titres  qui  furent  créés  à  cette  occa- 
sion et  désigne  les  princes  qui  en  fu- 
rent revêtus  et  qui  allèrent  prendre 
possession  de  leurs  seigneuries. 
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cab  chiquech,  ta  X-e  pixabaxic  conobel  vach  ruq  Galel, 
Ahlzic-Vinak. 


Ta  x-beiheic  ri  vichi-cha,  uchi-qam, ch^u  chaxic  :  ta  x- 
paxin  rib  u  mam  u  cahaii  ri  ronohel  queche  vinak;  qo 
pa  huhuti  chi  huyub,  xa  chahal  huynb,  xa  pu  chahal  cha, 
oaam,  chahal  labal  puch  ta  x-bec.  Mana  hanta  zakir  vi 
inanai-piich  hunta  u  qabauil^  xa  gatey  rih  tinamit. 


Ta  x-elic  ronchel  Ah-Uvila,  Ah-Chutimar,  Zakiya^Xah- 
baquieh,Chi-Temah,  Vahxalahuh,  ruq  chic  Ah-Cabrakan^ 
Ghabicak-Chi-Hunahpu,  ruq  Ah-Maka,  Ah-Xoyabahy 
Ah-Zakcabaha,  Ah-Ziyaha,  Ah-Migina,  Ah^Xelahuh,  ta- 
gahal  huyub  ri  ;  x-elic  varay  labal,  chahal  uleu  ta  x-bec 
rumal  Quicab,  Cavizimah,  Ahpop,  Ahpop-Camha,  Galel, 
Ahtzic-Yinak,  e  cahib  chi  ahauab. 


X-e  takonic,  x-e  varan  puch  ahlabal  Quicab,  Cayizi- 
mah  u  bi  ahau  chuvach  Cavikib  e  caib,  Quema  u  bi  ahau 
chuvach  Nihaib^  Achak-lboy  cutu  bi  ahau  chuvach  Ahau- 
Quiche.  Are  eut  qui  bi  ahau  ri  x-e  takouic,  x-e  zamabe- 


(1)  Le  Galel,  chef  de  la  maison  de 
Nihaib,  et  l'Ahtzic- Vinak,  chef  de  la 
maison  d*Ahau-Quiché  :  le  Titre  des 
Seigneurs  de  Totonicapany  le  Titre  des 
Stigneurs  de  Quesalienango  etleTi'rre 
royal  d^Uzeuin-Nihaïb  donnent  t)eau- 
coap  de  détails  sur  les  victoires  aux- 
quelles  ce  dernier  contribua. 


(3)  UvHa,ponrChum'Laf  auprès  de 
San  to-  Tomas  Chiehicastenango . 

(3)  Cabrakan,  généralement  dési- 

{;né  90U!i  le  nom  de  Cabrikan^  dans 
es  montagnes  qui  s'élèvent  au  N.-O. 
do  Quezaltenango. 

(4)  Ckabicak^i'Hunahpu.  c'est-à- 
dire  Flèche  de  Feu  de  Hunahpu,  ou 


s'il  y  a  encore  des  ennemis  et  qu'ils  viennent  à  vous  pour 
vous  tuer  :  en  toute  hâte  venez  me  le  dire,  j'irai  et  les 
ferai  mourir,  leur  dit  aussi  Quicab,  quand  tous  les  chefs 
furent  congédiés  avec  le  Galel  et  l'Ahtzic-Vinak  (1). 

Alors  partirent  avec  armes  et  bagages  les  chefs-de-lan- 
ces et  les  chefs-de-frondes,  ainsi  qu'on  les  appelait  :  alors 
se  répandirent  de  toutes  parts  les  aïeux  et  les  pères  de 
toute  la  nation  quichée  ;  il  y  en  eut  en  chacune  des  con- 
trées (conquises),  seulement  pour  garder  tes  monts,  pour 
garder  les  lances  et  les  frondes  et  pour  veiller  à  la  guerre, 
au  moment  où  ils  s'en  furent.  Ils  n'eurent  point  un  ber- 
ceau différent  et  point  non  plus  de  dieu  distinct  (de  celui 
de  la  mère-patrie,  n'ayant  pensé  alors)  qu'à  fortifier  leurs 
villes. 

Alors  sortirent  (de  la  capitale)  tous  les  (princes  désignés 
comme)  seigneurs  A^Uvila  (2),  de  Chutimal^  de  Zaklya^ 
de  Xakbaquiek,  de  Temah^  de  Vahxalahuh^  avec 
les  seigneurs  de  Cabrakan  (3),  de  Chabicak  en  Hun^ 
ahpu  (4),avec  les  seigneurs  de  Pamaka^de  Xoyabah  (5), 
de  Zakcabaha,  de  Ziyaha{^}j  de  Migina,  de  Xelahuh 
et  des  pays  de  la  côte  ;  ils  sortirent  pour  veiller  à  la  guerre 
et  garder  la  terre  où  ils  allèrent  par  ordre  de  Quicab  et 
deCavizimah,  l'Ahpop  et  l'Ahpop-Camha,  du  Galel  et  de 
rAhtzic-Vinak,  qui  étaient  les  quatre  souverains. 

Ils  furent  dépêchés  pour  veiller  sur  les  ennemis  de  Qai-« 
cab  et  de  Gavizimah,  noms  des  deux  rois  (qui  étaient)  à  la 
tête  (de  la  maison)  de  Cavek,  de  Quema,  nom  du  roi  (qui 
était)  à  la  tète  (de  la  maison)  de  Nihaïb,  etd'Achak-Iboy, 


tireur  de  sar cabane.  Dans  un  |  qui  défendait  l'entrée  des  monta^HMs 
MS.  ce  lieu  ai  nommé  Chao-   des  Rabinaliens,  à  l'est  du  Quiehé. 


d'irn-Ttreur 

autre 

Cah-ehi'Hunahpu.  Feu  qui  parle  dans 

le  Hunahpu,  ce  dernier  étant  le  nom 

du  fameux  volcan  de  Fue^o, auprès  de 

Guatemala. 

(5)  Xoyabah,  mieux  Xol-abah,  Au  mi- 
lieu des  piecres;  e*ctait  une  forteres!ie 


(6)  Ziyaha,  Maison  de  TÉau  de 
Chien,  qu*on  retrouve  dans  les  deux 
ou  trois  pueblos  portant  le  nom  de 
Cija,  et  dont  Santa-Catarina  Ixtla- 
huacan  est  encore  aujourd'hui  le  plus 
considérable. 
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lanpuch,  ta  x-e  boc  C'al  qui  qahol  pa  huyub,  pa  huhun 
chi  huyub. 


X-é  ua  eu  nabe  ;  x-ul  na  canab  x-ui  na  pu  telecbe  chu 
vach  Quicab,  Cavizimah,  Galel,  Ahtzic-Vinak.X-quiban 
chi  vi  labal  ri  uchi-cha,  uchi^caam  x-e  canab  chic,  x-e 
telecheen  chic  :  e  achih  x-e  ux  chic  ri  e  vaban  ;  x-e  yaic, 
x-e  quïar  eut  ^ui  chi  eut,  qui  quxlal^  cumal  ahauab,  la 
ch'ul  qui  va  qui  canab,  qui  leleche  ronohel. . 


Qalecut  ta  x-cuch  naoh  cumal,  ahauab,  Ahpop,  Ah- 
pop-Camha,  Galel,  Ahtzic-Vinak,  ta  x-el  eu  naoh  xa 
cacha-pa  qui  nabe  chi  qohe-îa  qu'ekaiem  vachinel  china- 
mit  ch'oc-vi.  —  In  Ahpop,  In  Ahpop-Gamha !  ahpop  chir*- 
ekaleh  vech-oc,  chi  eu  ave,  at  Ahau-Galel.  —  Galel  ri 
galem  x-ch'uxic,  x-e  cha-cut  ronohel  ahauab  ta  x-qam 
qui  naoh. 


Xavi  eu  quehe  x-u  bano  Tamub,  Ilocab  :  hunam  vach 
ox-chob  chi  Quiche,  ta  x-bad  chaponic  x-qui  cobizah  u 
nabe  c*al  qui  qahoL  Quehecut  o  qamic  naoh  :  macu  chiri 


(1)  Dans  les  listes  royales  qui  ter- 
minent ce  livre,  on  trouve  le  nom  de 
Quema  comme  ravant-dernier  roi^de 
la  maison  de  Nihaib,  avant  l'invasion 
espagnole.  Celui  à^Àchak-Iboy  ne  pa- 
raît pas  dans  ta  liste  des  rois  d'Ahau- 
Quicné;il  est  probable  qu*ll  avait 
enoore  un  autre  nom,  celui-ci  signi- 
fie Excrément  d'Armadille. 

(2)  La  révolution  racontée  ici  si 
brièvement  eut  pour  causes  principa- 
les les  guerres  mêmes  où  les  rois  du 


Quiche  se  laissèrent  entraîner.  Pour 
assurer  leurs  conquêtes,  ils  furent 
obligés  d'y  envoyer  la  plupart  dm 
chers  de  familles  de  leur  maison»  qui 
formaient  leur  principale  nobieMe^et 
en  éloignant  d'eux  rarlstocraUe.ilsse 
trouvèrent  dans  la  nécessité  d'etover 
la  position  des  classes  subaliemes. 
Les  chefs  de  la  bourgeoisie  oa  du 
peuple  levèrent  la  tête,  et  leur  «maiia- 
pation  eut  lieu  comme  autrefois  en 
Europe  celle  des  communes.  Le  MS, 
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nom  du  roi  (qui  élaitj  à  la  tète  (de  la  maison)  d'Âbau  Qui-^ 
ché^l  ).  Et  c'étaient  là  les  noms  des  rois  par  qui  ils  furent 
envoyés  et  dépéchés,  lorsque  leurs,  vassaux  allèrent  (s'éta- 
blir) en  ces  contrées  et  sur  chacune  de  ces  montagnes. 

Ils  se  mirent  en  chemin  tout  d'abord;  des  captifs  et 
des  prisonniers  de  guerre  entrèrent  (par  leurs  soins)  à 
la  face  de  Quicab  et  de  Cavizimah^  du  Galel  et  de  TAhtzio- 
Vinak.  Partout  les  chefsde-lances  et  les  chefs-de-frondes 
faisaient  la  guerre,  emmenant  toujours  de  nouveaux  cap- 
tifs :  ils  devinrent  à  leur  tour  des  héros,  eux  qui  n'étaient 
que  gardiens  des  postes  (aux  frontières);  ils  s^assirent 
(avec  orgueil)  et  leur  langage  s'enhardit  comme  leurs  pen- 
sées, à  cause  des  rois,  lorsqu'ils  entraînaient  (devant  eux)  * 
leurs  prisonniers  et  tous  leurs  captifs  (2). 

Après  quoi  le  conseil  s'assembla  par  ordre  des  rois,  de 
TAhpop,  de  l'Ahpop-Camha,  du  Galel  et  de  rAhtzic-Vi- 
nak  (3),  et  il  en  sortit  la  décision  que,  quoi  qu'il  dût  arri- 
ver, ils  demeureraient  les*  premiers,  leurs  dignités  étant  là 
pour  représenter  leur  famille.  —  Je  suis  TAhpop,  je  suis 
l'Ahpop-Camha  (s'écrièrent-ils)!  ahpop  pour  porter  ma 
charge  comme  la  tienne,  ô  Ahau-Galel.  —  Quant  aux  ga- 
lels,  leur  noblesse  sera  (4),  répondirent  tous  les  seigneurs 
en  prenant  leur  décision. 

De  même  aiissi  firent  ceux  de  Tamub  et  d'ilocab  :  égale 
(fut  dès  lors)  la  condition  des  trois  races  du  Quiche,  lors- 
que les  chefs  du  peuple  firent  main  basse  (sur  la  royauté) 


CakehiqueléonnewLr  cette  révolution 
des  détails  très-curieux. 

())  Daus  ce  conseil,  à  ce  au*il  pa- 
rait, les  chefs  du  peuple  se  nrent  re- 
présenter; ils  demandèrent  des  li- 
bertés pour  tous,  l'abolition  des  cor- 
vées, etc.  Sur  les  représentations  de  la 
noblesse,  les  six  principaux  meneurs 
furent  pendus  :  mais  leur  mort  fut 
le  signal  de  ta  révolte.  Le  peuple  se 
leva  en  masse,  un  grand  nombre  de 
nobles  fuient  massacrés,  et  le  roi  Qui- 


cab, prisonnier  dans  la  ville  de  Pan- 
petak,  fut  forcé  de  souscrire  à  toutes 
les  demandes  des  rebelles.  C'est  alors 

Srobablement  qu'eut  lieu  le  conseil 
ont  il  est  question  ici. 
(4)  \a  traduction  de  ce  verset  est 
d'une  grande  difficulté  ;  Ximenez  le 
passe  absolument  ;  il  est  visible  qut 
l'auteur  cherchait  à  embrouiller  une 
matière  que  son  orgueil  de  race  lui 
permettait  à  peine  de  détailler. 
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x-chap-vi  Quiche.  Qo  u  bi  huyub  x-chup-vi  u  nabe  al- 
qaboly  ta  x-e  tak  eut  ronobel  qo  pa  hunhon  chi  huyiib, 
xahun  x-e  cuch-vi. 


Xebalax,  Xecamac  u  bi  huyub  x-e  chap-vi,  ta  xroc  qui 
galem,  chiri  Chulimal  x-ban-vi. 

Va  cute  qui  cobic,  qui  chapic,  qu^etaxip  puch  huvinak 
galely  huvifiak  ahpop,  x-chapic  rumal  Ahpop,  Ahpop- 
Camha,  rumai  puch  G^lel,  Ahtzic-Yinak  :  x-oc  qu'ekalem 
•roDohel  galel-ahpop,  hulahuh  nim-chocoh,  galel-ahau, 
galel-zakik,  u  galel-achih,  rahpop-achih,  rahtzalam-achih, 
utzam-achih,  qui  bi  achihab  x'oquic,  ta  x-e  cobic,  x-e  bi- 
naah  puch  chuvi  qui  tem,  chuvi  qui  chakal,  e  ii  nabe  r'al 
u  qahol  Queche-Vinak  ilol  rech  taoi  rech  uchi-cha  uchi- 
caaiB,  quehoh,  tzapib,  tzalam,  qôxtum  chirih  Quiche. 


Xavi  eu  quehe  x-u  bano  Tamub,  llocab,  x-u  chapo, 
x-u  cohizah  puch  u  nabe  r'al  u  qahol  qo*pa  huhun-chi 
huyub.  Arecut  u  xenabic  galel-ahpop,  r'el^alem  pa  huhun 
chi  huyub  vacaraic  :  quehe  r'elic  ri  ta  x-e  elic  chirih 
Ahpop,  Ahpop-Camha,  chirih  puch  Gaiel,  Ahtzic-Vinak 
x-el-vi. 


(1)  n  est  clair  que  les  chefs  des  fa- 
milles de  Tamub  et  d'ilocab,  humi- 
liées deptiis  plus  de  deux  siècles  et  ré- 
duites a  une  sorte  d*Jlotisme,profliè- 
rent  de  cette  occasion  pour  relever  la 
tète  etreprendre  rangdans  la  noblesse. 


(2)  VéritahleassembléecoDstitoante 
et  qui'  prouve  combien  peu  ces  peu- 
ples étaient  station naires. 

(3)  Le  nom  de  cette  localité,  célèbre 
naguère  dans  les  annales  du  Quiche, 
est  peida  aujourd'hui*:  quelques  In- 
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el  se  tirent  ennoblir  (1j.  Telle  fut  Tissuc  de  bette  assem- 
blée :  mais  ce  ne  fut  pas  là  au  Quiche  môme  que  fut  saisi 
(le  pouvoir).  Le  nom  du  lieu  existe  où  les  chefs  des  vas- 
saux s'emparèrent  (de  la  puissance),  quand  ils  eurent  été 
tous  envoyés  chacun  en  une  localité  et  qu'ils  s'assemblè- 
rent ensuite  tous  ensemble  (2). 

Xebalax  et  Xecamac  sont  les  noms  du  lieu  où  ils  se 
mirent  en  possession  du  pouvoir,  au  temps  où  ils  entrè- 
rent dans  les  dignités,  et  cela  eut  lieu  à  Chulimal  (3). 

Voilà  quelle  fut  la  nomination ,  Pinstallation  et  la  rcr 
connaissance  des  vingt  galelei  des  vingt  ahpop^  qui  fu- 
rent installés  par  l'Ahpop  et  TAhpop-Camha,  par  le  Galel 
et  TAhlzic-Vinak  :  tous  les  galel-ahpop  entrèrent  en  di- 
gnité (comme  aussi)  onze  nim-chocok,  galel-ahpopy  ga- 
lel'Zakik,  galel-ackih,  rahpop-achih,  rahtzalam^achihf 
utzam-achihf  titres  des  guerriers  que  ceux-ci  obtinrent, 
quand  ils  furent  nommés  et  titrés  sur  leurs  trônes  et  sur 
leurs  sièges,  eux,  les  chefs  des  vassaux  de  la  nation  qui- 
chée,  ses  vigies  et  ses  oyants,  ses  chefs-de-lances  et  ses 
chefs-de-frondes,  les  remparts,  les  portes,  les  murs  et  les 
tours  qui  défendent  le  Quiche. 

De  cette  manière  aussi  le  firent  ceux  de  Taniub  et  d'iio- 
cab,  les  chefs  du  peuple  qu'il  y  a  en  chacune  de  leurs  lo- 
calités, ayant  saisi  le  pouvoir  et  s'étant  fait  titrer.  Telle  fut 
Torigine  des  galel-ahpop  et  des  dignités  qui  existent  au- 
jourd'hui en  chacun  de  ces  lieux  :  telle  en  fut  la  source, 
lorsqu'elles  surgirent  de  par  TAhpop  et  de  par  i'Ahpop- 
Camha,  comme  aussi  du  Galel  et  de  rAhtzic^Vinak,  de 
qui  elles  prirent.naissance  (4). 


diens  m'iadiquèrent  des  ruines  du 
nom  de  Chulitnal  entre  Lemoa,  Chi' 
chic<utenango  "et  le  pied  des  monta- 
gnes do  Totonicapan. 

(4)  Ce  furent  bien  les  quatre  chefs 
suprêmes  qui  conférèrent  ces  digni* 


tés;  concession  arrachée  par  la  vio- 
lence,  mais  qui  eut  pour  conséquence 
d'accroître  la  puissance  royale  au^L 
dépens  da  Taristocratie  féodale,  ainsi 
que  le  dit  fort  bien  le  MS,  Cakchir 
quth 
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HULAHPAH  CHI  TZIH. 

Arecut  x-chi  ka  byih  chic  u  bi  r'ochoch  qabauil  ;  xavi- 
xere  x-u  binaah  r'ochoch  ri  u  bi  Qabauil,  Niraak-Tzak- 
Tohil,  u  bi  tzak  r'ochoch  Tobil,  rech  Cavikib.  Avilix  cal 
u  bi  tzak  r'ochoch  Avilix,  rech  Nihaibab,  Hacavilz  chicut 
Ù  \)i  tzak  r'ochocb  u  qabauil  Ahau-Quiche. 

Tzutuh-A  qu'il  na  Cahba-ha  u  bi  chic  nimak  Tzak,  x- 
qohe-vi  abah  x-gihiloxic  rumal  ahauab  Quiche,  gihilox 
puch  rumal  ronohel  amag.  Ch\)C  na  u  qaloh  amag  nabe 
chuvach  riTohil,  qatecutla  ch'ugihilachicAhpop,  Ahpop- 
Camha. 

Qate  ch'ul  qui  ya  qui  gug,  qui  patan  chuvach  Ahau  ; 
are  Ahau  chic  are  chi  puch  qui  tzukun  qui  coon,*  Ahpop, 
Ahpop-Camha.  X-kazan  qui  tioamit  e  nima  ahauab  e . 
naual  tak  vinak,  naual  ahau  ri  Gucumalz,  Gotuha,  naual 
ahau  curi  Quicab,  Cavizimah. 


Qu'etaam  uve  labal  chi  banic^  calah  chi-qui-vach  rono- 


(1)  Ainsi  les  trois  maisons  régnan- 
tes avaient  dans  la  môme'  enceinte 
chacune  son  temple  :  d'après  les  dé- 
bris qu*on  trouve  à  l'ontour du  Grand- 
Édi/iee  d«To/it(,bien  connu  des  voya- 
geurs que  sa  masse  colossale  frappe 
au  premier  aspect,  à  rapproche  des 
mines  iVUtlatlan  ,  près  de  Santa- 
Crux  del  Quiche^  on  voit  que  chacune 
des  trois  familles  avait  aussi  un  pa- 
lais en  cet  endroit. 

(2)  Txutuh-a,  littéralement  Eau 
fleurie,  qui  est  aussi  le  nom  d'un 
grand  édifice,  c'est-à-dire  d'un  tem- 


ple qu'on  voit  à  Cahhaha,  Cette  lo- 
calité, dont  il  n'est  parlé  dans  aucun 
autre  document  historique,  se  trouve 
mentionnée  seulement  dansuo  Titre 
commun  des  terres  deZacapulas,  aux 
archives  du  palais  à  Guatemala,  et 
devait  se  trouver  dans  le  territoire 
drâ  Agaab,  non  loin  d'es  bords  du 
fleuve  Lacandon.  U  ne  serait  pas  im- 
possible que  ce  fût  Tancienne  viUe 
indigène  a  laquelle  futsubstituéoZaib- 
cabaha,  aujourd'hui  San-Andrès.  Cah- 
ha-ha,  qui  vient  du  verbe  kah,  des- 
cendre, abattre,  d'où  qahb,  sacrifier. 


-^  :m  - 


CHAPITRE  ONZIEME. 

Voici  donc  que  nous  dirons  maintenant  Je  nom  de  la 
maison  du  dieu  ;  en  réalité,  sa  maison  s'appelait  du  nom 
du  dieu,  le  Grand-Edifice  de  Tohil,  nom  de  Tédifice  de  la 
maison  de  Tohil,  propriété  des  Cavek.  Et  Avilix^était  le 
nom  de  l'édifice  de  la  maison  d'Avilix,  propriété  des  Ni- 
haïb,  et  enfin  Hacavitz  était  le  nom  de  Tédifice  de  la  mai- 
son du  dieu  d'Ahau-Quiché  (1). 

Tzutuha(pu  la  Fontaine  Fleurie),  qu'on  voit  à  Cahha- 
ha^  est  le  nom  d'un  autre  très-grand  Edifice  (2),  où  il  y 
avait  une  pierre  (3)  qui  était  adorée  par  les  rois  du  Qui- 
che et  qui  était  aussi  adorée  par  toute  la  nation.  Le  peu- 
ple introduisait  son  offrande  d'abord  devant  Tohil,  et  puis 
il  allait  adorer  à  son  tour  l'Ahpop  et  rAhpop^amha. 

Ensuite  ils  apportaient  leurs  plumes  précieuses  et  leurs  tri- 
buts devant  le  Roi  ;  et  ce  Roi  aussi  ils  le  soutenaient  et  Tali- 
mentaient,  l'Ahpop  et  l'Ahpop-Camha.  C'étaient  eux  qui 
avaient  fondé  la  cité,  eux  lés  grands  rois  et  tous  les  hommes 
opérateurs  de  merveilles,  le  merveilleux  roi  Oucumatz,avec 
Cotuha,  et  aussi  le  merveilleux  roi  Quicab  avec  Cavizimah. 

Ils  savaient  si  la  guerre  se  ferait,  et  tout  était  clair  à 


immoler.  sÏKnifie  Maison  de  l'Abat- 
toir ou  au  Sacrifice, 

(3)  Juarrofi,  d'après  Fueatos,  parle 
également  d'une  pierre  que  les  Qui- 
ches consultaient  dans  les  occasions 
importantes  :  d'après cedernier^c'était 
une  sorte  d'obsidienne  ou  plutôt  de 

f>ierre  métallique  au  fond  noiret  bril- 
ant  conune  une  glace,  où  les  dieux 
exprimaient  leursoraclespar  des  ima- 
ges parfaitement  visibles.  Dans  le  Tt- 
tre  det  Seigneurs  de  Totonicavan,  il 
est  dit  que  les  Quiches,  Ion  ae  leur 


alliance  avec  Qi)tul^a,  trouvèrent  à 
Tzutuha,  lieu  de  sa  résidence,  ta 
pierre  en  question,  semblable  à  celle 
qu'ils  tenaient  de  Nacxi t.  C'est  cette 
circonstance  de  l'adoration  de  la 
pierre,  de  la  Fontaine  Fleurie,  Tsu- 
tuha,  et  du  nom  de  Cahhaha,  qui  me 
frappa  la  première  fois  que  je  fus  en 
état  de  lire  l'original  en  langue  qui- 
chée,à  cause  de  leur  coïncidence,  tout 
accidentelle  probablement,  avec  la 
pierre  noire  adorée  à  la  Mecque,  du 
puits  de  Zemzem  et  de  la  Caaba. 
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hel  :  chi  qu'ilo  uve  camic  uve  vaih,  uve  chaoh  chi  banic. 
Xax  qu'etaam-vi  qo  quiibal  re,  qo  vuh,  Popol  Vuh  ubi 
cumal.  •   • 

Mana  xaquehee  ahauab  nim  qui  qoheic  :  nim  naipuch 
qui  meuahic,  are  logbal  tzak,  logbal  pu  ahauarem  cumal  : 
nahtic  chic  x*-e  meuahic,  x-e  qahbic  chuvach  qui  qabauil. 
Va  cute  qui  meuahibal  : 

Beleh  vinak  que  meuahic,  hti-beleh  eut  que  qahbic, 
que  qatonic  :  oxlahu  vinak  chic  qui  meuahibal,  oxlahu 
chicut  que  gahbic,  que  qatonic  chuvach  Tohil  ;  chuvach  pu 
qui  qabauil  xa  tulul,  xa  ahache,  xa  ginom  chi  qui  loo. 

Are  ma-habi  va  chi  qui  veeh,  uve  vukiahuh  vinak  que 
qahbic,  uve  lahuhcutque  meuahic.  Mavi  que  vaic  quil- 
zih  vi,  chi  nima  auazinic  chi  qui  bano,  are  r'etal  qui  qo- 
heic e  ahauab ; 

Ruq  eut  ma-habi  ixok  chi  var eut;  xa  ({ui-tuquel  chi  qui 
chahih  quib,  que  meuahic,  xa  pa  r'ochoch  qabauil,  que 
qohe-vi  hutagih,  xa  gihilonic,  xa  qatonic,  xa  pu  qahbic 
chi  qui  bano.  ^ 

Xavi  chiri  e  qo-vi  xgek,  zakiric,  xa  ch'og  qui  qux,  xa 
pu  ch*og  qui  pam,  ta  que  tzononic  chirech  u  zak,  u  gazlem 
c'al  qui  qahol,  chire  naipuch  c'ahauarem  chi  qui  pagaba 
qui  vach  chifcah.  Va  cute  qui  tzonobal  chuvach  qui  Qa-; 
bauil,ta  que  tzononic,  arecut  r'ogeh  qui  qux  va. 


(1)  Popol  Vuh,  le  livre  national, 
contenant  les  mystères  dont  il  est 
question  dans  les  deux  premières 
parties  de  cet  ouvrage  et  sans  doute 


aussi  la  science  de  rastronomie,  de 
l'astrologie  judiciaire,  Fart  de  la  ma- 
gie   et  les  règles  du   rituel ,  etc. 
(2)  Voir  la  note  6  ducb.  i,  part,  m . 
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leurs  yeux  :  ils  voyaient  8*il  y  aurait  mort  ou  famine,  si 
une  contention  devait  avoir  lieu .  Ils  savaient  même  où  était 
ce  qui  leur  manifestait  toute  chose,  où  était  le  livre,  par 
eux  appelé  le  Z/Vre  National  (1  ). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  cette  manière  que  les  rois 
(montraient)  la  grandeurde  leur  condition  :  grands  aussi 
étaient  leurs  jeAnes  avec  quoi  ilspayaient(la  possession  de) 
leurs  palais  et  de  leur  royaume  :  ils  jeûnaient  fort  longtemps, 
en  offrant  devant  leur  dieu.  Or  voici  quel  était  leur  jeûne. 

Neuf  hommes  jeûnaient,  et  neuf  autres  offraient  et  brû- 
laient Tencens  :  treize  hommes  encore  (étaient  occupés) 
du  jeûne,  et  treize  autres  offraient  et  brûlaient  Tencens 
devantTohil,  et  devant  leur  dieu  ils  ne  mangeaient  que  des 
sapotes,  des  ahaches  et  des  jocotes  (2). 

Car  ils  n'avaient  point  de  pain  (3)  à  manger,  soit  qu'ils 
fussent  dix-sept  hommes  à  offrir,  soit  que  dix  (fussent 
occupés)  à  jeûner.  Ils  ne  mangeaient  véritablement  pas, 
dans  la  grande  œuvre  sainte  qu'ils  faisaient  et  qui  était 
la  marque  du  caractère  des  rois  ; 

fis  n'avaient  pas  non  plus  de  femmes  avec  qui  dormir; 
mais  ils  (demeuraient)  seuls  pour  se  garder  dans  la  con- 
tinence (4),  en  jeûnant  dans  la  maison  du  dieu  où  ils 
étaient  chaque  jour,  s'occupant  uniquement  à  adorer,  à 
offrir  et  à  brûler  de  l'encens. 

Ainsi  ils  étaient  là  du  soir  au  n^atin,  à  gémir  unique- 
ment du  fond  de  leurs  cœurs,  à  gémir  du  fond  de  leurs 
entrailles^  implorant  la  lumière  et  la  vie  pour  leurs  sujets', 
comme  aussi  la  puissance  pour  eux-(mémes),  en  élevant 
leurs  regards  vers  le  ciel.  Or  voici  la  demande  (qu'ils 
adressaient)  à  la  face  de  leur  Dieu,  en  le  priant,  et  voici 
quel  était  le  gémissement  de  leurs  cœurs  : 


(3)  Va,  mot  générique  de  tout  ali- 
meot  substantiel, mais  en  particulier 
de  la  crêpe  de  farine  de  mais,  que 
Ton  appelle  tortilla. 


(4)  Chi  qui  chahih  quib,  ils  gar- 
datent  soi,  c'est-à-dire,  restaient  oon-. 
tinents. 
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Acarrac,  Atoob  u  gih,  at  Hurakan,  at  u  Qux  cah,  uleu  ! 
Ai  yaol  rech-ganal-^raxal,  at  pu  yaol  mial,  qahol!  ch'a 
tziloh,  ch'a  maquih  uloc  a  raxal,  a  ganal  :  ch'a  yartah  a 
qazeic  vinakiric  v'al  nu  qahol  ;  chi  pog-tah,  ohi  vinakir* 
tali,  tzukul  ave,  cool  ave  ;  ziquiy  ave  pa  be,  pa  hoc,  pa 
beya,  pa  zivau,  xe  che,  xecaam. 


Ch'a  yaa  qui  mial,  qui  qahol.  Ma-ta-habi  iUtzap,  yan- 
qexo  :  ma-ta  ch'ocqaxtokonelchiquih,chi  qui  vach.  M'e 
pahic,  m'e  zokotahic;  m'e  hoxouic,  m'e  gatouic.  M'e  kahic 
r'equem  be,  r'ahzic  be.  Ma-ta-habi  pak,  ioxcom  chiquih, 
cbi-qui-vach  :  que  a-yatah  pa  raxa  be,  pa  raxa  hoc  ;  ma^ 
ta-habi  qu'il,  qui  tzap  a  cuil,  av*itzmal. 


Utz-tah  qui  qoheic  tzukul  ave,  cool  ave  ch'a  chi,  ch'a 
vach,  at  u  Qux  cah,  at  u  Qux  uleu,  at  pizom  Gagal,  at 
puch  Tohil,  Avilix,  Hacavitz,  pam  cah,  u  pam  uleu,  cah 
tzak,  cah  xucut.  Xa-ta  zak,  xa-ta  amag,  u  pam  ch*a  chi 
ch'a  vach,  atQabauii  ! 


Quehecut  ri  ahauab,  ta  que  meuahic  chupan  ri  beieh 
vinak,  oxlahu  vinak,  vukiahu  vinak  puch  ;  qui  meuaih 
gih.ch'ogqui  qux  chuvi  c'al  qui  qahol,  chuvi  puch  ronohel 
ixok,  alcual,  ta  x-qui  ban  qui  patan  huhun  chi  ahauab. 


(1)  Acarrok ,  exclamation  sup- 
pliante ,  exprimant  quelquefois  la 
llouleur,  quelquefois  une  espé- 
rance humble  vers  le  ciel.  Atoob , 
d'aio,  beau,  bon,  pluriel  atoob,  ex- 


primant la  beauté  et  la  bonté  par  ex- 
cellence. 

(2)  Le  tentateur,  qaxtokonel,  le 
trompeur^degoâ'ro^,  mensonge,  qcLsto- 
koh,  mentir. 
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ce  Salut,  Beauté  du  jour  (1),  à  Hurakau,  Cœur  du  ciel 
et  de  là  terre!  Toi  qui  donnes  la  gloire  et  la  félicité  ;  toi 
qui  donnes  les  filles  et  les -fils!  tourne-toi  (vers  nous)  et 
répandu  la  prospérité  (avec)  tes  bienfaits  :  donne  la  vie 
et  l'être  à  mes  sujets;  qu'ils  croissent  et  vivent,  eux,  les 
soutiens  et  les  nourriciers  de  les  (autels);  qui  t'invoquent 
dans  le  chemin,  sur  les  routes,  au  bord  des  rivières,  dans 
les  ravins,  sous  les  bois,  sous  les  lianes. 

ï)  Donne-leur  des  filles  et  des  filsk  Qu'il  ne  leur  arrive 
ni  disgrâce,  ni  infortune  :  que  le  tentateur  ne  s'introduise 
point  derrière  eux,  ni  en  leur  présence  (2).  Qu*ils  ne  glis- 
sent point,  qu'ils  ne  se  blessent  point  ;  qu'ils  ne  soient  ni 
fomicateurs,  ni  sentenciés  par  le  juge.  Qu'ils  ne  tombent 
point  dans  le  bas  du  chemin,  ni  sur  le  haut  de  la  route. 
Qu'il  n'y  ait  point  de  pierre  d'achoppement  ou  de  péril 
derrière  eux  ou  en  leur  présence  :  prépare-leur  un  che- 
min uni  et  des  sentiers  ouverts;  qu'il  n'y  ait  ni  malheur 
ni  infortune  qui  leur  (vienne)  de  tes  rayons  (3). 

»  Que  leur  existence  soit  heureuse,  eux  les  soutiens  et 
les  nourriciers  de  ta  (maison)  devant  ta  bouche  et  devant 
ta  face,  ô  Cœur  du  ciel,  ô  Cœur  de  la  terre,  toi,  Majesté 
Enveloppée,  ô  Tohil,  Avilix,  Qacavitz,  qui  remplis  ledd 
et  la  terre  aux  quatre  extrémités,  aux  quatre  points  car- 
dinaux. Aussi  longtemps  que  la  lumière  existe  (4)  qu'ils 
soient  devant  ta  bouche,  devant  ta  face,  ô  Dieu  !  • 

Ainsi  (parlaient)  les  rois,  tandis  qu*au  dedans  jeûnaient 
les  neuf  hommes,  les  treize  hommes  et  les  dix-sept  hom- 
mes ;  ils  jeûnaient  de  jour,  leurs  cœurs  gémissant  sur 
leurs  sujets  et  sur  toutes  les  femmes  et  les  enfants,  lorsque 
ceux-ci  portaient  leur  tribut  à  chacun  des  rois. 


(3)  De  tes  rayons  ;  le  texte  dit  :  Ma-  \  (4)  la-ta  xak^  xa-ta  amag  ,  lîtté- 
ta-habi  qu'il,  qui  t%ap  a  cuil,  ovM  ralement,  tant  que  lumière,  tant  que 
iîxmal,  que  point  ait  leur  mal,  leur  peuple  (ou  demeure); c'est  une expres- 
in fortune  ton  poil,  ta  chevelure.        |sioo  pour  dire  toujours. 
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Are  logbal  za)c  qaziem,  logbal  puch  ahauarem,  are 
r'ahauarem  Ahpop,  Ahpop-Camha,  GaleU  Ahtzio-Vinak. 
Ë  ca-cab  ta  que  oquic  que  halou  quib,  chir'ekalîxic  amag 
raq  ronohel  Queche-Vinak. 

Xahun  x^l  vi  u  xetzih,  u  xepuch  tzukuh,  cooh  :  xavi 
n  xe  tzih,  xavi  quehec'u  bano  Tacnub^  ilocab,  ruq  Rabi- 
naleb,  Cakchiqueleb,  Ah-Tziquinaha,  Tuhalaha,  Ucha- 
baha,  xahun  cheel  vi  ta  xiquin  chiri  Queche  ta  ch'u  ban 
rech  ronohel. 


Mana  xaki  quehe  x-e  ahauaric.  Mana  xa  x-qui  cak  co- 
chih  tzukul  que,  cool  que,  xata  qui  vain  uqaha  x-qui  bano. 
Ma  pu  xa  log-tah  :  x-qui  tzubu,  x-qu'eiegah  c'ahauarem, 
qui  gagal,  qui  tepeual. 


Manai-pu  xata  quehe  x-kah  u  zivan  u  tinamit  :  chuti 
amag,  nima  amag  nim  rahil  x-qui  yao  :  x-ul  xit,  x-ul  pu- 
vak,  x-ul  puch  guhcab,  r'akan  tuvic,  r'akan  cbi  quval  chi 
yamanic  ;  x-ul  puch  raxon  qubul-chactic,  u  patan  ronohel 
amag  ;  x-ul  chi  qui  vach  naual  ahauab  Gucumatz,  Cotuha, 
chuvach  puch  Quicab,  Caviziinah,  ri  Ahpop,  Ahpop- 
Camha,  Galel,  Ahtzic-Vinak. 


Mavi  xa  chutin  x-qui  bano,  manai-pu  xata  zcaquin  chi 
amag,  x-qui  kazah  :  quïa  chob  chi  amag  x-ul  u  patan  Qui- 


(1)  Ces  prières,  sentiments  des  rois 
pnant  pour  les  peuples  dont  ils  sont 
chargés,  montrent  une  nation  pro> 
fondement  religieuse.  Il  y  a  certai- 
nement beaucoup  d'analogie  entre 


les  coutumes  de  la  royauté  quichée 
et  la  royauté  en  Israël;  leurs  vœux 
sont  les  mêmes. 

(2)  En  effet  le  culte  était  le  même 
partout,  et  à  quelques  détaUs  près,  on 
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C'était  là  le  prix  de  la  civilisation  (dont  ils  jouissaient),' 
et  le  prix  de  la  puissance,  c'est-à-dire  de  la  puissance  de 
rAhpopy  de  rAhpop-Camha,  du  Galel  etderAhtzic-Yinak. 
De  deux  en  deux  ils  entraient  et  se  rechangeaient,  char- 
gés du  poids  de  la  nation  et  de  tout  le  peuple  Quiche  (1). 

Il  n'y  avait  qu'une  seule  origine  à  leur  tradition  et  une 
origine  à  Tusage  de  soutenir  et  d'alimenter  (les  autels)  : 
c'était  la  même  origine  à  leurs  traditions  ;  car  de  même 
aussi  faisaient  ceux  de  Tanoiub  et  d'ilocab,  avec  les  Rabi- 
naliens,  les  Cakchiquels,  ceux  de  Tziquinaha,  de  Tubalha» 
d'Uchabaha,  et  il  n'y  avait  qu'une  bouche  et  qu'une 
oreille  au  Quiche  en  faisant  tout  ce  qui  les  concernait  (2). 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  ainsi  qu'ils  régnaient.  Ils 
ne  gaspillaient  point  les  dons  de  ceux  qui  les  soutenaient 
et  les  alimentaient,  sinon  qu'ils  (;n  faisaient  leurs  mets  et 
leurs  breuvages.  Ils  ne  les  achetaient  donc  point:  ils 
avaient  obtenu  par  leur  habileté  et  enlevé  de  force  leur  em- 
pire, leur  majesté  et  leur  puissance. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  de  cette  manière  que  les  villes 
avec  leurs  ravins  furent  humiliées  :  les  nations  petites  et 
grandes  apportèrent  des  rançons  considérables  :  on  vit 
arriver  les  pierres  précieuses,  les  riches  métaux  et  le  miel 
le  plus  doux,  les  sceptres  d'émeraudes  et  les  perles  (3)  ;  à 
leur  tour  arrivèrent  les  ouvrages  en  plumes  (4),  tributs  de 
tous  les  peuples  ;  ils  arrivèrent  en  présence  des  rois  mer- 
veilleux Gucumatz  et  Cotuha,  en  présence  de  Quicab  et 
de  Cavizimah,  de  l'Ahpop,  de  TAhpop-Camha,  du  Galel 
et  de  l'Ahtzic-Vinak. 

.  Ce  ne  fut  certes  pas  peu  ce  qu'ils  firent  et  ils  ne  furent 
pas  peu  nombreux  les  peuples  qu'ils  soumirent  :  innom- 


trouve  dans  toutes  ces  contrées  la 
religion  toltèque  pratiquée  univer- 
sellement. 

(3)  R'akan  tuvic,  r'akan  chi  (fuval, 
chi  yamanic;  jaait)e8  (ou  tibia)  de 


poignée,  jambes   avec    émeraudes, 
avec  perles. 

(4)  Raxon  quhul-chactic,  verts  (ou 
bleus)  ouvrages  de  plumes. 
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che,  qaxœl  eut  x-qain-vi  x-yaquex-vi  cumal.  Mavi  alan 
x-vioakiric  qui  gagâl  :  ca  Gucumatz  u  xe  nimal  chi  ahaua- 
rem;  quehecut  u  tiqaric  u  nimaric,  ri  u  nimaric  puch 
Quiche. 


Are  ehicut  x-chi  ka  cholo  u  leel  ahauabruq  qui  bi,  co- 
nohel  ahauab  x-chi  ka  byih  chic. 


CABLAHPAH  CHI  TZIH. 

Yae  cute  u  leel,  u  tazel  ahauarem  chi  ronohel  qui  zaki- 
ribem  Balam-Quilze,  Balam-Agah^  Mahucutah,  Iqi-Balam, 
nabe  ka  mam,  nabe  ka  cahau,  ta  x-vacfain  gih,  x-vachin 
iq^chumil. 

.Yae  cute  u  leel,  u  tazel  ahauarem  x-chi  ka  tiqiba  uioc 
qui  chu  xe  çulucuh  chi  r'oquic  ahauab  ta  ch'oquic,  ta 
chi  camiheic  hutak  le  chi  ahauab  ri  marna  ruq  rahaual 
chi  tinamit  ronohel  chi  huhun  chi  ahauab.  Yae  cute  x-chi 
vachin  u  vach  chu  huhunal  ahauab  ;  yae  cute  x-chi  vachiu 
u  vach  huhun  chu  huhunal  ahauab  Quiche. 


brabie^;  sont  les  nations  et  les  villes  qui  vinrent  paytu*  leur 
tribut  au  Quiche  et  dont  celles-ci  conçurent  un  grand 
chagrin,  de  ce  que  (leurs  richesses)  étaient  enlevées 
par  ces  (princes).  Leur  puissance,  toutefois,  ne  suivit 
pas  promptement  :  Gucumatz  fut  Torigine  de  la  gran- 
deur de  la  royauté  ;  ainsi  donc  il  fut  le  principe  de 
son  agrandissement  et  celui  de  Tagrandissement  du 
Quiche. 

Voici  donc  que  nous  allons  mettre  par  ordre  les  géné- 
rations des  rois  avec  leurs  noms  et  tous  les  rois  que  nous 
allons  nommer  de  nouveau. 


CHAPITRE  DOUZIEME. 

Voici  donc  les  générations  et  Tordre  de  tous  les  règnes 
qui  ont  pris  naissance  avec  Balam-Quitzé,  Balam-Agab, 
Mahucutah  et  Iq>-Balam,  nos  premiers  aïeux  et  nos  pre- 
miers pères,  au  temps  où  se  manifesta  le  soleil,  où  se  ma- 
nifestèrent la  lune  et  les  étoiles. 

Voici  donc  les  générations  et  Tordre  des  règnes  que 
nous  allons  commencer,  du  principe  de  leurs  successions,  a 
mesure  de  Taccession  des  rois  et  de  leur  descente  au  tom- 
beau (1),  chaque  génération  de  rois  et  anciens,  ainsi  que 
le  souverain  de  la  capitale,  (enfin)  chacun  de  tous  les  rois. 
Voici  que  se  manifesteront  les  titres  en  particulier  des 
rois  ;  voici  que  se  montreront  les  titres,  chacun  en  parti- 
culier des  rois  du  Quiche. 

(1)  Taeh'oquic.tachi  camiheic,  quanta  rentrée,  quanta  Pacte  de  moarir. 


!22 
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NIM-HA  GHI   GAVIRIB. 


Balam-Quitze,  u  xenabal  Cavikib. 
Qocavib,  u  ca-Ie  chicBalam-Quitze. 

Balam-Conache  x-liqiban  ahpopol  r'ox-le  curi. 


Ck)Uiha,  Ztayub,  u  cah-Ie. 

Gucumatz,  Cotuha,  u  xe  naual  ahau  r'ole  x-qohe-vi. 

Tepepul,  Ztayul  chic  u  vak-taz. 

Quicab,  Cavizimah,  u  vuk-hal  ahauaren),  naual  chivi. 

TepepuI,  Xtayub,  u  vahxak-le. 
Tecum,  TepepuI,  u  beleh-le. 
Vahxaki-Caam^  Quicab  eut  u  lahu-le  ahauab. 

.  Vukub-Noh,  Cavalepech  chic  u  hulahu  taz  ahauab. 

Oxib-Quieh,  Beleheb-Tzi,  u  cablahu-le  ahauab.  Are- 
cul  que  ahauaric  ta  x-ul  Donadiu,  x-e  hilzaxic  rumal  Cax- 
tilan  vinak. 
.Tecum,  TepepuI,  x-e  patanihic  chuvach  Caxtilau  vi- 


(1  )  Conache,  comme  un  grand  nom- 
bre de  noms  quiches,  est  composé  du 
verbe  radical  qo,  être,  il  ya,etaenac/i, 
ressemblance. 

(2)CotM/m,  composé  du  même  verbe 
i}0  et  de  tuha,  le  bain  à  vapeur,  te- 
mascalli,  dans  la  langue  nahuall. 
Voir  pour  /sfoyub,  la  note  5,  p.  299; 
h  mis  pour  l  est  une  règle  d'euphonie 
de  la  langue  quichée. 

(3)  TepepuI,  mieux  Tepepol,  aug- 
mentatif de  tepe^  montigue,  dans  la 


langue  nahuatl, à  laquelle  ce  nom  ap- 
partient. 

"'  Itayul,  \iour  IxiayuL 

Tecum,  littéralement  Amonedé. 

,  .  FalMBalpt-Caam»i^*est-à-dire  Huit- 
Lianes;  c'est  la  traduction  du  nom 
mexicain  Chieuey-Malinalli,  ce  der- 
nier étant  le  nom  ou  signe  du  dou- 
zième jour  du  mois»,  ordinairement 
remplacé  par  le  mot  %i,  bois  ou  balai , 
ou  halam,  tigre. 

(7)  Vukub-Notî,  eVst-à-dire   Sept- 
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MAISON    ROYALE   DE  CAVEK. 


Balam-Quitzéj  souche  de  ceux  de  Cavek. 

Qocavib^  seconde  génération  (en  commençant)  de  Ba- 
lam-Quitzé.  ^ 

Balam^Conaché ,  avec  lequel  commence  (la  royauté 
proprement  dite  ayant)  le  titre  d'Ahpop,  conséquemment 
troisième  génération  fi). 

Cotiiha  et  Iztayuh  (2),  de  la  quatrième  généra- 
tion. 

Gncumatz  et  Coinha,  principe  des  rois  merveilleux, 
qui  furent  la  cinquième  génération. 

Tepepul  et  Iztayul^  du  sixième  ordre  (3). 

Quicab  et  Cavizimah^  la  septième  succession  à  la 
royauté,  également  merveilleux. 

Tepepul  et  Xtayub  (4),  de  la  huitième  génération. 

TecumoX  Tepepul^  de  la  neuvième  génération  (5). 

Vàhxaki'Caam  et  Quicab^  de  la  dixième  génération 
de  rois  (6). 

yukub'Noh  et  Cavatepech^  du  onzième  ordre  de 
rois  (7). 

Oxib'Quieh  et  Beleheb-Tzi^  de  la  douzième  généra- 
tion de  rois.  Ceux-ci  régnaient  lorsqu'arriva  Donadiu^ 
et  ils  furent  pendus  par  les  Castillans  (8). 

TecumQX  Tepepul,  lesquels  furent  rendus  tributaires 


Température,  traduclion  du  mexi- 
cain Chicome-Ollin^  ce  dernier  étant 
le  dix-septième  des  vingt  signes  du 
calendrier.  Le  second  Cauaieyech^^we 
Ximenez  traduit  Adornado  de  Argol' 
las,  orné  de  grands  anneaux,  nous 
paraîtrait  plutôt  devoir  se  prendre  de 
la  langue  nahuatl. 

(8)  Oxib'Quieh,! roï8  Cerfs;  Beleheh- 
Tit,  Neuf  Chiens,  nommes  d'après 
les  signes  du  calendrier.    Donadiu 


à  Alvarado  ;  la  manière  dont  les  Qui- 
ches écrivent  ce  nom  indique  qu'ils 
ne  savaient  pas  prononcer  ce  ti\  la  ma- 
nière mexicaine  et  que  le  son  en  était 
quelque  peu  différent  du  leur.  Oxib- 
Quien  et  Beleheb-Tzi,  Ahpop  et  Ah- 
pop-Cam ha»  derniers  rois  véritables 
du  Quiche,  attirés  dans  un  piège  par 
Aivnrado.  furent  par  lui  condamnés 
à  être  brûlés  vifs;  suivant  les  uns  la 
»<cnteuce  fut  exécutée  ainsi,  suivant 


pour  Tonaliuh,  VEclatanl,  nom  du  .  les  autres    ils  furent  étranglés   ou 
soleil,quelesMexicain.sayaicntdonné  I  pendus  d'abord  et  ensuite  brûlés. 


—  3^)  — 
iiak  ;    an»    \-e    qaholan    canoc  ;     r'oxlahii-Ie   aliauab. 

Don  Juan  do  Rojas  ,  Don  Juan  Cortes  cahlahu-le 
ahauab,  c  qaholaxel  rumal  Tecum,Tepepul. 

Are  cul  u  leel  u  lazel  ahanarem  ri  ahau  Ahpop,  Ahpop- 
Camha  chuvach  Cavikib  Quiche. 

Are  chi  x-chi  ka  byih  chic  re  chinamit  :  va  chi  cute 
nim  ha  rech  huhun  chi  ahauab  chirih  Ahpop,  Ahpop- 
Canaha  ;  are  u  binaam-vi  beheheb  u  nim-ha  va-tak  u  bi  e 
rahaual  huhun  chi  nim-ha. 

Ahau-Ahpop,  hun  u  nim-ha,  Cuba  u  bi  nim-ha. 

Ahau-Ahpop-Camha,  Tziquina  u  bi  u  nim-ha. 

Nim-ChocoH-Cavek,  hun  nim-ha. 

Ahau-Ah-Tohil,  hun  u  nim-ha- 

Ahau-Ah-Gucumatz,  hun  u  nim-ha. 

Popol-Vinak-Chilui,  hun  u  nim-ha. 

Lolmet-Quehnay,  hun  u  nim-ha. 

Popol-Vinak-Pa-Hom-Tzalatz-Xcuxeba,  hun  u  nim-ha. 


(I)  Ce  Teeum,  compté  ici  comme 
étantdela  treizième  génération, serait 
le  même  qui  commanda  les  armées 
qqichées  à  l'arrivée  d*Alvarado  dans 
la  plaine  de  Quezaltenaugo  et  qui 
fut  lue  par  le  conquérant  devant 
Zahcaha.  Tepepul  serait  le  même  que 
Ce^uechol^  le  SequcchuI  des  his- 
toriens espagnols,  qui  ayant  voulu 
secouer  le  joug  de  l'élrangcr,   fut 


saisi  et  embarqué  sur  un  navire  es- 
pagnol qui  périt  ensuite  sur  la  côte 
d'Âcapulco. 


— piL 

(2)Ces  deux  princes,  à  qui  on  laissa 
une  ombre  de  la  puissance  rojrale, 
existaient  encore  en  1668  ;  et  nous 
possédons  leurs  signatures  sur  un 
document  fort  important  de  l'histoire 
q nichée  :  sous  la  ooerciUon  espagnole, 
ils  abandonnèrent  la  cité  d'uttaUan 


devant  les  Caslillaus  ;  ils  eurent  des  lils  (et  ils  tuicul)  la 
treizième  génération  de  rois  (1). 

Don  Juan  de  Rojas  et  Don  Juan  Cartes,  quatorzième 
génération  des  rois,  furent  les  Gis  de  Tecum  et  de  Tepe- 
pul  (2). 

Or  c'est  là  Tordre  des  générations  de  la  royauté  des  rois 
Ahpop  et  Ahpop-Camha  à  la  face  de  ceux  de  Cavek-Quiché. 

Et  voici  que  nous  allons  de  nouveau  répéter  les  noms 
des  familles  :  voici  donc  les  grandes  maisons,  appartenant 
à  chacun  des  princes  à  la  suite  de  TAhpop  et  de  l'Ahpop- 
Camha  ;  ce  sont  les  noms  des  neuf  grandes  maisons,  avec 
les  divers  titres  des  princes  de  chaque  grande  maison. 

VAhaU'Jhpop  (Roi  des  Rois),  chef  d'une  grande  mai- 
son,  et  Cuha  est  le  nom  de  son  palais  (3). 

VAhaU' Ahpop-Camha  {?v\nQi^  ministre  de  la  maison), 
et  Tziquina-ha  est  le  nom  de  son  palais  (4). 

Le  Nim-Chocoh-Cavek  (Grand-Elu  de  Cavek),  chef 
d'une  grande  maison  (5). 

VAhau'Ah'TofUl  (Prince  des  prêtres  de  Tohii),  chef 
d'une  grande  maison.     • 

VAhau-Ah-Gucumatz  (Prince  des  prêtres  de  Gucu- 
oiatz),  chef  d'une  grande  maison. 

Le  Popol'f^inak-Chitui  (Conseiller  etc.)f  chef  d'une 
grande  maison. 

Le  Lolmet'-Quehnajr  (Ministre  des  tributs,  etc.),  chef 
d'une  grande  maison. 

Le  Popol-Fbiak'Pa-Hom^Tzalaiz-Xcuxeba  (Con- 
seiller au  jeu  de  Paume,  etc.),  chef  d'une  grande  maison. 


ou  Gumarcaah.  déjà  presMjue  cniie- 
rement  dépeuplée,  et  seraient  morts 
au  pueblo  de  Santa-Cruz  del  Quiche, 
fondé  0ur  le  site  du  camp  d*Alvarado. 
^3|  Cuha,  c'est-à-dire  maison  gardée. 

(4)  Tiû^tttna.cc  qui  veut  dire  mai- 
son des  oiseaux. 

(5)  Nous  traduirons  ces  titres  dans 
leur  ordre  lorsque  nous  le  i^ourrons, 


maisstins  en  garantir  toutiifois  absolu- 
ment l 'exactitude.  La  où  la  traduc- 
tion nous  parait  impossible,  nous 
laissons  le  titre  en  langue  quicbée 
seulement.  Bien  souvent,  d'ailleurs, 
ces  titres  sont  des  noms,  ou  anciens 
souvenirs,  qui  n'ont  pa;»  le  moindre 
rapport  avec  le  sens  do  la  chacge 
qu'ils  désignent. 


:m^2  — 


Topeu-Yaqui,  lum  u  nim-ha. 

Aro  curi  beleheh  chinerait  clii  Cavikib  ;  tzatz  r'al  uqa- 
Ji\o\  ahiialal  chirih  beleheb  chi  nim-ha. 


NIM-UA  CUl   xNlUAiUAB. 


Va  cille  rech  Nihaibab  beleheb  chi  vi  chi  nirti-ha  ;  are 
nabe  x-chi  ka  byih  u  leabal  rib  ahauarena  ;  xahun  u  xc  x- 
ch-tiqar  chuvach  u  xe  gih  ii  xe  zak  chi  vinak. 


Balam-Agab,  nabe  mamaxol  cahaiiixe!.  , 
Qoacul,  Qoaculec,  u  cale. 
Qochahuh,  Qotzibaha,  r'oxle. 

Beleheb-Gih,  u  cah-Ie  chic. 

Cotiiha,  rôle  ahau. 

Batza,  chicut  u  vukie  chic. 

Zlayul,  chicut  u  vuk-Ie  ahau. 

Colnha,  chi  vi  u  vahxak-tazîihauarem. 

Bcleheb-Gih,  u  beleh-laz. 

Quenja,  ch'u  chax  chic,  u  lah-le. 

Ahau  Cotuha,  u  hulahu-le. 

Don  Christoval  ch'u  chaxic  x-ahauaric  chuvach  Cax- 
tilan  vinak. 

Don  PeJro  de  Robles,  Ahau-Galel  vacamic. 

Are  curi  chi  ronohel  aliauab  elenak  chirih  ri  Ahau- 
Galel  :  are  chic  x-ehi  ka  byih  rahaual  huhun  chi  nim-ha. 


(I)  Qoacul^nom  composé  du  verbe 
radical  (?o,  être,  il  y  a,  et  de  Acul, 
qui  est  le  nom  d'une  des  tribus  pri- 
mitives sorties  de  Tulau,  et  dont  le 
4)rince  ou  ses  descendants  auraient 
occupé  le  territoire,  au  temps  des 


conquêtes  des  Quiches.  On  trouve,  à 
euelquei  lieues  à  l'ouest  de  Nel>ah, 
des  ruines  qui  portent  le  nom  de 
Xol'Acul,  Entre-Acul.  —  Qoacuttc, 
composé  du  même  verbe^  et  de  aeu- 
tee,  nom  aussi  d'uue  ancieDDe  tribu 


—  aw  — 

Le  TepeuVaqui,  chef  d'une  grande  maisou. 

Ce  sont  donc  là  les  neuf  familles  de  ceux,  de  Cavek; 
iinombrableset  infinis  sont  les  vassaux  qui  suivaient  ces 
neuf  grandes  maisons. 

MAISON    ROYALK  DE  NIHAÏB. 

Voici  donc  aussi  les  neuf  grandes  maisons  de  ceiix  de 
Nihaib;  mais  nous  dirons  d'abord  Tordre  de  leurs  géné- 
rations en  (ce  qui  touclie)  la  royauté.  Une  fut  la  souche 
avec  laquelle  ils  commencèrent  avant  que  le  soleil  et  l'au- 
rore eussent  brillé  pour  le  peuple. 

Balam-Agabj  le  premier  aïeul  et  père. 

Qoacul,  et  Qoacutec,  de  la  seconde  génération  (1)- 

Qochahuh  et  Qotzibaha,  delà  troisième  génération  (2). 

Beleheb'Gih,  qui  est  la  quatrième  génération  (3). 

Cotuha^  le  cinquième  des  rois. 

Batza,  aussi  qui  est  la  sixième  génération  (4). 

Ztayul,  aussi  qui  est  la  septième  génération. 

Cotuha,  qui  fait  le  huitième  rang  de  la  royauté. 

Beleheb'Gih,  le  neuvièmç  rang. 

Quemaj  que  Ton  a  déjà  nommé,  de  la  dixième  géné- 
ration (5). 

Le  Roi  Cotuha^  de  la  onzième  génération. 

Don  ChristOKud^  ainsi  appelé,  i\m  régna  en  présence 
des  Castillans. 

Don  Pedro  de  Nobles,  aujourd'hui  Ahau-Galel. 

Ce  sont  donc  là  tous  les  rois  qui  vinrent  à  la  suite  du 
(premier)  Ahau-Galel  ;  et  maintenant  nous  nommerons  les 
princes  de  chaque  grande  maison. 


dont  on  retrouve  le  souvenir  dans 
Chuvi'Acutec ,  Au-dessus  d'Aculec, 
sur  le  territoire  de  (^halchitan,  près 
de  Malacalan  et  de  Iluehuetrnango. 
(2)  Qotsibaha,  ce. qui  veut  dire  Où 
il  y  a  une  maison  peinte,  du  verbe 


radical  qo,  de  ixibah,   peindre  ou 
écrire,  et  de  ha,  maison. 

(3)  BeUheh-Gih,  Neuf- Soleils- 

(4)  Batsdy  Eau  ou  Rivière  du  Sinji;e. 

(5)  (Juemat  c*esl-à-dire  Eau  de  tis- 
sage, de  quem^  tisser,  et  de  a,  l'eau. 


—  344  — 

Ahau-Galel,  u  nabe  abau  chuvdch  Nihaibab,  hiin  u 
nim-ha. 

Abau-Ahtzic-ViDak,  hun  u  nim-ha. 

Ahau-Galel-Camha,  hun  u  nim-ha. 

Nima-Camha,  hun  u  nim-ha. 

Uchuch-Camha,  hun  u  nim-ha. 

Nim-Chocoh-Nihaib,  hun  u  nim-ha. 

Ahau-Avilix,  hun  u  nim-ha. 

Yacol-Atam,  hun  u  nim-ha. 

Nima-Loirael-Yeoltux,  hun  u  nim-ha. 

Arecut  nim-ha  ri  ehuvach  Nihaibab,  are  u  binaam  vi 
beleheb  chinamit  cbi  Nihaibab  ch*u  chaxic  :  quïa  tak 
eut  u  chinamital  huhup  chique  ahauab  are  u  nabe  ri  mi- 
x-kabyih  qui  bi. 


NIM-UA  GHI  AHAU-OUIGHEEB. 

Are  chicut  rech  Ahau-Quiche  va  u  mani  u  cahau, 

Mahucutah,  nabe  vinak. 

Qoahau  u  bi  u  ca-le  ahau. 

Caklacan. 

Oocozom. 

Comahcun. 

Vukub-Ah. 

Qocamel. 

Coyabacoh. 

Vinak -Bara. 


(1)  Qoahau,  composé  de  qo^  où  est, 
ahaut  le  roi  ou  qui  est  roi.  —  Cak- 
tacan^  mot  à  mot  Rouge-banniëre. — 
Comahcun,  composé  de  eomah,  sa  us, 
et  de  cun,  le  sexe  de  la  femme.— Fukuo- 
Ah,  Sepl-Cannes.  —  Qocarncï,  de  (/o, 
où  est,  camdt  l'humble  ou  le  mortel. 


NOTRS  DE  LA  PAGE  SUIVANTE  347. 

(1)  D*après  celle  cxplicatioa  .  le 
Nim-Chocoh,  ou  Grana-Elu,  parait 
avoir  joui,  dtins  chacun  des  trois 
roynumcKConrédérés,  d'uae  fort  ai^raD* 
do  autorité,  puisqu'cu  ronseil,"  toufc 
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VJhau-Galelj  le  premier  prince  à  la  face  de  ceux 
de  Nihaïb,  chef  crune  grande  maison. 

V AhaU'AhtTÀc-Vinak^  chef  d'une  grande  maison. 

VAhau-^Galel-Caniha^  chef  d'une  grande  maison. 

Le  Nima^Camha,  chef  d'une  grande  maison. 

V Uchuch'Camha^  chef  d'une  grande  maison. 

Le  Nim-Chocoh-Nihaïb^  chef  d'une  grande  maison. 

Vyfhau'j^vilîXj  chef  d'une  grande  maison. 

Le  YacoUAtam,  chefd'une  grande  maison. 

Le  Nima'Lolmet'YeoliuXj  chef  d'une  grande  maison. 

Ce  sont  donc  là  les  grandes  maisons  à  la  face  de  ceux 
de  Nihaïb  ;  ainsi  furent  les  titres  par  lesquels  furent  dési- 
gnées les  neuf  familles  de  ceux  de  Nihaïb  :  innombrables 
aussi  furent  les  familles  à  la  suite  ide.chacun  de  ces  prin- 
cesy  dont  nous  avons  d^abord  dit  les  titres. 

MAISON   ROYALE  d'aHAU-QUICHÉ. 

Voici  également  ceux  d'Ahau-Quiché,  dont  celui-ci  est 
Païeul  et  le  père, 

AJahucutahf  le  premier  homme. 

Qoahauy  nom  de  la  seconde  génération  royale. 

Caklacan, 

Qocozom. 

Comahcun, 

f^ukub'Ah. 

Qocamel  (1  ). 

Cojrabacoh, 

f^inak^Bam. 


les  trois  réunis  décidaient  des  plus 
grandes  affaires  des  trois  États.  C*é- 
tait  le  Sim^hocoh  qui  avait  lo  com- 
mandement suprême  des  (roupcs. 
(2)  Sania-Cruz,  pauvre  village  de 
deux  mille  ùmcsipii  succédait  à  une 


ville  de  plus  de  trois  cent  mille  ha- 
bitants, dont  les  débris  sont  à  peine 
a  une  lieue  de  là.  On  comprend  tout 
ce  qu*il  y  a  de  regrets  dans  ces 
simples  parolcf  :  I-uttinic,  c'en  est 
fait. 


—  3  U)  —  . 

Areciit  aliauab  ri  chuvach  Aliau-Quiche,  are  u  leel  u 
tazel  puch  :  arecut  u  bi  ahauab  va  chupan  nim-ha,  -xa 
cahib  unim-ha. 

Ahtzic-Vinak-Ahau  u  bi  nabe  ahau,  han  q  nim-ha. 

Lolmet-Ahaa,  u  cab  ahau  hunu  nim-ha. 

Nim-Chocoh-Ahau,  r*o?.  Ahau,  hun  u  nim-ha. 

Hacavitz  eut  u  eah  ahau,  hun  u  nim-ha,  chi  eahibeu 
nim-ha  chuvach  Ahau-Quiche. 

Are  curi  e  oxib  chi'Nim-Chocoh  queheri  e  eahauixel 
rumal  ronohel  ahauab  Quiche  :  xahun  chi  qui  cuch  vi 
quib  e  oxib  chic  Chocohib,  e  alanel  e  u  chuch  tzih  e  u 
cahau  tzih,  nim  zcaquin  u  qoheic  e  oxib  chi  Chocohib. 


Nim-Chocoh  eut  chuvach  Nihaib,  u  cab  curi  Nîm-Cho- 
coh-Ahau  chuvach  Ahau-Quiche,  r'ox  Nim  Chocoh,  chi 
oxib  eut  ri  chocohib  huhun  chi  vach  chinamit.  Xare  cul 
u  qoheic  Quiche  ri  ;  rumal  ma-habi  chi  ilbal  re  qo  nabe 
oher  cumal  ahauab  zachinakchic.  Xere  curi  mi-x-utzinic 
chi  conohei  Quiche  Santa-Cruz^  u  bi. 
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T(Hs  sont  les  rois  (qui  régnèrent)  à  la  face  d'Ahau- 
Quiché,  tel  est  Tordre  do  leurs  générations  :  voici  main- 
tenant les  tilres  des  princes  au  dedans  des  grandes  mai- 
sons; seulement  il  n'y  avait  que  quatre  grandes  maisons. 

L' AhtziC'Vinak'Àhau^  lihe  du  premier  prince,  chef 
d'une  grande  maison. 

Le  Lolmet'Ahau ,  le  deuxième  prince ,  chef  d'une 
grande  maison. 

LeNim'Chocoh'-Ahau^\(i  troisième  prince,  chef  d'une 
grande  maison. 

Hacavitz  donc  est  le  quatrième  prince,  chef  d'une 
grande  maison,  et  ce  sont  ainsi  quatre  grandes  maisons  à 
la  face  d'Ahau-Quiché. 

C'étaient  donc  trois  Nim-Chocoh  (Grands-Eius)  qu'il  y 
avait  (pour  les  trois  royaumes),  agissant  comme  les  pères 
de  tous  les  princes  du  Quiche  :  ensemble  ils  se  réunis- 
saient les  trois  Elus,  c'était  eux  qui  commandaient, 
comme  les  mères  et  les  pères  de  la  parole,  et  des  plus 
élevées  était  la  condition  des  trois  Elus. 

C'était  donc  le  Grand-EIu  à  la  face  de  Nihaïb  et  un 
deuxième  Grand-EIu  d'Ahau  à  la  face  d'Ahau-Quiché, 
(faisant,  avec  ceFui  de  Cavek) ,  le  troisième  Grand-EIu, 
dont  trois  élus,  chacun  à  la  face  de  sa  famille  (1 }.  Et  voilà 
tout  (ce  qui  reste)  de  l'existence  du  Quiche  ;  car  il  n'y  a 
plus  moyen  de  voir  ce  (livre),  où  autrefois  les  rois  (li- 
saient tout),  puisqu'il  a  disparu.  Ainsi  donc  c'en  est  fait 
de  tous  ceux  du  Quiche  (2),  qui  s'appelle  Santa-Cruz. 


FIN. 
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Leurs  migrations  du  nord  au  sud,  ibid, 

—  Leurs  guerres,  leurs  institutions  so- 
ciales, etc.,  pag.  ccxi.  —  Anthropo- 
phagie religieuse,  ibid.' —  Leur  déca- 
dence, pag.  ccxu.  —  Différences  entre 
les  —  et  les  Guarani-Brésiliens,  pag. 
ccxiii.— Leur  renommée  parmi  le»  au- 
tres nations,  ibid.  —  Leur  influence, 
pag.  ccxiv.—  Leurs  invasions  au  Pé- 
rou, pag.  ccxxviii. 

CARAMARI,  nom  d'yne  nation  d'origine 
cara'îbe  de  la  cùle  de  Cadhagène,  près 
du  Darien,  oap.  ccvi.  —  Ses  notions 
de  l'art  graplùque,  ibid.  cl  ccviii. 

CARAN,  chef  des  Caras  ou  Scyri,  débar- 
que k  la  côte  de  Quito  et  donne  son  nom 
au  port  de  Carangui,  pag.  ccxxxii.  — 
Conquiert  le  royaume  de  Quito,  ibid., 

CARCIIAH  (NiMxon),  ville  antique  de  la 
Verapaz,  désignée  connue  pne,des  en- 
trées de  l'Enfer  ou  de  Xibalba ,  pag.  rxxx. 
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—  Tliéàlre  îles  premières  tentatives  de 
.   révoltes  contre  cet  empire,  pajr.cxxxiv. 

—  F.oc^lilédiiJoudft  paume  mystérieux, 
ibid.  et  note  3.— Siège  de  la  coiispra- 
lion  permanenle,  paj;  cci.iv,  71  et  131. 

CARTH.VGK,  ville  d'Afrique.  Son  com- 
merce et  sa  navigation,  pag.  xcii.  — 
Ses  navigateurs  découvrent  une  ile  dans' 
^  l'Atlantique,  comparée  k  l'Amérique, 
'  pa}f.  xcviii.  —  Etranger  du  continent 
saturnien  ou  transatlantique  qui  se  mon- 
tre à  — ,  pag.  CI,  civ  et  cvii.  —  Le 
magistrat  de  —  défend  à  ses  sujets  de 
s'y  Vendre,  pag.  cviii. 

CASTES'.  Origme  de  leur  diversité,  pag. 
cxxiii.  —  La  —  guerrière  et  sacerdo- 
tale créée  pour  la  défense  de  Tulan, 
pag.  cxxix,  195  et  199;  cxi.viii,  eux, 
CL.  —  Ses  dons,  pag.  199  et  suiv.  — 

.  Mythe  de  sa  création  au  Pérou,  pag. 
ccxti  et  ccxi.ii.  —  Au  Cundinamarca, 
pag.  ccxLvii> 

CAVEK,  nom  patronymique  do  la  famille 
impériale  du  (jiiiché.  pag.  cclxv.  — 
Ses  premiers  chefs,  ibid.  —  Leurs  ti- 
tres, pag.  ccLxvi. —  Son  berceau,  tôjd., 
vote  1.  —  Commencement  de  sa  gran- 
deur, pag.  ccLxxiH.  —  Ses  rois  et  les 
dignités  de  leurcour,  pag.  339. 

CAVINAL,  cité  antique  du  Quiche,  pag. 
ccLXiii,  note  3,— Capitale  des  Quiches, 
ccLxxii'et  299." 

CA-VIZIMAH,  nom  d'un  ahpop-camha  ou 
roi  en  second  qui  régna  avec  Quicab  I^' 
au  Quiche,  pag.  cclxxvii. 

CAYALA.  Voir  Paxil. 

CENTEOTL  ou  CENTEOCIHUATL, déesse 
ou  dieu  du  maïs,  pag.  cxviii  et  note  1 
Voir  OxoMoco. 

CENTHE  DE  LA  TERRE,  titre  de  la  di- 
vinité, pag.  cxxi. 

CE-TOCHTL!  (Un  Lapin),  signe  initial 
du  calendrier  toltèque  ou  nahuatl,  pag. 

CXXIV. 

CHA.MALCAN,  nom  du  dieu  de  la  nation 
cakchiquèle,  pag.  225,  et  note  2,  pag. 

CHAMIABAK,  nom  symbolique  d'un  des 
princes  de  Xibalba,  pag.  73. 

CHAMIAHOLOM.  nom  symbolique  d'un 
des  princes  de  Xibalba,'  pag  73. 

CHAMPOTON,  ville-antique  du  Yucatan  et 
port  sur  le  golfe  du  Mexique,  pag. 
Lxxx.  Voir  PoTONcnAN. 

CHAI^,  Serpent,  nom  des  habitants  de 
Nachan  (Palenqué),  pag  cix  et  note  2, 
cxxv  et  ce.  Voir  Coliua. 

CHANCA,  nation  du  Pérou,  pag.  cexxx, 
note  3.  —  Forme  toltèque  de  son  gou- 
vernement, ?6/'J. 

CHAPA-NANni'IMÊ  (Ara  ccui.kir  de 
¥f.v],  ncfm  de  la  citadelle  des  Chiapa- 
n/'ques.  pag.  CLvii,  ce,  «o/e  1. 


CfLXY-ABAH  (Pierre  d'obsidienne „syin- 
bole  cakchiquel  de  la  cast«  noble'  et 
guerrière,  pag.  cxliv,  cl.  —  Divinité 
(les  Cakchinuels,  pag.  249  et  note  1. 

CHI.\PANÉQlJES,  nation  de  l'Etat  de  Chia- 
pas, pag.  CLvii.  —  Son  origine,  ibid. 
— »  S'ils  sont  des  Çentzon-Vitznabuas, 
pHg.  cLViif.  —  Leur  habileié  dans  les 
arts,  t6<d.— Leurs  luttes  avec  les  Zut- 
ziles,  ibid.  —  Leur  établissement,  pag. 
cxcix.  —  Affinités  de  leur  langue,  tôid. 

CHIAPAS,  nom  d'un  Etattlu  Mexique. pag. 
CLVII,  note  5.  . 

CHIBCHA,  nation  du  plateau  de  Bogota 
ou  Cundinamarca,  nommée  aussi  Muys- 
ca,  pag.  ccxLvii.  —  Son  culte  el  son 
gouvernement,  ibid. 

CHIBCHACUM,  divinité  de  la  nation  chib- 
cha,  pag.  ccxLviii. 

CHICHEN-ITZA,  ville  antique  du  Yucatan, 
pag.  c^ii,  note  3. —  Sa  fondation,  pag. 
cxvii,  note  1 .  —  L'anneau  du  Jeu  de 
paume  de  —,  pag.  cxx,  cxxxi.—  Con- 
quise par  les  Tutul-Xin,  pag.  clvi. 

CHICHILTICALE,  autrement  Las  Casas 
Grandes  de  Moctezuma,  ville  et  ruines 
antiques  aux  bords  du  Rio-Gila  au  nord 
du  Mexique,  pag.  cxci.  —  Si  la  même 
ville  que  Chicomoztoc,  ibid.  —  Son 
étendue,  ibid.  —  Par  qui  ruinée,  pag. 
cxcii,  cxcv. 

CHICHIMÉQIE,  nom  donné  au  Mexique  ï 
la  plus  ancienne  population  et  aux  bar- 
bares de  cette  contrée,  pag.  xxvi.  — 
Nations  primitives  — ,  pag.  xxix.  — 
Date  de  leur  première  émigration,  pag. 
Lxiii.  —  Etymologie  de  leur  nom, 
i6td.,  noie  2.  —  Civilisés  par  les  Col- 
huas,  pag,  lxxix.  —  Leur  gouverne- 
ment, pag,  cxiii.  —  Les  mêmes  appe- 
lés Quinamés.  Voir  ce  nom. 

CHICOMÈ-COHUATL  (Sept-Sebpckk)  , 
mythe  mexicain,  pag.  cxix,  notei. 
Voir  Centeotl. 

CHICOMOZTOC  (Aztlan)  on  leS  Sepl-Ca- 
vernes,  si  le  même  lieu  que  Chichilti- 
cale,  pag.  cxci. 

CHICUNA-MICTLA.  ou  les  Neuf-Séjours 
des  Mort«,  symboles  de  l'Enfer  mexi- 
cain, pag.  cxxxii. 

CHICI;NA0APAN,  ou  les  Neuf-Fleuves, 
épreuves  ou  passages  symboliques  de 
l'Enfer  mexicain,  pag,  cxxxii. 

CHIENS  (Attelages  de)  au  Nouveau- 
Mexique,  pag.  cxeiv. 

CHIHIAHI'A.  nom  d'un  EUt  du  Mexique 
vers  le  nord,  pag.  clxi.  — Ruines  an- 
tiques qu'on  y  trouve,  i6id.,  note  î. 

CHILI,  région  et  Etat  au  sud  du  Pérou, 
dans  l'Amérique  méridionale,  pag.  ccxx. 

CHILMOL,  nom  d'un  ragoût  de  puneut  fort 
ancien,  pag.  129  einote  1. 

CHlMALMAN,nom  symbolique  de  la  uière 
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He  Qiietzalcobuatl,  mythe  nallllatI,pa^^ 

XXX. 

ClflMVLMAT,  nom  symbolique  lie  la  femme 
«le  ViiknVCdkix.  mère  de  Zipacna  et 
(le  Cabrjkan.  patr.  35. 

CHIMl],  nom  d'une  nation  antique  du  Pé- 
rou, désijf  née  a.issi  souscolui  de  Géants, 
iwg.  ccxxii.  —  Arrive  à  la  cûte  de 
Manta,  ibd.  —  Ses  monuments,  paj?. 
ccxxiii.  — Entre  dans  les  monta}:ne<  et 
redescend  à  la  plage  de  Truxillo,  ihid. 

—  Rice  la  plus  ancieunemeni  civilisée 
du  Pérou,  pag  ccxxiv. —  Se  sert  d'ins- 
truments en  fer,  ibid.,  nole'i.-^  Ses 
vice.<î.   prig.  ccxxv,  ccxxxii,  ccxxxiii. 

—  Supérieure  aux   Oquichuas  ,    pa^'. 

CCXLII. 

Cni.Ml'-CANCHl'.nom  vulgairement  don- 
né aux  ruines  des  antiques  édifices  du 
Grand-Chimu,  auprès  de  Truxillo,  pag. 
ccxxiii,  note  3, 

CH!>'CIIA,  nom  d'une  nation  an  nord  du 
Cuzco  au  Pérou,  d'où  Cliiuclusuyu  à  la 
région  septentrionale,  pag.  ccxxi. — Si 
la  même  que  les  Cliimus,  pag.  ccxxit, 
mie  2. 

CHINK  (EMPinE  de  la).  Ses  anciens  rap- 
ports possibles  avec  l'Amérique,  pag. 

XÏXIX,    XL. 

CHIQI'LMILA  DE  LA  SIERRA,  ville  et 
région  au  nord-est  de  Guatemala,  pag. 
Lxxxiv.  —  Son  origine,  ibid.  et  cciai. 

C'.IJOL'IMl'F.A,  autrement  Tzolohrhé,  ville 
ancienne  du  <Jinché,  soumise  à  la  mai- 
son d»î  Niliaïb,  pag.  319. 

CHIRIQn.  région  sur  l'isthnrïe  de  Pana- 
ma, colonisée  par  les  Nahuas,  pag.  cci. 

—  Par  les  Chorolecas,  uag.  ccm.  — 
Ruines  antiques  qu'on  y  aécogvre,i6<d. 

CHOLULAN,  vilhe  antique  du  Mexique. 
Par  qui  hiihitée  primitivement,  pag.  xxx. 
— Sa  fondation,  pag.  lxxviii. — Xelhua, 
son  fondateur,  pag.  ex  et  r.xxv. 

CnOROTECA,  nation  de  l'Etat  de  Nica- 
ragua, pag.  cLvii.— Emigré  à  Nicoya, 
pag.  ce.  —  Fonde  Nagrando  ou  Léon, 
pag.  ceii.  —  Eujigre  de  Nicoya  vers 
Panamii,  pag.  ccii  et  ccm.  —  Si  elle 
bâlit  les  édilires  antiques  de  Cliiriqui  et 
de  Vpnigua,  pag.  cciv. 

CHRONOLOGIE  MFXiCAi>E.fort  ancienne, 
pag.  Lxiv.  —  Si»n  commencement  his- 
torique, pag.  CXI.  —  MAYA,  ses  pre- 
mières dates,  pag.  CLv.  —  périvif.xnk, 
pag.  ccxx. 

CIROLA.  aulrcuient  dil  Pays  des  Sept- 
Villes,  région  au  nord  cluMexiiiue, pag. 
CLXxxvii    Voir  NorviAr-MKXioïK. 

CninA-(:ollCATL...u  la  Femme  S'rpenl, 
mvtlie  uahiiati,  p.ig.  «:x\. 

CINÀCANTAN,  villp  nnliqne  de  l'Etat  de 
Chiapas.  Voir  T/in acantlan. 

CIPACTLI  ou  CIPMTONAL,  u]>thp  loi 


tèque,  l'un  dos  quatre  grands  dieux, 
pag.  pxiii,  cxvii,  cxx  et  cxxi.  —  lo- 
veuleur  du  calendrier,  pag.  cxxiv.  — 
Origine  possible  de  ce  mythe,  pag. 
cxxxix. 

CIUDAD-REAL.  ville  capitale  de  l'Etal  de 
Chiapas,  aussi  appelée  San-Crislobal, 
pag.  cxxxi  et  cl  vu. 

COCHOCHLA.M,  nom  d  un  des  chefs  pri- 
mitifs  de   la    tribu   de   Tamub,   pag. 

CCLX. 

COCOHl'A,  ou  les  Serpents-Jumeaux,  my- 
the nahuatl.  pag.  cxx,  note  2,  et  cxxvi. 

CODEX  CHIMALPOPOCA,  manuscrit  his- 
torique en  langue  nahuatl,  pag.  lxvi. 
—  S(m  texte  chronologique,  pag.  cxi 
et  cxvi. 

C(ErR  DU  CIEL  ET  DE  LA  TERRE,  titre 
de  la  divinité  suprême,  pag.  cxiet3. 

COH\H,  nom  d'une  tribu  antique  dans 
l'orient  des  Quiches,  pag.  cclix. 

COHUATLICUÉ,  ou  le  Jupon  de  Serpent, 
nom  symbolique  de  la  mère  du  dieu 
Huitzilop^KhUi,  pag.  cxxxvn,  note  1. 

COLHUA,  nom  d'une  nation  antique  al- 
liée aux  Chir.hirnéques,  pag.  xxvi.  — 
Monarchie  — ,  ibid.  —  Son  antiquité, 
pag.  XXIX.  —  Etymologie  du  nom,  ibiä. 
«o/e  3.— Symbolisme  du  nom, pag.  xxx. 
— Race  civilisatrice,  pag.  Lxxix  etcix. 

COLHIIACAN,  ville  astique  des  Colhuas, 
pag.  Lxvin.  — Son  origine, i6id.,nof« 2, 
cix,  note  2.  —  Si  la  même  que  Tlaii- 
Coliuhran,  pag.CLix,  note  k.  —  La  se- 
conde — .  Voir  TEO-CoLHrACA.N.  —  La 
troiMème—,  ville  antique  de  l'Anahuac, 
à  2  I.  de  Mexico,  itag.  clxii. 

COLIMA,  nation  de  la  race  nahuatl  qui 
entre  dans  l'Amérique  du  Sud  par 
l'isthme  de  Panama,  pag.  ccxxxi. 

COLLA,  nom  d'un  des  quatre  premiers 
hommes  symboliques  créés  k  l'origine 
des  temps'par  Viracocha,  mythe  d'une 
des  quatre  races  primitives  du  Pérou, 
pag.  ccxxxvm. 

COLLAO,  nom  de  la  région  des  Collas  ou 
peuples  méridionaux  du  Pérou,  d'où 
celui  de  CoUasuyu  donné  aux  contrées 
qui  s'étendent  au  sud  du  Cuzco,  pag. 
ccxxi. 

COLOMIl  (CuRisTorHF.).  Ses  idées  sur  le 
lieu  du  Paradis  terrestre,  pag.  liv. 

COLORADO  (Rio,.  Ilouve  au  nord  du 
Mexique,  pag.  cxciv. 

COMAGRE,n«)iii  «l'un  des  chefs  ou  princes 
des  ro;îiousdu  Darien,  pag.  cciv.— Son 
palais,  ibid.~-[\  indique  la  mer  du  Sud 
a  lkin)oa,pîig.  ccvii.  ^ 

COMITAN,  ville  de  l'Etat  de  Chiapas, 
liag.  CI-,  etc. 

COMITL.  If  Vase  ou  la  Marmite,  mythe 
naluiatl.  p.'ui.  cxxii.  note  1.  Voir  Con. 

<:0N.  aussi  (:ÔN-TU:CI'V|RAOM:HA,my- 
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the  (l'origine  nahuatl  au  Pérou,  pag. 
ccxxix.— Son  temple  ä  Linbamba,pag. 
ccxxxi.  —  Idée,  de  ce  mythe,  pag. 
ccxixviii.  —  Son  étymologie,  pag. 
ccxxxix  et  notes  î  et  3.  —  Ce  qu'était 
cette  divinité,  i)ag.  ccxl*.  -^  Descrip- 
tion de  l'idole  à  Liribaniba,  ibid.  — 
Père  de  Pachacamac,  iôid.  —  Disparaît, 
pag.  ccxLi.  —  Son  culte  à  Quito, 
ccxLV.  —  AuCundinamarca.iôjd.  Voir 
SuHA-Cox. 

CONQUÊTE  de  rAmérique.  Ses  effets  dé- 
sastreux, pag.  XXI,  xxH. 

COPAN,  ville  antique  de  l'Amérique  cen- 
trale, pag.  Lxxxiv.  —  Son  origine, 
ibid.  —  ttymologie,  ibid.j  note  1.  — 
Si  c'est  là  que  se  retira  Xbalanqué,  pag. 

CXLl,  CCLVI. 

COPICHOCII,  nom  d'un  des  chefs  primitifs 
de  la  tribu  de  Tamub,  pag.  cclx. 

COTUHA,  chef  ou  prince  de  Tzutuha, 
dans  la  Verapaz,  adopté  par  les  Quiches, 
pae.  ccxxi. —  Son  mariage,  ses  allian- 
ces et  ses  conquêtes,  pag.  cclxxiv.  — 
Jalousie  contre  lui  et  sa  mort,  pag. 
ccLXxvet  301. 

COTUHA  II,  roi  des  Quiches,  assassiné, 
pag.  ccLxxvi. 

COULEURS  distinctes  des  races,pag.  xix, 
Lxiii,  notes  2  et  3,-  —  lxx  et  note  3, 

—  CLXV, —  ce,  w-  CCXXIH,  —  CCXXVI, 

—  ccxxvii,  note  1,  —  ccxxviii,  — 
ccxxxin,  —  ccxLiii  et  209. 

COURANTS.  Dans  l'Océan  entre  l'Asie  et 
l'Amérique,  pag.  xlii.  —  Entre  l'Afri- 
que, l'Europe  et  l'Amérique,  pag.  xlv. 

—  Exemples  k  ce  sujet,  pag.  xlvi  et 

XLVII. 

CRANE  (Déformations  di)  chez  les  na- 
tions américaines,  pag.  ci.xxi.  —  Sym- 
bole de  son  origine,  ibid.,  note  l.  — 
Sa  raison  d'être ,  pag.  ccii  et  note  3, 
pag.  125. 

CRÉATEUR  et  FORMATEUR,  titres  des 
grands  dieux  dans  le  Livre  Sacréy  pag. 
cxxiii.  —  Leur  analogue  au  Pérou,  pag. 
ccxxxvin,  ccxLi,  7  et  suiv. —  S'as- 
semblent pour  former  la  caste  noble, 
pag.  195.  —  Jaloux  de  sa  perfection, 
pag.  2o:j. 

CREATION  de  l'homme,  pag.  c,  cxxiii, 
7  et  17.  —  Autre,  pag.  23.  —  Autre, 
pag.  25.  —  De  ia  caste  noble,  pag. 
cxLviii  et  cxLix,  et  cl.  —  Au  Pérou, 
pag.  ccxLi  et  ccxLii.  —  Des  choses, 
pag.  11.— De  la  terre,  pag.  14.—  Des 
animaux,  pag.  15. 

CRONIEN  (le  Continent)  de  Plutarque, 
pag.  LX,  c  et  suiv. 

CICHUMAQLIQ,  nom  symbolique  d'un 
des  princes  de  Xibalba,  pag.  73.— Père 
de  Xquiq,  pag.  91. 

CULTE  Dl  SOLEIL,  son  origine,  pag. 


XXV.  —  Apporté  du  nord   et  de  l'est, 

ibid.  et  Lxxi.  —  Chez  les  Naldiez  et 
-    les  Floridicns,  pag.  clxvii,  clxviii.  — 

Chez  les  Allighewis,  pag.  cLxxvi. 
CUNDINAMARCA,  nom  donné  au  plateaa 

de  Bogota  dans  la  Nouvelle-Orenade. 

pag.  ccv.  —  ReUgion  ancienne  de  ses 

nabitanis,  pag.  ccxlvi  et  ccxlvii. 
CUNTISUYU,  nom  antique  de  la  région 

qui  s'étend  à  l'ouest  du  Cuzco,  pag. 

ccxxi  et  note  1. 
CUSHIPATA,  titre  des  prêtres  de  Pach»- 

camac,  les  plus  sages  du  Pérou,  pag. 

CCXLI. 

CUZCO  ou  COZCO,  cité  et  capitale  anti- 
que du  Pérou,  pag.  ccxxi.  —  Sa  fon- 
dation par  Pirhiia,  ibid.  —  Son  aban- 
don, pag.  ccxxvii  et  ccxxviii.  —  PrL<e 
et  rétablie  par  lnca-Zapana,pag.  ccxxx. 
—  Son  étymologie  suivant  la  langue 
nahuatl,  pag.  ccxxxix  et  note  3. 

DAN.  Qui  e tait-il?  pag.  cxlvii.  Voir  Ta- 
mub. 

DAN  (Amag],  villc^  antique  et  capitale  de 
la  tribu  de  Tamub  au  Quiche,  pag.  237, 
cxLvii,  note  1.  —  Sa  situation^  pag. 

CCLXII. 

DARIEN,  nom  d'une  région  voisine  de 
l'isthme  de  Panama  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  colonisée  par  les  Nahaas, 
pag.  CCI.  f—  Architecture  des  nations 
du  — ,  pag.  cciv. 

DÉCADENCE  de  la  race  américaine,  pag. 
xxvii,  ccviii. — Ses  causes,  pag.  cdii. 

DÉLUGE.  Récit  du  —  suivant  le  Livrt 
Sacré,  pag.  lxv  et  25,  27  et  29.— Son 
époque,  pag.  cxi.  —  Selon  les  Tiipis, 
pag.  ccxiii.  —  Selon  les  Yuracares  et 
les  Mbocobis,  pag.  ccxvi. 

DICUIL,  fnoine  irlandais  du  moyen  âge, 
ses  études,  son  ouvrage  de  'Mensun 
orbis  terrai,  pag,  lu  et  lix. 

DIEUX  des  Nanuas  et  Tollèques,  échap- 
pés au  naufrage,  pag.  Lxxxn.  —  Leurs 
travaux,  pag.  lx^xiii.  —  Découvrent 
le  inais,i6td, — Sont  quatre  principaux, 
l»ag.  cxni.  —  Se  concertent  pour  le 
calendrier,  ibid.  -^  Dits  Teoti,  etc., 
pag.  cxvi,  cxvii,  cxxi,  cxxvii.  —  Se 
concertent  pour  former  l'homme,  pag. 
7, 17,  23,  25.— Pour  former  la  caste 
noble,  pag.  cxlviii,  cxlix,  cl,  195.-^ 
Jaloux  de  sa  pcrf(>ction,  pag.  203. 

DIG.MTÉS  de  la  conrquichéc,  pag.  311, 
340,  344  et  346. 

DIRIA,  nation  de  l'État  de  Nicaragua, 
pag.  CLVii,  ccii. 

DOBAYBA,  nom  de  la  mère  des  Dieux, 
mythe  du  Daricn,  pag.  ccvi.  —  .Analo- 
gue à  Oxomoco,  ibid. 

ÉCLAIR  (L),  un  des  trois  signes  de  la 
trinité  antique  des  Nahuas,  pag.  cxxi 
et  9. 
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EHECATL,  mythe  nahaatl,  le  même  que 
I^S  le  vent, le  souffle,  e\r.,  nng.  lxxiii. 

—  Le  même  queHurakan,  la  tempête, 
etc.,  pag.  cxxi  et  cxxii.  —  Donne  la 
mort  aux  dieux,  paj».  cxuii. 

ENCENS,  quel  était  celui  des  tribus  qui- 
chées,  pac.  24i. 

EPOQl'ÉS,  (Sites  de  la  nature  au  Mexique, 
au'étaient-elles,  pag.  lxv  et  suiv.  — 
ùeWe,  du  vent,  pap.  lxxx.  —  I^i  même 
que  le  grand  ouragan,  ibid.  —  Première 
— ,  dite  toltèaue,  pag.  cxi.  —  De  Té- 
migration  tolteque,  pag.  cxxxiii. 

EPREUVES  de  Xibalba,  symboles  des 
mystères  antiques,  pag.  c'xxii,  note  2. 

—  Où  entrent  Hunhun-Alipu  etVu- 
kub  Hunahpu,  pag.  85  et  8«.  —  Où 
entrent  Hun-Ahpu  et  Xbalanqué,  pag. 
149,  155, 159  et  suiv. 

ETUDES  américaines,  comment  encoura- 
gées, pag.  II.  • 

EZCUINTLA,  ville  de  l'Etat  de  Guatemala, 
fondée  par  les  Nahuas.  pag   cci. 

FER  (le),  s'il  fut  en  usage  en  Amérique 
avant  Colomb,  pag.  ccxxiv  et  note  2. 

FEU  (i.e),  son  origine  par  Tohil,  pag.  215 
et  note  2.  —  Enveloppé,  signe  de  la 
majesté,  mythe  tollèque,  pag.  227. 
Voir  TLAOt'miuu.Li. 

FLEURS  (les)  de  Xibalba  coupées  et  en- 
levées par  les  fourmis,  p<ïg.  153. 

FLORIDE,  région  de  l'Amérique  du  Nord, 
bordant  le  golfe  du  Mexique.  Les  Na- 
huas s'y  montrent  pour  la  première 
fois,  pag.  Lvi-Lxxviii.  —  Les  Toltè- 
ques  dans  la — ,  pag.  ci.xv.  —  Fl.ibi- 
lants  de  la  —,  ibid.  —  Ses  divers  états, 
pag.  CLXVi.  —  Leurs  coutumes,  ibid, 

^  — Leur  organisation  sociale,  pag.  clxvii. 

FO,  ou  le  Renard,  divinité  des  Chibchas, 
pag.  ccxLviii. 

FOURMIS  (les)  coupent  et  enlèvent  les 
fleurs  de  Xibalba,  pag:  155.  —  Alta- 
iiuent  les  Xibalbaldes  après  la  victoire 
de  Hun-Ahpu,  pag.  187. 

FOUSA.NG,  région  a  l'est  de  la   Chine 

•    qu'on    croit  dÄouvrir  en   Amérique, 

pag.  ixxix.  —  Son   analogie  avec  le 

pays  des   Natchez  et  des  Floridiens, 

pag.  XL,  note  1. 

GÀLEL-AHAU,  titre  du  roi  de  la  maison 

de  Nihaïb,  dans  l'empire  quiche,  pag. 

ccLXxiii  et  344. 

GALERES  ou  navires  en  Amérique,  pag. 

i.vii-Lxix-LXXix  et  78. 
GALE:-ZIHA,  nom  d'une  famille  puissante 

au  Quiche,  pag.  cclxiii. 
GANCUEN,    ou    Rio-Pasion,    nom   d'un 
fleuve   au  Peten  qui  s'unit  au  Lacan- 
don,  pour  former  l'Uzumacinta,  pag. 

€XXX. 

GARCIA  PELAEZ  (Mgr  don  Franclsco 
DE  Paula),  archevêque  de  Guatemala,  | 


auteur.de  mémoires  sur  l'histoire  de 
cette  ville,  pag.  xiii. 
GEANTS  au  Mexique,  pag.  lxvi,  cxxvii. 

—  au    Pérou,  pag.    ccxix,   note  1. 

—  Autres,  dits  Chimus,  pag.  ccxxii, 
ccxxxii. Voir  les  mots  OriNAHketCniMU. 

GÉOGRAPHIE  (idées  sur  la)  physique, 
pag.  XXXII  et  suiv.  xlv  et  suiv.  —  sur 
la  —  mvthique,  pag.  xciii,  c  et  suiv. 

GHOVEL  ou  HOVEL,  dit  aussi  Zacatlan, 
ville  ancienne,  aujourd  hui  reui{)lacée 
par   celle  de  Ciudad-Real  de  Cliiapas, 

Eag.  CXXXI,  CLYIl. 
A  (Rio),  fleuve  entre  le  Mexique  et  la 
haute  Californie,  pag.  clx.  —  Traces 
des  Tollèques  sur  ses  bords,  ibid.  — 
Ses  ruines  antiques,  pag.  clx,  clxi, 

CLXIV. 

GOUVERNEMENT  (forme  du)  chez  les 
Toltèques,  pag.  cxvi!et?iof«2.  — chez 
les  Natchez  et  les  Horidiens,  pag. 
CLXVII  et  CLXviii.  —  Chez  les  Incas, 
pag.  ccxxx.  —  Au  Bogota,  ccxlvii. 
Au  Zenu,  pag.  ccxlix. 

GRANDM  .RE,  titre  symbolique  des 
grands  dieux  nahuas,  pag.  cxviii.  — 
Traditions  qui  le  rappellent  chez  les 
Caraïbes,  pag.  ccxvi,    3. 

GRAND- PÈRE,  titre  symbolique  des  grands 
dieux  nahuas,  ibid. 

GROENLAND,  régioft  septentrionale  de 
l'Amérique,  découverte  par  les  Scandi- 
naves, pag.  Liv.  —  Carte  antique  du 
— ,  nag.  xcvi.  —  Si  de  là  sortirent  les 
Néo  Mexicains,  pag.  cxc. 

GUATEMALA,  région  de  l'Amérique 
centrale  où  arrivent  les  Nahuas,  pag. 
Lxxix.  —  Noms  anciens  de  ce  pays, 
pag.  cxxv. 

GUCUMATZ,  ou  le  Serpent  orné  de  plu- 
mes, mythe  antique,  en  quiche,  le 
même  que  Quetzatcohuatl  en  langue 
nalmatl,  pag.  cxii.  —  Titre  commun 
des  grands  dieux  nahuas,  pag.  cxviii. 

—  Idée  du  symbole  de  —  ibid, note  2. 

—  cxx.  —  Comparé  au  mythe  Scandi- 
nave, pag.  cxxi,  note  î  —  Trouve  son 
analogue  au  Pérou  dans  Viracocha, 
paç.  ccxxxviii.  —  2,  note  4,  7, 
Voir  le  mot  Quetzalcobuatl. 

GUCUMATZ,  nom  d'un  roi  dn  Quiche, 
pag.  ccLxxvi.  —  Grandeur  de  son 
règne,  ibid.  —  307,  318.  —  Trans- 
porte .  sa  capitale  à  Gumarcaah,  pag. 

CCLXXVI. 

GUERRE  des  dieux  et  des  géants,  son 
origine,  pag.  cxxv.  —  31  et  suiv. 

GUMARCAAH,  autrement  dit  UtlaUan, 
ancienne  capitale  du  Quiche  propre, 
berceau  probable  des  Hun-Ahpu,  pag. 
ccLv.  —  Gucumatz  en  fait  sa  capitale, 
pag.  307.  —  Abandonnée,  pag.  309. 

HACAVITZ,  nom  da  dieu  de  la  tribu 
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irAhau-Ouithé,  iloni.é  ii  la  ].ieuiière 
ville  des  Quiches,  pag.  lci.\vii,  Ï15, 
235. 

HERCL'LE,  visite  le  r(»nlinent  cioiiieii, 
pag.  CI.  —  Melkartos  liliéuicieu,  pyg. 
r.iii,  note  5. 

HOLON-CHAN-TtPELU,  chef  dos  Tulul- 
Xiii.  jiaji.  CLvi. 

HONDl'HAS,  région  de  rAinéiique  cen- 
trale au  nord-est  de  l'Etat  de  Guate- 
mala, page  cLi. 

HUEHUEÏENANGO,  ville  anti«jue  de  l'E- 
tat de  Guatemala,  dite  aussi  Chinaba- 
hul  et  Zakuleii,  pag.  cclxiv. 

HUEY-XALAC,  ville  antique  des  Toltè- 
ques.  page  cxxxiv,)iofe  1. 

HUITZILOFOCHTII  (Celui  qui  est  sorti 
de  la  gauche,  le  bâtard),  divinité  mexi- 
caine, mythe  des  Nahuas  métis,  pag. 
cxxn.  Sa  naissance  ,  pag.  cxxxvu, 
note  1 ,  cxL. 

HUN-AHPU  (lîn  tireur  de  sarbacane), 
nom  d'un  mythe  et  d'un  héros  nahua, 
vingtième  signe  du  calendrier  quiche, 
pag.  cxix,  cxx,  note  2.  —  Suscité 
contre  Vukub-Cakix,  pag.  cxxvi.  35. 

—  Vainqueur  des  géants,  pag.  cxxvii. 

—  Combatconire  \ibalba,pag.  cxxviii. 
•—  Utlatlan,  son  berceau,  pag.  cxxxiv, 
ccLiv.  —  Sa  révolte  et  est  appelé  en 
Xibalba,  pag.  133.  —  Symbole  de  la 
guerre  des  Nahuas  métis  contre  Xi- 
balba, pag.  cxxxv,  cxxxviiK  *—  Sa 
naissance,  pag.  cxxxvii,  107.  —  Ses 
luttes,  pag.  cxxxviii,  141.  —  Sa  dé- 
faite, pag.cxxxix.  —  Itessuscite  hom- 
me-poisson, pag.  177.  —  Comme  un 
saltimbanque,  i6id.  —  Vainqueur  de 
Xibalba,  pag.  cxl,  187.  —Apothéose 
des  — ,  cxLiv,  cxLv.  .Mythe  analogue  au 
Pérou,  pag.  ccxliïi.  —  Change  ses 
deux  frères  aines  en  singes,  pag.  113. 

—  Ses  travaux  d'agriculture,  pag.  119. 

—  Joue  à  la  pelote  en  Xibalba,  pag. 
151.  —  Sa  mort,  pag.  165.  —  Livré 
aux  flammes,  pag.  175.  —  Adoré  par 
Xmuc^né,  pag.  191. 

HUNAHFU-QOY,  nom  d'une •  pièce  scé- 
nique  indij^ène  au  Guatemala,  relative 
aux  héros  de  la  mythologie  antique, 
pag.  ccLiv.  —  Son  origine,  pag.  il  3. 

HUN-AHPU-UTIU,  héros  antique  des  Na- 
huas, meurtrier  d'Ulïu,  pag.  lxxxvi. 

—  L'un  des  quatre  grands  dieux,  pag. 
cxvni,  i. 

HUN-AHFl-VrCH ,  héros  antique  et 
mythe  des  Nahuas,  pag.  cxvui,  2. 

HL'N-BATZ,  symbole  de  la  race  nahuatl 
pure,  onzième  signe  de  plusieurs  ca- 
lendriers de  l'Amérique  centrale,  pag. 
cxxxv,  cxxxvm,  cuv. — Son  occupa- 
tion, pag.  107. —  Identique  avec  Uzo- 
math  du  calendrier  mexicain,  ibid.  — 


Changé  en  singe  par  Huu-Ahpu,  pa;. 
cxxxiii,  113.  —  Étymologie  de  ^c 
nom,  pag.  6î).  —  lnv<*qué  avec  Hul- 
Cliouen  par  les  peintres,  sculpt^îurs  et 
musiciins,  pag.  1 17. 

HL'N-CAMÉ  (un  Mort),  symbole  des  rois 
de  Xibalba,  pag.  cxxix.  — Trompé  et 
mis  à  mort  par  Hun-Alipu  et  Xbàlao- 
^lié,  pag.  CXL,  73.  note  I,  et  ISS. 

HLN-CflOUEN,  symbole  de  la  race  \wie 
des  Nahuas,  pag'.  cxxxv,  ccliv.  — Son 
occupation,  pag.  107.  —  Signe  du  ca- 
lendrier ma  va,  ibid.^  note  6.  —  IdcD- 
tique  avecPiltzinteuclli,  i6id. —  ChaBgé 
en  singe  .par  ses  frères,  pag.  cixxvn, 
113.  —  Étymologie  de  ce  nom,  pag. 
OU.—  Invoqué  par  les  peintres,  sculp- 
teurs et  musiciens,  •pag.  117. 

HUNHUN-AHPU,  tlls  de  Xmucané,  sym- 
bole de  la  première  révolte  des  Nahius 
contre  l'empire  de  Xibalba,  pag.cxxx\. 
—  Ses  occupations,  pag.  71.  —  Sfc$ 
à  mort,  pag.  cxxxvu  89.  —  Sa  lèl< 
changée  en  calebasse,  pag.  89.  — 
Parle  à  Xquiq  et  la  rend  Doère,  pag. 
cxxxvii,  9â.  —  S'il  est  identique  avec 
Nanahuatl,  pag.  cxui..  —  Son  a^M.»- 
théose,  pag.  cxlv,  193.  Son  histoin», 
pag.  (J9. 

HUN-PlC-TOK^ou  Vu  de  8,000  lances, 
divinité  des  Mayas,  pag.  cxxii. 

HURAKAN,  symbole  de  l'ouragan,  du 
vent,  de  la  tempête,  titre  de  la  divi- 
nité suprême, pag.  9, cxx. —  Analofne 
au  Pérou,  pag.  ccxxxv. 

IG,  le  Vent,  le.  Souffle,  au  Quiche,  le 
même  que  Ehecatl  au  Mexique,  paf. 
Lxxiii.  —  Son  temple  souterrain,  pi^. 
cvii,  note  2,  cviii,  note  1,  cxxi,  cxiu. 

ILANCUEITL  (Vieux  Jupon),  leinme  sviih 
bolique  d'Iztac  Mixcoliuntl  et  m*rre'd« 
races  américaines,  pag.  xxix,  lxxvi. 

ILLAPA,  Trinité  du  tonnerre  chez  les 
Qquichuas ,    pag.    ccxxxv ,     ucl^   2, 

CCXXXVllï. 

ILLA-TICCI-VIRACOCHA,  mythe  antiqo* 
au  Pérou,  pag.  ccxlxvii.  —  Sou  s<ts 
étymologique,  ibid,^  note  2,  ccxxxtih, 
note  2,  ccxxxix.  Voir  le  mot  Viracocba. 

ILOCAB,  nom  d'une  tribu  antique,  com- 
pagne de  celle  .de  Tamub  au  Quicb^. 
pag.  CLix.  —  Émigré  de  Tulan,  ibii., 
ccLiii,  ccLX.  —  Étymologie  du  nom, 
ibid,,  note  3..—  Noms  de. ses  chef», 
pag.  ccLxi.  —  Sa  capitale  antique; 
pag.  ccLXiii,  237.  —  ctendue  d<*  sa 
domination  au  Guatemala,  pag.ccLXiu, 
CCLXIV.  —  Vaincue  par  les  0ùjche>. 
])aj:.  ccLxxiv,  30:1. 

IMOX,  pK'inier  signe  des  calendrier>  d« 
rAinéiique  centrale,  symbvle  «If  h 
race  nahuatl,  pag.  lxxi'i.  —  ldei.ti'V<f 
avec  Cipactli,  pag.  71. 
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INCA,  titre  royal  et  |)atronymique  dans 
la  dernière'  dynastie  péruvienne  du 
Cuzco,nag.  ccx'xiii. 

rNDIGÉNËS.  Voir  le  mot  Ahébicains. 

INFÉRIORITÉ  des  Américains  et  ses 
causes,  pag.  ixi. 

IQI-BALAM,  nom  symbolique  d'un  des 
quatre  chefs  sacriticateurs  des  Quiches, 
pag.  ccLxvi.  —  Son  origine,  pag.  199. 

—  Sa  lin,  pag.  Î89. 

IRLANDAIS  en  Islande,  pag.  lix,  lxi.~ 
Anthropophages,  pag.  lxxiv. 

IRLAND-IK-MlKLA.cm  la  Grande-Irlande, 
région  de  TAniérique  du  Nord,  dite 
aussi  Hvitramanaland  ou  terre  des  hom- 
mes blancs,  pag.  clxv.  — Ah,  fils  de 
Mar  de  Holum.  s'y  laisse  baptiser,  ibid. 

IROQUOIS  et  Hurôns,  s'ils  eurent  les 
coutumes  déréglées  des  nations  de  la 
race  nahuati,  pag.cLxix,  clxx,  clxxi. 

—  Aident  les  Leni-Lenape  à  détruire 
les  Allighewis,  pag.  clxxx  et  suiv.  — 
Comment  ils  devinrent  anthropophages, 
oag.  CLXXX1I. 

cA  ou  ITZAOB,  nom  d'un  peuple  qui  fut 
chassé  de  Chidien-Itza  et  de  Poion- 
chan  par  les  Tutul-Xiu,  pag.  cxxx, 
cxxxi.  Voir  le  mot  Ah-Tza. 

ITZPAPALOTL,  mythe  nahuati,  le  même 
que  Xquiq.  Voir  ce  nom.  —  Si  c'est 
te  même  que  le  mythe  de  Coniitl,  pag. 
ccxxxix,  note  2.  -^  91 ,  no/6  1 . 

IXCIUNAMK,  nom  d'une  secte  impure  et 
cruelle  à  Panuro  et  à  Tollan,  pag.  clxix. 

—  Analogie  avec  les  Nahuas  et  les 
Xibalbaules,  ibid.^  note  2. 

IXTLILXOCIIITL,  auteur  mexicain,  ar- 
rière-pelit-fils  du  deniier  roi  de  Tetz- 
cuco,  cité  paj;.  cxii,  cxxvii,  cxxxi, 
cxxxiii.  —  Ses  dates  incorrectes,  pag. 

CILV. 

IZMACHI,  ville  antique  et  capitale  de  la 
nation  quichée  au  Guatemala  ,  pag. 
CCLXXIII,  29i>. 

IZTAC-MlXCOHrATL,  mythe  primiUf  du 
père  de  la  race  américa'ine,  pag.  xxix. 

—  Symbole  du  tourbillon,  pag.  lxxvi. 
IZTAYCL,  filR  de  Balam-Conaché,  roi  des 

Quiches,  nommé  Ahpop-Camha,  pag. 
CCLXXIII.  —  On  excite  sa  jalousie  con- 
tre Coiuha,  pag.  cclxxv  —  Roi  des 
Qnichés,  pag.  cclxxvi,  301. 

IZTAYUL  II,  roi  desQuioliés,  pag.  317. 

IZTLAHl'ACAN  (Santa-Caiarina;,  bour- 
gade indigène  de  la  républiqne  de  Gua- 
temala, ville  autrefois  importante  sous 
le  nom  quiche  de  Ziha,  pag.  cclxiii 
et  note  2.  —  (San-.Miguel),  autre  ville 
de  la  langue  mame,  importante  na- 
guère, pag.  CCLXIV,  CCLXV. 

JAPON,  ses  rapports  possibles  ancienne- 
ment avec  TAmérique,  pag.  xxxviii. 
JEI;  DR  PAl'MK,  symbole  de  la  révolte 


et  de  la  guerre  des  Nahuas  contre  l'em- 
pire de  Xibalba,  pag.  cxxxiy,  notes  4 
et  6.  —  Ses  instruments,  pag.  83.  — 
Découverts  par  le  Rat  à  Hun-Abpu  et 
à  Xbalanqué,  pag.  127.  —  Partie  de 

—  en  Xibalba,  pag.  151,  note  i. 
JEUNE,  ses  austérités  chez  les  anciens 

Quiches,  pag.  227,  331. 

JUARROS,  auteur  guatémalien^  son  his- 
toire citée,  pag.  xiii. 

LACAND0N,  autrement  dit  Chixoy  ou  Rio 
de  Sacapubs,  grande  rivière  de  l'Etat 
de  Guatemala,  fonnant,  avec  le  Rio 
Gancuen  ou  Pasion,  le  fleuve  Uzuma- 
cinu,  pag.  cxxx.  —  Son  cours  et  sa 
source^  pag.  cclxiii,  note  1. 

LAIT  (L sage  du)  en  Amérique  avant  Co- 
lomb, pag.  XL,  note  1,  clxvi. 

LAMBAYÈQUE  ou  LLAMPALLEC,  ville 
antique  de  la  côte  du  Pérou  sur  roc4^an 
Pa<ittque;  son  origine^  pag.  ccxxxiii. 

—  Son  dieu  et  ses  rois,  pag.  ccxxxiv 
et  note  1.  —  Analogie  avec  les  Wabi 
et  les  Chiliens,  ibid. 

LAS  CASAS ,  écrivain  espagnol  du  sei- 
zième siècle,  cité  au  sujet  des  signes 
graphiques  des  Américains,  pag.  viii. 

LKM-LENaPE,  nation  sauvage  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  détruit  les  Allighewis, 
pag.  CLXXX. 

LETTRES  (L'sage  des)  en  Amérique  avant 
Colomb,  pag.  vni.  —  Au  Danen,  |)ag. 
ccv,  ccvi,  ccvii.  —  Au  Pérou,  pag. 
ccxix  et  »10/«  2,  ccxx,  note  i.  —  Se 
perd  au  Pérou,  pag  ccxxvi,  ccxxviii, 
note  1. 

LIRllUMBA,  ville  antique,  capitale  des 
Paruhuas  au  sud  de  Quito,  pag.  ccxxxi. 

—  Son  temple  de  Con  et  son  idole, 
pag.  ccxL. 

LIVRE  SACRE  (le),  premier  ouvrage 
américain  qui  soit  imprimé,  pag.  i.  — 
Son  objet,  pag.  vu.  —  Son  auteur, 
pag.  VIII.  —  Par  qui  trouvé  et  con- 
servé, pag.  XII.—  Analyse  du  — ,  pag. 
X.  —  Son  origine,  pag.  lxxvii,  &.  — 
Cité   pag.    cxv,   cxx,   cxxi,   cxxxv, 

CXLIV,  CXLVIII,  CXLlX,  CLX,  CCXXXVI. 

LOTZQUIQ,  remèdes  mystérieux  pour  les 

yeux,  pag.  137,  noie  1. 
LOUISIANE,    région  de   l'Amériqiie   du 

Nord,  baignée  par  le  Mississippi,  pag. 

CLxiii.  —  Ses  monuments   antiques, 

pag.  CLXxii.  —  Leur  analogie  avci- 

ceux  du  Pérou,  iliâ. 
MADOC-AP-OVVEN,  prince  pllois, voyage 

en  Amérique  au  moyen  âge,  pag.  lxi. 
MAHQriNALON,  nom  symbolique  d'un 

des  chefs  primitifs  de  la  tribu  de  Ta- 

mub,  pag.  cclx. 
MAHlTATAH,nom  d'un  des  quatre  chefs 

sacrificateurs   de    la    nation  quichée, 

tige  de  la  roaiscm  royale  d'Abau-Qui- 
24 
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vhè,  pap.  cci.xvii.  —  Son  origine,  pag. 
199.— Safin,  paç:.  Î87. 

MAIS,  plante  nutritive  particulière  k  l'A- 
niérique;  son  invention  suivant  la  tra- 
dition qiiichée,  pag.  195. 

MALAIS  (les);  leurs  entreprises  mariti- 
mes, pag.  xLi. 

MAM,  ou  l'Aieul,  mythe  antique  dans 
l'Amérique  centrale,  pag.   cxix.  Voir 

le  GRAM>-PfeRE. 

MAM  ou  MAM-YOC,  nation  ancienne  dans 
TEtat  de  Guatemala,  pag.  ccliv,  cclxi, 
note  4,  ccLxii.  —  Ktendue  de  sa  do- 
mination, pa;x.  ccLxiv,  —  Ses  villes 
principales,  ibid. 

MAMAH,  nom  d'une  haute  montagne  au 
nord-est  du  Quiche,  dans  l'Etat  de  Gua- 
temala, pag.  ccLxii. 

MANCO-CAPAC,  mythe  antique  et  héros 
divinisé  au  Pérou',  pag.  ccxviii,  ccxxi, 
ccxxix,  ccxxx,  ccxxxviii. 

MANCO-CAPAC  ill  et  IV,  rois  du  Cuzco,^ 
pag.  ccxxvi. 

MANDINGA,  nation  habitant  la  région  de 
l'isthme  de  Panama,  pag.  cciii. 

MANTA,  ville  antique  et  port  de  mer  sur 
l'océan  Pacifique  vers  ITqnaleur,  pag. 

CCXXII. 

MAYAPAN,  ville  antique,  wpitnle  des 
Mayas  dans  l'Yucatan,  pag.  lxxxiv.— 
Son  origine ,  i6iil.  —  Conquis  par  les 
Tutul-Xm,  pag.  CLvi. 

MEAVAN,  nom  d'une  montagne  célèbre 
dans  la  mythologie  quichée,  pag. 
cxxvii  —  59. 

MER  (la)  indiquée  comme  ayant  été 
passée  parles  mdigènesde  l'Amérique, 
pag.  5,  in,  291,  29^. 

MlROPIDE  (la)  de  Théopompe  dans  ses 
analogies  avec  l'Amérique,  pag.  xcix, 
cvi. 

METELLUS  CELER  reçoit  plusieurs  In- 
diens du  roi  des  Doii ,  pag.  xlix. 

METZLAPOHUALLl,  calendrier  sacré  des 
Toltèques,  pag.  cxiv. 

MEXICAINS,  nation  du  Mexique.  Leur 
gouvernement,  pag.  cxin.  —  Passent 
de  la  péninsule  de  Californie  à  Teo-Col- 
huacan,  pag.  clxi.  —  Tributaires  à 
Aztlan-Chicomoztoc,  cxcii.  .— -  Emi- 
grent,  ibid, 

MEXICO,  ville  c>apitale  duMexique  etaussi 
nom  de  la  région  où,  suivant  le  Livre 
Sacré,  émigrent  les  Yaqui,  pag.  clx, 
247. 

MEXIQUE,  région  considérable  dans  l'A- 
raérigue  septentrionale,  sa  population 
primitive,  pag.  xxiv.  —  Symooles  de 
ses  premiers  habitants,  pag.  xxix.  — 
Autres,  pag.  ex. 

MICIIOACAN,  région  qui  forme  un  des 
Etats  du  Mexique,  pag.  clx. 

MICTIM,  région  atlantique  citée  parPhne, 


indication    présumée   de  l'Amériqne, 
pag.  cv. 
MICTECACIHUATL,  ou  Femme  qui  étend 
les  morts,  mythe  antique  des  Toltè- 

Îues,  pag.  cxxxii. 
TLAN  (ou   Mitla).   ville  antique  de 
TEtat  d'Oaxaca  au  Mexique;  ses  mo- 
numents photographiés,  pag.  ii,  notei. 

—  Nom  symbolique  indiquant  le  sep- 
tentrion, pag  cv.  —  Sa  signification, 
pag.  cxxviH,  note  2,  70,  notei.  — 
Symbole  de  l'enfer,  ibid.  —  Ses 
épreuves  ou  séjours  divers,  pag.  cxxxii. 

—  Autre  ville  de  —,  fondée  par  les 
Nahuiis,  au  Guatemala,  pag.  cci. 

MICTLANTEUCTU,  ou  le  Seigneur  du 
séjour  des  moils,  mythe  antique  des 
Toltèques,  le  même  que  Hun-€imé, 
pag.  cxxxii.  —  Xolotl  lui  demande  un 
os  de  mort,  pag.  cxliii. 

MIGRATIONS  des  nations  américaines. 
Une  de  leurs  soun-es,  pag.  clxxxi.  — 
Comment  elles  s'opèrent,  du  nord  au 
sud  parTisthmede  Panama,  j^ag.ccvii. 
— Des  Brésiliens  et  des  Caraïbes,  pag. 
ccxiii.— De  quelle  manière,  pag.ccxv. 
— Au  Pérou,  pag.  ccxx,  ccxxi.  —  Des 
Chiinus,  pag.  ccxxii,  ccxxiii.  —  Au- 
tres, pag.  ccxxv,  ccxxvi,  ccxxviii.— 
Remarques  à  c«  sujet,  pag.  ccxx\iii, 
ccxxx,  ccli. 

MISSISSIPPI,  pnd  fleuve  de  l'Amériqjie 
septentrionale.  Toltèaues  sur  ses  bords, 
pag.  cLxiv.  —  Quelles  furent  ses  na- 
tions, pag.  clxvi.  —  Leur  état  social, 
pag.  cLxvii.  —  Leur  religion,  pag. 
CLXviii. — Ses  monuments  pyramidaux, 
pag.  cLxxii. 

MlXCOHllATL,  ou  le  Serpent  nébuleux, 
mythe  mexicain  et  nahua,  sa  significa- 
tion, pag.  Lxxvi  et  noiel. 

MIXTECATL,  symbole  de  la  race  des  Mix- 
tecas  dans  la  province  d'Oaxaca,  pag. 

XXX. 

MOMOSTENANGO,  ville  antique  dite  aussi 
Patzaka,  capitale  de  la  maison  royale 
de  Nihalb  au  Quicbé,  pag.  cclxxiu. 

MONTÈZl^fA^  monarque  mexicain,  fait 
prisonnier  par  Cortès;  son  discours 
aux  grands  de  son  royaume,  |>ag.  cix. 

—  Roi   d'AzUan-Chicomuztoc ,  pag. 

CXCl,  CXCII. 

MUSÉE  américain  au  palais  du  Loavre, 
pag.  II,  noie  1. 

MYTHES  du  monde  ancien  sur  les  terres 
transatlantiques,  pag.  xciii.  —  géogra- 
phiques, pag.  xciii  et  xcix.  —  améri- 
cains, pag.  cxvii,  ccxxxY. 

NACXIT,  dernier  roi  de  ToUan,  fonde 
l'empire   de  Huey-Tlato  ,  etc.    Voir 

ACXITL. 

NAGARANDO  ou  NAGRANDO,  viUc  anU- 
que  fondée  par  les  Chorotecas  sur  le 
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lac.  de  Managua  dans  l'Etat  de  Nicara- 
gua, pag.  ccii. 
NABU\  on  NAUUATL  (Race\  ses  sym- 
boles, pag.  XXIX.  —  Ses  notions  des 
créants,  pag.  lxviii.  —  Son  arrivée  au 
Mexique,  pag.  Lxxiiif  lxxyiu. — Jalou- 
sie qu'elle  inspire,  pag.  i.xxx.  —  Ses 
chers  victimes  de  rinondatinn  et  de 
l'ouragan,  pag.  ijlxxi.—  Ses  premières 
lu! te?,  pag.  Lxxxiv,  lxxxv,  lxxxvi.— 
Date  antique  oui  les  concerne,  pag. cxi. 
— K^.oque  de  leur  déluge,  ibià.  —  Dé- 
libèrent snr  le  calendrier,  pag.  cxiii. 

—  Leur  histoire,  pag.  cxv.  —  Sym- 
boles des  héros — primitif?,  pag.  cxvii. 

—  Commencement  de  leurs  luttes, 
pag.  cxxiv,  cxxv.  —  Vainqueurs  des 
Quinamés,  pag.  cxxvii.  —  Provinces 
habitées  par  eux,  pag.  cxxxiii.  —  Se 
soulèvent  contre  les  Quinamés,  ibid. — 
Image  de  leur  révolte  dans  Hun-Ahpu 
et  Xhalanqiié,  ibid.  —  Vainqueurs  de 
Xibalba,  pag.  cxl,  cxli.  —  Leurs 
grandes  migrations,  pag.  clv.  —  ï.eur 
fuite  vers  l'océan  Pacifique, pag.  clviii. 
— Chassent  les  Chorotecas.  pag.  ce. — 
Emigrent  au  Nicaragua,  ibid.—Xu  Pa- 
nama et  au  Darien,  pag.  cci,  ccii.  — 
Pourquoi  ils  dépriment  la  tète  des  en- 
fants, ibid.,  note  3.  —  Emigrent  au 
Pérou  ,  sous  le  nom  de  Cara,  pag. 
ccixvi II.— Leurs  caractères  distinctifs, 
pag.  ccxxix.  —  Autres  émigrations  au 
Pérou,  pag.  ccxixi.—  Autres  du  Mexi- 
que, ibid,  —  Leur  religion  supplantée 
par  celle  des  Qquichuas,  au  Pérou, pag. 

CCXXXVI,  CCXMII. 

NAHUAL  ou  NAI:AL,  qualification  indi- 
quant la  sagesse  et  la  puissance  dans  le 
Livre  Sarré,  pag.  1 1 . 

NAMBI-HINA-YAC*,  la  Cité  grande  du 
Singe,  nom  indigène  de  l'anlitpie  Chia- 
pa-dc-Indios,  dans  l'Etat  de  Chiapas, 
patr.  CLVii,  note  G. 

NANAHÎ'AC,  titre  ou  nom  divin  dans  le 
Ùrre  Sarré,  pag.  211 ,  note  3. 

NANAHIVATL,  le  Vérole,  symbole  mysté- 
rieux de  la  race  nahuatl,  pag.  cxlii  et 
notes  2  et  3.  —  Se  jette  dans  les  flam- 
mes et  est  transformé  en  soleil,  pag. 
cxLiii.  —  Pyramide  érigée  à  son  hon- 
neur à  Teotiliuacan,  psg.  cxlv. 

NANNE-YAH,  ou  les  Collines  de  Dieu, 
nom  donné  par  les  Choctaws  aux  mo- 
numents pyramidaux  ;  comparés  à  la 
pvramide  de   Cholulan,  pag.  clxxvii. 

NATCHEZ,  nation  habitant  les  bords  du 
Mississippi  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  son 
gouvernement,  pag.  clxvii.  —  Son 
culte  et  sa  dissolution,  pag.  clxviii. — 
Son  origine,  pag.  cixx.  —  Déprime  la 
tète  des  enfants,  pag.  clxxi. 

NICARAGUA,  région  de  l'Amérique  ccn 


traie,  pag.  clvii.  —  Colonisée  par  les 
Nahuas,  pag.  cci,  ccii. 

NICOYA,  nom  d'un  golfe  et  d'une  région 
de  l'Amérique  centrale,  pag.  clvii.  — 
Colonisée  par  les  Chorotecas,  pag.  cciii. 

NIHAIB,  nom  patronymique  de  la  seconde 
maison  royale  de  1  empire  quiche,  pag. 
ccLxxi,  etc.  —  Ses  conquêtes  et  sa 
grandeur,  pag.  ccmxiii.  —  Ses  rois 
et  dignités,  pag.  3*3. 

NIL,  nom  antique  d'un  fleuve  de  l'Amé- 
rique cenlrale  sur  l'océan  Pacifique, 
conquis  par  le   roi    Quicab  1-%  pag. 

CCLXXVM. 

NIMPOKOM,  ville  antique,  dont  les  rui- 
nes existent  à  S  l.  de  Rabinal  dans  la 
Verapaz,  capitale  des  Pokoiuams,  pag. 

CCI.  XIV. 

NfMXOB-CARCnAH.  Voir  CARcnAii. 

NOIRS  (Hommes),  en  Amérique  avant  Co- 
lomb, pag.  Lxx.  —  Armée  de  —  au 
Pérou,  pag.  ccxxvii  et  iwte  1. 

NORMANDS  ^Expéditions  des)  en  Is- 
lande et  ailleurs,  pag.  lu. 

NOITKA,  région  au  nord  de  la  Californie. 
SilesToltèques  y  émigrèrent.pag.CLx. 

NOIWEAI-MEXIOI'E,  région  au  nord  du 
Mexique.  Traces  d'un  sabéisme  antique 
au  —,  pag.  XXV.  —  Son  ancienne  po- 
pulation, i6jd.,  CLXI,  UOfel,  CLXIII. — 
Ses  populations  divei-ses,pag.  clxxxiv. 

—  Architecture  de  leurs  maisons,  ibid. 

—  Leurs  coutumes,  pag.  clxxxvi.  — 
I  eurorigine possible, pag. CLxxxix.cxc. 

NUNEZ  DE  LA  VEfiA,  événue  de  Chia- 
pas, écrivain  espagnol,  cite  pag.  cxii. 

OCOCINf.O,  ville  de  l'Etat  de  Chiapas,  k 
15  1.  au  S>0.  des  ruines  de  Palenqué, 
pag.  CL. 

ODON  ou  OTON,  mythe  antique  des  Na- 
huas au  Michoacan,^  chef-dieu  des  Oto- 
mis,  si  le  même  que  l'Odin  des  Scan- 
dina^vcs,  pag.  lxxa-i.  —  Ses  descen- 
dants peuplent  l'Anabuac,  pag.  ex. 

OGYGIE  (l'île  d'),  n'était  pas  Tliltima- 
Thulé  et  à  quelle  distance  de  Britannia, 
pag.  c.-ci. 

OLMECA,  nation  de  race  nahuatl,  débar- 
que avec  les  Xicalancas  et  peuple  le 
plateau  de  Cholulan,  pag.  xxx,  note  2. 

—  Venaient  de  la  Floride,  pag.  lxxix. 
— Les  —  Vixtoti,  populations  qui  s'é- 
tendent par  le  Zapotecapan  jusqu'à 
l'océan  Pacifique,  pag.  ex.  —  Poursui- 
vent les  Chorotecas,  png.  ce. 

OLMECATL,  mythe  de  la  race  des  Olmc- 
cas.  pag.  XXX. 

OLO.MAiS,  nom  d'une  tribu  antique^  éta- 
blie dans  l'Orient  suivant  les  Quichés, 
pag.  207. 

OMECIHl'ATL,  la  Dame  double  ou  Deux 
fois  dame,  mythe  natbuatl,  personnifi- 
cation d'un  des  quatre  dieux^  pag.  cxix. 
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OMETFXTJLI,  h  Seipneiir  double  ou 
DiMix  fois  Seit^neur,  inylhc  iiahuall, 
l^ersonnilication  d'un  des  quatre  grands 
dieux,  paK.  cxix. 

OMEYOCAN.  Lieu  double  ou  de  Deux, 
localité  symbolique,  sorte  de  paradis 
terrestre  chez  les  Nahuas,  ibid. 

OMl'CH-QAHOI.AB  ou  les  Quatre  Cents 
Jeunes  Gens, mythe  naliuatl,iia}(.cxxvi. 
—Vaincus  parZiparua, iôtd., 53.— Sym- 
Iwle  des  Pléiades,  ibid.,  note  1 .—  Leur 
apothéose,  paj;.  cxlv,  193.—  Le  my- 
the conservé  au  fiuatémala.pag.  ccuv. 

OPl'  OH  rinvisibie,  mythe  «liviu  dans  la 
théojrouie  toUèquc,  pag.  cxxi. 

ORDONF.Z.  écrivain  chiapauèqne  d*une 
histoirt*  sur  Palenqué,  pag.  xiv.—  Cité 

pa^r.  LXIX.LÏXXIV,LXXXV11,  CVII,CXXXI. 

ORÉNOUl'E,  grand  fleuve  de  TAmérique 
méridionale.  Restes  d'antique  civilisa- 
tion observés  sur  ses  boi-ds,  pag.  ccxii. 

ORIGINE.  Idées  des  Américains  sur  leur 
—,  pag.  Lxx,  5  et  suiv.—  Des  choses, 
pag.  M. 

010MI,  nation  ancienne  et  nombreuse  de 
l'Anahuac  et  du  Michoacan,  pag.  ex. 

OTO.MITL,  symbole  de  la  race  otomie, 
pag.  XXX.  Voir  Odon. 

Ol'RAGAN  (V)  des  livres  mexicains, 
vent  violent,  considéré  comme  une 
époque  mytique  et  évéï.ement  histori- 
que, pag.'  Lxxx.  —  Sa  description, 
ibid.,  vote  è. 

OXOMOCO,  mythe  de  la  théogonie  toltè- 
ipie,  l'un  des  quatre  grands  dieux,  pag. 
<:xiii  et  vote  l,  cxvii,  cxx,  cxxi.  — 
Créateur  du  calendrier,  pag.  cxxiv. 

OZOMATLl,  onzième  signe  du  calendrier 
mexicain,  divinité  identique  avec  Hun- 
Ratz,  pag.  cxxxv. 

PACAM,  nom  d'un  devin  en  Xibalba,  pag. 
17L— Consulté  au  sujet  de  Hun-Ahpu 
et  de  Xbalanqué,  pag.  f73, 175. 

PACARIC-TAMBO  ou  Maison  de  Produc- 
tion, mythe  antique  au  Pérou,  identi- 
que avec  le  Tonacatepetl  des  Mexicains 
et  le  Paxil  des  Qtiichés,  pag.  ccxli, 
JWte  5,  ccxLii. 

PACHACAMAC  ou  le  Créateur  /le  toute 
chose,  mythe  divin  au  Pérou,  j)ag. 
ccxxm.— Crée  les  Chimus  au  milieu 
de  1  Océan,  pag.  ccxxiv.— Son  temple 
il  Lurin,  ibid.,  ccxli.  —  Analogue  au 
mythe  quiche,  pag.  ccxxxvm,  etc.  — 
Suprématie  de  son  culte,  pag.  ccxl. 
PACHACUTEC,  mythe  divin  au  Pérou, 
pag.  ccxxxviu. 

PA-HOM,  nom  du  lieu  du  jeu  de  paume 
en  Quiche,]),  cxxxiv,  71,  79  et  notei. 
PALENQUÉ  (Santo-Domingo  dk;,  bour- 
gade de  rÈtat  de  Chiapas  aux  frontiè- 
res de  Yucatan,  célèbre  par  les  grandes 
ruines  qn*on  voit  dans  son  voL<tina^e  et  | 


connues  sous  le.  même  nom,  pholugin- 
phiées,  pag.  1,  note  2,—  Si  elles  SiHil 
identiques  avec  Colhuacan  et  Nachao. 
pag.  ixvii,  note 2,  cix.— Avec  Xibalba, 
pag.  cxxx,  cxxxi,  CLi. 
PAMPEENS,  classification  de  races  indi- 
gènes des  plaines  intérieures  de  l'Ainé- 
■   rique  du  Sud,  pag.  cxcix. 
PANAMA,  ville  et  territoire  sur  lislbine 
de  ce  nom  au  bord  de  l'océan  Faati- 
que,  enire  les  deux  parties  de  l'hémis- 
phère américain,  et  où  l'on  trouve  des 
traces  de  la  race  nahuati,  pag.  cci. 
PANLCO,  ville  antique  sur  la  rivière  du 
même  nom,  à  8   lieues  an -dessus  du 
port   de   Tampico,  dans  le    golfe  du 
Mexique,  où  dcbarquèrent  les  premiers 
Nahuas   ou    ToUèaues,   pag.    lxxiii, 
i.xxviii.  —  CuKe  du  phallus  chez  ses 
habitants  et  leurs  mœurs  licencieuses, 
pag.  cLxix.  —  Leurs  prestidigitations, 
pag.  177,  note  4. 
PAPAR  ou   PAPŒ,  moines  irlandais  en 
Islande  avant  les  Normands,  pag.  un. 
—  Si  identiques  avec  les  Papahuas  au 
Mexique»  ibH.^  note  â. 
PAPUHA,  nom  de  la  région  où  débarquè- 
rent les  Xicalancas,  si  elle  est  iden- 
tique   avec   la    contrée   arrosée    par 
rUzumacinta,  pag.  lxxix,  440,  note  3. 
PARADIS  TERRESTRE,  id^es  du  moyen 
âge  et  de  Colomb  à  ce  sujet,  pag.  lv. 
Lvi. — Traditions  aborigènes  de  rÂroé- 
rinue  sur  le  —,  pag.  lvii.  —  Le  —  de 
l'ilo  dTma,  pag.  lix,  lx. 
PATAN.nom  symbolique  d "un  des  princes 

de  Xibalba,  pag.  75. 
PAUME.  Voir  les  mots  Jeu  de  paume. 
PAXIL  (Pan)  et  PA  CAYALA,  nom  d'une 
centrée  fertile,  sort*;  do  |ï.iradis  terres- 
tre où  les  grands  dieux  découvreut  le 
maïs,  Lxxxiii.— Les  Nahuass'enrendent 
maîtres,   lxxxiv.  —  Idées  à  ce  sujet, 
pag.  cxiv,  cxxv,  ccuii. 
PÉROr,  grande  région  de  l'Amérique  du 
Sud.  Antiquité  de  ses  annales,  pag. 
ccxviii,  ccxix. — Epoque  de  confusion 
dans  son  histoire,  pag.  ccxxvii. 
PÉRUVIENS   (Ando),    classification   des 
races  indigènes  du  Pérou,  pag.  ccxcix. 
PETENITZA,  nom  d'un  lac  et  d'une  ré- 
gion  dans  l'Amérique  centrale,  entre 
le  Yucatan  au  nord  et  l'Etat  de  Guate- 
mala au  sud,  rapprochée  de  Xibalba, 
pag.  ex XX.  —  Identique  avec  le  pavs 
des  Ali-Tza.  ibid.,  188,  note  4. 
PHALLUS  4CrLTE  ni  )  dans  diverses  par- 
ties de  l'Amérique,  pag.  clxviii.  —  A 
Panuco,  ifcid.— A  Teo-Colhuacan,  pag 
C1.XIX.  —  S'il  exista  chez  les  Alligbe- 
wis,  pag.  CLxxxii.— Chez  les  Caraïbes 
du  Darien,  pag.  ccvi. 
PHENIX  (Mythe  DiT)en  Xibalba^pag.liS. 
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PILTZINTEUCTLI ,  diviuiui  Di«xicaine  . 
identique  avec  Hun-Cboiioo,  p^.  cxixv. 

PLNAHUA,  nom  d'un  des  uuatre  mythes 
des  races  primitives,  créés  par  Viraco- 
cha  au  Pérou,  pag.  ccxxxviu. 

PIRHUa;  dit  aussi  Ayar-Uchu-Topa,  pre- 
mier souverain  du  Cuzco  au  Pérou,  pag. 
ccxxi.— Le  dieu,  pag.ccxxxvi,  notei, 

PLINE,  texte  de  ses  ouvrants  sur  les  In- 
diens amenés  ià  Kome,  pag.  xlix.  — 
Sur  Miclim,  pag.  cv. 

PLLTARQUfc:,  .ses  idées  Mir  lus  iles  sa- 
crées de  SaturnOj  pag.  i.x,  xcii.  —Sur 
le  continent  cronien,  png.  c  et  siiiv. 

POISSON  '.Homme  .  mylhe  en  Xibalbu. 
pag.  cxxxix,  177. 

POKO.M.XM,  nom  d'une  ancienne  nAir.u 
dans  l'Etat  d^*  Gualéniala,  pag.  ci.mi. 
«XLxi  et  noU  4,  cclxii.  —  Vaincu  par 
les  Quir.hés,  pa^'.  «xmvii. 

POPOL-Vl'H,  le  livre  primitif  .les  Quiches, 

pag.  VII. 
POPULATION  ;  primitive,  problème  inso- 
luble en  Améritiue,  pag.  xvii.  —  Ses 
analogies  avec  a  autres  peuples,  pag. 

XVIII.  — Ses  caractères  spéciaux,  pa^r. 

XIX,  XX.  —  Son  antiquité,  i\.i,l.  \\\ .  — 
Sa  distribution  dans  les  deux  Améri- 
ques, pag.  xxvii.  — Ses  syi«b.»ks,  i»a}r. 
XXIX. —  S<m  bon  eau,  |Wir.  l.\x.  — 
Première  date  à  sou  sujet,  pa;r.  cm. 

POTONCHAN,  ville  antique  du  Yucatau 
sur  le  golfe  du  Mexique,  pag.  i  xxx.  — 
Etyrnologie,  *6/d.,  note  i.  -Cuuqu.se 

^wr  les  Tutul-Xiu,  naj:.  i.i.vi. 
ESTiDIGlTATiONS     des    Cuexte.as , 

pag.  177.  —  De  Hun-Ahpu  et  de  Xba- 

lanqué,  pag.  IKI  et  s:iiv. 
PRIÉnKS  antiques  des  Américains,  hagv- 

«tt,23l,  H83. 
PUEBLA  (la)  de  los  Angeles,  ou  la  xiile 

des  Anges,  cité  moderne  d»»  Mexicpie, 

pag.  Lxxix. 
PLRUHjJA,  nation  qui  émigré  à  la  ente 

de  l'Equateur,    dans    le  royaume  de 

Quito,  pag.  ccxxxi.  —  Son  dieu,  ibid. 
PYRAMIDES  dans    rAméri<pie  du  Nord, 

|»ag.    CLXxii.  —   Leur  étendue,    pag. 

CLXxiv.  —  Leur  style,  pag.  clxxv.  — 

Consacrées  au  soled,  pag.  clxxvii.  — 

Leur  antiquité,  t6/d.,  clxxviii. 
QABAUIL,  nom  de  la  divinité  dans  la 

langue  qnichée,  pag.  9. 
QOCAIB,  fils  d'Ahcan,  issu  de   Babm- 

Quitzc,  l'un  des  pères  de   la  mais<.>n 

royale  de  Cavek  au  Qniché,  pag.  i87. 

—  Son  voyage  à  la  œur  d'AcxitI,  pag. 

ccLxviii,  i93.  —  Sa  générosité  avec 

son  frère,  ihui, 
QOCAVIB,  lils  d'Ahcan,  issu  de   Balam- 

Quitzé,  l'un  des  pères  de    la   maison 

royale  de  Cavek  au  Quiche,  pag.  487, 

Î93.  —  Stn   voyagp  dans  l'Anahuac, 


pag.  ccLxviii.  —  Connaît  lUicitement 
sa  oelle-sœur  et  en  a  un  fils,  pag. 
ccLxix.  —  Roi  des  Quiches,  pag. 
ccLxx.  —  Ses  conquêtes,  pag.  cclxxi. 
QQCICHUA,  nom  d'une  nation  et  d'une 
langue  principale  au  Pérou,  pag. 
ccxxiii,  Mie  3,  ccxxviii.  —  Commen- 
cements de  la  dynastie  —,  pag.  ccxxx. 

—  La  langue  —  se  retrouve  à  Quito, 
pag.  ccxxxii. 

QLAIJITLI-OCELOTL,  ou  Aigle  et  Ti- 
Kre,  ^ymbolcs  mexicains  du  peuple  et 
de  1  armée,  pag.  cxuii,  171,  nott  1. 

Ql'ELENE,  nom  d'une  nation  de  l'Etal 
de  Chiapas,  idcLlique  avec  les  Zotziles, 
pa'j.  cLVii. 

Ql'KNKCIf,  nom  d'une  tribu  antique, 
exii?t«nt  dans  ruriout  des  Quiches,  pag. 
ceux. 

OUKTZALCOHUATL,  autrement  dit  Cii- 
culcau  et  (îucuujatz.  pag.  lxx.  —  Son 
arrivée,  ihid.  •—  Identique  avec  Votan, 
pag.  Lxxi.  —  Ses  symboles  divers, 
ibii.  —Chef  des  Toltèijucs.pag.  lxxv. 

—  Son  portrait,  ibià.  —  Symbole  des 
Coihuas.  paiî.  lxxvii.  —  Découvre  le 
luaî-,  p:!g.  Lxxxni.  —  S'il  lutta  avec 
les  Nihuas,  ])ag.  i.xxxv.  —  Son  dé- 
|)arl,  pa;;.  Lxxxvr.  —  Le  premier,  il 
partage  la  terre  américaine,  pag.  cxii. 

—  Idée  du  mylhe  «le  —,  oag.  txviii. 

—  Sous  les  attributs  d'Akbal ,  pag. 
ï.xxii.  —  Personnifié  dans  Ehecall, 
donne  l^i  mort  ar.x  dieux,  |;ag.  cxLin, 
<:cxxix  el  \hjW  3.  --  Aualoiiie  avec  Vi- 
rariH'ha,  pap.  c.c.xxxvi,  ccxxxviii. 

QrKTZALTi:NANC(),anrienne  et  grande 
ville  dos  y\.\\\\<^  dans  l'Etat  de  Goaté- 
luala  ;  ses  divci*s  noms,  pag.  cclxiv, 
ail),  iicwcs. 

QUK^AB  \  •",  roi  des  Quiches,  ses  gran  - 
des  conquêtes,  pag.  tXLXXVii,  817  et 
suiv.—  Son  humiliation,  ïwg.ccixxviii, 
3i3.-:-Grandeur  de  son  règne,  pag.329. 

QrU'JlÉ,  nom  d'une  nation  et  d'une  ré- 
gion dans  f'Elat  de  Guatemala,  pag. 
CL.  —  Ses  premiers  Etats,  pag.  ccLVii, 
cxLxiii.  —  Ses  commencements,  pag. 
ccLxvn.  —  Abolition  de  la  féodaUlé 
au  — ,  pag.  ccLxxviii.  —  Origine  de 
son  histoire,  pag.  3,  207,  note  1.  — 
Sa  puissance,  pag.  313,  335. 

QUICHE ■Saîsta-Criz  dei.),  bourgade  qui  a 
remplacé  l'antique  Ullatlan  ou  Gumar- 
caah,  à  1  lieue  des  ruines  de  cette  ca- 
pitale, dans  l'Etat  de  Guatemala,  p.  347. 

Ql'INAMÉ.  Qui  étaient  les—,  pag.  lxvi, 
noU  2.  —  Dits  géants  et  Tzocuilhio- 
xime,  pag.  i.xvin.  —  Identiques  avec 
les  Chichimèques,  i6id.  —  Civilisés 
par  les  Coihuas,  pag.  i.xxix,  cix.  — 
(iuerre  des  Nahuas  contre  eux,  pa«. 
cxxv,cxxvM,cxxx!u.  Délruils^pag.cu. 
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QUIPO,  nœuds  de  cordons  de  divei-ses 
couleurs,  servant  à  conserver  des  cal- 
cul, etc.,  pag.  ccxix. 

QUITO,  ville  et  royaume  do  l'Amérique 
du  Sud,  sous  la  ligne  équinoxiale,  au 
nord  du  Pérou  propre,  pag.  ccxxxi, 
ccxxxii.  —  Conquis  par  les  Caras, 
ibid. 

QUI  VIRA,  région  située  au  nord  du  Nou- 
veau-Mexique, pag.  cxcni. 

RABINAL,  nom  d'une  antique  tribu  de 
la  race  quichéc, aujourd'hui  d'une  l)our- 
gade  de  la  Verapaz,  située  à  22  lieues 
nord  de  la  ville  de  Guatemala,  pag. 
ccLxv.  —  Ses  commencements,  pag. 
ccLxx.  —  Ses   conquêtes,  pag.  ccxxi. 

RELIGION  mexicaine  compliquée,  pag. 
cxx;  —  des  Natchez  et  des  Floridieus 
licencieuse,  pag.  clxviii  j  —  des  po- 
pulations du  Nouveau-Mexique  simple, 
pag.  CLXxxvii;  —  des  Qquichuas,  pag. 
ccxxxvi  ;  —  des  Chibchas  ou  Muys- 
cas,  pag.  ccxLvi. 

RKVOLUilON  anti-féodale  au  Quiche, 
pag.  ccLXXViii,  325,  327. 

RIGSMAAL,  ses  analogies  avec  le  Livre 
Sacré  des  Quiches,  pag.  cxxi,  cxxiv, 
cxLix,  note  2,  cl. 

SABÉISME  (traces  de}  en  Amérique, 
pag.  Lxx;  —  au  Nouveau-Mexique, 
pig.  CLXXxviii.  —  Pratiqué  par  la 
tribu  de  Tamub,  pag.  cclx,  207. 

SACAPULAS,  autrement  Tuhal,  ville  an- 
tique au  Quiche;  ses  chef*  primitifs, 
pag.  CCLX,  no/el. —  Ses  princes,  pag. 

CCLXIII. 

SACRIFICES  HUMAINS  en  Amérique, 
leur  origine,  pag.  cxlv,  225,  227.  — 
Chez  les  Natchez,  pag.  clxviii  ;  —  à 
Panuco  et  à  Tollan,  pag.  clxix.  — 
Mêlés  à  l'anthropophagie,  pag. clxxxii, 
ccx,  ccxi.  —  Au  temple  de  Con  à  Li- 
ribamba,  pag.  ccxxxii.  —  Rites  issus 
des  —  au  Pérou,  pag.  ccxlv,  ccliv. 
—  253,  259,  2G1,  263,  303,  305. 

SAHXGUN,  écrivain  espagnol  du  xvr  siè- 
cle, cité  pag.  cxii,  cxlv,  clu,  177, 
note  A. 

SANG-DE-DRAGON,  arbre  de  rAmériquc 
dont  la  résine  rcmplare  le  cœur  de 
X(]uiq,  ])ag.  07.  —  iMy stère  de  cet  ar- 
bre, pag.  yo. 

SATURNE  (terre  de)  ou  Cronienne,  pag. 
c,  CI,  cm  —  Sommeil  dedans  l'Ile 
Sacrée,  pag.  civ. 

SAUVAGES  de  l'Amérique,  causes  de 
leur  infériorité,  pa?.  xx.  —  Etaient 
moins  barbares  au  temps  de  la  décou- 
verte qu'aujourd'hui, pag.  xxi, —  Leur 
organisation,  ibid,  —  Leurs  coutumes 
barbares,  pag.  xxn.  —  Traces  d'une 

'  civilisation  autérieure  parmi  eux,  pag. 
xxvu,  cxcvii,  cxcviu. 


SCANDINAVES,  leurs  navigaUons  eo  I»- 
lande.  pag.  lui;  —  au  Groenland,  ibid. 
dans  l'Amériaue  du  Nord,  uv.  —  Au- 
thenticité de  leurs  voyages,  pag.  Lxxiix. 

—  Analogie  de  leurs  mythes  avec  ceux 
du  Livre  Sacré,  pag.  cxxni,  cixiv. 

SEPT-VILLES  (lies  des)  où  se  réfugient 
les  Espagnols  et  les  Portugais  lors  de 
linvasion  des  Arabes,  pag.  lx.  — Pays 
des  -— ,  ou  Cibola,  pag.  clxxxviii. 

SEPT-GROTTES  et  Sept-Ravins,  contrée 
primilive  des  Toltèques,  pag.  cxcii. 

SERPENT,  origine  de  son  culte,  pag. 
XXV,  Lxxi.  —  Ses  rapports,  pag.  3  et 
suiv.,  cix,  note  2.  —  Sang  du  —  en- 
tre dans  la  chair  de  l'homme  noble, 
pag.  CL.  —  Son  culte  à  Panuco,  pag. 

CLXIX. 

SINGES,  hommes  changés  en  — ,  pag. 
ijcxxi,  31. 

SKUGGAM.  pays  de  l'ombre  dans  les  Sa- 
gas, son  analogue  dans  le  Livre  5«crf , 
pag.  Lxxvn. 

SOGAMOSO  ou  SUGANMOXI,  deminiieu 
du  Cundinamarca, pag.ccxLvi,ccxLvn. 

—  Analogie  avec  les  mythes  nahuas, 
ibid. 

SOLEIL,  origine  du  culte  du  —  en  Amé- 
rique, pag.  XXV.  —  Son  berceau,  pag. 
Lxxi.  —  iNanahuatl  métamorphosé  en 
— ,  pag.  cxLiii.  —  Pyramide  du— à 
Teotihuacan,  pag.  cxlv.  —  Son  ori- 
gine, pag.  cxLVi.  —  Culte  dn  —  chez 
les  Natchez  et  les  Floridiens^  pag. 
CLxvii,  CLxvui.  —  Titre  des  rois-pon- 
tifes,  paç.  clxviii.  —  Son  culte  chez 
les  Qquichuas,  pag.  ccxxxv.  —  Sup- 
plante celui  des  Nahuas,  pag.  ccxliv. 

—  Lever  du  soleil  sur  les  tribiis  qui- 
chées,  pag.  243,  245. 

SURA-CON,  demi-dieu  du  Cundinamarca, 
pag.  CCXLVI. 

TAIIUES,  nation  de  la  Sonora,  si  les  mê- 
mes qiie  les  Tarahumaras,  pag.  cxci. 

TAMBOTOCO,  ville  antique  du  Pérou, 
auprès  du  Cuzco,  refuge  des  rois  de 
cette  ville,  pag.  ccxxvii.  —  La  même 
que  Pacaric-Tambo  ,  pag.  ccxxviii, 
note  l. 

TAMOANCHAN,  nom  donné  au  paradis 
terrestre  des  Américains,  pag.  lmi, 
LXX VI II.  —  Les  Nahuas  y  abonlent, 
ibid,  —  Si  là  eut  lieu  le  sacrifice  de 
Nanahuatl,  pag.  cxlii. 

TAMUB,  autrement  Tanub,  Dan  et  Tan, 
famille  et  tribu  antique,  pag.  cxlvii, 
note  I,  207.  —  Au  Guatemala,  pag. 
cxLViii.  —  èe  sépare  des  Toltèques, 
pag.  CLix,  CLX,  ccLiii.  —  La  plus  an- 
cienne tribu  connue  an  Guatemala, 
pag.  ccLix.  —  Leur  domination,  pag. 
ccLxiii,  ccLxiv.  —  Sa  décadence,  pag. 
ccLXXUi,  318,  note  5. 


—  m:\  — 


TAPIR,  animal  sacré  en  Amérique,  pag. 
cvii,  HoU  3.  —  Sa  trompe  figurée  sur 
les  monumenl3,  pag.  cxviii.  —  Son 
sang  entre  dans  la  chair  de  l'homme 
noble,  pag.  cl. 

TECPAN  ILES  TREIZE  CLAXs  DE),  nom  po- 
tronymique  des  tribus  pokomames ,  au 
Guatemala,  pag.  cclxi.  Voir  le  mot  Vo- 

TECPANTl.AN,  ancienne  ville  capitale  de 
h  nation  des  Zoqui,  dans  1  Ktat  de 
Cliiapas,  réduite  aujourd'hui  au  village 
de  Tecpalan,  pag.  ex  (.-t  note  G,  cxxvi. 

TECPATL  ou  TKCPATLTEL'CTLI,  le  Si- 
lex, mythe  mexicain,  dix-huitième  signe 
du  cnlondiicr  nahuatl,  pag.  cxxii. 

TECUClZTriCATL  ,  dit  aussi  Metztli  , 
compagnon  de  Nanahuatl,  mythe  na- 
huatl, transformé  dans  la  lune,  pag. 
cxMi.  —  Sa  pyramide  à  Téotihuacan, 
pag.  cxLiii  et  note  2,  cxlv. 

TEThCANTEPEC,  ville  de  l'Etat  d-Oaxa':a, 
an  Mexique ,  près  de  l'océan  Pacifique, 
pag.  CLX. 

TENl'CH,  mythe  de  la  race  mexicaine  et 
toltèque,  symbole  ;de  l'un  des  grands 
dieux,  pag/xxix. 

TEO-COLIIL'ACAN  ,  ville  antique  des 
Toltèques  dans  l'Etat  de  Sonoi*a  au 
Mexique,  pap,  clxi.  —  Ses  moeurs  li- 
cencieuses, ilwi.  CLXii. —  Nouvelle  sé- 
paration des  Toltèques  dans  cette  ville, 
pag.  ci-xiv.  —  Style  de  ses  construc- 
tions, et  leur  analogie  avec  celles  du 
Nouveau-Mexique,  pa?.  clxxxvi. 

TEOPIXCA,  cité  des  Prêtres  de  Volan, 
anti(iue  Valum-Votan,  dans  l'Etat  de 
Chiapas,  pag.  cxxxi. 

TEOTI,  titre  des  dieux  ou  héros,  pag. 
cxvi  et  note.  i. 

TEOTIHUACAN,  ville  anlinue  d'Anahuac, 
où  commença  le  calendrier  toltèiiue, 
pag.  cxxv.  —  Si  la  mémo  que  Tolte- 
cal,  i)ag.  cxxxiii  et  «o/c  3.  —  Si  Xb;»- 
lampié  s'y  retira,  pag.  cxu.  —  Com- 
incnccFnent  des  sacrili«'cs  humains  à  — , 
pag.  cxLii.  —  Sacrilice  de  Nanahuatl 
a  — ,  ibid.  —  Pyramide^  du  soleil  et 
de  la  lune,  pag.  cxlv. 

TEOYAO-TIATOIIUA,  ou  Celui  qui  pro- 
clame la  guerre  sacrée,  mythe  toltèque, 
#     pag.  cxxii. 

TEPKPl.'L  I,  roi  des  Quiches,  pag.  317. 

TEPEU  (^Ceui  d'en  hait  ou  le  Dumixa- 
TEt'R,',  mythe  nahuatl  et  litre  des 
grands  dieux  ,  pag.  cxviii  ,  cxx , 
cixi,  3  et  suiv,  —  Se  retrouve  au 
Pérou,  pag.  ccxxxviii.  —  Nom  d'une 
tribu  antique  dans  l'orient  des  Quiches, 
pag.  ccLix,207. 

TESORO  de  las  lenguas  quiche,  cakchi- 
<^uel  y  tzutohil,  ouvrage  manuscrit  de 
Ximenez,  pag.  xii. 


TETEOINAN,  ou  la  Mère  des  dieux,  my- 
the nahuatl,  pag.  cxix. 

TETZCATUPOCA,  ou  le  Miroir  fumant, 
mythe  nahuatl,  pag.  ,cxxi ,  cxxii  , 
ccxxix,  note  3. 

TEXAS,  région  de  l'Amérique  du  Nord,  au 
nord-est  du  Mexique,  pag.  clxiv. — 
Traces  des  Toltèques  au  — ,  pag.  clxv. 

TEYAS  îles)  ou  Vaillants,  nation  nomade 
du  Nouveau-.Mexique  qui  ruine  plu- 
sieurs villes,  pag.  cxciii.  —  Ses  cou- 
tumes, ibid. 

TIllLÉ  Li.tima), opinions  ii  ce  sujet,  pag. 
xci,  xcii  et  notei,  c,  cv.  —  Route 
de  la  Bretagne  à  — ,  ibid, 

TIIYLK  ou  TiLE,  région  au  delà  de  l'A- 
tlantique où  les  Hérules  se  retirent, 
pag.  Lix.  —  S'il  y  en  eut  une  de  ce 
noui  en  Amérique,  pag.  xci.  —  Voir 

TlLAN. 

TlAHl'ANACO,  ville  antique  de  la  Boli- 
vie, au  bord  du  lac  de  Titicara ,  ses 
monuments,  pag.  ccxxiii.  —  Bâtis  par 
des  hommes  blancs  et  barbus,  pag. 
ccxxvi,  note  1.  —Qui  furent  massacrés, 
pag.  cxxxviii.  —  Ses  édifices  restés 
inachevés,  ibid. —  S'ils  sont  analogues 
à  ceux  de  l'Amérique  centrale,  ibid. 
note  3.  —  Berceau  des  mythes  nahuas 
au  Pérou,  pag.  ccxliii. 

TITIC.VCA,  ou  la  Montagne  de  plomb, 
lie  qui  donne  son  nom  au  lac  de  Chu- 
cuvitu  entre  le  Pérou  et  la  Bolivie,  pag. 
ccxxvi. 

TITRES  territoriaux  des  nations  guaté- 
maUennes,  pag.  vn,  note  2,  cclviii. 

TLACHCO,  ou  le  Lieu  du  Jeu  de  Paume 
en  langue  nahuatl,  pag.  cxxxiv. 

TLACHICATZIN,  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  la  ville  capitale  des 
Toltèques,  dite  aussi  Toltecatl,  pag. 
cxxxiii  et  note  2.  —  Si  c'est  le  noui  de 
Tulan,  ibid. 

TLACIfinUALTEPEC,  ou  Mont  de  la  Sen- 
tinelle, nom  de  la  ville  de  Cholulan, 
pag.  cxxv.  Voir  ce  dernier  mot. 

TLALLOCAN,  ou  Terre  de  l'abondance, 
sorte  de  paradis  terrestre.  ]mg.  cliii. 

TLALOC  ou  TLALLOC,  le  féctmdateur  de 
la  terre,  mythe  nahuatl,  pag.  cxxi. 

TLALTETECUI,  mythe  nahuatl,  l'un  des 
quatre  grands  dieux  de  la  théogonie 
toltèque,  pag.  cxiii,(:xvn,  cxx. 

TLAPALLAN  ou  HUEHUE-TLAPALLAN, 
terre  sacrée,  berceau  primitif  de  la 
race  améric<iine,  pag.  lxiii  et  note  3. 
—  Où  était  — ,  pag.  liv.  —  Si  en 
Xibalba,  pag.  cxii. —  En  Hnehue —  se 
réunissent  les  astrologues  ibid.  — 
cxxviii,  cxxxi,  —  dit  de  Corlès  oùf 
i)ag.  cxxxiii,   note  3.  —  clxi,  clxii. 

TLAI»ALLANTZ1NC0,  ville  sur  Tocéan 
Pacifique,  fondée  par  rémigratinn  toi- 
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tèçiue,  patf.  CLix.  —  Conquise  par  les 
ruis  quiches,  ibid.  note  3. 

TLAQUIMILOLLI,  ou  le  Paquet  enve- 
loppé, la  Majesté,  le  Feu  caché,  sym- 
bole de  la  divinité  chez  les  Nahuas  et 
les  Toltèques ,  pag.  cxviii  et  note  2, 
ccLxvi,  289 ,  etc. 

TLAXI-COLIUIICAN,  ville  antique,  pro- 
bablement la  même  que  Colhuacan  et 
la  capitale  de  Xibalba,  pag.  clix. 

TOCAY,  nom  d'un  des  quatre  mythes  des 
rac^s  antiques  du  Pérou,  créés  par  Vi- 
racocha,  pag.  ocxxxviii. 

TOCl  ou  Notre  Aïeule,  aïeule  des  dieux, 
mythe  nahuati,  pag.  cxix,  la  même 
qu'Atit,  ibid. 

TOHIL,  TOH  etlIl'NTOH,  mythediviudes 
Quiches,  allusif  à  la  pluie,  au  tonnerre, 
etc.  pag.  cxxu,  213.  —  Les  Iribus 
offrent  leur  sang  à  —  pag.  cclxvi, 
ccLxvii  et  note  2. —  Il  crée  le  feu,  pag. 
219  et  note  2. — Premiers  autels  de—, 
pag.  2S7.  —  Il  parle  aux  sacrilicateurs, 
[lag  251.  —  Son  temple  à  Gumarcaah, 
pag.  307,  329. 

TOLTECAT,  nom  d'une  ville  antique,  si 
Tulan,  pag.  cxxxiii,  note  3.—  Berceau 
des  nations  guatémaltèques,  pag.  ccliv. 

—  Titre  de  Xmucaué  et  de  Xpiyacoc, 
pag.  21.  note, 

TOLTÈQUES,  nation  dite  aussi  race  na- 
hiiatl  primitivement;  leur  arrivée  cl 
leur  portrait,  pag.  lxxii. —  S'ils  étaient 
Irlandais,  pag.  lxxiii.  —  Anthropo- 
phages, ibid.  —  Leur  multiplication  en 
Tulan,  pag.  cx.  —  Leur  gouvernement, 
pag.  cxiii. —  Leurs  quatre  calendriers, 
pag.  cxv.  —  Massacrent  les  Quinamés, 
pae.  cxxxiii. — Cause  de  lem- sortie  de 
Tulan,  pag.  cliii  ,  cuv.  —  Leurs 
jfrandes  migrations,  ibid.  —  Foujlent 
Tlapallanlzinco,  pag.  eux.  —  Sépara- 
tion de  leurs  tribus,  ibid. —  Leur  mar- 
che au  nord-ouest,  pag.  clx.  —  Inon- 
dent la  ville  de  Teo-Colhuaran,  j>ag. 
cLxi. — Tollantzinco ,  pag.  clxii,—  Edi- 
lient  Tollan  dans  l'Anahuac,  ibid.  — 
Leur  nouvel  empire,  ibid. —  Leur  des- 
truction au  onzième  siècle,  ibid.  — 
Cause  de  leur  prodigieuse  nmltiplica- 
tion,  pag.  cLxni.  —  Leur  esprit  de 
prosélytisme,  pag.  clxiv.  —  Leur  mi- 
gration en  Californie  et  au  Nouveau- 
Mexique,  ibid.  —  Sur  les  bords  du 
Mississippi  et  aux  Florides,  pag.  clxv. 

—  Fuient  de  Nicaragua  à  Nicoye,  pag. 

CCII,  CCIll. 

TONACAQHUATL,  ou  la  Femme  de  notre 
subsistance.  Voir  le  mol  Tonacaiec  c- 

TLI. 

TONACATEPETL,  ou  la  Montagne  de 
notre  subsistance,  pag.  i.xxiv,  lxxix. 
-—  Identique  avec  Paxil,  ibid.  —  cxii. 


—  Le  même  mythe   au  Pérou,  p^f. 

CCXLII. 

TONACATEUCTLI,  ou  le  Seigneur  de 
notre  subsistance,  ni]f the  oabuall,  pau. 
cxix.  —  Ordonne  à  Nanahuatl  de  se  je- 
ter dans  les  flammes,  pag.  cxLii. 

TONALPOHUALLI,  calendrier  civU  des 
Toltèques,  pag.  cxiv. 

TONATll'H,  ou  le  Resplendissant,  mythe 
du  soleil,  pa{r.  cxxii. 

TORAS,  dieu  des  Tarasques,  au  Michua- 
can,  iJKxvi,  cx. 

TOTEOlJll,ou  Notre  Dieu,  symbole  di\in 
dos  Toltèques,  pag.  cxxii.' 

THllîUS  quichées,  leur  or^^anisation,  pair. 
ccLviii,  20«,  MOfel,— Les  premières. 
pag.  297. 

TRINITÉ  divine  ou  de  héros,  ori^rinedes 
rois  du  Zenu,  pag.  cxix.  —  de  prin-  • 

.  c^sdans  IfrifOuvernenu'ut,  ibid, — t:xi, 
cxxi.  —  Chez  les  Allighevvis,  pag. 
CLxxvii. — Chancas,  p.  ccxxx,  note  3.— 
Au  Pén»u,  paç.  ccxxxv. —  Pu  tonnerre 
chez  les  Qquichuas,  ibid.,  7. 

TRL'XILLO,  ville  moderne  du  Pérou,  fon- 
dée près  des  ruines  du  Grand-Cliimu, 
non   loin   de   l'océan   Pacifique,  pau^ 

CCXXIII. 

TUCUR  ou  Hiboux,  nom  symbolique  des 
sic^iires  «le  l'empire  de  Xibalba  qui  vont 
citer  les  lils  de  Xmucaué,  pag.  cxixvi. 
79.  —  Ahpop-Acliih  ou  capitaines,  pag. 
77,  79. 

TULA  ou  TILAN,  ville  ou  région  anti- 
que, patrie  dos  Toltèques,  pag.  lxxxv. 

—  Divers  pa\s  de  ce  nom,  pag.  xci, 
cxxix.  —  Celui  de  Xibalba  où?  pag. 
cxxxi.  —  Si  le  mémo  que  Toltecat  et 
Tlachiciitzin,  pag.  cxxxiii.  —  Confu- 
sion de  ces  localités  diverses,  |wg. 
cxLviii.  —  Chay-Abah  créé  pour  pro- 
téger, pag.  CL.  " —  Situation  probable. 
ibid.  —  Si  Tul:m-Zuiva,  ibid.,  note  i. 

—  Description  de  — ,  pag.  clii.  — Son 
histoire  obscure,  pag.  cliii.  —  Emi- 
grations de  — ,   ibid.f  cuv,   $lô.  — 

'    Rerceau  des    nations  guatémaltèques. 

pag.  ccLiv.  »—  Ses  derniers  temps,  pag. 

CCI.VII.  —  Ses  rois,  ibid. 
TILE.   nom  d*une   nation   indigène  d* 

l'isthme  de  Darien,  pag.  ccm. 
TUMACO  (le  Caciqie  de)  décrit  à  Bal- 

boa  la  figure  des  côtes  du  Pérou,  iwg.  " 

CCVIII. 

TUPIS,  nation  de  l'Amérique  du  Sud,  se» 
traditions  relatives  à  son  union  ave»- 
les  Caraïbes,  pag.  ccxiii. 

TITUL-XIU,  tribu  nalmalt  au  \ucatan, 
pag.  cxxxi.  —  Epoque  de  son  émigra- 
tion, pag.  CLV.  —  Ses  conquêtes  au 
Yucatau,  pag.  clvi. 

TZENDAL,  nation  et  langue  de  TEliil  d« 
Chiapas,  pag.cLvii,  note  h. 
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TZINACANTLAN  ou  Zutzlem,  lien  des 
riiaiivt>-S<)iiris,  «mienne  ville  «le  l'K- 
l^t  «te  r.liiapus,  berceau  îles  Zotziles, 
IKi;:.  cx\xt,  c.i.vii,  note  \. 

TZ1TE,  arbre,  sorte  île  liê;re,  il«tiit  fut 
fait  riininme,  s'iiv.int  le  lÂnr  Siirrt\ 
l>ä}r.  cxxiii.  —  Ses  jn-aines  gervenl  aux 
sortiléjrefj.  fujr.  il,  25. 

TZOCI'IIJIIOXIMK,  sobriquet  donne  aux 
.     géants  ou  Quinaniés  au  Mexique,  jMg. 

LIVIII. 

Tll'MNIIIA,  nom  d'une  famille  puis- 
iVfite  au  (iiiaténiala,  papr.  cclxiii. 

F1I>\,  pifrre  précieuse,  nom  d'une  divi- 
nité   aux    eûtes   de    IKiiuateur,  |ia|(. 

CCXXII. 

rOt'INT.AT,  ville  antique,  ea|)it:ile  des 
princes  d'Ilocab.  ]>;)«!.  cci.xiii,  i37. 

ITTir,  nom  d'un  elief  de  Paxil ,  tué  par 
les  N'ahuas,  pa;r.  lxxxiv,  cxx. 

ITLATLAN,  dit  aussi  rirMARr:\An,  capitale 
desUuii'liés.d'où  partirent  anciennement 
les  Hun  Alipu,  pajr.  cxxxiv,  «o/er  i. — 
De  là  sort  Xbalanoué,  pa*;.  cxi.i.cclv. 

U\.\B,  nation  de  la  Vcrapaz,  toujours  ci- 
tée avec  les  IVkomanis,  pa?.  cclxiii. 

rXMAL,  ville  antique  du  Yucalan,  paj:. 
Il,  note  2.  —  Trompes  de  tapir  et  d  élé- 
phant sculptées  dans  ses  édilice.-,  paj:. 
cvii,  tivtf  3.  —  Royaume  d'  — ,  fondé 
par  les  Tutul-Xiu,  p.ifr.  ci.vi. 

l'A-MACINTV,  grand  lleuve  de  r\u.éri- 
que  centrale,  ses  prenii'^rs  colons,  pajr. 
Lxxix,  cxxv.  —  Orijrine  d«'  son  non), 
pap.  cxxxvii.  imtp  '^. 

VALllM-VOTAN.  région  anliipn»  de  Votan, 
pajr.  i.xxxvui  et  in>te  2,  cxxxi,  vote  :\. 

VKHArii:A,  réjrion  de  la  Nouvelle-(lr.'- 
nade,  continant  à  l'Amérique  centrale, 
pap.  CCI.  —  Traces  de  Tantlipie  civili- 
sation qu'on  y  trouve,  p.iï.  ccm.  — 
Dnraclios,  ses  habitants,  pa?.  cciv. 

VERAPAZ,  province  considérable  dépen- 
dante de  la  république  de  riuatémala 
vers  le  nord,  pa;:.  cxx\,  etc. 

VJRACOCnx,  antique  mythe  divin  au  Pé- 
rou, ï»a}î.  ccxxix.  —  Son  portrait  et 
son  apparition,  pair,  ccxjtxvi.  -  Son 
analogie  avec  Q:iclz:dcohuatl ,  pap. 
r.cxxxviii.  —  Sou  nom  donné  aux  Ks- 
paçnols,  ihid.  —  Kxplication  du  my- 
the, pap.  ccxxxviii,  ccxxxix. —  Créa- 
teur des  hommes  et  des  astres,  pap. 
ccxLi.  —  Son  culte  rétabli  au  Pérou, 
pag.  ccxLiv. 

VISaCOCHA-INCA,  l'un  des  rois  delà  dy- 
nastie qguichua,  pag.  CCXXXVI,  CGXLIV. 

VITZNAHI'A  .Centzonj  ou  les  400  Méri- 
dionaux, pap.  cxxxvii,  note  1 .  —  Sym- 
bole des  Xibalbaldes  qui  émigrèrent  au 
.sud  après  leur  défaite,  pap.  cxl.  — 
Si  las  r.hiapanéques  en  furent,  pap. 
CLViij,  a:.  —  S'ils  bâtirent  les  Milices 


antiques  de   Veraguu,  pap.   cciv.  - 
S'ils  émigrèrent  au  Péro«i,  pag.r.cxxvi. 

—  au  lac  de  Titicaca,  pag.  ccxliii. 
V(M:,  sorte  d*é|»ervier,  messager  symbo- 
lique de  llurakan,  pap.  71. 

VOLCANS  (Kri  PTioN  DkS;  OU  Mexîque  et 
leur  date  antique,  pap.  lxvi. 

VOYAtiKS  de  l'auteur  en  Amérique,  pap. 
m,  note  î.  —  des  Normands  ou  Scan- 
dinaves, pap.  MU  ,  I.IV.  —  de  saint 
IJrandan,  pip.  lx.  —  des  sept  évéques," 
i6jd.  —  ae  Madi>c,  pap.  i.xi.  —  des 
Celtes  et  des  Basques,  itid. — des  Phé- 
niciens et  des  Carthapinois,  pap.  lui, 
xcn,  xcvii,  cviii.  —  des  Chinois  et  des 
Japonais,  pap.  xl.  —  des  Wabi,  i6id. 

—  des  .Malais,  pag.  xli. 

VOTAN,  mythe  antique  parmi  les  Tzen- 
dales,  troisième  sipne  de  leur  calen- 
drier, nap.  Lxxiii.  —  Si  le  même  que 
Quetzalcohuatl,  nap.  i.xxvi.  —  Identi- 
que avec  Odin,  tiid.— Ses  voyages,  pap. 
Lxxxvii.  —  Transporte  de's  tapirs  a 
Huehuetan,  pag.  cvn.  —  Le  premier 
partage  la  tern»,  pap.  cxii. 

VIKCIJ-CAKIX  ou  Scpt-Aras,  nom  d'un 
mythe  antique,  symbole  des  géants 
aniéricains  et  d'une  race  primitive,  ado- 
ratrice du  soleil  sous  la  ligure  de  l'Ara, 
pag.  Lxxx,  note  1,31.  —  Première  vic- 
time des  N;diuas,  pag.  cxxiv,  cxxvii, 
^5.  —  Si  ideiiti(pie  avec  les  bas-reliefs 
«le  Tialiiianaca,  nag.  cxxxvni.  —  Si 
ses  adoiateurs  bâtirent  les  édifices  de 
Vcragua,pag.  cciv. —  Mythe consené 
dans  W  nom  d'une  bonrp;nle  au  Guate- 
mala, jtap.  rcMii. 

VCKI:H-C\MK,  ou  Sept-Morts,  l'un  des 
symboles  des  rois  de  Xibalba,  pap. 
cxxix.  —  Trompé  et  mis  à  mort  par 
Hun-Xhpu  et  Xbalanqué,  pag.  cxi.,  73 
et  note  1 ,  185. 

VI  KIB  HCNAlIPlMilsde  Xmucané,  syin- 
l)ole  d«*s  premières  luttes  des  Nahuiis 
contre  Xibalba,  f>ap.  t.9,  7:>,  cxxxv.  — 
Mis  a  mort,  pap.  cxxxvi.  —  Son  épi- 
taphe  retrouvée,  pap.  103,  cxliv.  — 
Son  apothéose,  cxlv,  193. 

WARI  ou  Huahes,  nation  maritime  du 
voisinape  de  Tehuantepcc,  son  origine, 
pag.  XL.  —  Afiinités  delà  langue,  pag. 
cxcix,  ccxxxii. 

WODAN,  divinité  pcrmanique,si  identique 
avec  Votan  et  Odon,  pap.  lxxvï,  cxxii. 

XBALANOl  É  ,  mythe  quiche,  symbole 
de  la  révolte  des  Nabuas  métis  contre 
Xibalba ,  pap.  cxxxv,  cxxxviii,  ccliv. 
Sa  naissance,  pag.  107.—  Cité  à  Xi- 
balba, pap.  133. —  Ses  luttes,  pag. 
cxxxix,  141.  —  Sa  défaite,  sa  résur- 
rection comme  homme-poisson  et  sal- 
timbanque, pap.  177.  —  Vainqueur  de 
Xibalba,  pap.  cxl,  187.  —  Sort  d'IItla- 
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lau,pajr.  cxli.  —  Sil  se  relira  àCopan. 
paii.  ccLvi.  —  Le  preuiier  sacrilie  dos 
victimes  humaines,  ibid.  —  Mythe  qui 
se  retrouve  au  Pérou,  pag.  ccxlmi. — 
S  il  fonda  Copan,  pag.  cclvi. — Change 
ses  frères  en  singes,  pag.  115.  —  Ses 
travaux,  pag.  ii9.  —  Joue  au  hallon 
en  Xibalha,  pag.  loi.  —  Convoque  les 
brutes,  pag.  1G5. —  Livré  aux  llammes 
en  Xibalha,  pag.  175.  —  Uessuscito  et 
apparaît  de  nouveau,  pag.  179.  —  Ses 
prestidigitations,  pag.  181.  —  Adoré 
par  Xmucané,  pag.  I9i. 

XCACOU,  Xganil.Xtou,  génies  des  mois- 
sons et  de  l'abondance,  pag.  105. 

XELAIIL'H.  Voir  QrETZALTKNAxco. 

XELliUA.mylhe  tollèque,  Pun  des  grands 
dieux  échappés  à  l'inondation,  symbole 
de  la  race  tecpanèque,  pag.  xxix. 

XIBALUA,  nom  ae  l'empire  prhnitif  dans 
le  Livre  Sacré,  pag.  lxxix  et  note  5. — 
Commencement  de  la  révolte  contre  — 
pag.  cxvi,  cxxv,cxxvi. —  Son  origine, 
pag.  cxxviii.  —  Ses  rois,  paçr.  cxxix. 

—  Son  analogie  avec  l'Atlantide,  ibid. 
note  2. —  Chemin  de  — ,  pag.  cxxx. 

—  Si  identique  avec  Palenqué,  pag. 
cxxx,  cxxxi.  —  Caractère  de  ses  prin- 
ces, ibid.  189.  —  Epreuves  en  — , 
pag.  cxxxii,  note  2.  —  Site  de  — , 
pag.  cxxxvi.  —  Vaincu  par  Hun-Ahp" 
et  Xbalanqué,  paj?.  cxl,cxli.  —  Vaste 
étendue  de  l'empire  de— ,  pag.  cli.  — 
Si  de  là  vient  la  civilisation  au  Pérou, 
pag.  ccxxvi.  —  Concordance  des  prin- 
cipaux événements  de  —  avec  ceux 
du  Pérou,  pag.  ccxxviii. —Chemin  de 
Nimxob-Carchah  à  — ,  pag.  ccliv,  81. 

—  Derniers  temps  de  l'empire  de  — , 

Ï>ag.  CCLVI I.— Chemins  des  quatre  cou- 
eurs  en   —,  pag.  83.  —   Partie    de 
paume  en  —,  pag.  15l. 
XIC,  nom  symbolique  d'un  des  princes  de 

Xibalba,  pag.  75. 
XICALANCA,    nom  d'une     nation   pri- 
mitive au  Mexique  qui  débarqua  a  la 
lagune  des   Termines ,  pag.   xxx.  — 
Peuple  toute  la  côte  du  golfe,  pag. 

LXIVIII,  LXXIX,  ex. 

XICALANCATL,  mythe  nahuatl,  symbole 
de  la  race  Xic^lauca,  p.  xxx. 

XICALANCO,  ville  et  station  primitive  de 
la  race  nahuatl  située  entre  l'Atlanti- 
que et  la  lagune  de  Tcrminos,  pag. 

LXXII,  LXXVIII,  LXXIX. 

XIMENEZ  (Franclsco),  écrivain  espagnol 

au  Guatemala,  pag.  xi. 
XiPE-TOTEC,   ou    Notre    seigneur    de 

récorchement,  dieu  et  sacrifice  cruel  ; 

son  introduction,  pag.  clxix  —  151, 

note  2. 
YIQUIRIPAT,  nom  symbolique  de  l'un  des 

princes  de  Xibalba,  page  73. 


XIUHTEL'CTLI,  ou  Sei-neur  de. l'herbe, 
du  feu  ou  de  raiwiée',  mythe  nahuall, 
pag.  cxxi.  —  Commande"  à  Nan«liuatl 
de  sejeter  dans  les  flammes,  paçj.cxtiL 

XMUCANÉ ,  mythe  nahuatl  identique 
avec  Oxomoco,  pag.  cxvni.  —  Crée 
l'homme,  pag.  cxxiii,  23.  —  Ses  fils, 
pag.  cxxxv,  fiO.  —  Traditions  de  — , 
chez  les  Caraïbes,  pag.  ccvi,  ccxvi.— . 
Hepousse  Xquiq,  pag.  103,  105.  — - 
Voit  danser  le  Iiunahpu-Qov,  uae.  • 
115,117. 

XOCHITL  ou  Fleur,  mythe  nahuatl,  ving- 
tième signe  du  calendrier  mtxiciiiii, 
nag.  cxix. 

XOLOTL,  mvthe  nahuall,  pas.  oun. 

XPIYACOC,  "mythe  nahualf,  l'un  des 
quatre/  grands  dieux,  pag.  cxviii.  — 
hlentique    avec  Cipactonal,  ibid.  — 

'  Crée  l'homme,  pag.  cxxiii,  23.  —Tra- 
ditions caraïbes  à  son  sujet,  pag.  ccvi, 
ccxvi. 

XPURPUVEK ,  cri  de  nuit  en  Xibalba, 
pag.  1 57  et  note  1 . 

XQUIQ,  ou  la  Femme-Sang,  pag.  cx;xvi 
et  vote  4.  —  Va  visiter  le  calebasMer 
de  Xibalba,  pag.  91,  93.  —Enceinte 
de  Hunhun-Ahpu,  pag.  cxxxvii,  93.  — 
Condamnée  par  son  père  se  soustrait  ï 
la  mort,  pag.  yo.jOU.  —  Donne  le  jour 
à  IIun-Ahpu  et  à  Xbalanqué,  p«g. 
cxxxvii,  107.  —  Symbole  de  l'union 
illégitime  des  Nahuas,  pag.  cxxx\iu. 

XUCHICAOACA,  mythe  nahuatl,  symbole 
de  l'un  des  quatre  grands  dieux,  pag. 
cxiii,  cxvii,  cxx. 

XULU,  nom  d'un  devin  en  Xibalb:\.  pag. 
171 .  —  Consulté  au  sujet  de  Hun-Ahpi 
et  de  Xbalanqué,  pag.  173,  175. 

YAQUI,  nom  identique  avec  celui  de  Na- 
hïiatl  ou  Toltèque  en  langue  quichéc; 
les  —,  se  séparent  au  sortir  de  Tulan, 
pag.  CLx.  —  Leur  origine,  pag.  215  et 
note  2. 

YUCATAN,  répion  péninsulaii-e  de  l'Araé- 
rique  centrale,  séjour  des  nations  pri- 
mitives, pag.  XXV.  —  Premièie  émi- 
gration au  — ,  pag.  Lxix.  —  Ses  habi- 
tants se  peignaient  le  visage,  pa^. 
cxxxii.  —  Conquêtes  des  Tutul-Xiu 
dans  le  —,  pag.  clvi. 

YUNCA,  nom  générique  des  habitants  des 
plaines,  désignant  ici  spécialement  ceux 
des  terres  baignées  par  l'océan  Pacifi- 
oue,  pag.  ccxxni,  ccxxxui.  —  Leur 
état  social  supérieur  à  celui  des  Incas, 
pag.  ccxLiii. 

YURACARÉS  ,  nation  de  l'intérieur  de 
l'Amérique  du  Sud,  ses  traditions,  pag. 
ccxvi. 

ZAKI-NIM-AK  ,  ou  le  Grand-Sanglier- 
Blanc,  mythe  nahuatl.  pag.  cxxvii. 

ZAKI-NIMA-TZYIZ,ou  le  Grand-Blanc-Pi- 


—  3G7 


queiir-d'Epines,  mythe  nahuatl,  pap. 
cxxxvii,  •;.. 

ZAPANA  ilxcA,,  nom  d'un  conquérant, 
donné  comme  le  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Inr^s  au  IVtou,  [»ag.  cxxxx. 

ZEM',  répion  située  aux  bords  du  tieuve 
Mapdalona,  non  loin  du  golfe  irrrrat>a, 
son  pouvernemcntde trois,  pap.ccxLix. 
—  Ses  tombeaux,  ibid. 

ZIBAK,  moelle  d'un  jonr,  dont  se  fit  la 
femme,  suivant  le  Livre  Sacré,  pap. 
cxxni,  il,  27. 

ZIPACNA,  nom  du  fds  aîné  de  Vukub- 
Cakix,  mythe  antique,  symbole  des 
péants  américains,  pap.  cxxvi,  33.  — 


Vaincu  par  Hun  Ahpu,  pap.    cxivii, 

33.   —  Son  analopue  au  Pérou,  f»ap. 

ccxLiii.  —  Le  mythe  existant  encore 

au  Guatemala,  pap.  ccliii,  ccliv. 
ZOQl'l,  nation  de  IKlat  de  Chiapas,  pap. 

cLvii.  —  Affinités  de  sa  langue,  pag. 

cxcix. 
ZOTZIL,  nation   de  ITJat   de  Chiapas, 

pap.  cLvii.— Son  origine,  pap.  clvui. 
ZOTZLKM.     Voir   le    mot     Tiixacan- 

TLAX. 

ZrM,  nom  d'une  tribu  au  Nouveau-Me- 
xique, pap.  CLXi,  note  1,  clxxxv. 

Zryn,  nom  d'im  souterrain  construit 
par  Votan,  pag.  cvii. 


FIN    DE   lA    TABLE. 


EXPLICATION   DES  PLANCHES. 


V  1 .  Le  vase  antique  représenté  dans  I 
la  planche  qui  fait  face  au  frontispice  a 
été  trouvé  dans  l'Etat  d'Oaxaca  au  Mexi- 
que ;  il  parait  appartenir  à  la  civilisation 
zapotèque.  D'après  les  explications  du  père 
Fabrepal,  le  sujet  ferait  allusion  à  Tetz- 
catlipoca,  et  les  lunettes  placées  devant 
les  yeux  de  celte  divinité  seraient  un  sym- 
bole de  la  providence.  Le  dessin  en  aété 
fait  eu  ma  présence  par  M.  Edouard  Pin- 
gret  à  Mexico. 

N"  2.  La  praMire  de  la  pape  lxix  re- 
présente une  sorte  de  palère  antique 
sculptée  sur  un  rocher  de  l'ile  de  Pedra, 
dans  le  Hio-Nepro,  un  des  affiuents  de 
r.Amazonc  :  elle  appartient  au  vovage  de 
M.  R.  H.  Schomburph  dans  la  ^»uyane. 
exécuté  en  1838  et  dont  lejournara  été 
inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 


péopraphie  de  Londres,  vol.  x,  de  l'année 
1841.  J'ai  cru  qu'il  serait  intéressant  de 
reproduire  cette  gravure  à  propos  de  la 
navipation  des  anciens  Américams. 

N*  3  et  4.  Les  deux  petites  gravures 
de  la  pape  lxxv  reproduisent  deux  sujets 
des  peintures  qui  existent  dans  an  des 
édifices  de  Chichen-Itza,  dans  l'Yncatan  : 
c'est  également  à  propos  de  la  navigation 
américaine  que  l'idée  m'est  venue  de  les 
placer  ici,  mioiqn'elles  n'aient  pas  un 
rapport  tout  a  fait  direct  avec  les  pages 
où  elles  sont  intercalées.  Quant  à  la 
gravure  du  titre ,  elle  offre  les  sym- 
boles de  deux  Quetzalcohuatl,  d*après 
une  pierre  sculptée  servant  d'anneaa 
enchâssé  dans  la  muraille  d'un  Jeu  de 
paume  à  Cbicbenitza.  Voir  la  page  cxx  et 

710/2  2. 


PLACEMENT  DES  CARTES. 


La  carte  de  l'Amérimie  centrale  doit  1  cxxxi.  Celle  de  la  Nouvelle-Grenade  et  du 
être  placée  de  manière  à  faire  face  à  la  page  I  Pérou  de  manière  à  faire  face  à  la  page  ccxxi. 


ERUATA. 


Page 


6  ligne 

1    6,  tzinonic,                                       mskz 

tzinin-of. 

9 

24,  remplissez-voua. 

fé>:ondez-vonft. 

Î8 

17,  Ai, 

chi. 

S2 

5,  raxçavacoh. 

raxcaracoh. 

42 

4,  tokobah. 

togobah. 

d- 

note  2,  tokobah  que. 

togobah  qui. 

lOG 

2,  x-chika, 

x-rhi  ka. 

116 

12,  rhu  ziquihy 

rh'u  Ziqnih. 

d* 

ir,,  Humbatz, 

Ilunbatz. 

119 

18,  après  (leur  sei'cant,  fermez  la  pa- 
renthèse. 

125 

15,  ïïunaphu. 

Hnnahpu. 

126 

19,  Hunalpu, 

HunahpH. 

140 

•à  la  dernière  ligne  de  la  note  3, 

après  avec  sa  jonction. 

aprrs  sa  jonction  arec. 

H5 

1"  ligne  de  la  note,  uo. 

xic. 

148 

dernière,  x-e  chi  quibil. 

X'C  cha  chi  qnibU. 

171 

à  la  ligne  3  de  la  note^  tlotti, 

tlotli. 

184 

1,  ca  valih-oc^ 

c'a  vulih-oc. 

196 

note  1,  ligne  1,  cacaloit. 

cacalotl. 

d- 

note  2,  ligne  4,  paiaste, 

pntaste. 

199 

note  1,  ligne  5,  Igi-Balam, 

Iqi'Mam. 

202 

note  2,  ligne  9,  se  porte^ 

je  porte. 

215 

2,  Machucutah, 

Mahncutah. 

210 

16,  \unip-Pek, 

Yukub-hek. 

d- 

17,  Gabanil^ 

QabauU. 

218 

2,  note  1,  ligne  2, 10,000, 

10,000  piVds. 

242 

18,  x-caeh. 

x-raoh. 

d- 

21,  quitzik, 

quitzik. 

244 

7,  taX'Zakaric, 

ta  x-zakaric. 

265 

23,  des  jeunes  qui. 

des  jeunes  gens  qui. 

278 

19,  ^ox/nn. 

qoxtun. 

291 

2,  après  le  mot  puissance  fermez  la 
parenthèse. 

340 

8,  Mubeb, 

beleheb. 

d- 

11,  TWçMinfl, 

Tziquinaha. 

